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ÉTUDES 
SUR LE DRAME LYRIQUE JAPONAIS NO (8) (). 


Par Noëc PERI, 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


NY. 
LE NO DE MIWA. 


Le temple de Miwa = 4. ou du Grand Miwa, Ü-Miwa, comme l'on disait 
altrefois, au pied de la montagne de ce nom, appelée aussi Mimoro = 5, 
dans la province de Yämato, est l'un des plus anciens et des plus vénérés du 
Japon: Il semble à vrai dire que pendant longtemps il n'y ait pas eu à propre 
ment parler de temple en cet endroit; ç'aurait êté simplement un lieu sacré, 
rappelant d'assez près ceux que vénérent encore lés Ainu et qu'ils arnent de 
‘symboles religieux, ingo ou nusa — ce dernier mot éxiste avec ua sens analogue 
dans la langue japonaise, — et où ils rendent un culte à des esprits d'ailleurs 
mal déterminés. On voit à quelle antiquité remonterait ainsi la sainteté de Mi 

L'Okugi shG 82 3 4 rapporte qu'on tenta autrefois d'y élever un temple, 
yashiro &, mais que des milliers d'oiseaux vinrent en détruire à coups de bec 
la charpente à peine dressée. Le prodige fut considéré comme une manifes- 
ation de la volonté du dieu, et on renonça à la construction projetée. Aujour- 
d'u cacore, bien que les divers bâtiments dont l'ensemble constitue norma- 
lément lé grand temple shintoïste existent à Miwa, il ÿ manque cependant le 
plus important, le hoden # M, pavillon qui abrite le tabernacle où s'enferme 
la présence divine. À la place qu'il devrait accuper, après le haiden 3 ME, pa 
villon où s'accomplissent les cérémonies du culte, il n'y a rien que le bois de 
cryplomérias et la montagne, qui passent l'un et l'autre pour le « corps du dieu », 
shintai fi 




















(0) CE BEFSO. I ligogh a5t-8u, 707-738, XE (agua), sn-asa, XII (agua), v, et XII 
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D'après le Kojiki et le Nihongi, ce serait à la suite d'une révélation reçue 
par l'empereur Sujin 4 #h (97-30 av. J.-C, d'après la chronologie officielle), 
que Mia aurait 616 définitivement reconnu comme consacré à un dieu du shin= 
1oïsme, Omononushi no kami X 44 Æ het que Oiatancko X EF HE Fou 
SR & # DE % d'après le Kojiki, — on écrit aussi X HE M F — descen- 
dant de ce dieu, aurait été chargé de lui rendre un culte. Ce serait donc de cette 
Époque antique que daterait, non pas à proprement parler la consécration de 
Miwa, mais sa reconnaissdnce officielle comme lieu sacré. 

Omononushi, ou, comme dit aussi le Kojiki, Miwa no Omononushi, est d'ail 
leurs un des personnages les plus illustres du panthéon japonais. D'après le 
Nihongi, il est fils, et d'aprés le Kojiki, descendant à la septième génération, 
de Susanoo no mikoto, le turbulent frère de la déesse du soleil, 11 porte des 
aoms variés, Onamuji k & it, Okuninushi X M Æ, ete., et estle héros de 
nombrèuses légendes. 

Ilen'est une entre toutes remarquable, qui se rattache à ce temple et qui, 
dans la forme où elle nous est connue, prétenc évidemment à expliquer le nom 
de Miwa, littéralement ‘Trois cercles», mais dont l'origine semble bien être 
indépendante de cette circonstance lbcale, et devoir étre recherchée dans une 
toûté autre direction. La voici telle que la rapporté le Kojiki, k, 2, dans le 
passage consacré au règne de l'empereur Sujin. 

«Ikutamayori-hime ÿ£ Æ 4 JE était d'une grande beauté. Un jeune 
homme de nature divine, dont la beauté était suns égale au monde, vint la trou 
ver soudainement pendant Ja nuit. Ils s’aimérent er cohabitérent comme époux. 
Au bout de quelque temps, la belle jeune fille conçut. Son père et sa mère, 
irès étonnés te la voir enceinte, interrogèrent leur fille : « Te voilà enceinte 

té seule, Comment as-tu conçu sans [connaître] un homme ?» Elle répon- 
dit: # Un beau jeune homme, dont je ne sais pas le nom, vient toutes les nuîts 
demeurer avec moi c'est ainsi que j'ai conçu naturellemenr. » Alors ses parents. 
désirant éunnaitre cet homme, donnèrent ce conseil à leur file: « Répands de 
laterre rouge, hani, auprès de ta couche ; enfile un écheveau de chanvre à une 
aiguille et fixe-le à l'extrémité de son vêtement» Elle ft comme ils le lui 
avaient dit. Lelendemain matin, lorsqu'on regarda, on vit que Le (fi de] chanvre 
qui avait été attaché à l'aiguille passait par le trou du crochet $f [de la porte]. 
ei qu'il ne restait que trois tours du chanvre. Alors on se mit en quête en sui 
vant le-fil, et fon s'aperçut qu'} il allait jusqu'au mont Miwa et s'arrétait au 
temple du dieu. Ainsi on sut que l'enfant était le fils du dieu. Comme il était 
resté trois tours de fl, on appela ce lieu Miwa, « Trois cercles», 

Un tumulus situë aux abords du temple a reçu le nom de Odamaki-zuka 
24 BE, «tombeau de [la femme à] l'écheveat 
être celui d'Ikutamayari-hime, 

Le Tosa füdoki + M + Set le Kujiki fÿ WE EP. k. 4, reproduisent 
cette même légende avec de légères variantes, Le premier appelle la jeune 
flle Yamato-toto-hime {£ 3% #5 &£ : d'après le second, le héros est Onamuÿi 






































et passe vulgairement pour 
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no kami, autre nom de Omononushi, qui « monté sur le grand aigle. le céleste 
véhicule ailé # % #1 M X A parcourait l'espace, cherchant partout des 
épouses. 11 descendit dans le district de Chinu # if A cn Yamato, épousa 
Ikutamayori-hime, fille de Osuetsumi H-A HE (0) et en ft sa lemme. Personne 
ne savait quand il venait ni quand il s'en allait, » Dans ce récit il n'est pas 
question de terre rouge ; le fl de chanvre seul sert à découvrir l'identité du 
visiteur, qui d'après la déclaration de la jeune fille, pénéirait dans sa chambre 
par le toit, mais s'en alla cependant par Le trou du crochet de la porte, entral- 
nant avec lui le fil attaché à son vêtement, 

Au fait, Ja mention par le Kojiki de cette terre rouge qui ne joue aucun rôle 
ensuite, s'explique mal et a fort embarrassé les commentateurs (®), On serait 
‘en droit de supposer qu'il exista primitivement soit deux versions de |a même 
légende, soit deux légendes très voisines utilisant l'une la terre rouge, l'autré 
le fil pour la recherche du visiteur nocturne. 

Quoi qu'il en soit de ce point, il est assez curieux de retrouver ce fil dans 
ane légende coréenne que rapporté, de Façon malheureusement trop brève et 
peut-être même incomplète, le Sam kouk you sa Æ FE 3 %. k. 2. citant 
“d'anciennes relations » # + 

« Autrefois, dans un village au Nord de Koang-tiyou # 44, vivait un homme 
riche qui avait une fille très belle. Celle-ci dit à son père: « y a un homme 
magnifiquement vèta qui vient toujours à-ma couche, et nous nous unissons 
comme des époux. » Son père lui dit :« Prends une grande aiguille, passes-V 
un filet fixe-le à son vêtement. » Elle lui obéit. Le lendemain matin, on suivit 
le iljusqu'au pied de la haie du Nord, L'aisuille était piquée dans le Ban d'un 
grand lombric # M]. Ensuite cette fille conçut et mit au monde un fils. » 

Ce « grand Jombrie » indique vraisemblablement une autre forme de la lé- 
gende, qui a aussi existé au Japon, car on en retrouve la trace dans le Toshi- 
‘yori Küden shë {8 11 14 4. commentaire de poésies composé par Minamoto 
no Toshiyori ff 68 M dans la première partie du XII° siècle. 

«Autrefois, rapporte-t-il, vivaient au pays de Yamatoun homme etune fem= 
me qui cohabitaient depuis longtemps. Mais le mari demeurait chez lui durant 
le jour, et jamais ils ne s'étaient vus. La femme en éprouva de l'ennuf et se 
plaignit à son mari que, malgré Ia durée de leur uniomselle n'ait encore jamais 
pu l'apercevoir. Le mari reconnut que sa plainte éuit légitime. « Mais, dit-il. 
que faire? Si tu me vois tel que je suis. sans doute 1u en seras épouvantée.» — 
« Comptez combien il y a d'années que nous sommes unis, Même si- vous êtes 
laid, je vous prie instamment de vous montrer à moi », répondit Ia lemme. 
AE bien, dit-il, s'il en est ainsi, je serai dans fa casselté ; ouvre-la, Et il 
































41) Le Kojikf donne ailleurs ce nom sous la forme Osuetsumimi 
A) Voir ce qu'en dit Moroonr dans son Kojéki-den dr MEL A, k. 33 
sl 
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‘s'en alla. Quand la femme ouvrit [sa cassette] et regarda, elle aperçut un petit 
serpent qui y était lové. Effrayée, elle referma le couvercle et s'enfuit, L'hom- 
me étant revenu lui dit: « Tu m'as vu et tu as été effrayée. En vérité cela 
devait être. Ne faudrait-il pas que je n'aie aucune honte pour revenir encore ? » 
Evils se séparèrent en pleurant. La femme, tout en lui devensnt moins atia- 
chée, s'inquiéta à la pensée que peut-être il allait ne plus l'aimer. Alors elle 
enfla à une aiguille du chanvre roulé en écheveau et fixa celle-ci à la tunique 
de l'homme. Le jour venu. elle se mit à suivre ses traces en se guidant sur 
certe herbe # (le chanvre). Elle vit qu'il était entré dans le tabernacle du dieu 
de Miwa. Comme il était resté trois tours de fl, on appela ce lieu le mont 
Mia. » 

On aura remarqué que la légende de Miwa n'est pas sans offrir quelque 
analogie avec celle de Psyché. Comme dans le mythe grec, une mortelle y est 
aimée d'un dieu qui ne la visite que la nuit et la quitte au matin, qu'elle ne 
connait pas et n'a jamais vu. Le moment où elle veut le voir et le connaître est 
aussi celui où elle est séparée de lui. Onse rappelle le rôle que joue le dragon 
dans le récit d'Apulée, Ane d'or, livres IV et V. Une prophétie annonce à Psyché 
qu'elle sera l'épouse d'un dra ‘on. et c'est en lui faisant croire que son époux 
est en effet un dragon que ses sœurs la décident à enfreindre ses recomman- 
dations et à le regarder à la lumière d'une lampe. 

Il est d'ailleurs tout naturel de trouver cette légende dans un pays où autre- 
fois les nouveaux époux étaient astreints, durant un certain temps, à ne se 
rencontrer que de nuit et en secret (1), La jeune femme en effet demeurait 
chez ses parents, et son mari devait se glisser auprès d'elle la n 
quitter avant le jour, sans être aperçu. Avec le temps, cette dernière condi 
finit saas doute par n'être plus guère que théorique, mais l'usage de ces u vi 
secrètes ». shinobi, ou comme on disait anciennement, shinubi, se continua 
jusqu'à une époque relativement récente. Les Hollandais ont d'ailleurs constaté 
l'existence d'une coutume identique à Formose au milieu du XVHI' siècle, (*) et 









4) La présence, près de l'esca 





ui monte au temple de Miwa, des doux pierres 

mées « pierres-époux », fdfu-ishi À A Hs 

y a existé. 

liandoise des Inder d'Orient vers l'Empereur du 

Japon, Leyde. Drummond, 1685, 1. 1. p. 277. « Néanmoins, quoy qu'ils soïent ainsi 

je ne demeure pas encore auprés de son Epoux ; chacun 

et le Mari, quapd il va la voir, se coule tout do 

alle s'ossat approcher, ni du feu, si de a chandelle, de peur 

de son costé faisant semblant de ne le pas voir. acheve s0n message, et se va ensuii 

coucher auprès de fui. Le Mari ayant pasté en Galant Ia nuit avec sa femme, se 
soit ven, comme ai c'estoit un larei 















1?) Ambassades de là Compagnie 
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Krachenianikof l'a observée au XVIII® au Kamichatka et chez les Ainu des Îles 

Kouriles (1). 

Quoi qu'il en soit, l'insertion de cette légende dans Le Kojfki suit à établir 
sa haute antiquité au Japon. D'aprés ses données, il parall évident que c'est 
un dieu qui est honoré à Miwa. C'est le même d'ailleurs qui est le héros de la 
légende du remple de Kamo (#), près de Kyoto : et dans celle-ci son rôle 
d'époux est affirmé plus énergiquement, pourrait-on dire, que dans la précé- 
dente, et de façon extrémement naturaliste. 

Mais d'autre part, au commencement du X° siècle, Ki no Tsurayuki insérait 
au 1. XVIII du Kokinsh@, la poésie anonyme suivante, dont la tradition attribuait 
la composition à la divinité de Miwa : 


Waga io wa Ma demeure 

Mia no yama moto ; Est au pied du mont Miwa ; 
Koishikuba, Si vous m'aimez, 

Toburai kimase Venez m'y visiter 

Sugi tatera Halo. À la porte où s'élèvent des cryptomérias 


Les termes en sont tels que l'auteur doit être une femme. Son attribution à la 
divinité de Miwa suppose done que celle-ci passait pour une déesse, ou à tout 
le moins que parmi les divinités honorées à Miva, il y avait une déesse. 
Au éommencement du X1HI° siècle, l'auteur anonyme du Waka dômo shô Ai 
mé M 4 4, citant In poésie qui précède (®) parmi celles qui ont rapport au 
cryploméria, ajoute à sa suite, eù guise de commentaire, la légende suivante. 

« Autrefois un homme du canton d'Ogi #£ 4 dans la province d'Ise, s'en fut 
Arès avant dans les montagnes. Tandis qu'il ÿ guerait le cerf, le vent se mit à 
souffler, la pluie à tomber, et il vit venir vers lui un être d'aspect extraordi= 
naîre, de visage noir, de haute taille, Les yeux semblables à des étoiles bril= 
Jantes et paraissant lancer des éclairs. Le chasseur lui déeocha une Bèche qui 
J'atteigoit; mais il ne s'arréta pas et continua à marcher sur lui. [Le chasseur] 
Juitira te autre flèche, et cette fois le vent et la pluie cessèrent et [l'être mys- 
térieux] s'en retourna. Dès que le jour parut, le chasseur se mit à sa poursuite 














(U Voyage en Sibérie (1768), 1 IL. pe 168-169. « Les Araou Kouriliens ont les mê 
usages que les Kamtehadales. Lis ont jusqu'à deux ou trois femmes. ls né vont les voir 
que pendant la nuit et comme À la dèroi ar Tonus Ées Ainou des ler Kouriles, 
D. 319 (ournal af the College of Science, Imperial University 0f Tukyo. vol. XLIT, art: 
1 1919) 

1 CL la traduction du Kojtki par Chamsencaix, Tranraétions 0f fhe Anialie Sociely 
of Japan, L.X, Supplement, p. 146. 

181 Dans le premier vers il écrit yadé au lieu de io. 
le sens est le même. 








pour leguel an trouve aussi ie: 


xx 1 








’ 
‘en suivant lés traces de sang, Très loin de là, entre des montagnes, au milied 
d'une lande un peu écartée, était un tombeau (‘) : é'est là qu'il était entré. De— 
vant lé tombeau se tenait une déesse, ph Ze, qui fit signe au chasseur d'appro— 
chier. Celui-ci s’ayança tout en encochant une Aéche à son arc. Mais la déesse, 
sans manifester la moindre erainte, lui dit: « Celui que vous avez blessé d'une 
flèche estun démon qui Habite ce tombeau. Moi, j'ai té enlevée par ce dé 
mon, et dépuis longtemps je demeure dans ce tombeau, Tuez ce démon. » Alors 
le chasseur coupa des broussailles qu'il introduisit dans l'entrée du tombeau, 
és âlluma et ft ainsi périr le démon par le feu. Puis il s'en retourna à sa mai 
Son, ramenant avec lui la déesse. Ils vécurent ensemble trois ans et le chasseur 
devint trs riche, Puis un fil leur naquit. Il arriva que cet homme s'absenta 
pour un peu de temps, et durant cet intervalle sa femme disparut. À son retour, 
il né la trouva plus, ilne restait que Son Es. En proie à la douleur et tout en 
larmes, il se mit à sa recherche, mais il ne put savoir où elle était allée. Peu 
après, l'enfant disparut à son tour, De plus en plus affligé, tandis qu'il consi- 
dérait la place où se tenait ordinairement sa femme, il y aperçut écrits ces 
seuls mots: « Au pied du montMiwa, à la porte où s'élèvent des cry ptomérias(). » 
En conséquence, pour chercher sa femme, il s'en fut dans la province de Ya= 
mato et vint au temple du dieu de Miwa. Tandis qu'il le priait de lui faire 
retrouver cette Femme, les portes du temple s'ouvrirent et elle lui apparut. Et 
son fils apparut en même temps. Voyant combien le cœur de cet homme leur 
était atché, ils firent un Vœu en commun, et lui même devint dieu, lit-on 
quelque part. C'est pour cela que ce sont des gens du canton d'Ogi de la 
province d'Ise qui officient pour la fête de ce dieu. Ce doit être à la suite de 
cela qu'on parla des cryptomérias servant de signe (*), 
si done, et maluré les récits du Kojiki et du Kujiki, il y avait une opi- 
mion qui voyait une femme dans la divinité, ou dans une des divinités, d'e Miwa. 
C'esucette opinion que suit en somme Seami dans ce nô, encore qu'il y raconte 
la légende du Kojiki. ILest vrai qu'il enveloppe parfois sa pensée À ce sujet 
dans des phrases peu claires ; il semble géné par l'opposition qui existe entre 
le personnage qu'il présente et la légende qu'il lui fait raconter. 


























U) Tauka Ÿ, tumulus funéraire. Les anci 
ombeaux par des démoës N'y aurait-il pas dans ces « démons » allures de brigänds, 
Faquiétaut les populations, enlevant des fetimes et des enfants, habitant des « Yom= 
beaux », et contre lesquels on dirigea de temps ‘autre de véritables expéditions mi= 





les légendes font volontiers hab 

















litaires, un ressouvenir vague des populations sauvages retirées dans les endroits 
montagneux, vivant de déprédations, habitant des grottes et des cavernes naturelles où 
artificielles, semblables à celles dont on se s 





ait où que l'on aménagenit autrefois pour 
les sépultures, et que remplaçaient au besoin les dolmens et les tumuli ? 

[E) Ce sont deux vers de la poésie citée plus baut 

1) On voit encore à Miwa, près de l'entrée du temple, deux grands cryptomérias appe- 
Jésyon souvenir du poème eité plus haut, « les eryptomérias de \a porte » kado-sngt (#2. 
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Mais pourquoi s'est-il imposé cette gêne ? Pourquoi a-t-il fait une femme 
de son protagoniste ? C'est très probablement le désir d'animer la première 
partie de la pièce, d'y introduire un élément d'intérêt particulier, qui l'y a 
conduit. IL a sans doute voulu metre ea scène d'autres personnages, de moins 
conventionnels et de moins stéréotypés que l'éternel moine voyageur et le 
paysan ou la paysanne anonymes dont se contenteat trop de 16. Il en a cher 
ché, et il a trouvé le moine Gempin et la pauvresse à laquelle il ft l'aumbne. 
Le sexe de celle-ci aura déterminé son choix entre les deux « formes » que des 
légendes différentes atribuent à la divinité de Miwa, et l'aura amené à la faire 
paraltre « en forme féminine ». 

Gempin & #4 (739-818) fut-en très grande réputation à la fin de l'époque 
de Nara et durant les premières années de celle de Heian (Ky6to). 1 était l'un 
des premiers personnages du célèbre Kôfuku-ji % de Nara, où il avait 
rang de s%çu {f 44. deuxième degré de Ia hiérarchie bouddhique. Fatigué du 
bruit et de l'agitation de ce grand monastère, désireux de plus de calme et de 
paix, il Hait par se retirer dans un vallon écarté appelé la Lande des thuyas, 
Hino hara ff A. au pied du mont Miwa, où il se construisit un ermitage et acheva 
sa vie dans la solitude. Une légende rapporte qu'un jour au cours d'un voyage, 
rencontrant une pauvresse femandai l'aumône, il se dépouilla de l'un de 
ses vêtements ei le lui donna, etque cette femme le remercia par cette poésie : 

















Mibsu no wa wa Les trois cercles 
Kiyoku kiyoki £o : Sont purs de toute pureté; 
Kara-gorome Ce vêtement ehiaois, 
Kuru 10 omou na, Ne pensez pas que vous le donner, 
Elu to omowaji (). Je ne penserai pas que je Le reçois. 


Ce saut là les deux personnages dont Seami a fait Le waki et le mae-jite de 
cette pièce, en modiflant toutefois le second. qui devient une femme pieuse 
portant chaque jour une offrande au vénérable solitaire. De plus, la poésie qu'on 
vient de lire n'est pas dite par elle, mais apparait en caractères d'or sur le 
vêtement donné par Gémpin. Elle demande une explication: 

L'analogie de ces «trois cercles » mitsu no wa, avec le nom de Miwa est 
toute fortuite ; mais ce genre de rapprochement par simple homonymie était 
fort prisé à l'époque. En réalité il s'agitici d'une poésie bouddhique. En matière 
bouddhique. l'expression « trois cercles », en sino-japonais San 
désigne le plus souveatle corps, Ia bouche et l'esprit, # [1 
dont procèdent tous les actes humains. Mais elle s'emploie aussi au sujet de 
l'aumdne, et désigne alors le donateur, le bénéficiaire et l'objet donné. C'est 











lieu de etau : le sea est le 





(1) Où trouve aussi 











en ce sens restreint qu'elle est prise ici. Pour que l'aumône soit parfaite, tout 
doit y être d'une pureté sans mélange ; c'est ce que signifie l'expression « le 
vide absolu des trois cercles n, san rin kujaku = à % 4, ou « la pureté 
pasfaite des trois cercles» san rin jéjà = à 18%. ces quatre caractères étant 
Ceux mêmes au moyen desquels s'écrivent les deux premiers vers de la poésie 
précédente, L'objet donné doit être sans souillure : ici c'est un vêtement : le 
mot kara, « chinois », n'est qu'une cheville (1). Le donateur et le bénéficiaire 
doivent être purs ou vides de toute attache, de tout regret, de tout orgueil, de 
tout désir, mushin # À ().ne pas même songer à ce qu'ils font, ne pas penser. 
l'un qu'il donne, l'autre qu'il reçoit. 

La légende s'arrétait là. D'où l'auteur a-t-il tiré la gracieuse idée de sus- 
pendre aux branches des arbres entourant son temple le vêtement danné à une 
divinité insoupgonnée ? On ne le sait. Le folklore japonais contient bien l'histoire 
d'une aumône de ce genre faite à un dieu caché sous l'apparence humaine: mais 
ce vétement fut simplementrenvoyé avec une poésie. Le irait caractéristique, la 
suspension aux branches d'arbres, y fait défaut. Il n'est pas impossible pourtant 
que Seami se soit quelque peu inspiré de cette légende. On montre à la vérité 
près de l'entrée du temple, « le eryptoméria auquel fut suspendu le vêtement 
de Gémpin, koromokake sugi 4e #4 ; mais il semble que cètte désignation 
soit relativement moderne et doive son origine précisément à ce n0. 

L'intérêt de cette pièce réside surtout dans la légende qui en fait le fond et 
qui est, comme il a été remarqué déjà, si curieusement voisine du mythe de 
Psyché. Par ailleurs, il paraît plutôt regrettable que Seami ait fait une déesse 
de la divinité de Mia. Son identification avec Amaterasu ne repôse sur rien, 
et n'a sans doute d'autre raison d'être que le désir de corser la fin de la pièce 
en y amenant le récit de l'entrée de la déesse du soleil dans la grotte et de sa 
réapparition. Il faut noter pourtant qu'il exista tout près de Miwa un petit 
temple, le Hibara jinja H JE ME, dédié à Amaterasu ; ce voisinage a peut- 
être &té pour quelque chose dans l'évocation de la déesse du soleil à la fn de 
ce nô. 




















Miva est essentiellement un « n6 de divinité », kami-nÿ, et comme tel il 
s'exécute en tête de programme à tire de waki-n8. Cependant comme lé tvaki 
n'y représente qu'un moine, au lieu d'un envoyé impérial accompagné de deux. 
suivants, ce qui est la règle dans les waki-n6, et que le shife est une femme, 
Miwaesi souvent joué en troisième lieu comme Katsura-mono. Ce point excepté, 





(1) Ce serait faire violence au texte que d'interpréter Kara-goramo dans le sens de 
kara-ginu, partie de l'ancien costume de cérémonie des dames de haut 3 

() Cette expression est usitée couramment aujourd'hui encore dass le seus de « don = 
Demander à quelqu'un de donner quelque ehose, c'est lui demander un muthin. 





‘ se 
il est de forme régulière, encore que la première scène soit fort abrégée et 
ne consiste qu'en un simple nanori, sans shidai ni michiyuki. Par contre, au 
Comméencement de la seconde partie, le bref machi-utai ordinaire est remplacé 
par un uta plus développé et qui même est un véritable michiyuki, Le moine. 
Au lieu d'attendre la manifestation divine comme c'est le cas ordinaire, étant 
Censë se rendre alors de sa hutte au temple, et chantant en effet sä « route o. 










Misva/est au répertoire de toutes les écoles, et son exécution est assignée 
au neuvième mois, qui était autrefois Le dernier mois d'automne, en concordance 
avec les mots mis dans la bouche du ivaki : « C'est la fin de l'automne. » 

Le texte suivi dans la traduction est celui de l'école Kwanze. Les autres ne 
présentent avec celui-ei que des variantes sans importance. Le texte de linter= 
Méde est emprunté au Ai shimai Isuki, dont toutefois une phrase, assez peu 
élsire pour faire soupgonner quelque corrupton, a dû étre légèrement pars 
phrasée. 








aka 







KWANZE SEAMI MOTOKIYO. 


Eu | Penoysans. . 


Mae-jité + . . . Une femme. 


Nochi-jite. La divinité de Miwa, 
Parle se line 


Le moine Gempin. 


La scène est à la huue de Gempin pour la prémière partie, et devant le 
temple de Miwa pour la secon 
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PREMIÈRE PARTIE, 


SCENE 1. 


On pluce au daishô-mae, uo peu en arrière du milieu de la scène. Ia légère cons= 
traction Mgurant un Lomple, quatre montants de bambou réunis à Ia base et au sommet 
far un mince cadre de bois ot arnés d'un shîme-nawa, corde de paille de laguelle per 
Yeut quelques bandelettes de papier découpé, insigne sacré du shintotsme. L'difice est 
Saveloppé d'une toile verte qui en eache l'intérieur. Au lieu de la toiture habituelle 
Fes deu montants antérieurs portent chacun une petite branche de eryptomériar 
représentant las arbres eélébres qui s'élèvent à la porte du temple. 

Entrée du waki en costüme ordinaire de moine (1). [1 s'arrête au nanori-ça 














Wakt. 


Je suis un gramana du nom de Gempin, et je demeure à l'ombre du mont 
Mina, au pays de Yamato. Or depuis quelque temps, une femme vient chaque 
jour, e ne sais d'où, m'apporter de l'eau lustrale et de la badiane (). Si elle 
Vient encore aujourd'hui, je lui demanderai son nom et qui elle est. 








11 va s'asseoir au pied de la colonne du waki- 





SGÈNE 11, 


Entrée du shite en costumé ot masque ordinaire de femme (9) IFtient à la main un 
rotaire et üne branche de badiane, quelquefois un petit seau. Il entre en scène et s'arrête 
en avant et à droite de la colonne du hité 





SHTE (tourné vers la ncêne). 


Shidai. Au pied du mont Miwa bien qu'il n'y ait poiat de chemin, (his) 
Je veux aller jusqu'au fond de la Lande des thuyas. 


Le chœur répôte le shidai en sourdine. 





Surre (tourné vers le publi 


Sashi. En vérité, comme on l'a dit, vieillesse, jeunesse sont choses incertaïnes 
En ce monde ; pourtant hélas ! ma vie s'y poursuit. 
Combien de printemps et d'automnes j'y ai passés ! 





(1) Pour ce costumes voir Le nô d'Alsumori, BEFEO. XII, V 15: 
(1 Shikimé À$ : ses rameaux sont employés dans es cérémonies du culte bouddhique. 
Qi) Ce costume à êté décrit dans l'ntroduction, BEFFO IX, 738 

act 








nn —m—. , 
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Ù 
| Ahl in terrible chose! Sans rien faire qui vaille. en vain) 

J'ai vu des ans et des mois de misère. 

Je suis une femme habitant au pays de Miwa (). 
l'ombre de cêtte montagne demeure un saint homme qu'on appelle l'abbé 
À Chaque jour je lui offre de la badiane et de l'eau lustrale ; et aujourd'hui 
lui en porter. 


SCÈNE UL 


Waxr. 






La crête de la montagne, la nuit, se couronne du disque sol 
= de la lune 


Et la bouche de la grotté au matin vomit un flocon de nuage 
Combien triste est la destinée de ce moine, épouvantail gardant 
Îes champs de la montagne ! 
C'est la fin de l'automne et personne ne vient me visiter (). 
Sue. 


Holà ! Je demande à entrer dans cette hutte. 


War. 


La personne qui demande à entrer est-elle celle qui vient d'ordinaire ? 


Sure. 


L'ombre de la montagne pénètre sous la porte ; 
(En vain on la repousse, elle ne s'en retire pas. 





A1) Sans utilité ni profit pour mon salut. 

(#1 Grammaticalement, ce vers devrait être placé en tête du 
proposition principale ; on sait que la phrase japonaise se const 
de la nôtre- 


(2) Poésie chinoise extrait 

(4) Poésie attribuée à Ge 
Elle contient un jeu de mots sur 20 
défendant les cultures contre les déprédatic 
ln fa de l'avtomoe, et personne ne s’en occupe plus quand 





lil régit come 


us l'ordre iaverse 








Hyakuren 1hôkaï À 9 45 M. 
rée XVII du Zoku-kokir 
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Want. 


La lumière de la June s'étend sur le sol ; 
En vain on la balaie, elle ÿ renatt toujours (t). 


ENsEMBLE. 


Le chant des oiseaux est éternel ; 
Oh! pour la vieillesse que de paix en cette demeure de montagne! 


Cœur. 


Sage-uta. La porte de rameaux tressés s'ouvre sous sa poussée. 
« C'est moi qui viens ainsi vers vous, avec ce rameau de badiane 
Que j'ai cueilli. Ah ! veuillez me sauver de mon péché (?)! 


Le shile s'avance vers le waki, en faisaut le geste d'ouvrir la portes puis il 'accroupit 
‘et dépose devant lui le rameau de badiane qu'il avait à la main. 





Age-uta, L'automne faîtsentir sa froidure jusque derrièrelafenêtre ('):( bis) 
Le vent dans les pins près du toit gronde comme l'averse. 

Les feuilles [tombées] des arbres étendent untpis sur le sol du 

jardin 





Et la porte, d'une liane de houblon sauvage est close. 
Le murmure de l'eaü dans le tuyau caché sous terre 
Bruît doucement à travers la mousse. Que de calme 
En la solitude de ce séjour de montagne ! 


Surre. 
Holà ! je veux dire quelque chose à Votre Révérence. C'est l'automne, les 
nuits deviennent froides. Ayez:la bonté de me faire don d'un vêtement. 


Want. 


e vous donne celui-ci. 
lncé près de lui et le dépose devant le shite. 





C'est chose bien facil 
1 prend un vêtement plié 





1) Autre potsie chinoise du Hyakuren shôkat. 

(2) Est « péché » au sen bouddhiste tout ce qui éloigne ou retient éloigné du 
Celle fesme s'est plainte déjà de l'inutilité de sa vie, qu'elle n'a pas su employer à se 
rapprocher du Buddha. On retrouvera plus loin cette expression. dans la bouche de la 
slivinité de Miwa, où elle prendra un sens particulier. 

Q) C'est-h-dire à l'intérieur de la hutte, 














xxt 





ne 


Sue. 


Ah ! que je vous ai de reconnaissance ! (ll ramasse le vêtement.) Maintenant 
je vais prendre congé de vous. 


Al se relève et va pour se retirer. 


Wake: 


Un instant ! Ah çà ! où demeurez-vous donc ? 


Surre. 
Ma maison est au pays de Miwa, en un lieu tout proche du pied de la 
montagne, Mais quoi ? Puisqu'il a été dit : 
«Ma demeure 
Est au pied du mont Miva; 
Si vous m'aimez, 
pourquoi donc m'interrogez-vous ? Si pourtant vous êtes en quelque doute, 
« Venez m'y visiter, 


Cuœut 

À la porte où s'élèvent des eryptomérias » (1); guidé par ce signe 
Veuillez vous y réndre. Et lui jetant ces mots, 

Elle disparaît soudain comme une chose qu'on efface, 


Naka-iri. 


Le shile passe derrière le léger édicule Bgurant un temple placé au milieu de la 
scène et pénètre à l'intérieur. 1| suspend le vétement qu'il a reçu sur la corde joignant 
Les montants antérieurs de cet édicule, de façon qu'il soit bien visible de l'extérieur. 


INTERMÉDE. 


cteur chargé de l'interméde, qui attendait à l'arrière-plan, descend en scène. 





A. 





Moi que voici, je suis un habitant du pays de Miwa en Yamato. Pour accomplir 
un vœu formé depuis longtemps, je fais un septain de visites (?) au grand d 
c'en est aujourd'hui le dernier jour, et je m'y rends en ce moment. 

{Il marche en rond autour de |a scâne en disant ce qui suit.) 











{1) Le texte de lu célèbre prérie est donné littéralement, maïs coupé de phrases 
étrangères qui l'adaptent à la circonstance. 

#1 Pratique d'origine bouddhique, consistant à viiter un temple et y faire quelque 
prière une fois par jour pendant sept jours de suite 





re 


Ah! ce sont Ià des choses bien vénérables. 11 est un peu étrange qu'une 
bouche comme la mienne ose discourir en détail des choses de la voie des dieux ; 
cependant Voici ce qu'est la grande divinitéde celieu sacré de Miwa. On rapporte 
qu'autrefois les dieux zanagi et Izanami eurent leurs relations d'époux sur le 

is de mousse du séjour inébranlable des cieux, et qu'il leur en naquit les 
divinités du soleil, de la lune, Hirugo et Susanoo (1), une fille et trois garçons, 
la fille étant la grande divinité Amaterasu, le dieu de la lune, Hirugo et Susanow 
[étant des garçons. Ce dernier] eut ensuite le dieu appelé Onamuji, qui est le 
grand dieu de ce lieu sacré de Miwa; on le nomme aussi Omononushi. Mais 
tandis qu'aux autres dieux on élève de magnifiques temples et lieux de culte, 
le dieu de ce lieu sacré n'a pas de temple, et on honore les cryptomérias 
comme ses arbres sacrés, ou même comme étant son propre corps. De plus, 
en ce méme pays, sur le mont Mimuro (*), est la déesse Mizokui-hime (*) qui 
est l'épouse du dieu de ce lieu saré, à ee que j'ai entendu dire. 

AU s'arrête devant Le temple.) s 

















Tiens ! {out en monologuant sottement ainsi, mé voici arrivé devantle dieu. 

{Il s'accroupit au premier plan à gauche, déploie sou éventail, le pose à terre devant 
luiset se proslerne pour vénérer le temple.) 

Ah! quel bonheur ! J'ai terminé sans encombre mon septain de visites, et 
me voilà pleinement satisfait. Maintenant je vais m'en retourner. 

{se relève et aperçoit le vêtement suspendu aux branches.) 


Oh! voilà qui est étrange ! Un vêtement religieux suspendu à une branche 
de eët arbre sacré | En le regardant de près, il me semble que c'est Ià sans 
aucun donte un vétement de l'abbé Gempin, qui demeure à l'ombre de ce mont 
Miwa. Mais comment se trouve-t-il pendu ici, je ne puis le deviner, C'est par 
trop étrange; je m'en vais de ce pas trouver l'abbé et ui demander ce qu'il en est. 

( s'avance et se prostérne devant le waki } 











(1) Ce sont les quatre enfants auxquels Jravagi et Iranami donnèrent naïssance, en 
dehors des diverses Îles formant le Japon et des dieux secoudaires nés postérieurement 
L'ordre duas lequel il sont énumérés ie est emprunté à deux des traditions rapportées 
pat le Nihongi D'aprés la plupart des autres et le Kojiki, c'est Hirugo, « la sangsue ». 
qui naqait le premier: Fruit mal sen des premiers rapports de ses parents — rapports 
viëiés parle trop grand empressement d'Iranami, — « comme au bout de trois ans, il 
demeurait incapable de se tenir debout », il fut placé dans un bateau fait de roses 
et abardonoë aux Vents. 

(2) Prononciation ancienne pour Mimoro 

(5) Ou plus, complétement Misbima no Mirokul-hime = M HE ME. D'apres 
le Dai Nihon shimmei jisho KE À M #4 (ES, c'était la fille de Mizokuimimi no 
mikoto 1 RE H Ar. et elle se serait appelée aussi Ikutamayori-hime, vom plus ordi 
naîre de la jeune lle qu'Onamuji épousa en Yamato. D'autre part, d'après le Kojiki. 
S'en à Kama Qu'Onamuji aurait épousé La Sllaide Misbima no Misokui © JS PF. 


et celle-ci avait nom Seyatatara-hime #7 PE & R JE Re 
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Me voici, 
Wat. 


Pourquoi as-iu été si négligent [à mon égard] tous ces temps-ci ? 


A. 


A la vérité, j'ai eu souvent Le désir de venir vous voir et de m'entretenir avec: 
vous de diverses choses ; mais pour accomplir un vœu formé depuis longtemps, 
ira fait ces jours-ei un septain de visites au grand dieu, C'était aujourd'hui le 
Mernier jour, et j'en ai à mon grand contentement Fait a elôture. Et voici la raison 
pour laquelle je suis venu directement vers vous en quittant le dieu, 11 y avait 
1 un vêtement religieux suspendu à une branche d'un arbre sacré ; je me suis 
approché pour le regarder de près, et je crois que c'est sans aucun doute pos 
sible un de vos vêtements. Comment se fait-il qu'il soit suspendu devant le 
dieu ? C'est le désir d'en apprendre de vous la raison qui m'amène ici. N'avez- 
vous pas quelque idée à ce sujet ? : 








Wa. 


Comment? Comment? Tu dis qu'un de mes vétements est suspendu à une 
branche d'un arbre sacré ? 


Ai. 
Parfaitement. 
Want. 


Il me souvient de quelque chose à ce propos. Une femme vient tous les 
jours je ne sais d'où, m'apporiant de a badiane et de l'eau Iustrale. Aujourd'hui 
lacore elle est venue et m'a demandé de lui donner un vêtement parce que 
les nuits d'automne deviennent froïdes ; je le lui aï donné. Puis comme je lui 
demandais où elle demeurait, elle m'a jeté ces mots : w A la porte où s'élèvent 
des cryptomérias ; ils vous serviront de signe. » Et elle a disparu comme une 
chose qu'on efface. 








Ar. 


Ah! quelle chose étonnante j'entends (A 1 Mais sans aucun doute ce devait 
étre la grande divinité de Miwa, j'en suis persuadé. Et pourquoi ? direz-vous. 
J'ai entendu dire que les dieux mêmes étaient sujets aux cinq affaiblissements 








y 


et'aux trois ardeurs (!) ; alors je pense qué c'est dans l'intention d'éviter ces 
souffrances qu'elle vous a demandé un vétement, qu'elle a vénéré votre puissance 
surnaturelle et qu'elle s'est manifestée pour Le salut des êtres de cette extrémité 
des temps, Je vous dis tout cela, mais si vous ne croyez pas que ce soit la vérité, 
je sauhaîte que vous vous rendiez devant le dieu et que vous voyiez par vous 
même ce qu'il en est de votre vétément. 





Want 


S'il en est ainsi, je veux y aller et voir e qu'il én est de ce vêtement. 





At. 
En ce cas, aussi à votre suite. 
Waki. 
Eh bien, viens. 
Au 


J'obéis, 
se rotire au pled do la colonne du kyôgens et peu après dant le kagami-no-ma 


DEUXIÈME PARTIE. 


SCÈNE 1W 


Le waki se lève et ne tourne vers l'édivule placé au miliou de {a scéne. 


Want, 


Uta. Quittant cette hutte d'herbes, je pars + (his) 
Je vais mon chemia, et bientôt voici le pays de Miwa 
out près d'ici, à l'ombre de la montagne, 





Ut) Pour les éinq-affaiblissements, gosai JE Hé, cf Ohara gokô, BEFEO., XIII, tv, 


ju 15 5. 4. Les trois ardeurs, sannels = 
AUX hAga, Mais saus doute le vulgaire ne faisait pas ces distinctioi 
sion gorui sæanelau, entendait désigner d'une manière générale l'imperfection et le 
sujétions dont souffrent même lès êtres supérieurs à l'humanité. On remarquera ques 
par suite du mélange des croyances, ces notions spéciales aux dieux bouddhiques, 
deva, sont ici appliquées aux divinités du shintotsme, 














xt 











Ce ne sont pas des pins qui me servent de signe (1) 5 
Un bosquet de eryptomérias s'y dresse seul. 73 
Mais où donc est l'enceinte sacrée ? (bis) 


Seru. Oh ! merveille ! Aux deux cryptomérias que je vois là 
Est suspendu le vêtement que j'ai donné naguère à cette femme! 
En m'approchant,j'aperçois des caractères d'or appliqués sur sa frange : et 
leur lecture m'y fait voir une poésie : 


(Chanté.) Les trois cercles 
Sont purs de toute pureté. 
Ce vétement chinois, 
Ne pensez pas que vous le donnez, 
Je ne penserai pas que je le reçois. 


SiT£ (à linténeur de l'édicule). 





si. Le dieu tout puissant 
Lui-même a une prière à lui adresser aussi 
Est-il heureux de rencontrer cet homme ici. 





Want. 


Kakaru. Oh! miracle ! Sortant de l'ombre de ces eryptomérias, 
Une voix merveilleuse se fait entendre ! 
Ah ! veuillez exaucer les vœux des vivants de cette extrémité des 












temps! 
Daignez vous manifester à eux ! dit-il 
Sa prière est ardente, et des larmes d'émotion 
Mouillent son vétement noir. 

(1) Citation d'une poésie da Konjaka monogalari 4 ff 58, qui ait elle-même 





servant de sigai 





A ma demeuré 
Les pins servant de si 

Ne sont d'aucun e 
Si c'atait un bosquet de cryptomérias, 
Alors vous riendriez me voir, 

















d sens: L'attente n'est récompensée 
ai beau attendre, c'est ea vain. Ce second sens ne se retrouve pas 
dex pias et des eryptomérias sdffit à le rappeler Ce rappel 
atérèt de puré érudition litéraire, sans rapport avec le développemeut 











d'ailleurs qu' 
de la pièce. 








CAT 


Suire. 


Quoïqu'elle ne mérite pas cet honneur (1), ma forme, 
Je veux la man‘fester à Votre Révérence ; 
Vous, daignez me sauver de mon péché (#). 


Wart- 


Ah les fautes, les péchés n'existent que chez les hommes ! 
C'est ici la merveilleuse et toute admirable voie des dieux. 


Sure: 


Elle est un moyen de procurer le salut de ‘tous les êtres (9); 
: pouriant 


Wake. 


Un instant [s'y attacha) l'errance 


Sirre. 


Du cœur humain (*). 





On eulôve Ja toile qui entourait l'édicule et le shite paralt debout ou assis À l'intérieur. 
WA porte le masque de femme, appelé :0 A, différent du précédent, le « chapeau noir 
plié en coup de veut », kaza-ori eboshi BU 47 É$ WI Fil est vêtu d’une somptueus: 
Auaique, choken 8 #3 ou mai-gina M Le, rerombant sur le pantalon large, égucht 

of tient un éventail. S'il est debout, il sort de l'édicule dès que la toile sit 
anlevèe. S'il est assis, il ne sort qu'au moment de l'exécation du kate, 














(4) HaguKothi-nagara, littéralement: « bien que j'en sois honteux », Simple formule 
de politesse qui ne se prend pas au pied de la lettre. 

(ICS, supra, p. 13, n, 4 Comme les hommes, bien qu'à un moindre degré, les 
dieux, devs, sont sujets aux troubles et aux passions. et ne peuvent en être délivrés 
que par la loi bouddhique. La divinité de Miwa notamment doit être purifiée de 
Va attachement», de l'amour auquel elle s'est laissée aller. 

Gi Les dieux du shintoïsme étant des « manifestations spéciales», gongen ME 2, 
de persontages boudéhiques. les légendes qui en popularisent le culte sont ut «moi 
Nôben 25 1, d'amener les hommes à la voie du salut, de les rapprocher en réalité du 
Buddha. 

18) Les passions humaines; le dieu de Miwa [ut touché par l'amour, comme aurait 
pu l'être un bomme, 
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ARS à 


CRœuR. 


En la forme féminine apparaît Le dieu de Mia. {uis) 
Au lieu du surplis (!) des prâtresses et de l'écharpe 1. 

Il porte simplement comme les assistants (#), 

L'eboshi () et la tunique () qui retombe sur sa tralne. 

‘Tel ést l'aspect sous lequel miraculeusement i se manifeste, 

Ah { quelle chose digne de toute reconnaissance ! 


SGÈNE Ÿ. 


Caœun, 





* Kuri. Les äntiques traditions de l'âge des dieux, 
Pour les êtres de l'extrémité des temps 
Sont des enseignements proéurant le salut (0) ; 
Dans leur diversité toutes sont bienfaisantés au monde. 


Suire. 
Sushi. El aur tobtes choses, la poésie, 
Par le respect qu'elle inspire, ajoute encore à ce pouvoir divin. 


Cuœun. 


Se mélant à la poussière dés cinq impuretés (), 
1 est arrivé qu'un cœur [divin] un instant en fut souillé (): 
Au pays de Yamato vivaient des époux 





1 Ghthaye vetement blanc foodu sur les cotés, que les prétrested portent par 
dessus le autres vérement 

1) Kake-obé #8 MF, écharpe légère descendant sur la poitrine aprês avoir passé sur 
les épaules et venant s'attacher à Ja celature ea ua nœud aux extrémités pendant 

10) Hafirizahi ML “frs prêtres de second rang assistant l'offciant dans les cérémonies, 

4) Coiffure de cour portée aussi par les prtres shintoistés, 

FAN ne Er-gian EE A (futalemen te bit de chose» 210 0 (UE 
masculin, 

A) Les légendes shintotstes ne sont que des moyens d'exciter la piété bouddtique 
dans les cœurs 

AM} Espression bouddhiste stguifant Les impuretés de ce monde. 

1) Pour s'être mêlé aux hommes, un dieu eu à partagé les passioës 








ape 


Dont l'union était déjà longue, 
Camélias précieux aux huit mille âges, 
Ils espéraient en une teinte immuable (!). 


Kuse. Cependant, de ces époux, l'homme 
Venait de nuit, maîs ne se montrait pas le jour. 
Une nuit, parmi des parolés d'amour : 
« Mon seigneur, quelle raison avez-vous donc, 
Après tant d'années et de mois passés ainsi, 
De craindre le jour et de ne venir jamais 
Que dans la nuit aux sombres joyaux (°) 
C'est Jà une chose pour moî pleine de mystère. 
Mais quoiqu'il en soit, je souhaite que toujours 
Notre union persévère de plus en plus intime 1 » avait dit [la 
femme]. 
Et cet homme avait répondu + 
« En vérité j'aurais honte que ma forme 
Vnt par fortune à être connue d'autrui. 
Je ne reviendrai plus désormais, 
Ek notre union se termine à cette nuit. » 
Il avait parlé avec douceur ; 
Mais en proie au chagrin de la séparation, 
Elle voulut savoir en quel lieu il s'en rétournait. 
Enflant une aiguille à un écheveau de chanvre, 
Elle le fixa au bord de son vêtement, 
Et en ténant l'extrémité, elle suivit ses traces. 








Surrs. 
Age. Comme ceux du saule verdissant s'allonge ce fil 


Cœur. 


Qu'elle a attaché, le fl même de ses jours (*). 
Telle l'araignée (+), de toute sa force 








(1) C'est Tehousag-tseu HE F qui rapporte qu'il « y eut autrefois un grand camélia 
pour lequel le printemps était de huit mille ans et l'automne de huit mille aus ». Ce 
feamélia fut depuis employé en poésie comme image de long bonheur conjugal. 

12) Nubalama no, mot-appuis Epithète traditionnelle de Ia nuit, et en général de ce 


qui st noir, la chevelure, par exemple. 
1) L'auteur à accumulé en ces deux vers, au moyen de « mots reportés », toute une 


vérie d'images où d'expressions se rapportant au fl. Il est impossible de les suivre où 
me d'en donger l'équivalent dans la traduction. 
(4) Grimpaat après son fl. 
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Rongi. 


» Waka, 


Elle va l'enroulant à nouveau ; et voilà i 
Qu'à l'enceinte sacrée du pied de cette montagne, 
Sous les basses branches des cryptomérias, le fil s'arrétait. 
Qu'est-ce là? O chose effrayante ! 
Esikce donc là vraiment celui à qui elle fut unie ? 
De ce fil il restait trvis tours ; c'est là la raison 
De ce nom de Miwa où les cryptomérias servent de signe, Deces 
temps passés, 


Ah! que j'ai de confusion (1) à faire le récit! 





En vérité que cetté manifestation est admirable ! 
À entendre sa parole, ên la voïe de la Loi 
De plus én plus le eœur met sa confiance. 


Sure. 
Puisqu'il en est ainsi, ces récits de l'âge des dieux, 
Ekbien, je veux les lui conter en détail, 
Et réjouir ainsi ce saint homme. 


Cuœun. E 
Le premier é'est celui de la Porte de pierre 
Une divinité s'y cacha. et pour l'en faire sort 
Les huit millions de dieux (?) eurent recours à la musique; 
Ce fut là l'origine des chants sacrés. 





commencement, 





SCÈNE VI. 
Sue. 
Des cieux tout-puissants (f) 
Danse kagura. 


SCÈNE vit. 
Férmant la Porte de pierre, 


Cuœun. 


La déesse s'était cachée ; rien ne restaït plus d'elle, 
Et le monde était plongé dans la nuit éternelle. 





) La phrase est interrompue et reste suspendue pendant la dasse qui suit, pour 48 
continuer à la scène VII. 


ni 


Surre, 


Les huit millions de dieux 
S'afdigeaient, [réunis] devant cette Porte de pierre. 
Ils chantèrent des chunts sacrés, une danse fut exécutée. 


Ciœur. 


Alors la grande divinité qui brille dans les cieux (+) 
Entrouvrit quelque peu la Porte de pierre 
Et les nuages de l'éternelle nuit se dissipérent, 

Le soleil et la luné firent resplendir leur lumière, 

Et de jous les assistants les Visages appararent blancs. 





Suivre. 


“ Ah ! que c'est charmant ! () » chantèrent des dieux les voix 


Cœur. 


récits divins. 





Merveilleuses. Tél est le premier de c 








En réalité, Les divinités d'Ise et de Mi bis) 
Ne sont qu'un seul être en deux corps (* 

Que dire de plus maintenant ? De la Grotte de pierre, 

Comme d'une barrière (4), là porte s'est ouverte ; voici s'ouvrir 





aussi (celle de] la nuit. 
Du rève si délicieux qui apporta cette révélation 
C'est maintenant l'éveil; ah ! qu'il iisse de regrets! (bis) 





(9) Armsteru doat Amaterasu est une forme honorifiqu 
(A) Le mot omorhirof, « amusant, intéressant, charat 
« face, visage », et shiroi Éd, « blanc » 
18) Voir ce qui a êté dit pp. 7 et 8 a 
(4) Barrière placée aur une route et 





+, est compoié de omo Bf, 









terdisant le passage aux voyageurs. 
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LE NO DE TAMURA. 


Sakanoë no Tamuramaro 1 F9 #4 ME fat un général célèbre de La fin du 
MILI® siècle et du commencement du IX®. 1] appartenait à une ancienne famille 
de guërriers, dunt il fut le membre le plus illustre. Sous les ordres d'Otomo 
n0 Otomaro X FE ME Æ. il prit part en 794. comme commandant en 
Second, à uné grande expédition contre les Ebisu ou Ainu qui occupaient 
éntore alors la partie septentrionale du Japon. En 8or, il reçut le commande- 
ment d'une nouvelle armée dirigée contre eux, avec le titre de « général en 
‘chef de l'expédition contre les Ebisu » Sei-i lai-shügan {E # X #f M. C'est 
la première fois que paraît dans l'histoire ce titre que devaient porter ples tard 
Ceux qu'on nommé plus brièvement les skôgun. Il n'était conféré alors que 
pour la durée de la campagne. Tamuramaro le reçut à nouveau en 804. Il se 
rendit d'ailleurs à plusieurs reprises dans la province de Mutsu, où il édifa 
quelques Forts destinés à arrêter les incursions des Ebisu. 

L'histoire ne nous a transmis sur lui que des notes sssez sèches ; mais il dut 
être en son temps un personnage de haute valeur et très populaire. La légende 
s'est emparée de lui et en a tracé un portrait impressionnant. Sa taille atteignait 
cinq pierls huit pouces ; ses yeux ressemblaient à ceux du faucon; sa barbe et 
ses cheveux étaient comme des fils de fer ; il était d'une force herculéenne et 
pouvait à volonté faire varier le poids de son corps. On le crat une incarnation 
de Vaigramana. Lorsqu'il mourut, on plaça ses armes dans son cereueil, et il fut 
enterré debout, le visage tourné vers la capitale : et chaque fois qu'un danger 
la ménaça dans la suite, on entendit des grondements sortir de son tombeau. 
En réalité le souvenir popalaire a confonda ici ce général avec l'effigie du 
guerrier armé que l'empereur Kwammu, pour protéger sa nouvelle capitale, ft 
enterrer sur le mont Kwachô à l'Est de la ville, à l'endroit appelé encore 
aujourd'hui e le Tombeau du shôgun », Shügun-zuka ## M #K. 

















Les grandes expéditions que commanda Tamuramaro furent toutes dirigées 
contre les Ebisu. Au dire du Wa rongo fu à #4, c'étaient des Ebisu aussi qui 
occupaient la région de Suzuka $à 7 dans la province d'Ise, où ils désolaient 
le pays er détroussaient les voyageurs, et que Tamuramaro écrasa durant la 
période Daïdé XF} ($06-S09). C'est cene expédiian que célèbre ce n0. 
Quant à l'intervention miraculeuse de Kwannon dont il ÿ est question, elle 
parait être de l'invention de l'auteur. Toutefois une des légendes qui se sont 
autour du nom de Tamuramaro l'a sans doute inspiré sur ce point. 
d'après le Kivomiu-dera engi ià À + M etle Genk3 shakusho 
LEL 2 
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Lorsque Mamuramaro, la quatorzième année Enryaku (795), eut reçu de 
l'empereur. Kwammu l'ordre de châtier le rebelle Takamaru # 0, de la 
province d'Osha, il en avisa le moine Enchin dont il sera question plus loin. 
et lui fit cene prière: « Je vais châtier les Ebisu de l'Est, et je désire 
Sbtenir le: concours de vos pratiques. religieuses (1) pour certe expédition. 
Sans votre aîde, je crains de ne pouvoir faire honneur à l'ordre de l'empereur, » 
Takamaru s'était avancé jusqu’à la barrière de Kiyomi j# JL en Suruga: mais 
apprenant que Tamuramaco approchait à la tète d'une armée, il se retira et se 
fortifia en Oshi. L'armée impériale l'y suivit et engagea avec lui une violente 
bataille. Mais il arriva que les soldats du shügun épuisèrent leurs flèches et 
manquèrent de projectiles à lancer sur l'ennemi, Soudain apparurent un moine 
el un perit enfant qui ramassërent les flèches éparses ça et là ét les apportè= 
rentau shôgun, qui grâce à elles remporta la victoire. De retour à la capitale, 
il alla trouver Enchin et lui dit: « Grâce à votre aide, j'ai exterminé les 
rebelles. Quellé est la pratique que vous assez accomplie pour moi ? » Enchin 
lui répondit: « Parmi les pratiques que je possède (#), il y à celles de Kit 
garbha général (”) et de Vaicramana victorieux (®), J'ai simplement fait ces. 
deux statues (*) et je Les aï honorées. » Alors le shôgun lui raconta comment 
deux personnages lui avaient ramassé des flèches. Puis il entra dans le pavil= 
lon et regarda les statues. Tout leur corps portait des traces de blessures de 
flèches et de coups de sabre, et leurs jambes étaient couvertes de boue. 

















Tamuramaro était un fervent bouddhiste, et c'est grâce à ses libéralités que 
le moine Kenshin FE À, qui changea plus tard son nom en celui d'Enchin € 
3%; pat fonder un lemple en l'honneur de Kwannon, templé qui trasporté et 
reconstrüit sur un des contreforts de la Montagne de l'Est, Higashi-yama M (ll. 
dominant Kydio, devint le Kiyomizu-dera jf xk %, si célèbre par la suite. Voici 
ce que rapporte à ce sujet Ia tradition consiænée dans Le Kiyomisu-dera engi 
et quelques autres ouvrages du même genre. 











U) Hüriki 2 1, littéralement, La force de vos pratiques. Ces « pratiques » Elaient 
des cérémonies magiques autant que religieuses, mises plus fard en grand honaeur par 
l'école tantrique, Shingon À À, mais qui commençaient alors À se répandre au Japon. 

E) C'est-à-dire, que je suis eu mèsure d'accompli 

1%) En sino-japonais, Jizo HE. bodhisattva qui, d'après la croyance populaire, vient 
en aidé aux enfants dans l'autre monde. La pratique dont il s'agit ici l'honore comme 
général. 

(4) Ensino-japonais, Bishamon FE à |, le dieu-roi du Nord; la pratique en ques= 
ioa l'honore comme vaïsqueur des ennemis du bouddhisme et en général de loutes 
sortes d'ennemis 

{5 Ges sortes de pratiques ne peuvent accomplir que devant des statues ou ima 
approprikes, pour lesquelles les livres tagttiques donnent des indications icnographt 
ques très minutieuses. 














ut 


u Pendant l'été de La neuvième année Hoki #f 4 (778), le moine Enchin du 
monsstère de Kojima ss ff en Yamato reçut en rêve un avis surnaturel. d'après 
lequellil s'en fut sur les bords de la rivière Kozu Æ Be. La, il aperçut une 
lümière dorée qui s'échappait d'un filet d'eau. Alors il remonta en suivant ce 
filet d'eau pour en trouver là source. Quand il eut remonté la vallée pendant 
slque temps, il arriva à un endroït où il y avait une cascade. A côté de celle-ci, 
il vitune hutte couverte de roseaux, dans laquelle étaitassis immobile un vieil- 
ard vêtu de blane. À son aspectil comprit que ce n'était pas un homme ordinaire. 
Ilfentra dans la hutte, se prostérna devant lui et lui demanda qui il était. Le 
vieillard lui répondit : « Je m'appelle l'ermite Gyôei fr JE + ('). J'habite 
ici depuis deux cents ans, et voilà longtemps que j'attends votre venue en récitant 
pour l'obtenir le mantra des Mille-mains (#): J'ai décidé de me rendre vers 
Est; Hemeurez ici quelque temps pendant mon absence. J'ai ici un morceau d'un 
bois merveilleux ; j'ai fait vœu de faire avec ce bois une statue du Grand- 
Miséricordieux () et de lui élever un temple 3 si mon retour de l'Est tarde 
beaucoup, accomplissez ce vœu à ma place. » Après lui avoir fait ées recom- 
mandations, il s'en alla dans la direction de l'Est. 

« Comme Enchin avait reçu un avertissement en rêve, ilse conforma au désir 
du vieillard et deméura en cer endroit. Mais un jour, il découvrit les sandales 
du vieillard au sommet de la montagne qui était à l'Est [de sa hutte]. 11fut alors 
convaineu que ce Vieillard était sans doute possible une manifestation du Grand 
Miséricordieux. 11 fut saisi d'un grand sentiment de piété, et il se résolut ferme= 
ment à accomplir son vœu de faire uné statue du Grand-Miséricordieux et de 
lui élever un temple. Mais ses forces y étaientinsuffisantes, etlés années et les 
mois passaient. 

«Enfin, — sans doute le temps était Venu de la maturité de ses nidäna de 
bien(#),— la deuxième année Enryaku (783), Salkanoe Tamuramaro étant venu 
de Nara chasser dans les montagnes à l'Est de la rivière Kozu, en quête de 
viande de cerf, nourriture médicinale devant aider aux couches de sa femme 



































C'esi un fdèle laïe observ 
mais s'étant agrègé À a 





(4 Le kojf boudähique n'est pas absolument l'ermi 
exactement les préceptes, ayant renoncé à la vie mondaine, 
dune communauté. 

(2) Le mautra, formule de prière tantrique, 

() Un des noms donnés à Kwannon h 

(0) Les aidans, ianén M $ où simplement en en sino-japonais, son! les « Fauses a 
foumieux les actes antérieurs d'un être en Iunt que éantes, semences », des uÉREIS 
‘subséquents de son existence actuelle :il en est de bonnes et de mauvaises. Ces de 
peuvent avalr 818 posées, ces semences plantées dans des existences antérieures: LÉ 
poque de la réalisation de leurs effets, de Jeur « maturitè » est déterminée. par une force 
évolutive prapre à chaune d'elles, Les actes vorueux antérfeurement accomplis Pit 
Eachin derslent avoir cet efer d'en fre à une époque donnée le fondateur d'un temple 


à Kwanroy 





de Kwangos aux mille mains. 









xt 





A 





affligée de toutes sortes de maladies, arriva inopinément à la hutte d'hérbes 
d'Enchin. 11 y entendit une voix qui récitait les livres sacrés. et comme il 2°ÿ 
avaif dans cette région aucune trace d'habitants, il s’en étonna. Il regarda et 
Apérçut un moîne en vêtements de chanvre assis Surun siège fait d'herbe. Illui 
demanda : » Quelle est la pratique pour l'accomplissement de laquelle vous 
‘habitez ici ?» Enchin répondit: « Je m'occupe uniquement à prier le bodhi- 
sattva Kwannon. C'est à la suite d'un avis reçu du Grand-Miséricordieux que 
je demeure ici. « Et il lui raconta comment il y étart venu. Tamuramaro fut saisi 
d'un profond sentiment de vénération, etcomme il considérait Enchin à plusieurs 
reprises, celui-ci lui parut semblable à un être surnaturel. Ses sentiments de. 
piété s'en acerurent. Rentré chez lui, il raconta {cetie rencontre) à sa femme 





















Taka-ko @ 7. qui lui dit: « Tuer de nombreux êtres vivants pour guérir ma 
maladie. e‘estau contraire sugmenter le poids de mes péchés ; etnon seulement 
ma maladie ne guérit pas, mais cela m'épourante pour l'existence future. Je 
Vous prie de vous conformer à ce que [le moine] vous a dit, d'élever un temple 
bouddhique et d'y placer une statue du Grand-Miséricordieux. Ainsi faisant, 
quels ne seront pas vas mérites pour l'avenir ! » Les deux époux animés dés 
mêmes sentiments, construisirent un temple à Kwannon et le donnèrent à Enchin, 
en lui demandant de faire une statue du Grand-Miséricordieux avec le buis 
avait reçu de Gyôei. Cette nuit même, Enchin eut un songe : il vit venir 
onze moines qui se mirent à sculptér une statue du Grand-Miséricordieux dans 
ce bois merveilleux ; lorsque l'ouvrage fut achevé, les-onze moines sculpteurs 
disparurent sans qu'il sût comment Il se réveilla soudain et vise dresser devant 
ès yeux une statue splendide. C'est celle qui est maintenant encore placée dans 
ce temple. Enchin peasa alors que les onze moines étaient une manifestation 
de Kwannon à onze visages et mille moins, et que la statue était donc sans 
Aucun doute l'œuvre directe du Grand-Miséricordieux. Et il fut remp'i de 
vénération. 

« Plus tard, en la treizième année Enryaku (794), lorsque la capitale eut été 
transférée en Yamato, Tamüramaro # transporia aussi sa résidence. Mais il 
craignait qu'à cause de a distance, ses relations avec Enchin ne devinssent plus 
difficiles ; étcomme le lieu dit Yasaka À # dans la Montagne de l'Est, Higash 
yama, au canton d'Atago # Æ dé la province de Yamashiro, était un endroit 
consacré au bodhisativa Kwannan, il eut l'idée d'y construire 4n monestère. II 
ÿ monta avec Enchin, et comme ils regardaient les bords supérieurs du ruisseau 
depuis le pied de la cascade, merveille ! ils en virent jailir une lumière à 
l'éclat doré, tandis que s'entendait dans l'espace la dhärani des Mille-mains (1). 
C'est pour cela que Tamuramaro fit transporter sa maison en cet endroit, [a 
fransforma en un temple où fat placée la statue et qui fut appelé le Temple 


























U) Formule de mème geure, mais plus développée que le manira 
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septesinonal de Kivannon, Kita-Kwannon-ji, nom qui fut plus tard changé en 
celui de Kiÿomizu-dera. » 





el est le récit pieux de Ia fondation de ce temple, celui dont Seami s'est 
inspiré. Il était assez naturel de célébrer à la fois le héros antique et le grand 
temple fondé par lui st dont la popularité est encore aujourd'hui sans égale à 
KY6t. Cela Était d'autant plus indiqué que la pièté des générations suivantes 
A élevé, dans l'enceinte même du temple, une chapelle à la mémoire de 
Tämurarmaro, le l'amura-d0 FA 4} #, qui est mentionné au cours de la pièce. 
Ajoutons qu'en souvenir du miracle de l'expédition contre Takamaru, la statue de 
Kwraanon sux mille mains du temple de Kiyomizu a pour assistants Vaïçramans 
victorieux et Ksitisarbha général, ce qui ne se retrouve pas ailleurs pour autant 
que nous sachions. 











Quant au Maitre du sol, Jinushi fe 2, dont il est également question, c'est, 
cbmme Ie dit son nom, une divinité v propriétaire » et protectrice de la terre. 
lle n'a pas encore été étudiée sérieusement, à ce qu'il semble. Vraisembla— 
lement s09 eulta est très ancien et dut étre fort répandu autrefois ; mais il n'a 
Jafssé de traces qu'en certains grands temples où de pêties chapelles lui sont 
parfois encre consacrées. On en voit notamment à Kyôto. à Kiÿomizu qui est 
bouddhiste, à Imamiya qui est shintotste : il en exista un autrefois à la place où 
S'éléva ensuite le temple de Kitano. C'était une divinité locale et d'une certaine 
importance puisque le bauddhisme en a fait un_gongen ff 3 « manifestation 
spéciälen, adaptée au pays, d'un personnage bouddhiste. Mais ce culte, comme 
d'ailleurs quelques autres dont on pout encore relever ça et là des traces plus 
Ga moins menés, parait d'avoir pas trouvé-place dans Les traditions qu'ont 
recueillies le Kojéki et le Nélongi, et dont un a fait plus tard le shintoïsme 
officiel. 


Tamura est au répertoire de toutes les écoles. C'est un des n6 les plus 
appréciés, et il s'exécute chaque année sur plusieurs séènes. Au point de vue 
de la forme, il est d'une régularité parfaite. Il a, il est vrai, deux kuse, un dans 
‘chäque partie, mais l'ampleur du sujèt légitime cette dualité, qui n'est après tout 
qu'un simple développement de la forme normale du n9. 1] faut noter toutefois 
qu'ils né sontrprécédés que de sushi suns kuri, le premier saïki, fort veau 
d'ailleurs.né portant que l'indication £akaru. Le premier Ruse est un exemple 
de « Ruse dansé » (1), mai-gase, bien que l'action du shite n'y soit pas très 
animée, Beaucoup plus intéressant est le kukeri A (*) qui secompagne la 
deseription dé la bataille et le récit du miracle à la fin de la pièce. L'éloge des 











W) CE BEFEO,, IR, p. 720 
LICE Hbid., p.727 
xs, 


he 


fleurs de cerisier qui se trouve dns La première partie de la pièce en fait un n6 
de printemps, et plus précisément du troisième moi: 

La traduction suit le texte de l'école Kwanze, eul'intermède est dünné d'après 
l'Ai shimai-tsuki La légende de la fondation du temple y est rapportée sous 
rune forme un peu différente de celle qui a été exposée plus haut et que suit lt 
pièce. 11 semble qu'à l'époque un pareil désaccord n'ait paru nullement cho= 
quant, si même où n'y trouvait pas quelque intérét particulier, car il est fréquent 
dans les n6. 











TAMURA 


par 


KWANZE SEAMI MOTOKIYO, 


PERSONNAGES. 


Mae-jite. … + = Un jardinier du temple. 
Nochi-jite L'esprit de Tamuramaro. 


Wakis . « + «Un moine voyageur. 





À partir de la in du michipuki, ln scène est dans les jardins du ten 
Kiyomiau à Kyoto. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


SCENE 1. 





moine bouddhiste (1). Il s'avance jusqu'au nonori-ça 


Waxr. 


Shidaï. J'ai quitiéles chemins des capitales des provinces, etje vais (bis) 
Me hätant vers le printemps de [la ville aux] neuf enceintes (*). 
Le chœur répète ces vers en sourdine. 


*  Nanori, Je suis un moïne venant des pays de l'Est. Je n'ai pas encore vu la 
capitale; aussi ce printemps le désir de la voir m'est-il venu. 





Michipuki. C'est déjà maintenaat 
Le milieu du mois du renouveau (); dans le ciel printanier (bis) 
L'éclat est doux du soleil en sa coutse. 
Dans la brume là-bas, c'est la colline Otowa [UE 
Une cascade ÿ murmure doucement : 
Au temple de Kiomieu je suis arrivé. (bis) 


Tsuki-xerifu. J'ai fait diligence, et voici le temple appelé, je erois, Seisui= 
fi, Ë) àla capitale. Les cerisiers que voilà paraissent à l'apogée de leur floraison, 
Je vais attendre [le passage de] quelqu'un, et je m'informerai minutieusement 
auprès de lui 


1 va s'asseoir aù pied de la coloone de waki. 








SCÈNE IL. 


Introduction instrumentale Entrée do shife, en costume de jardinier au service du 
su genre id AK M chevelure voire à l'ancionte males 


blouse de travail tombant droit, les manches relovèes ot attachées 










11] Quelquefois il est accompagné de deux lsure, moines aussi, Pour Je costume, voir 
Le n® d'Almmori, BEFEO, XU, v, p.15 

) La enpitale. Cf. ibid, p.47, a 1 Les 
portance secondaire, c'est vers la capitale suprême que je me dirige. Ce même rhidas 
Mgürait dans le n0 Oshukubai @% 7 PF qui n'est plus exécuté aujourd'hu 

7 Yayoi ME, littératement, + multiplication de rie où de naissance des plantes 5; 

nom dû troisième mois, correspondant sessiblement à notre mois d'avril 

14) Colline formant l'us des contreforts du Higashi-yams, et sur laquelle cet bit Je 
temple. La petite cascade qui en descend est célèbre à Kiÿôto. 

(5) Pronc ino-japonaise de Kiyomiu-ders. 





3 est; Sans m'attarder aux villes d'im= 




















= 


à l'épaule, recouvre le vêtement appelé haku JA; un éventail est passé dans sa 
eiature il porté sut l'épaule un halaï de branéhes de lespedezza. Il entre en scène et 
s'arrèle en avant et à gauche de la colonie du shiles 





Sure. 


lstei. à D'elles-mêmes 
EF" Ellés sont l'offrande qu'apporte le printemps, 
Les [leurs du Gongen Maitre du sol en leur plein épanouissement. 


Sashi, Nombreux sont à la vérité les lieux réputés pour leurs fleurs ; 
Mais — le resplendissement de Ia Grande-Pitié (!) accrolt-il leur 
éclat? — 


Aux crisiers duMaitre dusol de ce temple,rienn'est comparable 
Fleurs de printemps, la Grande-Pitié, la Crande-Miséricorde 
Répandent leurs parfums au pays des dix maux (? 
Etde [Kwannon aux] trente-trois formes (%), comme de la lune 
, d'automne, 








Dans l'eau aux cinq impuretés, Le reflet est pur. 


Sage-uta. Du dieu puissant 
Sur le saint jardin, ah ! c'est une neige ! 
Age-uta Dans cette blancheur éclatante 
Un nuage, un brouillard semblent enveloppés () ; (bis) 


Où sont donc les rameaux des cerisiers ? (°) 
Je les cherche des yeux ; partout ce ne sont que fleurs doubles, 
fleurs simples. 
En vérité, sous le ciel du printemps de [la capitale aux] neuf 
enceintes, 
De tous cbtés, sur les monts ondulants, d'elle-même 
La saison se révèle en ce merveilleux aspect, (is) 








A) La Grande-Pitis et plus bas la Grande-Miséticorde, attributs et noms de Kwañago, 

(Ai La pitié et la miséricorde étéudent leurs bienfaits sur les limmes comme les 
fours au printemps répandent leurs parfums sur Ia térre Les « dix maux » sont les dix 
catégories dé péchés reconnues par le bouddhisme 

{) Kwaaog peut se manifastér sous trente-trois formes, an l'honneur desquelles en 
plusieurs régions, eL notamment à Kyôto et dans les environs, des séries de trente-trois 
temples lui sont dédiés, Quelque impure que soit l'éau dans laquelle se rifète la lune, 
dont la lumiére est particulière ns la limpide atmosphère de l'automne. 
sô4 image a'en est point ternie. De même Kwannon aux irente-1rois formes se manifes 
parmi les cinq impuretés de ce monde sans en recevoir de soullure. 

U) Mlusion à une poérie de Fajiwara no Iyetaka ME IR HE RE, célébrant les ceri- 
re du mont Yoshinos insérée au k 1 du Shin-chokusensha Eff 99 1 48. 
13) Aù moment de la pleine Horaïsom, ils disparaissent an effat sous les fleurs, 

xs, 





























si 


SCÈNE 111. 


War 
Holà ! je voudrais demander quelque chose à la personne qui estlà. 


Suire. 


Est-ce à moi que vous parlez ? Que désirez-vous ? 


Want. 


Je vois en vos mains un balai délicatement orné, ét vous entretenez la propreté 
sous les arbres. Ne seriez-vous pas le gardien des fleurs ? 


Swre. 


Oui. Je suis au service du Gongen Maître du sol ; à la saison des fleurs 
toujours j'entretiens la propreté sous les arbres, et pour cela on m'appelle le 
gardien des fleurs. Mais je puis aussi être appelé serviteur du temple (‘). À 
quelque titre que ce soit, considérez que j'ai ici une attache spéciale. 





Want. 





Oui vraiment, vous paraissez avoir ici une attache spéciale. Mais d'abord, 
Veuillez me conter en détail l'histoire de ce temple. 


Surre. 


Voici. Ce temple a nom Seïsui-ji. Il fut construîtla deuxième année de l'ère 
Daidô, en exécution d'un vœu de Tamuramaru (*). Autrefois, un moïne nommé 
Genshin (), du temple de Kojima dans la province de Yamato, avait fait vœu 
de voir Kwanzeon en la réalité de son être. Un jour, de l'amont de lu rivière 
Kozu, une lumière à l'éclat doré vint à briller soudain. Pour en rechercher 





U) Miyattuko, nom donné à tous les employés en service daës un temple à un litre 
quelconque. 

G) Bien que La prononciation normale soit Tamaramaro, ce nom est toujours écrit 
ainsi dans ce n0. Au reste, mars et maro se disaient souvent l'un pour l'autre. 


12) La prononciation correcte de ce nom ext Kenshin : on ne sait pourquoi elle à 8 
modifiée ei. 
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l'origine, ilremonta le cours de la rivière, et il apérçut un vicillard qui lui di 
4 Je m'appelle l'ermite Gyoeï. Alténds ici la venue d'un bienfaiteur (1), et alors 
tu construiras un grand monastère. n Puis il s'envola dans la direction de l'Est. 
Sous Le nom de l'ermite Gyüei, c'était une incarnation du bodhisativa Kwanaon, 
etle bienfaiteur qu'il avait dit d'attendre, ce fut Sakanoe no Tamuramaru. 





Caœvn. 


Uia (shodo). Et maintenant, 
De ce Kiyomizu dont le renom s'épand, eau limpide (®),- 
Selon ses multiples et solennels serments (1), 
S'exerce la puissance de [Kwannon aux] mille mains. 
Tous ses serments sont universels, 
Et ni la terre (4), ni aucun des nombreux humains ne sont exceptés 
[de leur bienfait]. 
En vérité, de la terre de la paix et du bonheur () 
Jusqu'en ce monde de douleur se manifeste 
Pour nous Kwanzeon | 
Ah ! n'est-il pas bien juste de lever les yeux vers lui! (bis) 





Pandaat ce chœur, le shite est allé déposer son balai au Kôken-ça à puis il revient à 
s4 places l'éventail à I main 


SGÉNE 1V. 


Waki. 


Al! vraiment, quel homme Intéressant j'ai rencontré là ! Tous les lieux que 
j'apergois aux environs sont sans doute des endroits célèbres. Veuillez me les 
nommer. 


Surre, 


Qui, cesont tous des lieux célèbres. Interrogez-moi, je vous renseignerai, 








faiteur du 


1) Dana, du sanskrit danapati, « maltre dus dons » ; originairement, 
st employé 


bouddhisme où d'un temple ; le mot a passé dans le langage courant, où 
‘ans le sens général de « maltre » au « monsieur ». 

G) Jeu de mots sur le nom du temple, Kiÿomizu, qui sigtifie « eau limpide ». 

G) Les vœux où serments faits par Avalokitegrarà de sauver tous les êtres. 

4) La matière olle-même a en elle l'essence du Buddha, la bhütatatbatà — il en sera 
parlé plus longuement à propos du n6 suivant, — at par conséquent peut ea un certai 
sens être sauvée. 




















Îe paradis d'Amitabha. 
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Want, 
D'abord, du côté du Sud, on voit un stüpa. Quel est cet endroit ? 


SuTe. 


C'est Ura no Nakayama etSeigwan-f et 0m aperçoit jusqu'à Ima-Kumano (1). 


Want. 


Et au Nord, quel est ce temple où l'on entend tinter la cloche du soir ? 


Surre. 


C'est le temple de la Queue de l'aigle qui ne regarde pas au-dessus de lui (2). 
Oh ! voyez ! Par delà le sommet de Ja colline Otowa la lune se lève brillante 
etillumine Les cerisiers du Maltre du sol. Ah ! que voilà bien un spectacle digne 
d'être admiré ! 








Ware. 


Kakaru, En vérité, en vérité, voici l'heure précieuse. 
Ecartons loute autre pensée ; cet instant du printemps, 


Sutre. 


En vérité il faut en jouir jalousement (?). 


Want. 


Oui, il faut en jouir jalousement. 


ENSEMBLE. 


« Un seul instant d'un soir de printemps vaut mille pièces d'or. 
Des leurs le parfum est pur ; la lune répand sa clarté (4, w 


(1) Temples voisins de Kiÿomizu. 
() Epithète poétique de l'aigle qui dépassant dans son vol lés plus hauts sommels, 
u-dessus de lui. 
le « regretter, estimer, craindre de perire ». 
chinoise de Sou Tong-p'o SE MH. 






Et — 


Surre. 


En vérité, pour mille pièces d'or je ne l'échangerais pas, 
Cet heure, ce momént présent ! 


Cuœun. 


Ah ! ah! qu'il est admirable 

Le spectacle qu'offrent les fleurs du Maître du sol ! 

Entre les branches des eerisiers filtre [la lumière de] la lune, 
Telle une chute de neige. La brise de la nuit 

Emporte les fleurs ; avec elles 

Mon cœur aussi se brise er s'efleuille. 


Ke. “Tel est bien, comme son nom Le dit, 
Le ciel du printemps de la capitale fleurie (). 
En vérité, sa parure est [à cette heure] dans tout son éclat. 
Dans l'ombre verte des jeunes saules (?) 
Le vent doucement fait entendre 
Son murmure ; de la cascade d'Otowa les fils blanes (*} 
S'étirent sans fin. Plus on le répète, et plus 
Ce spectacle paraît admirable, plus il ravit. 
Du Gongen Matire du sol 
Les fleurs ont un éclat que rien n'égale. 





Suite. 


Age. « Priez, priez encore, 
Armoise de la lande de Shimeji, en dépit de tout, 





Hana no [méyako], qu'on lui donne en tout temps pour 
sa beauté, ne Jui convient jamais mieux qu'au printemps. 
G) Les principales artères de Kyoto étaient plantéés de cerisiers et de saules ; la 
verdure tendre de ceux-ci se mâlait trés heureusement à l'éclat des fleurs des premièrs. 
() L'eau tombant d'une cascade est fréquemment comparée à une trame de fils 
s'allongeant dans l'espace. Dans le eàs présent, le choix de cette expression est 
d'allisurs déterminé dans une certaine mesure par la mention antérieure des saules, 
dot les branches tombantes et flexibles sont aussi classiquement cor 
C'est un exemple du proc 














Hi — 


* Cœur. 


En ce monde 
Aussi longtemps que je serai (!), » ce serment 
Ne sera pas violé, et ne sera pas Souillée cette eau limpide (2), 
Où pointe la verdure des jeunes saules. 
En vérité, fât-ce même sur un arbre mort 
Les fleurs s'épanouiront (?). La beauté de celles du cerisier 
Partout, en tout printemps, pareillement 
Brille d'un doux éclat. Dans la lumière de l'aube 
Le ciel même semble enivré de la beauté des fleurs (*). 
Ah! l'admirable moment du printemps ! (bis) 


SCÈNE V. 


Cuœun. 


Rongi. En vérité, à vous bien considérer, 
Vous ne semblez pas être un homme ordinaire. 
Quel est votre nom ? Qui êtes-vous ? 


Surre. 


Ah! comment donc 
Le dire ce nom, je ne le sais, Dans cette blanche neige 
Si vous ragrettez de me voir disparaltre, tandis que vers ce temple 
Je m'en retourne, régardez de quel côté [je me dirige]. 





{hi Poésie anonyme insérée dans les Poëmes bouddhiques du Shin-kokéusha, et qua 
Ia tradition atiribuait à Kwaanon de Kiyomiru. La « lande de Shimeji » n'est 1à que 
comme qualificatif poétique de l'armoise qui y pousseen grande abondance ; l'armoite, 
barbe employée pour le moxa, 26 parait que parce que son nom, sathi-moguya, fournit 
ua kenyôgen, « mot à double emploi » ave sashi mo, « quol qu'il en soft, malgré tout», 
expression sur laquelle on veut atirer l'attention. | »'y à 14 qu'un artifice poétique du 
pure sonorité verbale, pour ainsi dire, et n'important en rion au sens, qui és s + 
promis de sauver tous les êtres malgré tous les obstacles tant que je serai én ce monde 
81 ne serai pas devenu huddha ; priez done avec ferveur et sans vous lasser, » 

LCR pa 35, m2, 

G) Comparaison souvent employée pour illustrer la puissañce de Kwannon et les 
miraculeux effets de sa miséricorde qui ne connait pas d'obitacles: les plus grands 
pêcheurs eux-mêmes seront sauvés, 

(9) À cause de la teinte rosée qu'il prend à l'aurore. 


























= — 


Cœur, 


Où s'en retourne-t-il ? De la haie de joncs 
Tressés à mailles fines, est-ce près ? Est-ce ici ? Est-ce là? 


Surre. 
Dans la montagne aux chemins inconnus, 


Cœur. 


Si vous êtes incertain [de ma demeure] (1) », 
Regardez où je vais, dit-il. 
S'écartant du temple du Gongen Maltre du sol, 
11 semble d'abord vouloir descendre. 
Non, il ne descend pas ; au haut de la colline, de Sakanoue (*) 
Tamura s'élève la chapelle, dont le toit laisse filtrer 
Par places la lumière de la lune ; il en écarte les portes légères, 
Et pénètre à l'intérieur, 
Pénètre jusque dans le sanctuaire. 
Naka- 


dans le kagami no ma. 








INTERMÉDE, 


L'acteur comique, assis au pied de In colonne du kyñgen, se lève et descend en scène, 


At 


Moi que voici, j'habite devant le portail de ce temple de Kiyomizu, Tous 
ces temps derniers, je ne suis allé nulle part: aussi aujourd'hui je suis venu 
au témplé de Kiÿomizu, et maintenantje m'en vais regarder les fleurs du Maitre 
du sol, 





LApereevant le moine.) 


Tiens! dités done, vous, le moine qui est là, je ne vous ai jamais vu parici, 
De quel endroit venez-vous en pélerinage ? 


(1) Poésie anonyme insérée au k, 1 du Kokinshe. 
(2) Jeu de mots sûr ce nôm qui sigaile «en haut de Ia colline ». On le prononce 
ordinairement Sakanoe. 





ax t 


te 


War. 


Le suis un moine venu des pays de l'Est. Mais Vous, étés-vous des environs À 


M. 


Oui, js suis des environs. 


War. 


S'il en est ans, j'aurais quelques renseignements à vous demander. Veuillez 
vous approcher. 


A. 


J'obéis. En bien, quelles sont donc les choses sur lesquelles vous désirez 
i'interroger ? 


Waxt. 


Ma demande va sans doute vous étonner: si vous connaissez l'histoire de: 
la reconstruction dé ce temple (1) par Tamuramaro, veuillez donc me la dire. 


At. 


Quelle singulière chose vous me demandez à! Bien que je demeure par 
ici, je ne connais pas très bien tout cela ; mais puisque vous m'interrogez, je 
ais vous dire ce que j'en ai appris. 


Wat. 


Je vous remercie, Veuillez donc me le conter. 


Ai. 


Eh bien, ce temple de Kiymizu a été fondé, à ce qu'on dit, sous le règne 
du cinquante et unième empereur humain (#), l'empereur Nara, en la deuxième. 
année de l'ère Daidô, en exécution d'un vœu de Sakanoe no Tamuramaro, Voie 








{9 On a vu dans l'introduction que, construit d'abard dans Ia province de Yamato, 
ce temple avait êté ré&difé à Kyto par les soins de Tamuramato, 

(2) Les ancêtres de Jimmu Teand sont qualifiés empereurs divins, et lui-même est Je 
premier des empereurs humains, 





A 


comment. Ily avait autrefois, au monastère de Kojima dans la province de 
Yamato, un moine nommé Enchin, qui priaît sans cesse pour obtenir de con= 
témpler face à face Kwanzeon dans la réalité de son être. Un jour, ayant aperçu 
ne lumière dorée qui brillait en amont sur la rivière Yodo, il se mit en quête 
de ce que c'était, etarrivé au pied d'une cascade, il y trouva une statue du Mille 
mains qui émettait cet éclat brillant. Alors, à ce qu'on rapporte, pensant que les 
prières qu'il faisait dépuis si longtemps étaient exuucées, il li vénéra. Puis, 
levant les yeux versle sommotde la colline, il ÿ vitluire faiblement la lumière 
d'une lampe. 1 y alla et trouva un vieillard qui se nomma et lui dit : « Je suis 
celui qu'on appelle l'ermie Gyüef voilà sept cents ans que j'habite en ce lieu. 
Toi, moine, demeure ici en attendant livenue d'un bienfaiteur ; lors tu élèveras 
ün grand monastère, » Et en disant ces mots, il s'envola vers l'Est, D'après ce 
il était certain que celui qui s'était nommé l'ermite Gyoei n'était autre 
qu'une réincarnation du boddhisattva Kwannon ; aussi Enchin se senti 
comble de ses vœux. 

Quant à ce qui est de Ia reconstruction du temple par Sakanoë no Tamuru- 
maro, voici. En ce temps-là, des démons habitaient la montagne Suzuka dans 
la province d'Ise et désulaient ls peuple de la région. Alors l'empereur envoya 
un message à Tamuramaro, lui ordonnant de réduire sans retard les démons de 
la montagne Suzuka. Celui-ci, avant de partir pour Suzuka, vint à ce temple et 
fitle vœu suivant: « Accordez-moi de réduire aisément en cette expédition les 
démons dé la montagne Suzuka ; et si cela arrive ainsi, je promets de recons- 
truire ce temple.» Puis il se mit en route pour Suzuka. Les démons s'avancèrent 
contre lui en nombre formidable, mais grâce à la puissance bouddhique du 
Kwanzeon de ce temple, il Les anéantit sans peine. Ensuite, de retour à la 
capitale, I reconstruisit ce temple et ÿ suspendit un cadre portant [le nom de] 
Kiÿomizu-era (1). C'estce même admirable temple qui a duré jusqu'à nos jours. 

En somme, comme je vous l'ai dittout d'abord, je ne connais pas ces choses= 
à par le menu Mais je m'étonne fort que vous m'ayez posé pareille question. 


















Wakt 


Je vous suis très reconnaissant du récit détaillé que vous m'avez fait en 
réponse À ma question. Voici simplement pourquoi je vous l'ai posée. Avant 
Vons, quelqu'un est venu qui s’est dit le gardien des fleurs du Maître du sol et 
qui m'a conté en détail, juste comme vous venez de le faire, l'histoire de ce 
temple et le fait de Tamuramaro, puis a disparu soudain près de la chapelle de 
Tamura, Cela m'a paru tout à fait extraordinaire, et c'est pourquoi je me suis 
informé auprès de vous. 








1) est de règle qu'au Fronton des temples soit suspendu un cadre, généralement 
d'assez grandes dimensions, dans lequel est inscrit le nom du temple. 
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Li 
à À 

Ah ! quelle chose étrange entends-je là! 1 n'y a pas par ii de gardien des 

fours de ce genre, À mon avis, ce doit tre sans aucun doute l'esprit de Tamu- 


ramaro, Si vous le pensezaussl, je crois que vous devriez demeurerici quelque». 
temps et réciter Le livre saint bienfaisant () en priant pour les mânes de 


Tamuramaro. 





Wakr. 


S'il en est ainsi, je vais en effet rester ici un peu de temps et prier pour les 
manes de Tamuramaro ; je né partirai qu'ensuite pour me rendre ailleurs. 





A. 


Si vous restez ici, veuillez me demander tout ce dont vous aurez besoin: 


Wagt. 
Oui, je m'adresserai à vous. 


At 


Je suis à vos ordres. 


11 se retire au küken-ça et peu après rentre dans le Kagami no ma- 


DEUXIÈME PARTIE. 
SCENE VI 


Wakr. 


Machi-utai. Durant toute {a nuit 
S'efeuillentles leurs des cerisiers ; demeurant àleut ombre, (bts) 
Au jardin de la Loi dont es fleurs aussi sont sû belles, () 20 { 





(5) Le Saddharma pundarika rütra 
2) Allusion au Saddhar ka sde, Ve 
pue ma pundarika dira, le « livre de la leur de Lotus de Îa 


Lu 


ie 


Dans cette nuit où brille la lune qui jamais ne s'égare (1), 


Je récite le saint livre. (his) 


itrée du nochi-jite. Masque d'homme fait du genre heita 25 K ; haute coiffure 

Fe droite, narhiuehireboshi 24 Fe 47 & WT, retenue sure front par |e bandeau 
Vncht-maki @E Æ à Tongs cheveux tombant sur les épaules ; le bros droit dégagé du 

PP hoppi ŸE BE, vêtement syubotisont l'armure. 11 a le sabre à la ceititure et tient un 
Best À La a 




















NoGui-ATE. 


Oh! que ce livre est admirable ! 
Les flots de la cascade du temple de Kiÿomiau 
Sont véritablement le courant unique où nous puisons ensemble; 
C'est 1à une cause [de réunion] dans une autre existence avec ce 
voyageur (:) 
Avec qui je converse; sa voix dans Ia nuît récite le livre saint 
G'est bien'là une cause de salut [appelant] la protection 
De la Grande-Miséricorde, de la Grande-Pitié de Kwannon. 





Wan. 


© prodige L Brillante de l'éclat des fleurs, 
Apparaït une forme humaine ! 
Ah! qui donc êtes-vous ? 


Sure. 


Maintenant pourquoi vous rien celer ? 
Je suis Sakanoue (9) no Tamuramaru, 

Qui vécus au temps de l'empereur Heizeï (5 
Le cinquante et unième des empereurs humains. 








{0) La lune sort souvent de comparaison pour In Loi éclairant non ténèbres lle 10 
S'ar funais de la Voie qui conduit vers l'Ouent, direction du salut, puisque est 
celle du Sukhi 

{) Le moindre 









inodin sont des causes, nidaua, qui auront immanr 
snblables à elles-mêmes dans Une 
alustous : 
bre, soût 


acte Le plus a 
quablement leur répercussion par des effets en tout se 
kktbnce subséqueote. De là le dicton, auquel les nô (ont de fréquei 
« Puiser de l'eau au même courait, se repoier ensemble à l'ombre du même at 
des caures d'événements] d'une autre existence. + 

se (9) Cf ps 49, ne 3, 

() La prononciation Heijo serait plus régul 
Mars, 









lière. On dit ordinairement « l'empereur 


xx 





Cw "à 


J'ai soumis les Harbares de l'Est, j'ai dompté les démons, | 
J'ai fidèlement travaillé à la prospérité de l'empire: 


Tout cela fut [l'effet de] la puissance bouddhique de ce temple (1). \ 







Or, le Souverain m'avait envoyé ce message : 

« De Suzuka en Ise soumets les démons, 

Ranène la paix dans la capitale et les campagnes v. É 

z Suivant cet ordre, j'ai réuni une armée ; 
Et quand le moment fut venu de partir, 










Sue. = 


Etun signe merveilleux me fut donné par le ciel. 


Cœur. 


Pléin de cônfance en le sourire joyeux de cette manifestation (2), 
En hâte j'ai marché contre les méchants. 


Kuse, « Sous les cieux immenses et dans tout l'univers, Le 
Quelle terre pourrait ne pas appartenir au Souverain ? » (2) : 
Bientôt voiei de la célèbre e 


Barrière les portes non fermées à la colline de la Rencontre (+); à 
Je franchis la montagne, et voici sur Ja grève les vagues 

Ecumantes (8). puis le bois d'Avrazu ; de |à s'estompe au loin 
Le temple d'Ishiyama. Je m'y prosterne, j'adon 
Là encore c'est le même Buddha (®) qu'à Kiyomizu, 4 














(1) C'est-à-dire Ja puissance d'ordre bouddhique du personnage honor dans ce 
temple; puissance bouddhique, comme nous dirioas puissance céleste, 

LE) Saas doute un sourire était/apparu sur les lèvres de la statu; À nôtre connais= 
sance, añcune légende ne mentionne ce fait, 


@) Poésie chinoise tirée èx. kiag FE. à 











(4) La barrière d'Ausaka SE 9 souvent citée par les potes à cause de Is significa= 
tios de son nom 

(5) Du le Biws, | 

(6) Le môt butru, buddha, 
bouddbique. Ainsi butruga 
statue du Buddha. Le temple 





pris asser souvent dans Le sens général de personoage 
toute statue boudhique, et non pas seulement une. 
iyama est aussi consaeré à Kwatnon, : 









Et ma prière est la même, Puis c'est la route d'Omi ; 
Le grand pont de Seia résonne sous mes pas, 
t mon cheval hâte sa marche plein d'ardeur. 


Sarre. 


Age. Déjà les montagnes de la route d'Ise se rapprochent. 


Cœur. 


Ares et chevaux (t) sur le chemin, se disputant Le premier rang, 
Montrent déjà l'éclat du triomphe. Commençant d'éclore, 
Montrent déjà leur éelat triomphant () aux rameaux des pruniers 
Les fleurs ; avec elles les érables aussise parent de leurs teintes: 
Et les cœurs courageux s'affermissent (?). « La terre au dur 
métal (4) 
mn () 





Etles arbres même, du grand Souverain sont le pays di 

Par dessus tout, les serments de Kwannon, 

Et aussi la puissance du Buddha et lé pouvoir des dieux 

De plus ex plus multiplient [leurs effets]. Les guérriers 

Sont dans l'attente, [chasseurs] guettant le jeune cerf ignorant 

A la rivière Suzuka. De la purification qui y fut célébrée (1), 
téavérsant les âges, 





Le souvenir est un présage heureux. 





(1) Fastassins et cavaliers 

KA) a Fallu traduire deux foïs le même vers pour exprimer le double sens qu'il 
“contient, Il emprunte un Aokka ÉE #7 de Nagasaki no Moromune $ M fi 2 à propos 
“des éerisièrs, cité par le Taihei-ki, 

{) Les fours de prauier et les feuilles rouges des érables sont des symboles de 
dravoure. 

(4) Aragane, fer, où plus probablement minerai de fer ; mot-appui de « terre, aol », 
parce que, disent les commentateurs, c'est la terre qui le produit. 

(6) Citation d'une poësie insérés dans le Taihebki, et attribuée à Ki no Tomao 
# 2 LE allant combattre le rebelle Chikata 4 77, au temps de l'empereur Tenchi. 
Elle se termine par ces mots: » Où donc des démons pourraientils demeurer ? » 
phrase qui, bien qu'elle ne soit pas citée ici, est la raison du rappel qui est fait de 
cette poésie 

A6) Autrefois Le grandeprètre d'Ise se rendant à son poste, célébrait une cérémonie de 
purification sur les bords de cette rivière, Ce souvenir est un gage de la protection 
vin et de la victoire. 
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SCÈNE VIE. 
Pendant les répliques suivantes lo site exécute un Aakeri 


Cuœun. 
Cependant les cris des démons ébranlant montagnes et rivières. 
Ont retenti jusqu'au ciel, ont rempli la terre ; 
Les arbres et les vertes collines en ont tremblé, 


Surre. 


Holà! démons, écoutez bien ceci, Autrefois déjà on a connu pareille chose. 
Les démons qui sérvaientle rebelle Chikata, par un châtiment du ciel, pour avoir 
1656 la majesté souveraine, lorsque Chikata fut rejeté, furent soudain détruits 
et anéantis. 


Sera. A plis forte raison maintenant! Toute proche (1) est la mon- 
tigne Suzuka : 


Cuœun. 


Les regards se portant au foin aperçoivent a mer d'Ise, 

Et d'Ano la forét de pins aux trones pressés. En troupe serrée 
S'avancent les démons ; 

Tandis que de noirs nuages font pleuvoir le fer embrasé, 
Chacun d'eux se transforme en mille cavaliers, 

Etils sont semblables à des montagnes. Mais alors, 


Sarre, 


Ah! regardez! Ah! quel prodige ! 


Ciœun. 

Ah | regardez ! Ah! quel prodige ! 
Au-dessus des étendards de nos soldats, 
Kwannon aux mille mains 


(1 But ue aoûte Ésildltet que phrsse où scope) 

} se et Hscomglète a suite (pi 
Auger ic double pois, dnnaant Le ses à out proche eu [otre A A 
Toute proche. Hd 








Te 


Tout résplendissant d'éclat vole à travers l'espace. 

De chacune de ses mille mains, 

Sur l'are de la Grande-Miséricorde il armé la flèche de la Sa- 
gesse (1); 

À chaque coup tiré, mille flèches acérées 

Pleuvent comme l'averse et la grêle, 

Tombent en tourbillons sur les démons ; 

Ettous, atteints par la pointe de ces flèches, 

Les démons sont détruits sans qu'il en reste un seul. 

Ô joie ! © reconnaissance ! 








En vérité, tous les maléfices (), tous les polsons, si l'on prie, 
Par le secours de la puissance de Kwannon, 

Se retournent soudain contre leurs auteurs (). 

Ils se sont retournés soudain contre leurs auteurs, 

Et les ennemis ont été anéantis. 

Tel fat [l'effet de] la puissance boudäbique de Kwannon. 


() Expressions tirées du Senju sengan Kyo + Æ + MR SE sûr 
Kwannon. 

(2) Formules magiques attirai 
quels élles sont dirigées, 

() Citation du Saddharma pundarika sûtra, 


a consacré À 


jt des malbeurs et la mort même sur ceux contre 1er 
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LE NO D'EGUCHI. 


Eguchi jf, litéralement « la bouche de la rivière », était autrefois un pe- 
ét port situé à l'endroit où la rivière de Kanzaki fé, l'un des effluents du 
odo-gava H JI], la rivière d'Osaka, se divise en deux bras avant de se jeter 
dans la mer. Son emplacement est occupé aujourd'hui par le village de Nakä- 
jima sf 8.11 jouit longtemps d'une grande prospérité ; c'était le point où s'ar- 
rétaïent d'une part les jonques de mer, et de l’autre celles de rivière, non pas 
seulement les jonques proprement de commerce, mais aussi et surtout celles 
qui transporuient les voyageurs à destination de Ia capitale ou en venant. 
u Les portes s'y serraient les unes contre les autres, ditle Yajo-ki He 2e fe, 
etles maisons s'y suivaïent sans interruption... Baïeaux de pêcheurs et de 
marchands s'y pressaient au point qu'on n'apercevait plus l'eau, » 

Comme ea d'autres ports de la Mer Intérieure, ce mouvement de passagers 
avait amené à Egachi l'installation de courtisanes célèbres en leur temps. « Les 
chanteuses ÿ étaient en troupes, continue le mème ouvrage. Poussant à le 
pérchs leurs petites barques, elles allaient visiter les bateaux et invitaïent à 
oreiller et à la natte. Leurs voix s'élevaient au dessus des nuages et leurs 
chants flottaïent dans le vent sur les eaux. De tous ceux qui passaient par là, 
il n'en était poïat qui n'y oubliät sa maison. » 

Dans le Senjaska #8 4 4 dont la composition est attribuée à l'illusire 
moine-pobte Saixyô #7 & ff (1118-1190), il est raconté qu'au cours de 
ses pérégrinations, celui-ci passant un jour à Eguchi et surpris par une vio= 
lente averse, demanda asile à une petite maison. C'était celle d'une courtisanc 
qui manifesta d'abord quelque répugnance à le recevoir. Il lui reprocha son 
peu de charité par la poësie suivante : 








Yo no naka wo Combien il est difficile 
Ion made koso Certes d'arriver à renoncer 
Katakarame, A ce monde, n'est-ce pas, 
Kari no yadori wo Ô vous qui répugnez à accorder 
Oihimu Kimi kana ! Un asile d'un instant | 


Kari no yadofri] « demeure transitoire », qui s'applique ici directement à 
I'asile demandé par le moine, est classique dans le bouddhisme pour désigaer 
le monde : et d'autre part, oshimu signifie à la fois » être attaché à, estimer, 
craindre de perdre, répugner à donner ». D'où le double sens : « Vous ne 
consentez pas à me donner asile un moment », et: « Vous êtes bien attachée à 

sx 





certe simple demeure d'un instant », À ce jeu de mots un peu cruel, à courtisane 
répondit du tac au tac : 





Yo wo ilou Apprenant que vous êtes 

Hilo to sh Aikeba, Un homme ayant renoncé au monde, 
u Kari no yado ni Ma seule pensée est celle-ci 

Kokoro fomu na» Lo «A un asile d'un instant 

Omou bakari go, N'attéthez pas votre cœur » 





Ou:  N'attachez pas d'importance. » C'était dire, en voilant ce sens sbUS 
a forme d'une maxime bouddhiste : « 1] n'est pas très convenable de vous 
recevoir ici, vous, un moine: mais pour un instant, cela ne vaut pas qu'on y 
atlache d'importance. » Et elle le ft entrer chez elle ui, mis cn goût par le 
le raffinement linéraire de ce début, le moïne prolongén sa visite, et finale 
ment la nuit se passa en conversations poétiques. Tel est le mince épisode 
dont le rappel fait le fond de cette pièce et sert de prétexte à l'évocation de la 
£élèbre « dame d'Eguchi», Eguchi nô Kimi (). 


La conclusion en est empruntée À une curieuse légende rapportée comme 
suit par le Kojidan # 3 AE. Un moine de haute vertu et de grand renom, le 
shônin Shoku 4 À (910-1007), était tourmenté du désir de voir le grand 
bodhisattva Samantabhadra, Fugen 4 K, l'un des deux assistants classiques du 
Buddha, et avait longtemps prié pour obtenir cette faveur. « Enfin il reçut en 
Songe l'avis suivant: à Si tu veux contempler le bodhisativa Fugen dans la réalité 
de son être, va voir la dame des filles de joie de Kanzaki (2), » se rendit donc 
à Kanzaki et alla frapper à la maison de là dame des filles de joie, De nombreux 
urs Jui étaient venus ce jour-là de la capitale, et il y avait chez elle fête 
ft danses. La damé, assise par cdté, tenait un tambourin qu'elle frappait en 
‘chantant [un chant] commençant ainsi : « Dans l'étang (1) de Murozuni en Sud, 
bien que le vent ne souffle pas, cependant s'élèvent les vagues légères. » Le 
saint homme, sous l'empire d'une impréssion étrange, forma les yeux en joignant 
los mains, Aussitôt la dame Jui parut transformée en Fugen monté sur l'éléphant 
blanc à six défenses, ét émettant d'entre ses sourcils une lumière qui illuminait 











(1) On dit aussi Eguchi no cho $£, « la principale, la maîtresse + Les deux termes 
août traduits leu par a dame » 

1) Autrement dit, Eguebi, Voir plus haut: 

16) Mitarui où Mitarathi 49 F: D désigne le petit dtang où bassin placé dans l'es 
geinte des temples et servant aux purifieations rituelles. Ce nom étalt aussi dogné À. 
Murozumi  f. patit port assez fréquenté dans (a province-de Sud, vers l'extrémité 
occidentale de Ia Mer Intérieure ; c'était pout-âtre la forme de ce port qui lui: avait 
valu d'être appelé ainsi 
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[les assistants] moine ei laies : et sa voix mervéilleusement douce chantait : 
K Sur l'océan de l'essence réelle et de la perfection, bien que ne soufllent pas 
les vents des cinq poussières et des six passions (1), pas d'instant pourtant où 
ne s'élèvent les vagues de l'être immuable en dépendance des causes (?) ». 
Pénètré de foi et de vénération, le- saint homme ouvrit les Yeux en essuyant 
des larmes d'émotions mais alors la dame reprit sa forme féminine primitive et 
elle chantait de nouveau Murozumi en Suo. IL referma les yeux, et derechiel 
elle parut en la forme de Fugen, chantant les paroles mystiques. Cela se 
reproduisit plusieurs fois. Après avoir vénéré [cette apparition], le saint homme 
se retira en versant des larmes, Alors la dame se leva soudain de sa place et 
courut après lui par ua chemin de traverse : mais arrivée près de Jui, aueun 
son ne sortit de sa bouche et elle mourut sur le champ. Alors un parfum 
merveilleux se répandit dans l'espace, » 

Le Senjashô dontil a &té question plus haut rapporte aussi celle même lé- 
ende ; mais d'après lui et quelques autres ouvrages, c'est à Murozumi et non 
à Eguchi qu'eut lieu ce miracle. Plusieurs motifs donnent à penser qu'ils ont 
raison. Murozumi avait aussi ses courtisanes, et le chant de la dame d'Eguchi, 
d'après le Kojidan lui-même, parle de Murozumi et non d'Eguchi. À Murozumi 
il existait un temple-dédié à Fugen ; une Relation de la visite du shogun 
Yoshimitsu à Isukashima, contemporaine de la composition de ce n6, rappelle 
l'apparition du bodhisattva à propos de Murozumi. 

Quoi qu'il en soit, c'est la version du Kojidan que suit cette pièce ; son titre 
seal le dit assez ; de plus on y trouve citées textellement les paroles que cet 
ouvrage met dans La bouche dé la courtisane métamorphosée ën Fugens et que 
les autres ne rapportent pas exactement de la même façon. La raison de la pré- 
férence que l'auteur a accordée au Koidan est évidemment le fait que celui-ci 























1) Pousstère, jin BE, estlle larme techaique désignant les objets extérieurs en tant 
qwils nous impressionnant par le moyen des divers modes de connaissance. On en 
compta cinq espaces, la couleur, le son, l'odeur, le goût et la (arme, correspoudant 
aux cinq sans, où six loriqu'aux précédentes on ajoute la connaissance intellectuelle. 
On les appelle poussières parce que, pénétrant en nous par les six « entrés », roku- 
nya À À, à savbis les cinq sens et l'intellect, elles sauillent par les Illusions qu‘ 
dei y apportent la pureté de l'essence réelle uaiverselle qui est en nous. Les six passions 
où désirs sont Les tendances respectives de chacune de ces facultés vers son objet 
propre. 

1) Zuien shinnyo #4 KR PE An, terme technique. Comme il sera dit plus loin, le 
shianÿo; bhatatathats, est l'essence, la réalité uaiverselfe et absolue, immuable et 
toujours identique à elle-même, subsistant en tous les êtres particullers: ceux-ci ne 
sont que les effets, le produit de différantiations résultant de l'action des actes-causen 
antérieurs Le quien shinnyo, « l'être immuable en dépendance des causes », est cette 
essence universelle individualisée en eux par l'action de ces cautes; ce sont en som 
me les existences individuelles; elles sont comparées ici à des vagues s'agitant à la 
surface d'un oééan qui ast cette essence universelle même. 
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place la scène à Eguchi, au lieu même où Saïgÿô avait fait la poésie qui sert 
de point de départ à sa pièce. Cela lui permettait de grouper les deux épisodes 
ei lui fournissait une jolie conclusion. Mais les droits de Murozumi ne sont 
pourtant pas oubliés, etle Katari de l'intermède luirend la place donnée ailleurs 
À Eguchi; il s'efforce même à concilier, mais sans grand succès, et du reste 
en dépit de toute chronologie, les deux formes de la légende. 





Cette légende que la peinture et l'estampe ont popalarisée en représentant 
une courtisane montée sur un éléphant à l'instar de Samantabhadra, est au fond 
ne sorte d'illustration, vigoureuse jusqu'à la violence, desthéories bouddhistes 
sur l'identité foncière de tout ce qui existe, des êtres particuliers et du Buddha 
dont la nature ést en tous, des saints et des péchieurs. et pour tout dire, du bien 
et du mal. 

Il n'ya de réellement subsistant d'une existence propre que la bhütathäta 
shinnyo M in, « l'être immuable », parfait, infini, toujours identique à lui 
même, incompréliensible et inexprimable ; elle est l'essence même et la nature 
du Buddha, mais elle est aussi fonciérement celle de tous les êtres individuels 
quelconques (1), Ceux-ci en dernière analyse, ne sont individualisés et ne 
reçoivent un fantome d'existence distincte que par l'action des nidäna, innen 
#8 #8. « causes et conditions », actes antérieurs possédant une puissance causalé 
donties effets reproduisent indéfiniment à moins qu'elle ne vienne à être détruite 
par un moyen approprié, des êtres particuliers semblables où proporfionnés 
à ceux dont ils sont émanés. Ce ne sont, suivant la comparaison classique qui 
Se retrouvé ici, que des Vagues sur un océan; leur existence est l'ascension, leur. 
mort la chute de la vague ; ils se succédent en dépendance les uns des autres 
comme les vagues s'engendrant l'une l'autre, la seconde s'élevant au point où 
la première s'est abalssée, la reproduisant identique dans toutes ses parficu= 
larités, tant que ne varie point la force qui les soulève et passe de l'une à l'autre 
sans fin. 

Cette force. ce « vent n qui soulève ces vagués sur l'océan de l'être, c'est 
4 l'acte », le karma, 90 4, c'est-à-dire toutes les actions antérieures entachées 
de passion, perverties par « l'ignorance ». La passion nous « attache » à de 
pures apparences, que « l'ignorance » croit douées d'une réalité propre. Savoir 
qu'elles n'en ont pas, comprendre que le monde n'est que simple apparence, 
illusion », c'est entrer dans la voie de la Vérité. Mais alors et au même titre, 
illusoires également ct de pure apparence sont aussiles différences particulières 
qui séparentles êtres, les qualités qui les distinguent; le bien, le mal, avec leurs 
modalités, leurs degrés, ne sont aû fond que l'éternelle et toujours identique 











(1) Rapprocher ce qui à êté dit à ce sujet daus l'introduction de Sofoba-Komacht, 
BEFEO., XI, 1%, p. 7. 








bhütatathatn; elle est diversifiée sans doute en de multiples formes, mais celles 
&i ne sont qu'illusion ét apparence et n'ont rien de réellement subsistant en 
dehors d'elle: er métaphysiquement tout s'identifie dans l'être ranscendant, 
l'absolu, la seule réalité universelle, immuable, toujours identique à elle-même 
sous les mirages passagers et Inconsistants qui viennent lutter à sa surface. 











Pour apprécier à sa Valeur exacte la donnée de cette pièce, il faut encore 
se souvenir que dans l'ancien Japon, la courtisane, tout en étant reléguée 
assez bas dans la hiérarchie sociale, n'excitaît pas le mépris, encore moins la 
répulsion qui s'est altachée à la prostituée dns les sociétés chrétiennes. 
Assez souvent d'ailleurs elle était instruite; les arts, poésie, musique, danse, 
jui Faisaient un cadre brillant qu'elle n'a plus retrouvé, et dans l'éclat duquel 
s'effaçsient en partie ou s'estompaient les hontes et les misères de sa vie. De 
plus, dans ces misères et ces hontes, le bouddhisme voyait l'effet du karma, 
là résultante de vies antérieures dont les fautes en condamnaient la mal- 
heureuse héritière à certe situation misérable. Et le n5, résumant les réflexions 
que fait à ce sujet le moine Saigyô dans le Senjüs?, le laissera clairement 
enténdre. 











On ne connalt pas avec certitude l'auteur d'Eguchi. Assez généralement on 
l'attribus à Komparu Zenjiku Ujinobu & #8 1 41 f&, mais on en fait hon- 
neur aussi au célèbre moine Ikkya— ft et à Seami. Ce dernier est assez con 
nu ; disons un mot des autres, et d'abord du second. 

Fils d'une coneubine de l'empereur Go-Komatsu #ÿ 1 #8, il entra de bonne 
heure, pour ne plus le quitter, au grand monastère Daitoku-ji X fé #, dans 
la banlieue de Kyoto, en devint abbé et ÿ Vécut jusqu'à l'âge de 87 ans (1481). 
Doué de talents remarquables, il fut littératèur et peintre estimé. Il fut fa- 
meux aussi et est resté populaire par sa finesse et son esprit caustique, par 
l'imprèvu, l'étrangeté, l'audace de ses façons de parler et d'agir, paradoxes 
énormes, actes déconcertants, allant à l'encontre de toutes les opinions reçues, 
ne respectant rien et semblant parfois s'attaquer même à la foi bouddhiste, et 
en ridiculiser les pratiques. Il ne faudrait pourtant pas voir en cela des marques 
d'incrédutité réelle et considérer Ikky6 comme un « mauvais moine» et une 
sorte d'esprit fort. Il fut toujours et est encore regardé comme un personnage 
de haute vertu; esprit supérieur, il n'attaquait vraiment que ce qui lui semblait 
superstition ét vaine pratique ; ses coups de boutoir ne visaïent qu'à percer 
les apparences pour metre en lumière et faire apercevoir la réalité qu'elles 
dissimälaïent et faisaient oublier aux gens irréfléchis. Ses façons d'agir un peu 
ahurissantes au premier abord. ses paradoxes stupéliants, n'étaient au fond que 
des conséquences de la doctrine bouddhiste de l'identité universelle qui était 
pour lu la vérité fondamentale, déduites avec une lozique intrépide, assaison— 
nées souvent d'humour populaire ou de verve bouffonne, mais aussi présen- 
téès parfois avéc une vigueur quelque peu brutale. 
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Djinobu (1316-1401), ou plutôt Zenjiku, pour lui donner Le nom qu'il reçut 
‘en prenant l'habit religieux et sous lequel il est plus connu, était le chef de 
Îa famille Komparu, l'une de celles qui s'étaient spécialisées dans le sarugakte 
Il est considéré comme l'ancêtre des nô de ce enre. Au cours de sa longue 
vie, il avait composé, dit-on, soixante-six pièces; parmi celles qui s'éxécu= 
tent encore aujourd'hui, vingt-sept sont mises À son nom. Ce n'est pas le lieu 
de rechercher en quelle mesure elles lui appartiennent en leur état actuel. 
Disons seulement que de ces vingt-sept, neuf sont également assignées à d'au=. 
îres, sur lesquelles sept Le sont à Seami, De ce nombre est précisément Egu= 
chi, pour lequel on prononce aussi le nom d'Ikkyä. Notons enfin en ce qui 
concerne ce dertier, qu'une opinion, mentionnée par Owada notamment dans 
son Yokyoku hyäshaku, ne reconnalt comme étant de lui que le kuse de cette 
pièce. 

Qu'en est-il de ces attributions ? 11 ÿ aurait sans doute quélque présomption 
à vouloir en décider absolument; toutefois l'étude attentive de l'ouvrage suggère 
une hypothèse qui les concilierait 

À première lecture on ne peut qu'être frappé de l'allure particulière du kuse. 
ce terme étant pris ici comme désignant la forme composée kuri, sashi, Kuse: 
Il consiste eo une simple méditation bouddhiste sur l'impermanence universelle, 
méditation de portée irès générale du reste et dépassant le sujet d'Eguchi qui 
n'en est que l'oceasion. Maïs surtout il est remarquable par une sorte de gran 
deur simple, sans artifice de style et sans afféterie ; son lyrisme ne recourt à 
aucune finesse, à aucune préciosité d'expression, Par là il tranche netiement 
sur le style ordinaire des nô, et ce qui est particulièrement digne de remarque, 
sur le reste de Ia pièce où règne une recherche de grâce et d'élégance qui, 
dans la première parie, confine même au maniérisme. Îl est par suite assez n0r= 
mal de supposer que l'auteur en est différent de celui du n9, et même que ce 
morceau n'a pas été écrit par un des spécialistes du genre, D'autre part, cette 
recherche si accusée dans les autres parties de la pièce, sans doute tous les 
auteurs de nô y ontsacrifié, mais à des degrés divers, et à coup sûr Seami plus 
que tout autre, Le dialogue de la scène 111, discussion subtile, sorte de passe 
d'armes litéraire à propos d'une ancienne poésie, avec ses allusions, ses cita= 
tions habilement introduites dans la phrase avec laquelle elles font corps, est 
absolument dans sa manière et semble à vrai dire crier son nom. La méditation 
du moine et la Façon dont elle est amenée (scène |) sont une réplique presque 
littérale du commencement de Matsukage Ji ##, œuvre de Kwanami que Seami 
ditavoir revue et quelque peu modifiée ; manifestement il n'y a là qu'un de ces 
réemplois qu'explique et excuse l'abondance de sa production, La fin de la 
pièce avec le rappel et la nouvelle paraphrase de la poésie déjà commentée en 
commençant, paralt bien aussi porter sa marque, Du beau chant des courtisanes, 
dans la barque l'auteur est peut-être un peu moins clairement désigné : il faut 
ÿ remarquer pourtant les oppositions soudaînes entre la tristesse ct la joie, 1es 
passages brusques de l'une à l'autre, tout à fait comparables à ceux qui 
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caractérisent. deux nô des plus célèbres, Yuya E BF, œuvre de Seami, et 
Matsukage qu'il a revu, 

Ces considérations suggèrent l'hypothèse suivante. Zenjiku avait probable 
mentcomposé une pièce sur le sujetd'Eguchi ; Seami la reprit plus tard, com 
me il le fit pour beaucoup d'autres de son propre aveu, la modifia pour l'adap- 
fer au goût du jour, — ce sont ses proprés expressions, — la récrivit en partie 
sinon à peu près entièrement, en y insérant le beau kuse d'Ikkyü. Il faut 
remarquer d'ailleurs que, morten 1401, Zenjiku n'aurait pu utiliser une œuvre 
d'Ikkÿn qui à cette époque n'était encore qu'un enfant. En tout cas, cette 
collaboration plus ou moins volontaire expliquerait la divergence des traditions 
attribuant Eguché tantôt à l'un, tantôt à l'autre de ces trois auteurs. 











La forme de la pièee est-parfaftement régulière. Une seule chose à noter : 
l'entrée du site se Fait sur un « appel », vobi-kake: il ny a nil'isséi, nilesashi, 
ni l'uta qui l'acéompagnent Le plus souvent: on a vu d'ailleurs dans l'Introduc— 
tiün générale que cette forme brève est assez fréquente et que c'est une des 
deux «entrées n régulières de ce personnage. 

Toutes les écoles ont mis Eguchi à leur répertoire. C'estune pièce d'au- 
tomne ; la tradition en fixe l'exécution au huitième mois ; car c'est à cette 
époque qu'ent lieu la visite de Saigy5 à Eguchi. Notre traduction suit Le texte 
de l'écale Kwanze pour lé nô lui-même, et pour le rôle du ai, celui de l'école 
Irumi avec les répliques de waki de l'école Hôshô, dont nous devons la com- 
munication à l'obligeance de MM. Ikeuchi Nobuyoshi et Hôsh Shin. 
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EGUCBI 


par 


KOMFARU LINOBU ZENHKU ou KWANZE SEAMI MOTOKIYO. 


PERSONNAGES. 


Waki. . . + + . Un moine voyageur. 
Mae-jite. . . . + Une femme. 
Nochi-jite +  . + L'esprit de la dame d'Eguchi. 


Tsure. + + + + + Lesesprits de deux courtisanes d'Eguchi, 


À partir de la fin du michiÿuki, la scène est à Eguchi, sur les bords de Ia 
rivière. 


= 5 — 


PREMIÈRE PARTIE. 
SCÈNE 1, 


Enttée du waki, généralement accompagné de déux isure, {ou trois en costumes 
ordinaires de moines. 


Want et TSURE (se faisant face). 


Shidai. La lune m'est encore l'amie d'autrefois ; (bis) 
Où done être vraiment hors de ce monde ? (t) 


Le chœur répète ces vers en sourdine. 


Wan tourné vers le publier. 


Nanori. Je suis un moine Visitanttoutes les provinces. Je ne suis pas encore 
allé au temple des Tennô du pays de Settsu (2); aussi ai-je à présent l'intention 
de m'y rendre. 


War et TSURE (se faisant face). 


Michisuki. Quittant la capitale, 
Dans la nuit encore profonde je commence mon voyage. (bis) 
La barque descend la rivière Yoda ; devant elle 
Les panaches des jones d'Udono (1) s'aperçoivent au loin ; 
Voïi rouler là-bas les flots de la fumée des torches (). 
Au village d'Eguchi je suis arrivé (5). (bis) 


Les Ituré vont sé placer à droite de la coïonne du waki. 


L) Puisqu'il reste 8 ceux qui l'ont quitté Le spectacle des beauté du monde, résumées 
qui brille at dont ils jouissent toujours comme autrefois, ils ne 
ent anaehors de lu. k 
RE <$, ordinairement appelé Tenuo-ji, d'Osaka, un des 
temples les plus anciens et Les plus célèbres du Japon. 

(5) Endroit célèbre pour la belle qualité des jones qu'on y récoltait. 

(5) Employées pour la péche au cormoran, qui se faisait et se fait encore de nuit, 
(6) Les écoles Kong et Komparu sont les sèules à avoir ici le fsuki-gerif ar 
J'ai fait diligence et me voici maintenant arrivé au village d'Eguchi, Je veux m'enquérir 

ici du tombeau de Ia dame d'Eguchi, 
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STE 


Wakt Ltourné vers lé pont). 
Y at-il ici quelqu'un du pays ? 


L'acteur comique assis Kôken-ça e lève et descend en scëne. 


Ar 


Qui est-ce qui demande quelqu'un du pays ? 


War. 


Je suis un moine venu de la région de la capitale. Veuillez me montrer le 
tombeau de la dame d'Eguchi qui doit être par ic 


Ar. 
Le tombeau de La dame d'Eguchi c'est cette butte que vous voyez là. Veuillez 
vous en approcher. 
Wars. 


Je vous suis très reconnaissant de l'indication que vous me donnez si aima- 


blement. Eh bien. je vais aller jusque là ; je veux le contempler en toute tran= 
quitté. 





At 


Si vous avez besoin de quelque chose, je suis prêtà recevoir vos ordres. 


Wars. 
J'aurai recours à vous. 
At. 
Je suis à votre disposition. 
11 se retiré au kôken-ça. 
Wat. 


Sashi. Ainsi done voilà le monument de la dame d'Eguchi | 


Oh ! que cela est émouvant ! Son corps estenseveli sous la terre, 
Mais son nom demeure encore à présent; 

Etcetantique monument d'une histoire du passé, 

Que je suis ému de le voir aujourd'hui ! 


= 
C'est donc Vraiment ici que le moine Saigyô vint demander asile pour une 
nüit; etcomme on ne voulait pas le recevoir, il dit cette poésie : 


Combien il est difficile 
Certes d'arriver à renoncer 
À ce monde, m'ést-ce pas, 
À vous qui répugnez à accorder 
Un ssile d'un instant { 
C'est en ce lieu que cela s'est passé. Oh! que cela est émouvant! 


Il va s'asseoir au pied de la colonne du waki. 


SCÈNE 11. 


Le rideau se läve. Le 2hile « appelle » longuement de l'intérieur du 





Eatrée du # 
kagami no ma. 


Suire, 
Ho! ho L. Vous, moine qui êtes li-bas ! Quelle pensée vous fait murmurer 
cette poésie ? 


Il apparaît sur le pont, se dirigeant léntément vers la scène. Il porte Le costume 
otdimaire de femme et le masque appelé 49 $, ou à son défaut celui de « jeune 
femme », waka-onna Æf À. 


Waxt. 


Oh! merveille! Voici venir une femme d'un côté où l'on n'aperçoit au- 
ne habitation! Mais vous qui me demandez pourquoi je murmure cette 
‘poésie, pour quelle raison me posez-vous cette question } 





Surre. 


Je l'avais oubliée. Tant d'années ont passé! Maïs ces mots me sont revenus 
à la mémoire 


A l'ombre de l'herbe sous la rosée de la lande (1). À ce monde 


Seru. 
de rosée (2) 





our signifier « dans là tombe 





(1) Expressions couramment usitées en poésie pi 
phrasé est construite de telle sorte que ce sens ne s'impose pas iei, et Le m 
‘afecte de les laisser passer sans les romarquer, tout ainsi que plus bas le mot « appa- 
que postérieure montrera qu'elles l'avaient frappé. 
consistant et s'vanouissant aussi vite que la ruée. 
3,1 








aire 


* Combien il estdiffcite certes d'arriver à renoncer, n'est-ce pas, 
Ô vous qui répugnez à accorder un asile d'un instant » 

Ces paroles étaient pour couvrir dé confusion. 

Non, on n'y eut pas tant de répugnance ; 

Etc'est pour vous l'expliquer 

Que j'apparais et viens ici. 





Wari, 


Je ne comprends pas, Tandis que simplement et sans autre pensée je vénère 
la place où le moine Saigyo composa la poésie «Ô vous qui répugnez à accorder 
un asile d'un instant », vous me déclarez qu'on n'y eut pas tant de répugnance ! 
Ah ça! qui done êtes-vous ? 


Sure, 
Maïs aussi, pourquoi ne récitez-vous pas également 18 poësie par laquelle 
il fut répondu qu'on n'avait aucune répugnance à accorder [cet asile] ? 
Wakt. 
C'est vrai; la poésie composée en réponse à la précédente disait: 


“'Apprenant que vous êtes 


Surre. 


Un homme ayant renoncé au monde, 
Ma seule pensée est celle-ci 

À un asile d'un instant 

N'attachez pas votre cœur. 





N'attachez pas votre cœur, c'est un conseil donné à quelqu'un qui à fuile 
monde, etdens la maison d'une femme, n'était-il pas juste de ne lui point donner 
l'hospitalité ? 

War. 

En vérité, c'était juste. D'une part, Saïgy6 était un homme ayant renoncé à cet 

asile d'un instant, 
She. 
De l'autre, d'une femme dontle nom disait la vie luxurieuse c'étaitla maison. 


A une pareille demeure, trone d'arbre enseveli(t), dont personne ne connaît les 
nombreuses misères, 





(Symbole ordinaire des choses enchées, inorées, inaccessibles aux regards. 


br 


Wakr. 


«N'attachez pas votre cœur ». Cette poèsie 


Surre. 


N'exprimait qu'une sollicitude pour l'homme qui a fui le monde. 
War. 

Et cette répugnance, 
Surre. 


Quant à ce mot 


Cœur. 
Uia (shod5 





De répugnance, 
Puisqu'on né Le refusa pas, cet asile d’un instant, (is) 
Pourquoi dire qu'on répugnait à l'accorder ? Mais comme la 
vague du Soir (#), 
Le passé ne doit pas revenir; et maintenant aussi, 
Homme retiré du monde, à ce récit mondain 
Veuillez ne pas attacher votre cœur. 


SCÈNE 11. 
Cuœun. 


Rongi. En vérité tandis qu'à cette histoire du monde d'illusion, 
Je prête l'oreille, sa forme dans le crépuscule 
S'estompe indécise. Quelle est done cette femme ? 


Smre. 


Dans le crépuscule 
Mon ombre qui se dresse impécise semble 





{U) Le flot arrivant à la grève, revient sur lui-même; il ne saurait ea être de mème 
du passé, qui ne doit pas renaltre. La mention de la Vague est « appelée » par la 
proximité de la rivière. 

sx 







= b DA. 

| Paraître ef disparalire aux détours de la rivière. 
HA er 4) 
Je dois vous paraltre la dame, Ah ! j'en suis honteuse 1 


ï Cuœun. 2 Le 












A ce coup i n'y a plus de doute! De celle qui, vague 
Sur la grêve rocheuse, s'est éteinte ic, c'est l'espritt 


Shure, 
2. Di prunier de ma maison où je n'ai demeuré qu'un inétant, 


Chœur. 
Les branches élancées ont-elles frappé ses yeux ? 


Sire. 
Alôrs que je n'y songeaïs pas, 


(ss Cœur. 


Mon seigneur est venu (). » 







Nous sommes-nous reposés ensemble à l'ombre du même arbre 
( On du même courant avons-nous puisé l'eau à (1) Ee 
° Puisez-la et sachez-le: je suis l'esprit de Ia dame d'Eguchi. | 
Maïs sa voix seule s'entend ; elle a disparu. (bis) 
nu. € Naka-iri. 
Lagami no ma. 





Purticulière que prend iel k 

ilement traduisiti 
2, insérée au k 1 du Shaia; citée 16 

1 celle de Saigyo, et telle que 


Une existence antériure, suffisent 


ace suivante, Cf, Tamura, Ho 


A provoquer une 
DENTIES 





ME 


INTERMÈDE, 


L'acteur comique assis au KBken-qa #0 lève el descend en scbae. 


Ar 


Tout À l'heure j'ai montré Le tombeau de la dame d'Eguchi à un moine de la 
capitale qui me le demandait. 1 semblait être animé de dispositions excellentes, 
et s'il est encore 1à, je voudrais causer un peu avec lui, Tiens | le moine de 
tout à l'heure est encore ici ! 





Wat. 


Oui, je suis encore ici. Approchez un peu ; 


lai quelque chose à vous de- 
mander, 





A 
IL? 





Je suis à vos ordres. De quoi s'ag 


Want. 


Ma demande va sans doute vous étonner je suppose qu'il existe une histoire 
détaillée de la dame d'Eguchi ; si vous la connaissez, veuillez me la conter. 


au 


Quelle singulière chose vous me demandez là ! Bien que je demeure en cet 
‘endroit même, je ne connais pas par le menu ce qui a trait à la dame d'Eguchi. 
Mais puisque je vous ai déjà rencontré tout à l'heure, et comme je vous crois 
une personne de mérite, je vais vous raconter tout ce que j'en ai appris. 











Je vous en suis très reconn. 


A 


Etbien, pour ce qui est de la dame d'Eguchi, voici. Le shônin Shôku de 
Shosha (1) en Harima désirait vénérer le bodhisattya Fugen en la réalité de son 


Shôku avait fondé un grand mouastère, l'Onkyo-ji D # #F, sur le mont Shoïha 
où il ÿ demeura longtemps. 






TRE 


dire, 11 fit un septain de visites (1) au Mafjugri de Sékanaka (#), et une nuit il 
eut ua songe merveilleux où il lui futdit : « C'estd'une dévotion sincère que tu 
désires vénérer le bodhisattva Fugen dans son être réel. Eh bien, descends dans 
la province de Suô et va voir la dame de Naka no Mitarai () Murozumi. » Alors 
suivant ce qui lui avait été prescrit dans ce songe, il prit avec lui quatre ou cinq 
de ses compagnons, descendit dans la province de Su et alla se placer près 
de la maison de la dame de Murozumi. Il passa la nuit à surveiller cetté cour- 
tisane. Or la dame était montée en barque avec plusieurs autres courtisanes et 
elles faisaient une partie de batsaa, à ce qu'on raconte. À c2 moment, elles se 
mirent à chanter ; la dame chantait : « La brise passe dans les pins ; sur l'eau 
au bord de la ri tarai, le vent fait entendre son murmure » Et les 
courtisanes qui étañent avec elle continuaient : « Des vagues légères s'élèvent, 
ah {ah ! ah! » Le saint homme voyant cela pensait: « Ab ! c'est horrible! Bien 
que ce soit l'ordre qui m'a été donné, pour quelqu'un qui est moine, contempler 
ainsi des persannes livrées au courant (t)! » I resta un moment, les bras croisés, 
À regarder fixemeat, les yeux ouverts ; mais ce n'étaient toujours que des 
courtisanes. Puis il regarda les feux fermés, et voilà que la dame lui apparut 
en Fugea dans la réalité de son être, les courtisanes qui l'accompagnaient déve= 
nant les vingt-cinq bodhisattva (5), etla barque où élle était montée, un éléphant 
blanc. Et elle chantaït : « Sur l'océan de l'essence réelle et de la perfection, la 
lumière de la lune infinie et immaable brille d'un pur éclat (9). » Le saint homme 
se dit : « Ah ! le vœu que j'ai fait est accompli ! » Etil s'en retourna qu Shosha. 
En Harima, encore aujourd'hui, personne, je crois, n'ignore le shônin Shôku 
du Shosha, 

Plus tard, cette dame voulut aller se livrer au courant à la capitale ; maïs en. 
chemin elle passa par Eguchi, qui lui plat parce que, disait-elle, il ressemblait 
À son pays, et elle y établit son courant, Vers ce temps-là le moine SaigyG vint 
À passer parici, et surpris parune 1rès violente averse, il s'en fut à une maison 
de courtisane et y demanda asile. La dame déclara qu'étant une pérsonne livrée 
au eourant.elle ne pouvait lui donner l'hospitalité. Alors Saïgy6 dit une poésie: 




































ple dédié à Mañjugri, toujours associé À Saman- 





(Pour ce nom, voir ci-dessus, p. 50, n. 3. 

(4) Nagare pour nagare-me : « femme entralée au courant » de Ia luxure ; d'où 
l'expression nagare wo laleru, littéralement « établir ua courant »,sigaifiaut en réalité 
« faire le métier de courtisane », 

(8) Groupe théorique de bodhisattra parti£ulièrement vénëré au Japon. Le Ai ahêm 
Lsuki donne à la dame dix compagnes, qui se changent en les dix rakjasi célébres 
Saddharma purdarika sûtra. 

16) Les paroles de ce chants comme celles du précédent, sont tirés du Senjdshg, avec, 
de légères variantes. 
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Combien il est difficile 
Certes d'arriver à renoncer 

A ce monde, n'est-ce pas, 
Ô vous qui répugnez à accorder 
Un asile d'un instant ! 


La réponse de la dame fut, paralt-il: 


Apprenant que vous êtes 

Un homme ayant renoncé au monde, 
Ma seule pensée est celle-ci : 

4 A un asile d'un instant 

N'ättichez pas votre cœur». 


Comme je vous l'ai dit d'abord, je ne sais pas ces choses par le menu, mais 
je vous les aï contées telles que je les ai apprises: Et à ce propos, pourquoi m'a- 
vous demandé cela ? 


Want 


Ah! combien vous avez été aimable de me faire cé récit! Quant à la raison 
de ma question, la voiéi simplement, Tout à l'heure, pendant que je contemplais 
le tombeau de la dame d'Eguchi, une femme ost venue je ne sais d'où, m'a redit 
la poésie faite autrefois en réponse [à Sañgyô], et a disparu comme une chose 
qu'on efface, prenant à peine le temps de dire qu'elle était l'esprit de la dame 
d'Eguchi. 
AU 

Ah Quelle chose étrange me dites-vous 1àL 11 est de fait que tout le mon- 
de prétend encore à présent que, par les nuits de belle lune, la dame d'Eguchi 
vient sur cette rivière et s'y promène en barque ; j'ai entendu dire qu'elle se 
montre aux yeux des personnes de distinetion ; mais un pauvre homme comme 
moi n'a jamais vu cela. Je suppose que, vu vos sentiments élevés, la dame 
d'Eguchi se sera montrée à vous et aura conversé avec vous et je crois que si, 
quelque hâte que vous ayez d'arriver au terme de votre voyage, vous demeurez 
iei un moment, vous verrez peut-être encore quelques prodiges, 


War. 


Ce sont là des choses tout à fait extraordinaires ; aussi je vais réciter le saint 
livre bienfaisant dans l'espoir de voir encore quelque merveille. 


A 


Je suis à vos ordres pour tout le temps que vous demeurérez ici. 
xx 





Wake. 


Je m'adresserai à vous. 


Ar. 
Je suis à votre disposition. 


Il se retire au kken-gr et peu après rentré dans le Kagami no ma. 


DEUXIÈME PARTIE. 


SCÈNE 1V. 





Où place À la partie gauche de la scène un « ba : à deux 
des côtés opposës d'uu cadre de bois formant le corps du bateau, sont fixés des bam= 
bous courbés dessinant des demi-ellipses, qui ea représentent les extrémités ; des coi 


du cadre s'élévant quatre minces montants supportant un toit léger. 









Waxt 


C'était don bien l'esprit de la dame d'Eguchi qui m'est apparu un instant 
et a conversé avec moi | 


Seru. Eh bien, je veux prier pour elle et la sauver. 


Machi-utai. À péine-ai-je dit ces mots, d prodige ! 
Sur les flots de Ja rivière où coule limpide la lumière de la lune, 
Se promenant en barque en chantant, des filles de joie 
Apparaissent aux rayons de La lune ! Ô prodige 1 (bis). 
Le thile sort du kagami no ma, encadré de deux Hure dont l'un le précède et l'au- 
ti ce sont la dame d'Eguehi et deux courtisanes. Tous trois prennent place 
le bateau ; le second Hrure ticat uoo gaffe qu'il est ceûsé mana 











Cuœun. 


De la rivière nous arrétons 

Les barques ; sur les vagues où nous les rencontrons notre oreiller 
se balance ; (bis) 

Au rêve de ce monde d'illusion accoutumées, 

Nous ne nous en éveillons point. Oh ! sort misérable ! 

C'est à la grève de Matsüra, de la princesse Sayo 

Sur la manche étendue solitaire les larmes coulent 


te 


Pressées, du regret du bateau qui s'en va vers la Chine (1) ; 

Et encore c'est la Princesse du pont d'Uji 

Atténdant qui ne songe pas à elle (3). 

Pareille est la misère de notre condition (1). 

Mais soit; qu'importe ? Les fleurs du Yoshino (4), 

Et la neige, et les nuages, et les vagues, 

Et leur écume, ce monde (®), ah ! nous voudrions le retrouver ! 


Wa, 


Seru. Ô prodige! Sur la face des eaux où la lune étend sa clairé lumière, 
Résonnent les chants d'une troupe de filles de j 
Et voici paraître des formes humaines resplendissantes de beauté! 
Or ça, de qui donc est-ce là Ja barque ? 





Sue. 


Eh quoi ? Cette barque vous démandéz à qui elle appartient ? 
Bien qu'elle ne mérite pas cet honneur, contemplez ici 

La barque où par les nuits de lune se promenaient 

Sur la rivière les anciennes dames d'Eguchi. 





(1) Lorsque Otomo no Satahiko K f HF Æ partit pour la Chine en qualité 
d'ambassadeur, i! s'embarqua à Matsura 4 M dans le Kyñshü, Sa femme, la princesse 
Sayo $Æ JA A6, désespérée do son départ, monta sur la plus haute des collines voisi= 
nes, st de Îà, toute en pleurs, agita une écharpe tant qu'elle put 
La littérature japonaise contient de très nombreuses allusions à cet épisode, dont elle 
à fait le type des regrets et des douleurs de la séparation des amants. 

(2) existe à É en Yamashiro un petit temple dédié à la « Princesse du pont », 
Hashi-hime f$ KE, protectrice du grand pout édifié où ce point au Ville alècte, Une 
tradition prétend qu'elle reçoit parfois la visite nocturne d'un dieu. C'est À cette 
sroyance que fait allusion la poésie anonyme suivante, insérée au k, XIV du Kokinsha, 




































Samushiro ni Sur son étroite natte 

Kôromo kataahiki, Etendaat son vêtem 
Koyoi mo ya Ce soir 

Ware mo matruran 





Ut no Hashi-hime La Princesse dû pont d'Uji. 
C'est par allusion À cette poésie que l'auteur du nô à son tour présente la Princesse 
du pont d'Uji comme le type de la femme délaissée attendant auxieusement. 

) Notre vie est artristés parles attentes vaines et |a peine des séparations. 

(4) Dans les autres écoles, ce vers est chanté d'abord par Le shite ot Les (sure, puis 
repris par le chœur qui continue ensuite la réplique 

() Non seulement la vis humaine, mais ce monde tout entier, À cause de son frréalité 
et de son impermanènce, est souvent comparé à l'écume des vagues. 
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Wars. 


Eh quoi ? Mais les filles de joie d'Eguchi, 
Cela appartient aux temps anciens désormais enfuis ! 


Snrre. 


Ah les temps anciens, dites=vous ? Mais voyez donc : 
La lune difère-t-elle en rien de ce qu'elle fut autrefois à 


Tsure. 


Et nous qui venons nous manifester ainsi, 
Nous dire des femmes des temps anciens, ah ! quelle illusion ! 


Snire, 


Mais qu'importe ? Quoi que vous puissiez dire, 


Tsune. 


Nous ne répondrons pas, nous n'écouterons pas. 


Sire. 


Ah! que de difficultés | 


ENSEMBLE, 
Sur les eaux de l'automne 


Qui se gonflent et retombent, la barque fuit (1). 


Sue. 


Sous Ia clarté de la lune, de la perche qu'on pique chantons 





(1) Citation d'un rôef; celui- 


# en plus le mot à rapidement » ; il vise la briéveté 
de la vie. 
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Cuœun, 


La chanson, chantons. Ecume légère, hélas ! le regret du passé 
la 





Nous le disons encore (1). Mais des filles de joie c'est ic 
promenade en barqu 

Allons, livrons-nous au plaisir, chantons 

Un de ces chants de la traversée de ee monde (2). 





SCENE W. 


Caœun. 


Kuri. Le cercle mouvant des douze causes (+) 
Est comme un char tournant dans l'arène ; 


SuiTe. 


Il estsemblable à une troupe d'oiseaux s'ébattant dans un bois (4). 


Cœur. 


Une Vie antérieure, une autre vie antérieure encore, 


Sarre. 


Ek l'on ne peut connaître le commencement de toutes ces vies. 


Chœur. 


Une existence future, une autre existence future encore, 
Et on ne saurait apercevoir le terme de toutes ces existences. 





(t) Le skile quitte la barque at va s'asseoir au milieu de la scène : puis les trure 
la quittent à leur tour et vont s'aceroupir à droite. devant le chœur. Finalement là 
barque est emporté par les käkennin. 

C) Pour cette expression, voir Alsumorf, BEFEO 4 XII, Ÿ, p.23, n. 1. 

15) Nidäua. La théorie les représente comme s'engendrant l'une l'autre à l'infini et 
farmant ainsi ua cycle, ou cercle, fermé. 

(# Leurs vols tournent sous la feulllà 
endroits. 





répassaat perpétuellement par les mêmes 





xs, t 
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-Sure. 


Sashi. Où bien on a obtenu, rétribution heureuse, 
La naissance parmi les hommes ou les dieux ; 


Crœta. 


Mais on ne comprend pas ; on se perd dans l'erreur, 
On ne parvient pas à planter le germe de la délivrance. 


Suite. 


Où bien on tombe dans les mauvais sentiers des trois voies (t) ct 
des huît difficultés (), 


Caœun. . 


Et empêché par la douleur, on perd l'occasion d'exciter en soi 
la foi. 


Surre. 


Et ainsi nous, bien qu'ayant par heureuse fortune obtenu l'huma= 
nité difficile à obtenir, 


Crœun. 


Nous sommes nées chargées d'un lourd fardeau de péchés passés, 

Et par un sort particulièrementrare, devenues femmes. livrées au 
courant, 

Telles des bambous (vacillants] au bord d'une rivière. 

De notre existence antérieure c'est la simple rétribution. 

Mais combien cette pensée a de tristesse ! 


Kuse. Le matin de printemps aux rouges fleurs, 
La montagne aux broderies de roue brocart, 
Paraissent tout brillants de parure : 
Mais au vent du soirtout est emporté. 
Le soir d'automne aux feuilles rougeoyantes, 








(0) Les trois voies malheureuses : l'enfer, l'animalité, la condition des preta. 

E 7A I: huit conditions qui mettent obstacle au salut à Les_ Iris pramiéres sont 
précisément les «1rois voies » précédentes ; les autres sont : maitre déve dense r es 
longue, maire dans l'Utara-Kuru (partie septentrionale du monde, où ae parsirent 
point les Buddha}, naltre aveugle, sourd ou muet, être habile dans les connaïaances 
mondaine, naïtre avant ou aprés les Buduha 





(2) 3 kyô, littéralement, 
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Le bois que recouvre une teinte d'or rouge, 

Sont enveloppés d'éclat ; mais 

Tout cela passe au givre du matin. 

Les amis conversant à la brise des pins, sous la lumière de la 
lune à travers les lianes, 

S'en Vont et jamais ne reviennent. 

Les époux qui ont joint leurs oreillers 

Sous les vertes tentures de l'alcôve rouge, 

En une heure imprôvue seront soudain séparés. 

De tous les êtres, plantes sans âme, 

Hommés doués de sentiment, 

Lequel pourraît échapper à cette infortune ? 

Et bien qu'on sache tout cela, 


Suire. 


Quelque jour an se laisse souiller par la passion} 
Un puissant sentiment d'attachement s'empare de nous. 


Crœur. 


Quelque jour, pour une voix qu'on entend, 

Le cœur est pris d'un amour profond, 

La pensée est en l'esprit, mais c'est la bouche qui parle, 
Et en cela, hélas ! est la source du mensonge, 

Ah! en vérité, tous les hommes 

S'égarent aux régions (!) des six poussières, 
Commettent le péché par les six sens, Ce qu'ils font, 





Ce qu'ils voient, ce qu'ils entendent, tout 
Est cause d'erreur pour leur cœur. 
SCÈNE VI. 
CRhœUR. 


Ah ! quel charme ! (2) 
Danse jo no ma 








limite », désigne techniquement l'ensemble des objets de 





connaissance de mème espéce, la sphèré d'action de chaque faculté ; on à ainsi le 
monde ou la région de la couleur, du son, ete, Les vers précédents contiennent une 


énümération 
12) Après cette grave md 





complète des péchés que cette conclusion résume, 
tion, les esprits sont ressaisis pour le charme de l'heure 





et des souvenirs de-leur vie d'autrefois. On a pu remarquer quelques brusques valte- 
face de ce genre dans les deux scènes précédentes. Voir à ce sujet p. 54. 


xx, 1 


SCÈNE vil. 
Surre: 


Sur l'océan de l'essence réelle et de la perfection, % 
Bien que ne soufflent pas les vents des cinq poussières et des six 


Cuaun. 


Pas de jour pourtant où ne s'élèvent 5 
Les vagues de l'être immuable en dépendance des causes (1). 


Sue, 


Et pourquoi ces vagues s'élèvent-elles ? 
C'estque le cœur s'attache à un asile d'un instant, 


Chœur, 
Sans cet attachement du cœur, Le monde d'ilason n'existrait 


- Sue, 
On n'aimerait pas ; 


Chœun. 
Plus d'attente dns le soir tombant ; 


Surre, 
Plus de sentier où l'on se quitte. Ni souffle des vents, 


Cuœun. 


Ni fleurs, ni érables, ni lune, ni neige des anciennes poésies * 
N'existeraient, Ah! l'horrible chose ! w) 


= 


{) GK ci-dessus p. 51. 


C2 A la paix que produirait la délivrance de l'illusion, s'oppose soudainement an | 
Fé Pris encore atiachés au monde, l'horreur d'une vie depoulèe de toute qui en 
fait le charme. Mais la codversion définitive va suivre. 3 





re 


Surre. 


Si l'on songe à tout cela, ce n'est ici qu'un asile d'un instant. 


Cuœur. 


En songeant à tout cela, « dun asile d'un instant 

Nattachez pas votre cœur w, cet avis, 

Celle qui l'osa donnèr à quelqu'un, c'est moi. 

J'ai fai maintenant; je m'en reiourne. En disantces mots, 

Elle apparalt soudain en la forme du bodhisattya Fugen ; 

Sa barque devient un éléphant blanc. 

Brillante de lumière, sur d'éclatants 

Nuages blancs elle monte 

Ets'en vavers le ciel d'Occident. 

Ah! de quelle reconnaissance [le moine] se sent pénétré! (bis) 
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LE NO DU KINUTA. 


Le kinuta, 8% ou ff, qui, as Japon du moins, n'est plus en usage aujourd'hui, 
état un vulgaire ustensile de ménage, consistant essentiellement en un rouleau 
de bois plein soutenu par deux supports, sur lequel on déroulait, en les frap- 
paot avec un maillet également de bois, les étoffes et les vêtements préalable- 
ment enduits d'empois de riz, nori fi. Sous les coups du maillet, cet empois 
pénétrait les tissus auxquels il donnait un certain éclat et dont il avivait les 
ieintes. Le kiauta est d'origine chinoise, mais il fut de bonne heurs adopté au 
Japon et y resta en usage jusqu'à une époque assez rapprochée de nous. 

Chinoise aussi doit être, bien que nous ne soyons pas en mesuré d'en 
préciser la source, la légende qu'utilise cette pièce. 11 est rapporté au k, 
54 du Tien Han chou Wf JA, qu'un certain Sou Wou ff fK, envoyé en 
mission chez les Huns, Hiong-nou (#4 y fut retenu prisonnier de longues 
années. Un jour, il réussit à se saisir d'ine oïe sauvage et lui attacha à la patte 
un message destiné à apprendre aux siens où il se trouvait. Le renseignement 
parvint par fortune à son adresse, et grâce à lui, Sou Wou fut peu après déli- 
Vré par une expédition envoyée contre les Huns. Mais, ajoute une gracieuse 
tradition, durant les longues années de leur séparation, sa femme, en souvenir 
de lis pendant les nuits d'automne, battait ses vétements sur le kinufa ; et les 
sons des coups qu'elle frappait, se propageant à travers l'espace jusqu'aux 
lieux où Sou Wou était retenu, lui portaient un écho de son pays et l'assuran- 
ce du persévérant amour de sa femme. 

L'origine de cette légende, avons-nous di, est inconnue ; du moins n'avons- 
rien trouvé de précis à ce sujet. Il existe à la vérité une poësie de l'empereur 
Yang-ti #} fr (605-617) des Souci qui parle de la femme d'un ambassadeur 
battant le kinuta durant l'absence de son mari. 


3 Ge HE BE PE L'envoyé des Han est parti au pays de Yen; 

A A 7 ME La nuit, sa femme en proie à la tristesse ne trouve plus Le sommeil ; 
BB IN 3 APT Elle s'occupe à coudre des vêtements au pied de sa lampe mourante, 
ME AK 3 Et sous la clarté de la lune d'automne elle fait résonner le kinuta 

















Bien que cet # envoyé» ne puisse étre Sou Wou, qui était chez les Huns et 
non au pays de Yen, il n'est pas invraisemblable que quelque poête ou écrivain 
postérieur ait redit à propos de la femme de celui-ci ce que Yang-1 avait dit 
de celle d'un autre ambassadeur. D'autre part, la poésie a noté assez souvent 
l'impression étrange que font les sons du kinuta retentissant au loin dans Le 
calme de la nuit. On aurait eu ainsi tous les éléments de la légende ; il ne 
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Sie 


serait resté qu'à les assembler et à Les mettre en œuvre, Mais qui en eut l'idée? 
Qui imagina de porter jusqu'aux oreilles de l'exil l'écho loittain du Kinuta 
de sa maison ? 

Quoi qu'il en soit de ce point, cette légende passa au Japon avec le Hrnulà 
lui-même ; elle ÿ fut bien vite popuhire. La peinture et l'estampe y représen-= 
tèrentsourent ane femme battant des vêtements sur le kinula, dans un paysage 
d'automne, à la clarté de La lune, près d'une touffe de lespedezza, tandis qu'on 
cerf brame au loin ; car pour diverses raisons, dont l'une est peut-étre Le petit 
poème de Yang-ü cité plus haut, le kinula est toujours associé à l'automne: 
La poësie y ft mainte allusion et c'est d'elle enfin que s'est inspiré Seami dans 
cette pièce. Mais au lieu de la mettre simplement à la scène, comme lui-même 
1 d'autres auteurs de nô ont faitle plus souvent en pareil casil là mêle intime 
ment à une touchante histoire d'amour conjugal qui occupe le premier plan 
‘ans son œuvre. Histoire bien simple d'ailleurs et qui n'est en elle-même qu'un 
nssez mince fait divers : il s'agit d'une femme qui souffre et se désespère du 
l'absence prolongée de son mar, et que l'annonce d'un nouveau retard de 
celui-ci fait tomber ea langueur et conduit au tombeau. Mais c'est en battant 
Îe kinula qu'elle dit sa peine, et comme il advint autrefois pour l'épouse de 
Sou Wou, elle espère que le son de cet humble ustensiletraversera l'espace ct 
ira porter à l'absent l'expression de son amour. Son. mari qui est revenu en 
foule hâte à la nouvelle de sa mort, évoque par l'arc l'esprit de sa femme 
défunte que son amour insatsfait attache, au sens bouddhiste de ce mot, à ce 
monde-elretientloin du séjour bieaheuresx ; etaprès avoir entendu ses plates, 
la Hbère et ui ouvre le paradis par la lecture du Saddharma pundariba sütre. 

Dans cette simple histoire, Seami a, trouvé l'occasion de dire comment il 
SomPrenait, comment on comprenait de son temps l'amour conjugal, au moins 
de la part de Ia femme, quel idéal on s'en faisait, et l'a dit éloquemment, En 
regard de celte épouse aimant jusqu'à en mourir, Le mari fait à ln vérité assez 
Miste Bgure. Mais l'amour de l'homme a été dit en d'autres pièces; et Le n5 
d'admet pas aisément plusieurs personnages de premier plan, 



































L'évocation des esprits des défunts était réservée à des femmes, sortey de 
sorcières où plubt de médiums ; on les appelait miko ou hannagi, #ÿ 7 (écrit 
quelquefois #7) ou %, comme les prétresses et les danseuses sacrées des 
temples shintoïstes, dont elles portaient d'ailleurs le costume. C'était le plus 
grdinairement par Is mise en vibration de la corde d'un arc que se faissson, 
ces évocations. 

L'are où plutôt la vibration de sa corde paraît avoir eu irès anciennement 
jy Jpon une sorte de vertu magique. Une tradition d'âge vénérable. mais 
‘origine inconnue, prétend que lorsque les dieux voulurent faire sortir Ana 
fa de lu grotte où elle s'était enfermée, ls isposérent six arc paralllament 
les uns aux autres et en firent vibrer les cordes ; ce fut 1, di on. l'origine 
de l'instrument de musique appelé ramato-goto ou wegon fu 3. Le Male 
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nd s0shi de Sei Shénagon nous apprend qu'au Xe siècle, pendant leur veille 
nocturne, les gardes du palais impérial faisaient vibrer leurs arcs pour éearter. 
toute mauvaise influence. Au XII siècle, le Heike monogatari raconte que, 
durant la maladie de l'empereur Horikawa, lorsque survenait une crise plus 
douloureuse, Minamoto no Yoshiiye JR % #, veillant près de la chambre im- 
périale, faisait vibrer son arc en se nommant à pleine vois, et que les douleurs 
du malade se calmaient à ce bruit, qui frappait d'effroi tous ceux qui l'en- 
tendaient, 

Est-ce cette croyance à un pouvoir magique sur les esprits en général qui 
a amené l'emploi de la corde de l'are pour l'évocation des morts ? La question 
ne semble pas avoir été étudiée encore, Quoi qu'il en soit, cette pratique fut 
assez répandue ; et elle a subsisté jusqu'à une époque très voisine de la nôtre, 
puisque Jippensha Ikku + 3 & — 4 dans son célèbre roman TGkaida Hi 
gakurige WC HE A JR ME Æ la montre encore en usagé au commencement du 
XIXsiècle, 

Les ares étañent faits Le plus ordinairement de bois de catalpa, agusa, et ce 
mot était devenu né sorte d'épithète obligée de l'arc. C'est pour cette raison 
qu'on disait ordinairement « évoquer par le catalpa», açusa ni kakeru, au lieu 
d'u évoquer par l'arc v. 

Le médium récitait une invocation et faisait vibrer la corde de l'arc en Ja 
frappant À petits coups, L'esprit venait alors à l'extrémité de l'are, ura-haçu, 
à l'endroit où Ja corde s'attache au bois, et parlait par lu bouéhe du médium, 
qu'on appeluit aussi pour cette raison kuchi-yose F1 %f, « prète-bauche » 
pourrait-on dire, encore que ce tie soit pas la traduction exacte de l'expres- 
sion japonaise, 

A la différence dun Aoë no ue où il ÿ a aussi une évocation d'esprit, il ne 
parali point de miko dans le Kinuta ; cela provient sans doute uniquement de 
certaines convemances scéniques, du désir de simplifier la figuration et d'accé- 
lérer la marche de la pièce. On ne voit pas que le pouvoir de médium ait ja- 
mais été reconnu à d'autres qu'aux femmes spécialisées dans ce genre d'opé- 
rations. 1 faut donc admettre que l'esprit de l'épouse défante est en elfe évoqué, 
non pas directement par son mari, mais par une miko dontle rble est pour ainsi 
dire sous-entendu. Par contre, cet esprit paraît et parle lui-même au lieu d'em- 
prunter une bouche étrangère, 











Au point de vue technique il faut remarquer que le rôle du waki, le mari, 
est fort réduit. Dans la première partie il ne fait qu'une très courte apparition, 
qui même est supprimée par l'école Kita le personnage ne reprend son impor= 
tance normale que dans la seconde partie, mais c'estaussi celle où normalement 
il en a le moins. Le tsuré au contraire tient dans toute la première partie une 
place exceptionnelle, celle précisément qui revient ordinairement au twuki. Dans 
l'issei de la scène 1, le section du ni na ku généralement chantée par le {sure 
est ici exécutée par le chœur, qui remplace Ia deuxième voix exigée par cette 
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forme, Le passage chanté par le waki au commencement de la deuxième partie 
n'a pas le caractère particulier du machi-utai, et prend simplement le 10m 
général d'uta. 

Il faut noter aussi à la scène IV, le shidat du chœur, suivi d'un issef et d'un 
sashi introduisant le beau chant du kinuta, Quoique celui-ci ne porte pas le 
nom de Kuse, il se rapproche beaucoup de cette forme, et l'ensemble offre une 
grande ressemblance avec la forme composée Kuri (remplacé ici par un issei), 
sashi, kuse, précédée d'un shidai, dont il a été question dans l'introduction 
générale (1). 

Le Kinuta ne contient pas de danse proprement dite ; toutefuis dans la 
première partie le shite manifeste son émotion et son trouble par un éroë (2), 
‘et dans la seconde les mouvements et les gestes qu'il exécute en concordance 
avec les paroles chantées par le cœur, ont, aÿce une liberté et une variété 
plus grandes, loute l'allure d'une véritable danse. 











Le Kiauta est au répertoire de toutes les écoles excepté celle de Komparu, 
C'estun nd d'automne ; certaines paroles du shite l'indiquent ; à leur défaut 
d'ailleurs, son euractère de trisiesse etaussi le lien traditionnellement établi par 
la poésie entre les sons du kaita etle vent d'automne, auraient sufñ À faire 
fixer son exécution à ce moment de l'année. Plus précisément, elle est réser- 
vée au huitième mois, qui autrefois correspondait sensiblement à notre mois de 
septembre, 

Le texte suivi dans la traduction estcelui de l'école Kwanze ; fes deux va 
rianles importantes que présente celui de l'école Kita sont données en note, 
Pour l'intermède, nous avons suivi celui de l'école Taumi, comme pour la pièce 
précédente. 


{ C. BEFEO.,IX, p. 720. 
(2) CE dbid., pe 727. 
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LE XINUTA. 


par 


KWANZE SEAMI MOTOKIYO. 


PERSONNAGES. 


Mae- 





. = L'épouse, 

Nochi-jite + + L'esprit de l'épouse. 

Taure. + « + Lasuivante Yagiri. 

Waki. + « + L'époux, un habitant d'Ashiya. 


La scène est d'abord à Kyôto, puis au village d'Ashiya, province de Chiku= 
zen, dans le Kyüshô. 





Try 


PREMIÈRE PARTIE, 


SCÈNE |. 





Entrée du waki et du frure. Le premier porte un yétement très simple et a le sabré 
£ourt à la ceinture; il descend en scène et s'arrête au nanori-ça, Le ture, en costui 
ordinaire de femme et portant le masque dit sonjird HA ZX AE, se tient un peu en arrière 






Want, 


Nanori, Je suis un habitant d'Ashiya en Kyashd. Venu à la capitale pour y 
suivre un procès, je pensais n'y faire qu'un séjour assez court ; mais celte annéo 
est déjà la troisième [que j'y demeure], Je suis en grand souci de ce qui sé 
passe en mon pays,etje vais ÿ envoyer une femme à mon service nommée Yügiri. 
{se tourne vers le sure.) Holà ! Yügiri ! (Le ture d'approche.) Je suis en grand 
souci de ce qui se passe en mon pays ; aussi je veux y envoyer. Aie bien süïn 
de dire lä-bas que je reviendrai sûrement à la fin de cette année. 








Il quitte Ia scène se dirigeant vers Le kaga 
suite et s'arrête près de la colonne du shite. 





9 ma. Le laure fait quelque pas À sa 





Tsune, 


Eh bien, en ce cas, je vais partir de suite. Mais puissiez-vous revenir sans 
faute à la fn de cette année ! 


Le wakf rentre dans le kagami no ma, Le ture descend'en sébae pour le chant du 
miehiyuki (1). 





(1) Dass l'école Kitas Le waki ne paralt pas au commencement de la pidce. Le laure 
entre seul ex scène, et le texte est modifié de la façon suivante, 





Shidai. bien loin, dis) 
Mâtant vers le pays d'Ashiya. 


Le chœur répète ces vers en sourdine. 





Nanori. Je suis une lemme du nom de Yagiri. 
Kyüsh. Or le maitre que je sers ayant un procès, demeure depuis plus de trois ans à 
Ia capitale. Je l'ai accompagné, et moi aussi j'ai demeuré à 1a capitale; maïs comme il 
était en grand souci de ce qui se passait en s0n pays, il m'a ordonné d'y a 
un message, et en ce moment je me rends aa pays d'Asbiya. 

Suit le michiyuki. 





a service d'un séigaeur d'Ashiya en 














ÆENCA 


Mickiyuki. Voici que 
De mon voyage les jours s'ajoutent [aux jours], (bis) 
Et je vais. Combien de soirs encore à demander l'hospitalité ? 
Sur des oreillers de hasard mes rêves se multiplient. 
Les matins, les soirs passent ; bientôt enfin 
Au pays d'Ashiya me voici arrivée (1). 





Tuuki-çerifu, J'ai (ait diligence et me voici arrivée au pays d'Ashiya. Je vais 
sans tarder demander qu'on m'introduise. 

Iisavance à l'extrémité du pont.) Holà {y a=t-il quélqu'un ? Qu'on annonce que 
Yagiri est arrivée de la capitale. 

Al se retire dans le kôkeñ-ça où il s'aceroupits le dos tourné au public, ce qui 
signifie qu'il n'est plus en scène pour le moment, La scène suivante nous transporte en 
ft ans l'intérieur de là maison 


SCÉNE IT. 


Entrée du shile en costume ordinaire de femme, avec le masque fuka BR 1 : il 
s'arrête sur le pont, À Ja hauteur du troisième pt 


Suire. 


Sushi. Sous la couverture aux catards mandarins (#), 

Le sentiment de la séparation m'accuble de tristesse ; 

Et sur l'oreiller au couple de sûles (5), 

Je trouve l'angoisse d'être séparés parles fois (+). 

Combien plus éncare [que pour ces êtres (5) est-il pénible] à 
ceux qu'unit le lien intime dés époux, 

Alors qu'ils vivent au même monde, de n'avoir plus pourtant que 

* Jesouvenh 








Pour moi il n'est pas d'oubli, et je pleure ; 
La pluie de mes larmes déborde de ma manche, 
Et mon cœur n'y connait point d'éclaircie. 





dansile nô Yye, à la seule différence du nom de 





1) Ce michiyiki se trouve 
lieu du dernier vers. 

(2) En-0 A AE, mâle et femelle du canard mandarin, en japonais orhfdori, qui d'après 
la croyance populaire, né se quittent jamais, at sont devenus pr ur cette raison le sÿmbole 
fe l'union indissoluble des époux. En signe d'heureux présage, on en brodait l'image 
au es couvertures du lit conjugal. 

(9) Himoku HE El. sales du Japon, Karel, Autre symbole de même signifiealion 

A) 1 Faut traverser Îa mer pour 4e/rendte du Kyüshà a Kyoto. La mentioh de ces 
» ots » est «appelée » par celle des poissons. 

6) Lorsqu'il eur acrive d'étre seu 











ri 


SCÈNE Il. 


TSURE se relevant et tourné vers le pour. 





Annoncez que Yägiri est arri 


Sarre eotrant en scène én passant dérant le rure qui le suit, 





Eh quoi ? Est-ce donc toi, Yaägiri? I] n'est besoin de personne pour t'intro- 
duire. Viens ici. (ls s'aceroupissent en se faisant face, le lsure au milieu de Ja scène, 
le shite à droite devant le chœur.) z 

Ah! Yügiri, je suis heureuse de 1e voir, et pourtant je l'en veux. Que [le 
cœur de] quelque autre ait changé, c'est possible ; mais toï, pourquoi, ne füt- 
ce qu'en le confiant au vent qui passait, ne m'as-tu jamais adressé le moindre 
message ? 











TsuRe. 


Ah ! c'est que depuis longtemps je désirais venir; mais le service du mat- 
tre ne m'a laissé aucun loisir ; et en dépit de mon cœur, je suis restée trois ans 
à la capitale. 


Sarre. 


Comment? Tu dis que ce séjour à la capitale fut contre ton gré! Songes-ÿ 
donc : en vérité bien que parmi les fleurs épanouies de la capitale (1) les plat= 
sirs soïent nombreux, parfois pourtant il arrive que la tristesse s'y fasse sentir 
au cœur; 





Sage-uta. … Maïs pour qui demeure en ce Jieu perdu, c'est une [perpétuelle] 
fin d'automne (*); 
Rares y sont les gens, l'herbe y est morte (5), et comme elle 
desséché 
Le lien qui nous unit va se briser. 
Qu'espérer de l'avenir qui m'attend ? 


Age-ula. Si ces trois années d'automne n'étaient qu'un rêve! (bis) 
Maïs pour moi la tristesse dure inchangée, et je ne connais point 
d'éveil. 


() CE. ci-dessus, Tamura, p. 37, 0e 1. 

) Ni fleurs ni joie : c'est toujours la même tristesse. 

(J Allusion à une poësie de Misamoto ao Muneyuki Jf #2 F, insérée au k. Vidu 
Fokinsha. 








8 


Seul le souvenir me reste ; 

Ce qui fut a passé, il n'en subsiste point de traces. 
En vérité, «s'il se pouvait que le mensonge 
N'existät point en ce monde, ah ! combien 

Une parole humaine donnerait de bonheur ! » (1) 
Mais hélas ! combien fol est mon cœur ! 

Mais hélas ! combien fol est mon espoir ! 





Oh ! voilà qui est étrange ! On entend l 
donc ? 


as un bruit singulier. Qu'est-ce 


Tune. 


C'est Le son du Kinuta que battent des paysans. 


Surre- 


Ah! En vérité voici que me revient dans ma tristesse le souvenir de choses 
d'autrefois. Il y eut au pays de Morokoshi (#) un homme du nom de Sobu (*) ; 
tandis qu'abandonné detous il demeurait au royaume de Ko (+), sa femme et 
ses enfants qu'il avait laissés en son pays se tourmentaient à la pensée de ses 
réveils dans les nuits froïdes ; alors ils montaient au sommet d'un pavillon 
élevé et ils battaient le kinuta. Et sans doute leurs pensées parvenaient au but 
où elles tendaïent, car par delà dix mille li, Sobu, dans les sommeils de son 
exil, entendait, dit-on, le son du kinuta de son pays 

Moi aussi — peut-être adouciraisje ainsi ma peine, — 

Dans la tristesse dé ce soir qui descend, 

En battant sur le kinuta un vêtement de damas, 

Je veux essayer de consoler mon cœur. 


Tune. 


Oh! le kinutal Mais c'est là un travail de gens de basse condition 6)! 
Cependant puisque c'est pour consoler votre cœur, je vais préparer un kinula. 








(4) Celèbre poésie anonyme insérée au L. XIV du Kokinsha. Bien que de sens beau 
coup plus large, elle est appliquée ici au cas très particulier de la promesse dé retour 
qu'apporte Yügiri: l'épouse abandonnée y trouverait une consolation si elle n'avait 
lieu de craindre qu'elle ne s'accompliste pas. 

G) Nom donné anciennement à la Chine. 

) Prononciation sino-japonaise de Sou Wou. 

(4) 6, en chinois, Hou. : VAS 

45) Dans les maisons riches, c'était naturellement les domestiques qui avaient soin 
des vêtements etles battaient sue le Kiria. 




















xt 


SHtre (revenant eu scène), 


Allons, allons, battons le kinuta | 2 
Sur cette couche où nous avions accoutumé de reposer, 


(TSURE, 
Sur cette naîte mouillée de pleurs étendue pour moi seule, 


Sure. * 
Voici l'occasion de dérouler (1) [la tramé] de mes pensées. 


Tsüne. - 
Elle dit, et dans la brume du soir, avec Yagiri qui s'approche, | 


“Lo ture se place derrière le Kinuta, le nhife levant, et tous deux s'accroupissent 


“ Sutre. 
Sur ce kinuta chargé de sa peine 


Tsune. 


Elles frappent. 


SGÈNE IV, 


Cuœun. 


Shidai. Sur ce vêtement descend le murmure des pins, 
Etlé vent faitpressentir le froid de la nuit. 


Le shite et lé ture se relèves premier retourne au milieu de ix séêne. 


{Le mot « dérouler», nobura, et « appelé à a Fi par Le Ainat et par 
von de la vatte. & 
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Surre. 


His Nul message 
Jamais éntre nous. Où ! l'automne (1) au vent duquel 





Cœur. 


Le soir tombant nous pénètre de sa iristesse ! 


Surre. 


En un pays lointain quelqu'un peut-être la regarde, 


Caœun. 
Mais la lune bien sûr n'a cure de ces époux (1): 


ivantes, le shlte exdeute un iroe, sorte de danse exprimant 





Pandant les répli 
le trouble at l'émotion. 





Siure. 


Ah! que cette héure est belle (1) ! 
C'est la tombée du soir en la saison d'automne. 


Caœun. 


La voix du cerf si tristement émouvante, 
Arrive jusqu'ici, portée par le vent de la montagne invisible. 
De quellé branche s'envole cette feuille (0 ? 

Dans l'espace la lune résplendit majestueuse, et sa clarté 
Scintillant aux w souvenirs » (8) du toits 





appelé « automne ». Co 





d (On a vu ailleurs que tout moment triste où pénible 
mot ét prisiiei à la fois au sens propré et au sous figuré. 

% sentiments de ceux qui la regardent et se voiler de 

elle semble insensible. 


1) La lune est censée refléter N 
ét tristesse, Mais à l'automne alle est particulièrement clairs 

(*) Malgré sa peine, ell ämue de la beauté de l'heut 
sont fréquentes chez Seami. 

TA) L'élatgaement at l'ombre cachent 14 montagne at les bois ; maîk le vant fraid qui 
en arrive etle brimement du cerf en suscitent l'image si vivement qu'on roit voir 
voltiger les feuilles mortes. 

(6) Shinobu, nom d'une espèce de fougères 
sens ast fréquemment utilisé en poésie. 

















jgnifis ausei «se souvenir#3 ce double 


xt 
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Siure. 


Y suspend un store emperlé de rosée, Ah! longue est cette nuit , 


Chœur. 


Durant laquelle de mon cœur se déroulent les pensées ! 
le vent tourne au Nord ; 





Sue. 


Le kinuta voisin se ralentit, s'accélère; la lune glisse vers 
Ouest (). 


Cuœun. 


C'est aux pays du Nord que Sobu dormait ses sommeils. d'exi 
Lui est sous Îe ciel d'Orient (#) 

Pour que Le vent d'automne qui vient de l'Occident 

Dans son souffle lui porte les sons [du kinuta]. 

Hattons ce vêtement à la trame légère (). 





Prends bien garde, 
Pin qui te dresses près de son toit en son pays : 
Dans tes rameaux nombreux 
N'arrôte pas le bruit de l'ouragan. 
Joïgnant ta voix aux sons de ce kinuta, 
Souflle là-bas vers mon seigneur, d vent 1 


Mais, à vent des pins, ne soufle pas avec trop de violence, 
Et si mon cœur 


Parti là-bas se révèle à lui, 
N'interromps pas son rêve 





tion d'un rôei du prince Kaneakira % M M Æ, Alu de l'e 
s le 10m de [Gol-Chusho-0 [ff] rit @ Æ elle est insérée au Shin-rôeirhi. 
port 14 citation le texte original est: « La clepsÿdte 
sonne Hantôt haut, taatôt bas, » C'est là notation d'un momeut de là nuit 
d'automne, utilisée ici parce qu'il y est question du kinata. 

{) KyGto est à l'Est pat rapport au Kyüsbi. 

6) Après un lastant di le chœur attaque sue un ton plas bas 1 
vaat qui tient 1a place d'un kage, dont il a 










ereur Daïgo et 
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S'il venait à se rompre (), ce Vêtement, 

Cumment le vêtir ? Et comment pourrait-il me revenir ? 

Ah! s'il revenait vers moi. toujours 

Ce vêtement se pourrait réparer ! 

Hélas ! autant qu'un vêtement d'été (+) 

Fragile est le lien qui nous unit! Ah! quelle peine! 

Mais longue soit la vie de mon seigneur! Durant cette longue 

nuit, 

Sous la lumière de la lune, puisque je ne saurais dormir, 

Allons, allons, battons ce vêtement ! 

A l'amour de la Tisseuse (#) 

Une seule nuit est accordée en passant, 

Puis de la Rivière céleste les flots soulevés les séparent. 

Simple rencontre précaire et illusoire ! De la barque ballotée 

Sur la rame s'épand une rosée de larmes pressées comme tombent 
les feuilles du kajé(#), 

Et de tous deux les manches en sont fétries (). 

Ah! qu'ils ne soient qu'herbes flottant sur Les eaux 








qui s'emploie pour 





(1) La lisison repose sur le mot yaburd, « briser, rompre 
évell du rêve et pour la rupture de la/trame d'une étofe, et sur le mot « votement», 
expression fréquemment uxidu « vétement d'amour » permet de donner le sans 





auquel 
amours 
(8) Le kinuta d'une part, l'amour de l'autre « appellent» ces 
« vétoment ». 
On connait la jolie légende chinoise si populaire aujourd'hui encore aù Japon. 
je at le Bouvier sont doux étoiles situées la part et d'autre de la Voi 
lle de l'Empereur ééleste, demeure à l'Est do la Nivière des ci 
elle tisse le brocart des nuages ot les vétiments célestes. Touché de son ardeur an 
Kravail et prenant on pitié sa solitude, son pére l'autorisa À se marier avee Ie Bouvier 
Qui démeurait à l'Ouest de La Rivière. Mais après son mariage, alle négligea tellemeut 


%es fonctions, que l'Empereur céleste mécontent, Ia Bt revenir sur l'autre bord, fie ul 
La uit du septième jour 


permettant plus de voir son époux qu'une fois l'an, pendi 
du septième mois. (CH. notamment King-leh'ou souei ehe ki A 8 AR DE BU, ap. Pei 
wen yur fou, s, v. 2). Cette légende est fort ancienne, eat Housi- 1seu LE 
au II siècle avant notre ère, y fait déjà trés clairement allusion: LEE L 1 


DE HA LC cles corbeaux et les pies barrant la Rivière forment u0 pont «1 par 
mettent À la Tisse: Ap Souel che konuang ki À SRE. 


À. 26, Généralement on de parle que des pies. 
{0 Kai, mot à double emploi: à rame », et arbre aur es fouilles duquel les jeunes 


allbs écrivant des podsles an l'honneur de La Tisseune, le jour de sa (ète. Ses feules 
se fétrisieat et tombent très rapidement; cest pour cela qu'elles servent Ici de Lerme 
de comparalson pour 18 larmes. 

() Les manches sont Hétries, 
qui les mouillent. 





smplois répétés du mot 
































ar les pleurs 





'est-à-dire que leur couleur est teruis pi 
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Et vous, vagues, partez-es l'un vers l'autre, ne fut-ce qu'un 
moment) 


Shire, 


Age. Ah! l'aube du septième jour du septième mois ! (2) 


Cuœun. 


« Du huitième mois, du neuvième mois, 
Durant Les nuits qui en vérité sont si longues, 
Que mille voix, que dix mille voix » (2) 
Lui fassent connaltre ma peine ! 
L'éclat de la lune, l'aspect de [la nature agitée par lé] vent, 
Jusqu'au givre déposé dans l'ombre, 
Et à travers l'effroi de cette heure, 
Le son du Æinuta le grondement du vent dans lu nuit, 
La voix ile ma douleur, lés cris des insectes ; 

; A ces bruits mêlée la rosée de mes larmes qui tombent 
Horo-horo, hara-hara-hara ()+ 





Le shite etle ire aceroupls de chaque caté du kénuta, font le geste de le battre 
en cadence de l'évenil, puis x relèvent en lalsiant tomber lets éventails 





Est-ce done là le son du kinuta ? 


SCËNE v, 


TSUNE (passant À droite du #hile). 


Holà! je désire vous parler. est arrivé quelqu'un de In capitale: on ne pourra 
pas encore revenir À la in de cette année. 





1) Vu formé à ln fois pour les époux célestes et pour ceux qui sont séparés Sur 
ter 

() C'est celle qui marque la séparation de Ia Tisseuse at du Bouvier pour toute ne 
année ; il est naturel que la pensée en vienae à l'épouse solitaire. 

() Poësie de Po Kiu-yi ES sur le kinuta : la fin en ast modifiée de façon à 
'adapier à la circonstance. La éitatlon. en ust préparée, adroitement selon la poëtique 
de l'époque, par Ia mention du septième mois; on éstimait alofs l'art d'introduire dans. 
le stÿle une succession de chiffres. 

(4) Oüowatapées indique chiite des larmes, de l'autre celle des 
tombant à litervalles réguliors sur le kinute, riens 
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Sure. 


Ah! cruelle chose! Pour la fin de l'année au moins, 
Quand ce n'eut &té qu'un leurre, il me restait un espoir! 
Maïs maintenant il estirop sûr que son cœur a changé toutentier ! 


Cœur. 


Sage-uta.  Oht Miblesse du cœir où le souvenir s'avive de l'effort vers 
l'oubli {1} 
Age-uta. Sa voix défaille, tél le cri des insectes en la lande desséchée ; 
Son eœur troublé [vacille] comme l'herbe et les fleurs 
Au souffle du vent; élle sent In folie l'envabir : 
Elle s'ensevelit en ln couche où l'étend la maladie, 
Et enfin elle meurt. (his) 





Pendant Je chant de ces derniers vers, le shile quitte lentement a pcèn 
tro dans le kagami no ma: Le ture le auit à quelque distance, 





Nüka=iri. 


INTERMÈDE. 


L'acteur comique qui représente fei un domestique de là m 
A est vêtu da naga-kamithimo, ancien costume de cérémonie s épaulières FA 
des et comportant le « pantalon long », maga-brkama, dont les jambes démesuréer 
traitent à terre, lou dertiéra les pieds, qui les foutent en marchant, 





9, descend eu séûne 








At 


Moi que voici, je suis au service d'une personne d'Ashiya. Ce maltre 
d'Ashiya que je sers s'était rendu à la capitale à cause d'un procès qu'il avait 
11 avait cru que ce serait pour peu de temps, mais cette année est In troisième 
qu'il y passait. Aussi désirait-il révenir, mais il ne voulait Le faire qu'après la 
solution de son procès. Alots il avait envoyé une femme de service nommée 
Yagiri, la chargeant d'assurer qu'il serait 1rês certainement de retour à la fin 
de l'anaée. Lorsqu'elle l'apprit, son épouse en füt heureuse au delà de toute 
expression ; et Yagiri fit savoir cela à la capitale, Pendant cette absence de 














() Expression qui figure dans plusieurs poé nues, doût pourtant avcune nè 


paralt spécialement citée ich, 
xx, 1 
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trois ans, elle n'avait eu de pensée que pour ce qui se passait à la capitale, et 
pas un moment son esprit ne s'en était écarté. Son seul plaisir était de passer 
le temps à battre le kinuta, comme le font par distraction es femmes de basse 
condition à la campagne. Yügiri se mit aussi à le battre avec elle en la ré- 
confortant. Maïs voilà que quelqu'un vint de la capitale annonçant que pour 
quelque raïson, [le mafire] ne pourrait pas encore revenir à la fin de l'année. 
Alors, à faiblesse féminine ! elle se persuada que s'il ne revenait pas, c'est 
que son cœur avaît changé, et de cela finalement elle mourut. Vraiment on 
imagine ce que le cœur cette dame a du éprouver, et rien n'est plus digne de 
pitié. Parmi ses parents cela va sans dire, mais mème parmi les étrangers, il 
n'est personne qui n'en ait pleuré. 

Cette nouvelle arriva aux oreilles du maître, qui revint en toute hâte. Son 
chagrin est sans bornes. Mais puisque cela est sans retour possible, il veut au 
moins évoquer [son esprit] par le catalpa. fl veut offrir [à ses mânes| le kinuta 
que ses mains ne quittèrent pas jusqu'à ses derniers moments, et ensuite prier 
pour elle par [la récitation] du livre du Lotus de la Loi. C'est pourquoi il m'a 
ordonné de dire à toutes les personges présentes de venir assister à la cérémo- 
nie. (I crie en se tournant successivement à droite et à gauche) Holà | que tous 
se tiennent pour avertis de cela ! Que tous se tiennent pour avertis! 

A présent je vais informer [le maître]. 





11 se dirige vers le pont où ilse prosterne devant ls waki qui sort du Kagami no 
ma. 


Ah ! le voici déjà! Holà! je désire vous parler. J'ai fait l'annonce comme 
vous me l'aviez ordonné. (11 redescend en scbne.) 
Le waki a passé par dessus son costume un Kineara, ornement analogue au kayiya 


des moines. Il est accompagné d'un suivant, lamo, porteur de sabre, qui ne prend pas 
part à l'action, Il s'arrète au milieu de [à scène. 





Want. 


Le kinuta est-il disposé comme il faut? 


Ar 


Oui, le Kinuta est disposé comme il Faut. 


War. 
Merci. 


Lacieur comique passe derrière le ak et reatre dans le kngomi no ma. 


a 


DEUXIÈME PARTIE. 
SCÈNE VI. 
Wat. 


Ah! l'afreuse chose ! Désespérée de voir mon absence se prolonger au de- 
1à de trois ans, mon épouse que j'avais laissée ici est entrée dans la séparation 
définitive ! 


Uta. « On ne le connaît pas d'avance 
Le regret huit mille fois [douloureux] ! » (1) De l'ombre 
De l'herbe aux cent nuits (®), telle est, on me l'a dit, 
La voie qui de nouveau ramène [les morts] ; 
Mais qu'il est triste, hélas ! de ne pouvoir plus nous parler 
Qu'à la pointe de l'arc de catalpa! (1) (is) 
A re sosie pol de Le <olonae da wa 
Entrée du nochi-jite, esprit de l'épouse défunte. Masque de femme au visage émacié, 
ait deigan DE BB: grande Blause anche, DE A D du genre du nies-orom, 
mais serrée À la Lille at s'écartant sur le pantalon large éguchi; un éventail est glissé 
re da scene aur le pote. Îl'œarebe lentogent en s'appuyant sur 
D ag ane, M arrété vs Le pont à La autour du premier pin. 














(1) Poésie de Ki no Taurayuki sur la mort d'un ami, insérée au &. XVI du Kokinrhü. 
Le premier vers ne doit, d'après les commentateurs, être puis ici que dans l'un des 
deux sens qu'offre l'original. 

6) Momoyo-gura T3 PE, plante non identifiée, chrysanthème ou commeli 
« L'ombre de l'herbe » est une métaphore fréquente pour le t3mbeau le sens eu est 
reforcë iei par les # cents nuits », puits Iunambrables, nuit saus fin. 

16) Pourcette expression, voir ci-dessus p. 77. L'ordre des vers est interverti daos 
la traduction. 

Dans-l'école Kite, le waki n'ayant pas paru au commencement de la pièce, cette 
scêne est modifiée ainsi: 

















Waxi. 

Je suis un habitant d'Ashiya, À cause d'un procès que j'avais, je suis resté plus de 
trois aus à Ia capitale ; et quand je suis revenu cés jours dertiers, celle qui avait été 
mon épouse était morte, Je veux célébrer un service pour elle. 








Via « On ne le connait pas d'avance 
Le regret huit mille fois [douloureux] !» De l'ombre 
De l'herbe aux cent nuits, reviot-elle à nouveau, 
Quelle a'est pas son infortune ! 
Dans cette passée, égrenant sans fin les grains 
11 m'est doux de prier pour ses mânes. Gi) 





mon rosaire, 
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Nocni-srre. 


lise. Sous les saux dé Ir rivière aux trois bras (1), 
Je me suis enfoncée, submergée par la légère 
Ecume, Oh] la triste fin de cet être misérable! 
Quand sur les prunièrs [aux fruits] tombants () les fleurs inis= 
saient leur éclat, 
lait le printemps de ce monde de douleurs, 





En elles se révél 


Cuœvn. 


En la lämpe dont la lumière éclaire [aujourd'hui] mes mânes. 


Suire, 


Se montre & moi la lune automnale de l'inmuable (1). 

Mais si lourd est le karma de éet amobr impur (4), 

Que du feu de’ma pensée la fumée s'élève encore (5). 

La dure punition de ce péché 

Jette mon cœur en démence. Cruellement me torturent 

Les satellites Infernaux et le räksasa Ah (9) 

Multipliant sans trève les coups de leurs maillets. 

1 Frappe ! frappe lv crient-ils, C'est le kinuta de rétribution (9). 
Qu'il m'est odieux cet attachement dérèglé, effet de majalousie ! 








{9 Rivière des enfers que doivent franchir les morts ; elle 6st prise ici Comme sy 
hole des enfers sux-mêmes 

F) Allüsion à une poésie du Che-king, BB Æ If. ode 9, intitulée « La chute des 
prune » EN AT A, ot qui sous Gate image, célèbre fanion de joune jeunes pou. 
Le printemps dot il est parlé ensuite désigne les premiars temps du mariage. 

{9 La lampe aïlumiée pour Ia célébration du sérvice fimébre rappelte la lamière qui 
guide [es esprits des défunts dans la voie condüisaat au « pays sombre », Elle est aus 
wa symbole de l'être inmuable, Bhutatathata, vérité infinie, qui devrait guider vers le 
salut. La lune d'automne, particulièrement claire, est souvent pris comme image de 
la, bhutatatbätar Poëtiquement, Le paralléitme appelait la meation de l'automne pour 
l'opposer au printemps. 

G) Impur parce qu'il attache trop fortement à ce monde, 

G) Elle voile la lumière de la Loi et empêche d'attelnére au salut. 

(6) Pour es personnage, voir BEFEO., XII, 1x, p. 109, à 5 

(7) La punition à laquelle elle est condamute, Ia « rétribution » de sn faute, constate 
à éoatiauer de battre le kinëta. 


























En 


Cœur. 


effet de ma jalousie, les larmes 





Sage-uta. De cet attachement déréglé, 
-Tombent sue le kinuta ; 
Mais ces larmes elles-mêmes s'y changent en flammes, 
Etouffée par la fumée du brasier qui est en ma poitrine, 
J'essaie de crier, mais aueuh Son ne sort de ma bouche. 
Le kinuta aussi est sans voix, Le vent des pins ne bruit plus ; 
Rien que les hurlements qu'arrachent les tourments. Ô terreur! 


Le phite fail quelques pas en arribre en laissant tomber sa canne que Le Koken 
ramasse et emporte 
Un jastant de silence. I se reléve l'éventail à Ia ain au moment où le chœur 


reprends 


Age-ula. D'un pas de mouton où comme lé poulain [à travers] louver- 
ture (5), 

On passe, on erre dans les six voies (®) 
Mais tant que le char du karma 
N'a pas franchi le seuil de la maison en flammes (9), 
En vain il tourne et retourne de tous côtés, 
On n'est pas sauvé de l'océan de lu naissance et de Ia mort (i). 
Ah! qu'il est misérable, ce monde d'illusion ! 


Sutre. 


Mon amour jaloux, comme la feuille. de la puéraire 


Crœun, 


(Qui se retourne au vent], mon amour jaloux, comme la feuille 
de la puéraîre, 





1] Léntement et avse résignation, ou vite étavec violence. Au sujet de ce « poulain », 
figure du rayon de soleil passant far une fente, cl. BEFEO., KIIT, 1v, p.97 1. 2- 

(Bi Les six sortes ou degrès d'existence en lesquels lime transmigré suivant es 
mérites. 

(81 Célèbre comparaison tirée du Saddharms pupdarika satra ; l'existence avec 
ses passibns est comme ue maison en flammes dont il fut f 

(1) On sera toujours swumis à de nouvelles naissances suivies de nouvelles morts. 
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Ne peut s’en retourner (1 
Ô honte ! Epoux aimants, 
Pour deux existences nous étions liés (a); 

Puisse notre terme s'étendre jusqu'à mille générations | (4) 
Tel était le vœu que j'avais fait, 1 fut déçu. 

Ah ! cruelle chose | Ah! promesse mensongère ! 

Le cœur de l'homme est-il done ainsi fait ? 





Un fantôme me retient attachée () 





Sarre. 


# Ô corbeau, 
Ô le plus menteur des oiseaux », prends bien garde (s) : 


Crœun. 


Quel est l'homme qu'on peut dire sincère à 

Les plantes connaissent les saisons ; 

Les oiseaux et les animaux eux-mêmes ont un cœur. 

En vérité, il s'applique justement l'exemple que j'ai cité + 
Si Sobu après avoir confié un message à une oie sauvage, 
Est revenu aux pays du Sud en franchissant dix mille {. 
C'est que le sentiment d'un lien puissant 

Etait profondément enraciné en lui. 


(0) Au soute du veat, 1 feuille de 1 puéraire se retourne et montre s 
rieure, dra-miltura], expression qui prête au double emploi star ne 
rancœur 3; de là Je fréquent emploi de cette ima 
Mments. Kaera, « retourner », est également À dou 
1 Pasprit de l'épouse devrait s'en retourner aux enfers mais elle ee + pas a force, 
[44 souvenir de son mari, on image toujours présente à a pare Le retiennent 
Man d'où elle lui parle, etla retiennent aussi loin du salut, attachée à à ce monde. 
G Le lien des époux s'étend à deux existences, l'actuelle ee 1e suivante pendant 
laquelle ils seront unis à nouveau. 
(Mais cela même était trop peu pour son amour qui asp 
) Citation d'une poësie du Mfanyäsha, k. XIV: 












la feuille se « retourne 












it un plus long bonheur, 





Karasu ch5 Le corbeau, 
O-010-dori no Le plus menteur des oiseaux, 
Mazade ni mo Alors que vraiment 

Kinasanu kimi wo Mon seigneur vient pas, 





Koroku to 50 naku Crie pourta: 


vomatopée imitant le eri du corbeau, peut 
Vient. L'épouse se rappelle ses décep 
faux espoir ? 


* Le voilà» 





aterpréter dans la Jangue an 
Pourquoi lui avoir donné un 
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Maïs vous, mon seigneur, comment se fait-il que sur votre oreil- 
ler de voyage, 
Alors que par les nuits froides je battais vas vêtements, ni en 
réalité, 
Ni même seulement en songe, comment se peut-il 
Que vous ne l'ayez pas su ? Ah ! quels regrets! 


Aprés'un instant de silence, le chœur réprend sur un ton plus eatme. 


Parla puissance de la récitation de cette Fleur de la Loi). (bis) 
Pour cet esprit, en vérité du salut 

La voie s'est éclairée. 

Si l'on en cherche la raison, c'est que 

Parmi les sons du Kinuta qu'elle bat un moment, 

Son eœur s'ouvrant telle une fleur de la Loi, 

Lui devint une semence d'illumination. (bis) 





() Le Saddharma pundarika sâtra. 
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LE NO DE MATSUYAMA-KAGAMI. 


La gracieuse légende qui fait le sujet de ce nô est un des contes populaires 
Jes plus connus du Japon. Elle est exposée de façon très complète au cours de la 
pièce, et sa simplicité charmante ne réclame d'ailleurs aueun éclaircissement. 
Le conte lui-même a du réste &té traduit à plusieurs reprises tant en français 
qu'en d'autres langues européennes, etil serait superflu d'en donner une nou- 
elle version. LI parait autochtone ; du moins les recherches faites dans le but 
de lui trouver une origine étrangère n'ont jusqu'à présent abouti qu'à des hy- 
potnèses bien fragiles et si peu consistantes qu'elles né méritent pas d'être 
exposées ici. 

L'auteur inconnu qui l'a porté à la scène, l'a fait comme il convenait, sim= 
plement ex naïvement; il a su à plusieurs reprises en exprimer heureusement 
Toute la pénétrant émotion. Il s'est d'ailleurs dédommagé de cette diserétion 
dans la seconde partie de la pièce, qui lui appartient en propre. Comme les 
idées de l'époque le lui imposañent, il a généreusement suerifié à la Chine, 
notamment en s'attardant à rapporter une légende chinoise qui ne se rattache à 
Son sujet que par un lien des plus ténus, par ce seul fait que l'objet principal eu 
st un miroir à et il a aussi sacrilé au bouddhisme, en montrant une mère 
d'abord écartée du salut, et par conséquent condamnée aux supplices des 
enfers, à cause du trop grand attachement qu'elle garde pour un être de ce 
monde, pour sa fille, et finalement sauvés par les prières et les mérites de 
cette enfant. 

Cette pièce n'est pas des plus célèbres; mais elle offre un certain intérèt 
au point de vue de l'histoire du développement du nô et de ses essais de trans 
formation. La plupart des formes caractéristiques de ce genre n'y sont pas em 
ployées: on n'y trouve ni shidai, ni isei, mi méchipuki, ni rong; l'ula li 
même n'y paraît qu'une seule fois ; pourtant la forme composée, Kuri, sashi, 
Kuse, subsiste, Ce n'est pas que la difficulté du sujet ou ses caractères particu- 
Jièrs rendissent impossible l'usage des formes ordinaires ; les auteurs de n en 
ont plié aux lois du genre et soumis à ses règles nombre d'autres qui leur 
étaient assurément plus rebelles. D'autre part, la suppression de ces formes dans 
lesquelles il s'épanche d'ordinaire n'a laissé au Iyrisme qu'une place assez rès= 
ireinte où se manifester. À ce point de vue, cette pièce est évidemment de 
qualité inférieure. Pour quelle raison done l'auteur s'est-il écarté de a voie 
Commune, et s'est-il ainsi délibérément privé presque complètement d'un aussi 
important élément d'intérèt ? 

"On n'en aperçoit guêre d'autre que celle-ci : un usage déjà long de ces 
formes traditionnelles commençait à les faire trouver monotones ; on voulait 
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LE MIROIR DE MATSUYAMA. 


#4 


PERSONNAGES. 


Shites + Gushôjin. 
Tsure, + L'esprit de la mère, 
Waki. à «+ Lepère. 
Kogata « + La fille. 


La scène est au village de Matsuyama dans la province d'Echigo. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


On place au milieu et sue le devant de la scène un support à hauteur d'homme 
sur lequel est posé ua miroir, 

Eutrée de la Alle qui va directement s'asseoir au pied de la colonne du waki. 

Entrée du waki qui s'arrète au nanori-ça Lés costumes n'ulfrent rien de particulier, 





Want. 


Nanort. Je suis un habitant de Matsu no yamaga (!) au pays d'Echigo. J'ai 
perdu une épouse à laquelle j'avais été uni longtemps. Les jours ont fui l'un 
après l'autre d'un cours insensible (#), et voici que déjà trois aus ont passé. 
J'ai une fille quime reste comme un suprême souvenir () d'elle. Mais elle & 
tellement affigée de la perte de sa mère (#), que je lui ai construit un pavillon 
détaché (5), où je la fais habiter à côté de ma maison. C'est aujourd'hui l'an- 








niversaire de la mort de sa mère ; je veux aller devant son autel domestique et 
y brler de l'encens. 

La FILLE. 
Sushi. Elle sera le nuage, elle sera la pluie ; 


Mais Le temps du Yodai ne se laisse pas arrêter (#), 

Comme lu fleur qui s'effeuille, comme lé neige qui fond, 

Le printemps de Kingoku a disparu sans qu'on sache où il s'est 
en allé (9. 





\l) Forme complète du nom que l'usage courant a abrégé en Matsuyama. 

12) Littéralemeot, « je n'ai conau qu'hier ét aujourd'hui », je n'ai eu que la sensa- 
tion d'un jour suecédant à l'autre, il me semble que c'était hier 

faj Katamf, objet laissé en souvenir par quelqu'un qui s'en va. Ce mot désigne par- 
lidremeat les enfants qui restent à l'un des époux après la mort do l'autr 
(4) Kongo: Comme alla grandissait peu à peu, je lui ai construit. + 
(6) Hôshé ajoute: où je la tiens cachée, Les anciennes habitations japon 
at d'un bâtiment principal environué de pavillons détachés reliés à Iuf par 
jet couvertes, et affectés au logement des différents membres de la famille. 

(0) Siang-wang # Æ de Teh'ou SE, étant à son pavillon Yan t'ai 1H en 
japonais Yodai, vit eu songe une immortelle NA, et l'ai u moment de le quitter, 
File lu dit : «J'habite au Sud du mont Ou AR [Ù ; au matin je serai le nuage, au soir 
ja serai ln pluie. » En mémoire de ce songe, le roi ft construire un temple qui fut 
appelé le temp la fille d'Ou, Ou nyu wino SE € Mi. Le sens de cette allusion 
“st: Elle aussi partit ne laissant qu'un souvenir; les jours heureux ne durent pas: 

() Ghe-teh'oung # LÉ de Tai possédait une villa dans la Vallée d'or Kin-kou 
& À, et y avait logé la belle Lou-L'ieou 8 FR sa favorite. IL y fut atraqué à Vimpro- 
te par Teao-wang À Æ. qui le ft décapiter, tandisque Lou-k'ieou ‘était précipi 
du sommet d'un pavillon. L'allusion vise ici un bonheur interrompu par la mort. 
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Il n'est point de barrière (1) sur le chemin des mois etdes jours, 
Depuis que j'ai été séparée de ma mère, certe année déjà 
Est la troisième; et voici le jour anniversaire [de sa mori]. 


Want, 


Ah! l'horrible chose ! Que murmure done ma fille toute seule (+)? Holä! ma 
fille, es-tu 1h ? Voici ton père, Ouvre le temple domestique. Oh! qu'est-ce que 
cela? Elle semble cacher quelquechose. Çà, ma fille, lorsque j'ai perdu ta mère, 
j'avais songé à me raser la tête (3) et à me retirer du monde: mais à cause des 
objurgaions de toute notre famille, je suis resté jusqu'à présent dans ce monde 
d'illusion. Situ avais été un fils, tu aurais demeuré avec ton père ; mais comme 
tu es une file, j'ai construit un pavillon détaché pour 1y faire habiter, Aussi lors- 
que ton père vient et appelle: « Ma fille! » tu devrais l'acéueillir en témoignant 
de a joie. Au lieu de cela, tu as l'air de chercher à cacher quelquechose. Ce 
qu'on dit serait-il donc vrai ? Serait-il vrai que tu as fait une statuette de bois 
[à l'image] de ta mère actuelle, et que sans cesse tu fais des incantations (4) 
contre elle ? Pourquoi as-tu conçu une aussi horrible pensée ? Si tu aimais 
vraiment la mère, tu dévrais bien plutôt réciter pour elle des sütra et des 
prières, afin que 1a mère défuate obtienne le salut et que toi-même tu te pré= 
pares le même lotus (°). Au lieu de cela, si tu trames des choses aussi épouyan- 
tables, ia mère qui devrait dire sauvée s'enfoncera dans les enfers, et toi-même 
Lu sombreras dans les mêmes châtiment (6). N'est-ce pas effrayant? (1) Pourquoi 
ne dis-tu rien ? 





La riLue. 


Puisque vous me grondez ainsi, je vais vous patler sans rien dissimuler. Ah! 
ma malheureuse mère! À son dernier moment, elle m'a remis cé miroir en me 
disant : « C'est un souvenir où ta mère laisse son image ; quand tu me regret- 
teras, régarde-le. » Alors un jour je l'ai regardé ; le visage de ma mère m'y 
estapparu avec un air de jeunesse. 





{1) Litéralement dé gardien de barrière, Toutes les routes étaient coupées de bar= 
rières où les voyageurs étaient examinés, et dont il arrivait que le passage leur fut 
rafusé, Rieu ue suspend la marche du temps. 

(8) Hôsbo : Voilà qui est étrange. Elle a l'air de vouloir cacher quelquechose. 

(9) Signe d'entrée en religio 

(4) Ces sortes de pratiques d'envodtement étaisnt assez répandues au Japon. 

6) Litéralement : que cela soit pour Loi la cause du même lotus, d'estrà-dire de la 
Huissance sur le même lotus dans le paradis d'Amitibha. 

10) Kong : tu tomberas da 

(7) Kongô. Kita ajoutant : Est-ce que 00 n'est pas vrai } Si ce n'est qu' il 
Na 4 n'en de tal, dise Chavekonont à où CES MT 
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Cuœur. 


Uta. Ah! jusqu'après qu'elle ne serait plus (bis) 
Pour que toljours nous soyons l'une près de l'autre, 
Elle a laissé là son image | 
A L que je suis reconnaissante de cette bonté de ma mère ! 
Et si cela vous paralt incroyable, 
Je vais vous le montrer ce miroir 
Veuillez vous approcher, mon père. (is 


Want. 


Oh! que ce que tu dis IA est étrange! Comment done ta mère défunts 
apparalit-elle réfléchie en ce miroir? Ët pourtant un souvenir me revient): 
Après la mort de In dame Li, épouse de l'empereur Wou des Han, celui-ci 
aneablé de chagrin d'être séparé de l'impératrice, ft reproduire ses traits sur 
Le mur du Pavillon de la Source-douce, etil les contemplait sans cesse. Mais ce 
n'éaiel qu'une forme peinte, sans parole et sans sourire à et i s'en aligen 
% Hélas ! disat-il, ma peine s'en augmente!» Un jour, un Immortel lui dit: 
Vous désirez revoir les traits de l'impératrice, par une nuit sans Le moindre rayon 
de lune, Faites brôler [devant son image] du parfum qui ramène les ämes (): » 
Alors, se conformant À ce conseil, par une nuit sans le moindre rayon de lune, 
à brdler du parfum qui rambne Les âmes ; at dans la fumée la forme de Line 
pératice lui apparut). Il ya cet exemple, et i y a aussi celui-ci. Après la 
Port de l'mpératrice Komyo. épouse de l'empereur Shômu de notre dynast 
Reluicei avant fut extrêmement affigé d'être séparé d'elle. Alors il invoque 
Baba, et Le rot Yama le prenant en pitié ft monter [l'impératrice] dans ua 
palaaquin précieux et la renvoya une seconde fois nee mondes Mais 6 rutt 
À choves des ges anciens, et je ne puis croire qu'en cette extrémité des 1®rmPr 
Où nous somme, rien de sembluble se produise. Cependant sa mère avait 1ant 
de regret d'être séparde de sn fille! Y aurait-il donc quelquechose de ee genre? 
Je veux m'approcher et regarder e miroir. 

















{ll se lève et vient devant le miroir) 





Ah çà mais elle déraisonnel Holä! ma fille! L'image de ta mère n'est pas 
le moins du monde réfléchie en ce miroir. Pourquoi déraisonnes-ti à ce point? 





(1 Kong : Elle ploureten. de le racontant Mais Al be saurait rian ÿ avai de el: 
Polriant, après là morts 
(2) Hangon-kô DE À Fr. 
{A} Ge récit est tire d'une poésie de Po Kiu-yie 
ss 
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LA FILLE, 


Ah! quel chagrin ! ILest si sûr que ma mère est là1 

Mais comme [s'écarteni] les faisans dorés (1), votre pensée s'est. 
éloignée d'elles 

Ou peut-être vous ne regardez pas assez attentivement, 

Et debout devant le miroir elle pleure. 

En vérité, de la séparation 

Les larmes n'avaient pas encore séché sur votre manche, 

Que vous l'avez jointe à une autre femme (?) 

Peut-être à cause du chagrin qu'elle en éprouve, son vêtement 

d'amour () 
Elle ne veut plus vous le laisser voir, 
Mais quelque éloignement que vous sentiez pour mon père, 


Cœur. 


À moi du moins montréz-vous, 

Ma mère ! Comme le fl des cocons des vers à soie qu'elle éle= 
ait la ligne de ses soureils 

S'est amincie. Pour l'amour de qui done 

Son visage s'est-il amaïgri ? En me regardant elle pleure. 

Ah ! la tristesse de cette brume de larmes ! 

D'en bas peu à peu une buée monte sur le miroir! 

La voilà, ma mère! Regardez-donc ! 

Et du doigt elle montre sa propre image. 

En vérité, qu'elle est digne de pitié | Mais 

Que c'est bien là le cœur d'une enfant 





(bis) 


Want. 


Ah! quel embarras ! Elle voit sa propre image réfléchie dans Le miroir, ét 
elle dit que c'est celle de sa mère. Que faire? Ce Matsu no yamaga est un coin: 
perdu( ). Les femmes elles-münes ne s'ÿ noireissent point les dents, ne s'y 








(1) La eroyaree générale était que duns chaque couple de falsuns, le mâle et la fe= 
melle vivaieat s6parès et à uue avez grande distance ln de l'autre, 
1) Que vous roux êtes uni à une nouvelle épouse. 
1 Expression lirée d'une poésie de Hitomaré innèrée au k. XIV du ShaiAe ft 1 SR: 
Bénbral de certe pos eurs aucun rapport avec ce passage, 
itéralemént, un endroit d'un monde sans buddha. 
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ornent point de fard. Aussi l'on n'y sait ce qu'est ua miroir. Une année que j'étais 
allé à la capitale, j'y aï acheté un miroir que j'ai donné à la mère de cette enfant. 
Elle en éprouvaune joie comme il y ea a point au monde. À sa dernière heure, 
elle ft venir sa fille près d'elle et lui dit: « Quand me regretteras, regarde ce 
miroir, » Etalors, voyant son image s'y réfléchir, celle-ci croit que c'estsa mère, 
et elle pleure. Ah! cela fat pitié! Allons, allons, je vas lui expliquer ce qu'est 
un miroir et mettre un terme à son chagrin. Holà ! ma fl, sache qu'a miroir 
réfléchit tout ce qui est en face de lui, quelque chose que ce soit. Tiens: 
regarde. Quand ton père s'en approche. c'est l'image de ton père; et quand 
il agite son éventail, c'est l'image de l'éventail qui y para. Sache bien cela. 














LA FILLE. 


En vérité, oui, il en est bien comme vous le dites. 
Je le vois maintenant. Au Mi-Yoshino 


Wakt. 


Quand souffle le vent, des corètes du rivage 


La FILLE. 


L'image au fond des eaux s'effeuille (*) s'ils s'effeuillent. 


Waxt. 


S'agite s'ils sont agités. Mais avec ces fleurs 


La prive. 


Confondre ua pure image, 





(1) Poésie de Ki no Fauraguki insérée au I. 11 du Ko/ 


A la 
Sur les corbtes du rivage 

Quand souffe le vent 
Soko no kage re Au fond des aux leur image méme 
Utauroi nl keri. Passe et se fétrits 





1 
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War: 


Ah ! quelle illusion ! (+) 


Cœur. 


Je suis sa fille, il est vrai, 
Mais ressemblé-je donc à ce point à ma mère ? 
Ah! ce n'est que mon image, mais qu'elle m'est chère ! 





Waxt. 


Le père est suffoqué de larmes. 


Crœur. 


Ah! c'est moi qui le ternis de brume (2) 
Ce miroir devant qui la honte m'accable ! 


Le waki quitte la scène et rentre dans le kugami nô ma. 
Longue attente, 


DEUXIÈME PARTIE. 


Apparition de l'esprit de la mère, qui d'entre pas an scbue et s'artète au milieu 
du pont. Vêtement féminia ordinaire et masque de femme eacore jeune. 


La nère. 
L'enfant à ses parents doit 
Doit ressembler, songe-t-elle, 
Et quand elle me regret. elle regarde son miroir. 


Cuœun, 
Kuri. “ Les choses du passé s'effacent dans l'éloignement et semblent 
un rêve; 


U) C'est une illusion de croire retrouver sa mère dans ce qui a'ést qu'an refét. 


13) C'est moi qui suis la cause des pleurs de ma fille, et sa tendre affection pour £a 
mère fait honte à mon indifférence. 





= 


Les amis d'autrefois sont tombés et pour moïtié retournés àla 


. Source [jaune] (t).» 
La sÈRE. 
Sashi. « Voudrait-on dire que c'est de l'eau ? 
Caœur. 


C'est le clair miroir où la fille des Han s'ome de fard. 


La MÈRE. 


Voudrait-on dire que ce sont des fleurs ? 
C'est le brocart dont l'homme de Shoku lave les dessins.» () 


Cuœur. 


Quant à moi, 
Si je reviens en ce monde. au pays où j'ai vécu, 
En Hakama de broeari (2), c'est pour toi. 


La MÈRE. 


Pour te parler du passé. 


Csœun. 


Oh! ne l'éveillez pas de son rêve! 





(0) Poésie de Po Kiu-yi. Allusion à la mort de la mire. La Source jaune est le pays 
des ombres, Le séjour des morts. 
d'un fu BK de Minamoto 80 Shitagas MK. intime: Le reflet des fleurs 
dE Æ EP KL. Ce passage eut cité à causé des illusions dont 1! parle, 
Le appelée» par la Source, er le brpeart prèpare ce qui va suivre. Le 
chinois, Chou, produisait des brocarts estimés. 








L'eau est d'ai 
pays de Sboku . 
74) Allusiog au dicton : Reveair en 303 pays vêtu de brocart, c'est-à-dire après avoir 
acquis gloire ou fortune, Ce dicton est tiré de l'histoire de Tehou Mai-chen ÆRE, 
Tien Han chou, k. 64 E. Il ny a du reste d'autres raisons de parler de broeart iei 
que celles-ci; un long asège avait réuni en une expression toute faite etstéréotypèe. 
Mouras pays et le vétementde broear; il avait été question de brocart deux vers plis 
hauc ft un lien, tout factice d'ailleurs, avec ce qui précéde. 
xx 
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Kuse. Au pays de Morokosbi, Chinshi(t) 

Fut le nom d'une femme réputée pour sa sagesse. 

Comue il arrive en ce monde, à l'improviste 

Son époux dut partir au loin. 

u C'est ici la fin de nôtre union, pensèrent-ils sans doute. 

Un miroir fut brisé (?) ; au fragment qu'elle garda en souvenir 

Il ne resta que l'éclat de la lune à son troisième jour (2). 

Les soirs se passaient dans l'attente, les matins dans le chagrin. 

Plus de lenres. Son époux ne rerenait pas ; 

Les années et les mois s'écoulaient dans la tristesse. En son pays 

L'automne était avancé déjà lorsque dans les roseaux croissant 
près de sa maison, 





Le murmure du vent apporta la nouvelle 

Que son époux était devenu seigneur de cette contrée lointaine. 

« Nous ne sommes plus époux ; comme les vagues de la rivière 

des époux (+), 

Plus d'espoir qu'il revienne jamais. 

Nous ne nousreverrons plus. » Seule, du miroir resté en souvenir, 

A travers ses larmes elle contemplair l'éclat. 

Pareil à celui du croissant de la lune (+) lorsque vers la cime 
des montagnes 

11 s'incline ; et courbant la tête, elle n'avait plus 

D'autre recours que les pleurs. Mais alors, 


La mène. 


Age. D'où venait-elle, on né le sut pas, 


Caœun. 


Une pie volant à travers l'espace, 
Vint reposer son aile sur les soureils de Chinsbi, 





19 BK Teh'es che, feuime de Siu To-yen & #8 À. sons les Teh'en H. 

Jis brisèreat un miroir et ea prireat ehaeus une moitié en souvenir. De cette 
asecdote vient l'expression 42kyo Bt #8. < miroir brisé » où « ruplure du miroir», 
qui signife La rupture du lien conjugal. 

43) On sait que ces miroirs étaieat ronds. 

{) Nom donné poëtiquemest à la ririére Yoshino qui coule entre les montagnes du 
Mari et de la Femme, Imose-yama $$ #7 Il. 1 Hot comprendre: les vagues de cote 
rivière reviennent sur elles-mêmes, mais lui ne reviendra pat 

{8} Litéralement, la moitié de la lune 
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Puis voleta çà et là autour d'elle, 

Et son vol semblait une danse. Soudain, à prodige ! 

Elle se change ên l'éclat qui manquait au miroir, 

Et celui-ci se retrouve tel qu'il était autrefois ; (1) 

À la pleine lune émergéant des montagnes 

Et illuminant le ciel bleu, il redevient semblable. 

Le voilà bien, le miroir 

Capable de donner de l'éclat au nom d'une femme vertueuse (*)- 
Le akite sort brusquement du Kagami no ma ;i porte le costume aux vives couleurs 


ele masque aux traits contractés de démon, et tient à La main l'uéhi-que (). Il sa 
râte ua moment sur le pont er ensuite entre en scêne. 


Sarre. 


Holà! pécheresse (4). pourquoi inrdes-tu tant ? 
Tu n'as démandé congé que pour un court instant ; le juge des enfers (*) est 
irrié, et moi, Gushôjin. j'ai reçu l'ordre de venir en toute hâte te faire subir 1es 
tourments. Brandissant son mailler de fer brûlant du feu de sa colère. 





Cœur. 


Al frappe. Dépouille de cigale (9), (is) 
Ton corps, dui, demeure en ce monde ; 
Mais ton me a fui en la voie ténébreuse. Ce vêtement vide, 





{H) C'est-a-dire que les époux sout merveilleusement réunis. 

(2) Ce prodige fur une récompense de sa fislité. Un autre prodige va récompenser 
aussi le souvenir fidéle que l'enfant a conservé À sa mère. 

Langciloté contée ici sous Forme légendaire est rapportée en divers ouvrages chinois. 
Ce Tai ping yu lan & 2 49 Æ, K: 10: L'auteur du n0 la traite de façon très libre, 
D'aprés (S teate original, le mari ne dovient pas roi, mais ily «un changement de 
äynastie en Chine sil West pas question do la pie, et la réunion des &poux s'opère 
simplement grâce aux deux fragments du miroir qui leur servent de signe de recon- 
naïssance L'intervention de lu pie a'a d'autre rasson que de donner un caractéro 
merveilleux à cet événement. La pie est l'oiseau favorable aux amours. Veir la lé- 
geudo de la Tisseuse, supra, pe 87e Be 3 

(3) Cf. Aya na lsuçumi, BEFEO. XII, 1v, p- 107 

(8) Au sens bouddhiste, 4me que son atachement à quelque objet de ee monde pri- 
ve du salut. 

(5) Kongo : le roi Yama. 

(0) Le temi, sorte de cigale, lors de sa métamorphose, abandonne s0n enveloppe 
extérieure qui subsiste vide, mais gardant «a forme primitive. Comparaison souvent 
employée. 
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Du miroir de Hari (1) devant la face 
Claire, il le traîne, il l'amène 
Regarde ! voilà tes fautes et tes péchés de ce monde! 





Sue. 


Mais qu'est-ce que cela ? Quel est ce prodige ? 


Chœur. 


Mais qu'est-ce que cela ? Quel est ce prodige ? 

Il regarde de tous ses yeux l'image réfléchie en ce miroir. 

Par la vertu des prières de sa pieuse enfant (#), 

Au-dessus de sa tête [brille] un trône précieux (?), sa chair a 
l'éclat de l'or (9; 

Ses bras sont pliés et ses mains joîntés 

C'est l'image d'un bodhisattva assis [sur un lotus] 

Qu'il voit. Du ciel pleuvent des fleurs, dans l'espace la musique 

Résonne (5). Merveille que n'entendit ni ne vit jamais la voie. 

ténébreuse 





«Oh! stupeur ! Je retourne aux enfers ! » dit-il. 
Il frappe du pied la terre qui retentit, 

Il frappe du pied la terre qui s'entt'ouvre, 

Evil descend au fond des enfers. 


des enfers boudéhiques, réfléchissant les actions de ceux qu'on place 


devant ui, Celui qui est sur la sebe en devient ici le symbole 
(6) L'ordre des vers est interverti. 


() Celui qui Jui est destiné au para 








on le voit souvent sur les ia, 


peintures représentant |à mort d'un saint. 


1 celui du corps des êlus dans Le Sukhavati. 


2) Signes de l'approche d'Anitabha descendant du ciel pour recevoir une Ame et la 
conduite au Sukbavati. 


LE DIALECTE DE TCH'ANG-NGAN 


SOUS LES T'ANG. 


Par H. MASPERO, 


Professeur à l'Ecole françañre d'Extrème-Orient. 


AVANT-PROPOS. 





L'obligation dé me tenir autant que possible dans les limites des fontes 
indochinoises m'interdisant l'adoption d'an système de transcription tout fai, 
quelques éclaircissements sont nécessaires au sujet de celui que j'ai employé 
ici. C'est, dans ses grandes lignes, celui dont je me suis servi dans mes 
Etudes de Phonétique historique de la langue annamite (!). un peu modifié 
afn d'obtenir une précision plus grande. Néanmoins ce système reste rela- 
tivement grossier : a linguistique historique ne peut espérer atteindre à l'exac- 
titude de la phonétique expérimentale ; je me suis contenté de figurer les 
principales variétés de sons qui se sont présentés, sans m'efforcer de distinguer 
toutes les nuances par des signes particuliers : pour preadre un exemple, tout 
cequeje note d est de timbre plus grave que a et que d. mais il ne s'ensuit pas 
que tous les d soient absolument identiques les uns aux autres. 

En fait, à quelques rares exceptions près, les signes nouveaux ont été ajoutés, 
non pour marquer des nuances nouvelles de son, mais simplement pour figurer 
des phonèmes nouveaux que je n'avais pas rencontrés dans mes travaux pré- 
cédents. Le plupart des changements introduits sont d'ailleurs purement 1ÿpo= 
graphiques, ainsi le remplacement de l'accent circonfiexe par l'accent aigu 
comme marque des voyelles fermées : à, é, d, au lieu de à, 4, à ; ou encore 
l'emploi de voyelles marquées d'un signe spécial: 4, j, u, 2, etc, pour repré- 
senter les voyelles très brèves, au lieu de lettres plus petites placées au-dessus 
de la ligne: gi au lieu de ® 














= 
(1) BEFEO., XI, 1. 


à 


1. — Les consonnes. — Voici le tableau d'ensemble des signes employés: 











dut commu pau GG Dee  LAntes 
Gaues POST Vélora- TALES MNULES TALES ORNTIIA— Die 
vétamnes LAraLes must 
HS RC EE n 
2\ sourdes aspirées DCR PDU rs 
sonores. « : + # £ i d d b 
S )éonrés aspltéoes RUN Tr Nr ne 
Vussales. - F AUCH Se, MOUN E 
g\sourdes. Æ à 
Ejsonores. + - dt & 
Slater avr. RE 
RÉ UEN ES €. ON OU NS 
Z\sourdes aspirées. F 
É)sotores. « » - ” 4 LA 11 
Laasaless + + ù 
PER RAEE Sr QU) w 


Quelques observations sont nécessaires au sujet de ce tableau. 

ï. —— Les signes ‘et rendent le premier l'articulation laryngale forte et le 
second l'articulation laryngale faible ils transerivent respectivement les lettres 
ter & du tibétain. 

La série vélaire & K° # à x y est formée par des gutturales arti- 
culées très en arrière, à la partie postérieure du voile du palais, alors que les 
Xélopalatales chinoises des autres dialectes s'artieulaient plus en avant, vers la 
limite du palais dur et du palais mou. Ces phonèmes sont spéciaux au dialecte 
chinois de Wou. 

3. — Le signe à sert à représenter une nasale uturale spirante, telle que 
M. Karlgren l'a reconnue en chinois moderne dans le dialecte de Si-ngan fou (°). 

4. — Yemploie ë pour l'ocelusive palatale, et & pour la mi-occlusive 
palaile. J'ai abandonné la notation &” pour représenter le ch annamite ; en 
étudiant ce phonème sur place, je me suis convaincu que M. Karlgren avait 
Faison d'y voir simplement une occlusive palatale ; la mouillure que j'avais cru 
ÿ reconnaitre était dûe simplement à un défaut de prononciation spécial à 
ndigène que j'avais examiné. 

3. — Je note par à une spirante sonore interdentale. 

















{tie ne connais pas der vélaire dans les langues extréme-orientalés : il ut toujours 
articulé dans la région des aivéoles. 

&) Kamconsx, Etudes sur la Phonolngie Cl 
dates, & XV, 1). 


hinoîre, p. 289 (Archives d'Etudes Orien- 
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6. — La mouillure est marquée par un” placé à la suite de la consonne 
mouillée, k°, À. 


11.— Les Voveutes. — Les voyelles sont considérées comme longues ; celles 
qui sont brèves sont marquées du signe de la brève à, #; les très brèves d'un 
signe spécial, 2, 2, ete. Les voyelles ouvertes sont marquées de l'accent grave, 
les voyelles fermées de l'accent aigu, les voyelles moyennes ne portent aucun 
accent: #2. Toutefois, dans la transcription de quelques langues, l'absence 
d'accent implique l'indétermination du timbre et de la quantité de la voyelle, 
par evemple en tibétain. 

Quelques signes spéciaux demandent des explications : j'ai remplacé æ par 
1 pour des raisons typographiques : de, dr, if existent dans les fontes, tandis 
qu'on n'y trouve pas v bref. C'est par ce signe que je figurerai le son lübialisé 
de l'annamite or, du français eu, de l'allemand 6, ete.; ses différentes nuances 
sont exprimées par les accents comme pour les autres voyelles de, 1, de. 

D'autre part 2 me sert à figurer ne voyelle neutre, non labiale, analogue au 
shewa hébreu ou au pépét malais. J'emploie ce signe pour noter une voyelle 
de transition entre les iaiiales vélaires et les voyelles palatales dans le dialecte 
de Wou. 

Enfa le signe } sert à figurer la voyelle très particulière qui suit, en kouan= 
hioua moderne, le s ou le {s dans les mots du type , fi et pour le détermine 
tion précise de laquelle je renvoie à l'œuvre de M. Karlgren. 








HI. — Les Tows. — Les tons sont notés par des chiffres placés à la suite du 
mot, en haut si le ton appartient à la série haute, en bas s'il appartient à la série 
basse. Je rappelle que, comme dans mes études précédentes, il ne faut établir 
aucua rapport entre les tons chinois et ceux des autres langues qui portent le 
même chiffre : en chinois, les chiffres désignentseulement l'ordre suivant lequel 
les quatre tons chinois ont té rangés par les phonéticiens indigènes, sans tenir 
compte de la valeur réelle de ces tons : dans les autres langues, au contraire. 
les chiffres indiquent l'inflexion particulière à chaque tôn. 

Je répète ici, en le simplifiant, le tableau de concordance des signes des tons 














que j'ai déjà publié. 
Tomas Sranors Cinors 
supérieur. + + = | af | Egal supérieur E Æ 
E moen. : : a a | 
iaférieur. + « à à a | Esatintérieur F 
Montaur. supérieurs + + me [af | Montant supérieur EE 
te ne k d d | 3 | Montant intérieur FE: 
Descen- { supérieurs + + + - a° | Partant supérieur E #. 
dant inférieur 5 2 2e à | ay | Partant inférieur FH 
ne aat-À supérieur. + + à af | Entrant supérieur E À. 
PARC inférieur à «  @ au | Entrant inférieur PA: 
Retom-  { sup: 14 . È a aÿ 
dant. Éinférisur + « se Hell 


ENE) 





On pourra compléter ce tableau en se servant du tableau de concordance 
des tons des langues thäi entre elles dans ma Contribution à l'étude du système 
phonétique des langues lhäi, de celui des tons des dialéctes annamites et 
muëng entre eux dans mes Études de phonétique historique de la langue 
annamite, tableau en face de la page 102, enfin du tableau de concordance des 
tons entre l'annamite et les langues thai dans le même article, page 98-09. 


IV. — Laours orvenses, — 1° Chinois, — Pour la transcription des eonson- 
nes initiales, j'ai naturellement tenu compte de la remarquable découverte de 
M. Karlgren sur la différenciation de la série AA en cacuminales et palatales ; j'ai 
d'autre part abandonaé l'emploi de ñ pour représenter f, estimant peu utile 
de suivre les Chinois jusque dans leurs illogismes, et ne voyant aucune raison 
pour écrire n mouillé d'un signe particulier #, quand je n'en fais pas autant 
pour m où À mouillés. Où verra d'ailleurs ci-dessous qu'il y a des raisons 
sérieuses de considérer ff comme dental. J'écris donc simplement JE n, HA n°; 
à sert à transerire A. et j'abandonne ÿ. Pour cette dernière initiale, je 
n'ai pas cru utile de la faire suivre du signe de la mouillure, de même que je 
ne place pas ce signe derrière les autres palatales é, j ete. 
Le tableau de concordance des initiales «chinoises et des signes de trans- 
cription que j'avais donné précédemment (1) prend donc la forme suivante : 
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€) BEFEO., XI 1, 
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Je transeris le ho-k'éou par u, sans distinguer par un signe spécial Les cas 
où cet u est voyelle ou consonne (1). 

Enfin pour les voyelles, j'ai, en suivant une suggestion de M. Karlgren (#), 
admis toujours u comme second élément dans les diphtongues du type au, eu, 
au lieu d'alterner u et é comme précédemment. 








2. — Japonais. — Latranscription sino-japonaise est faite exactement sui 
vant le syllabaire, en donnant aux initiales de chaque série une valeur identique 
quelle que soit la voyelle suivante, savoir f, d pourles dentales, p pour les la- 
biales ; on aura done ti, di pour chi, jé; lu, du pour fsu, dgu si pour shi; pa, pu 
pour ha, fu, ete. J'emploie y et 1 pour représenter les semi-voyelles palatale 
etlabiale. 

D'autre part l'orthographe en rômaji est donnée entre parenthèses à la suite 
de la trauseription littérale, par ex. : 44 sipu (sh) : 44 Kiyau (kyO). 

Pour les valeurs des voyelles japonaises, j'ai suivi les indications d'Edwards (9) 
etje les transeris a à u é 0. 








— Coréen. — La transcription du sino-coréen est, comme celle du sino= 
te d'après le syllabaire. La prononciation m'est trop mal connue 
pour que j'aie pu abandonner entièrement le système des missionnaires : £'est 
done celui-ci qui m'a servi de base. Toutefois, j'ai remplacé régulièrement les 
graphies AK, At, hp par K ' p', e par dr, eu par &, ng par à, 1j par #8, tch par 
I ex j'ai noté par * le signe qui sert en coréen à supporter la voyelle initiale. 
J'ai laissé les voyelles autres que tr sans aucun signe, ce qui marque ici que je 
n'en connais pas le timbre exact. Enfia j'ai écrit, à la suite des missionnaires, 
di di des diphtongues qui sont plus probablement gi, ete. Conformément au 
syllabaire, et à l'orthographe des missionnaires; mais contrairement à la pro- 
nonciafion actuelle, je distingue sya de sa, etc. 


ra 





















4%. — Anüamite. — À moins d'indication contraire, ma transcription se rap- 
porte au dialecte tonkinois. et spécialement au parler de Hanoi ; toutefois, je 
distingue, pour des raisons purement étymologiques, ch de tr, et s de x, tandis 
que je laisse confondus gi, 4, r uniformément transcrits x, conformément au 
système que j'avais suivi précédemment, J'ai déjà dit que j'avais adopté La cor- 
rection de M, Karlgren sur la valeur de ch, que je transcris maintenant é. D'autre 
noté le ph et le vannamite bilabiaux par + et 5. pour les distinguer de 

















1) J'avais déjà précédenmé 
contonne daus La transerip 
de aombreux inconvénie 

4) CI. Kamanes, loe. cit, pe 333. 

13) Eowanos, Etude phonétique de la langue japonaite, ppe 15-172 


admis ce principe de 
du ho-k'eou, mais j'avais adopté 





igue w qui présente 








ax,2 
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et v chinois qui sont dentilabiaux. Hors cela, j'ai encore introduit dans mon 
ancien système une modification purement graphique, la simplification en 15 
sur le modèle de de ma transcription {s du fr. Le g tonkinoïs est un 
Spirant qui tend vers À ((), mais je n'ai pas eru utile de le noter par un signe 
spécial. 

Pour les voyelles, je n'ai jamais noté la différence très nette de timbre 
qu'elles présentent suivant le 10n, étant toujours plus claires aux tons bèng et sâc 
qu'aux quatre autres tons. La plupart des voyelles tonkinoises n'offrent pas de 
difficulté. Je ne discuterai ici que la valeur de à tonkinois. Je l'avais considéré 
comme un à, tandis que M. Karlgren, le rapprochant de 3 cantonais l'identifie 
à la voyelle de l'anglais but, c'est-à-dire une voyelle « faisant l'impression 
acoustique d'un a tendant vers ?, ce qui lui vaut dans de mauvaises transcrip- 
tions la graphie  » (). Il m'est impossible d'être de cet avis : le à tonkinois 
non suivi de y ou de u dans un mot du type dân Fe, tel qu'il est prononcé 
actuellement à Hanoï, n'a aueun rapportayec 3 cantanais, ni pour Le timbre dont 
l'oreille perçoit fort bien la différence, ni pour le mode d'articulation linguale : 
il suffit de faire prononcer le mot 4 successivement à des Tonkinois et à des 
Cantonais pour s'en rendre compte. Au contraire à tonkinois est, sauf par la 
brièveté, identique à 0 ; l'articulation est la même ; la langue ne touchant pas 
les dents, sa partie antérieure se creuse au milieu, de façon plus ou moins forte 
Suivant les individus, mais toujours perceptible, tandis que la partie postérieure 
se relève ; même pour Le à qui est bref, on voit nettement l'incurvation se pro= 
duire pour disparaître aussitôt dans le mouvement articulatoire de la consonne 
finale ; l'articulation se fait à la même distance des dents pour or et à ; enfin 
l'ouverture labiale est identique (). Cette position de la langue est bien dif- 
férente de celle de ln anglais tel que le reproduitScripture dans le mot hut (+). 
11 ne me parait pas douteux que o et à tonkinoïs (Hanoï) ne soient le même 
phonème long ou bref: à, dr. La prononciation que M. Karlgren a notée doit être 
tout fait locale ; je l'ai trouvée dans le huyên de Thach-thât, mais une partie de 
ce huyên a un parler très spécial où les 4 et les 6, les s etes « sont souvent 
distingués, tandis que le bl de l'annamite moyen y est fréquemment fs 
de + (gi) comme en tonkini 


























au lieu 
normal. Elle doit certainement se rencontrer 








A) Voir par esempe le mnt miroir re qui Hanoi estordiairement prononcé 


Ge) KanLenes, lor. eit., p 315. 

G) Mon étude à porté sur des mots entiers, eu particulier er et hâc. J'ai examiné une 
série d'Annamites de Hanoi même ou des villages environnants, de Hc-ninh, de Hât 
duong, de Hirag-yén et de Nam-dinh, et les résultats ont tous été concordants ; mal. 
heureusement, faute d'instruments, je ne puis guère aller au delà de ja simple consta— 
tation que le mode d'articulation est, à la vue, identique pour & et à 

G) Senirruus, Elements of experimental Phoneties, pl, XXV. 








re 


encore ailleurs ; mais elle n'appartient pas au parler normal de Hanoï et du 
centre du delia. 

Quant à à suivi de y et de 4, il esttout différent. Il est rare que dans l'écri- 
ture traditionnelle de l'annamite (quôc-ngi) les éléments composants des 
diphtongues conservent la même valeur qu'à l'état isolé. Nous en avons ici un 
exemple frappant (1). L'annamite possède deux séries de trois diphtongues cha= 
cune, dont le premier élément est toujours Le même, & long ou bref, tandis 
que le second élément varie à la fois en timbre et en quantité. Ce sont les 
diphiongues suivantes : 





ai nm aù ao 
ay ge au g 
ay gi du = qu 





Tous ces a, de quelque façon qu'ils soient écrits (a, à), sont d'articulation ab— 
solument identique : c’est l'a annamite ordinaire, et les différences acoustiques 
me paraissent provenir seulement des sons de transition entre Iui et les voyelles 
suivantes. Ce qui contribue à rendre la détermination particulièrement difhcile, 
c'est qu'ici comme partout les voyelles s'obseurcissent aux tons graves ; par 
suite, ày, ay d'une part, et àu, au de l'autre, se confondent absolument aux 
tons huyén, hôi, nfng et ngä, et ne restent distincts qu'aux tons bâng et sde, si 
bien qu'on a en réalité : 

















ay. dy ge. ge au, du = go, got 
äy. &y ra âu. äu qu, qu* 
äy, dy, ay, ay 4 Gus du, qu, du ne 
dy, ds, àx, à = ses DE dc du, du, qu, du = Ÿ 02 He Eu 90 





sil est 





Cet à annamite est un a moyen, c'est celui du français part (#) 
identique à celui des mots cd, dà, lan et même läng, ete. 
Les autres voyelles annamites n'offrent pas de difficulté. 





3°— Tibétain ; langues thäi. — La transcription suit exactement 
indigène. J'emploie y et pour réprésenter les semi-voyelles palatale et labiale 
des alphabets locaux. Quand les voyelles sont laissées sans accent, cela 
dique pas le timbre moyen, mais seulement l'indétermination du timbre. Je 
dois noter que, si j'ai eu  transcrire des mots de diverses langues thai, je n'ai 
eu nulle part à transcrire des mots tibétains, mais seulement des mots chinois 
en écriture tibétaine. 











U) Je profite de cette occasion pour corriger la description inexacte que j'ai donnée 
de ces diphtongues, BEFEO, XII, 4, p. + 
€ Voir Rousseuor, Principes de Phonétique expérimentale, 11, p. 647. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


LES DOCUMENTS. 


De même que la Chine moderne, la Chine ancienne était partagée entre de 
nombreux dialectes. n Ah ! | langage des habitants des neuf provinces n'est 
pas le même n, s'écrie avec regret, au début du VIl* siècle, Yen Tehe-louei 
BR 2 HU), et il parle immédiatement de l'opposition entre le parler du Nord 
et le parler du Sud. Son contemporain Lou Fa-yen &$ # # les désigne, avec 
plus de précision, sous les noms de Ho-pei jf À£ et de Kiang-tong ?T HE (2): 
l'un etl'autre auteurs entendent indiquer ainsi la différence entre la langue des 
anciennes capitales des Han, Teh'ang-ngan et Lo-yang d'une part, et celle de 
l'ancienne capitale des Wou, Kien-K'ang de l'autre. Le second semble de plus 
distinguer quatre groupes de dialectes, Wou SL et Tch'ou $ sur le bas Yang- 
tseu : Yen # et Tchao #f, à l'extrême Nord, dans la région où se trouvent 
aujourd'hui Pékin et le Chan-si ; Ts'in #Æ, Long et Chou Æj: dans l'Ouest, 
au Chen-Kan et au Sseu-tch'ouan ; enfin la région du moyen Yang-tseu, Leang 
3 et Yi & (1). Un autre écrivain contemporain, Yen Che-kou 38 6 # cons 
late également la différence de langage entre les gens du Nord, # À etles 
gens du Midi # À (4). et de plus il distingue la même série de dialectes : 
celui du bas Yang-tseu, Wou et Teh'ou (5), celui de la région septentrionale 
(Yen de Lou Fa-yen) qu'il appelle Chan-tong 11] € (‘), celui du Chan-si 
(Tchao de Lou Fa-yea) qu'ilappelle T'ai-yuan k H (°). enfin celui de l'Ouest 
auquel il donne Le nom de Kouan-tchong JM + (4). 

Sur la plupartde ces dialectes, nous n'avons etn'aurons probablement jamais 
que les notions les plus vagues : deux d'entre eux seulement sont assez bien 











(4) Yen che kia hiun 8 K & il, k TP, g4a (éd Han Wei Wong chou). 
(2) Ces deux expressions ne signifient respectivement ni le « Nord du Fleuve Jaune », 

Est du Fleuve Bleu »; il faut les interpréter comme les noms actuels do provinces 
de Cha-tong I HE et Chan-si 11 FE, ou encore des anclonnes provinces ranamiies 
de Häi-dông # et de Son-nam |] FJ. Géographiquement, ls Kiang-tong est la 
région du bas Yang-tseu, et le Ho-pei est celle du moyen Fleuve Jaune. 

(9) Préf. au rie yun, ap. Kouang van, k. 4,32. 

(4) K'an mieou teheag sou A] #8 TE fÿ (éd. du Yi king lu Hong chou, ke 812 

G Ibid. k- 6 42. 

(6) Thid.. ka 6 ya 3 ke 7e Ga 

0) Hbid.k. 6 1 b 3 k 76 a. 

€) Did, ke 6 4 
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connus. L'un est le dialecte du pays de Wou, dont le sino-coréen (1) ere go-on 
japonais nous ont conservé l'aspect à des périodes différentes : le premier 
vers le V°siècle, et le second à la fin du VI°. L'autre est celui de la région de 
Teh'ang-ngan (avjourd'hui Si-ngan fou dans le Chen-si), sur lequel nous pos- 
sédons des documents nombreux. C'estce dernier qui faitl'objet de cette étude. 
D'autre part, mes recherches ne portent que sur une phase chronologiquement 


{4j L'histoire de l'introduction de l'écriture chinoise dans les principautés corécanes, 
et surtout de la formation de là prononciation acwelle est presque inconnue (Cf, Cou- 
max, Bibliographie coréenne, 1, Introduction, p, KLVII et suiv.). C'est le Silla RF RE 
qui, à la fn du VII siècle, établit l'unité de la presqu'lle, et, par conséquent, il 
est vraisemblable que c'est sa prononeiation qui devint officielle à cette époque. 
Mais aù et quand avait-il adopté l'écriture chinoise ? Le Silla entra en relations 
pour la première fois avec In Chine en 321 (Leang ekou, k. 54: lo b) et Îl est 
Certain qu'on ÿ employait l'écriture chinoise au VIS siécle, puisqu'il existe une 
inscription du roi Tjin-heung JR IN datée de 568 (Hai-tong kin che trouen k'ao 
RS A #1 à; Hailong kin che yuan HE M & BK 1 1 a) mais 
il était an relations avec Païk-tjyei EDF depuis la fondation de ce royaume au 
VI siècle (Sam ouk sd keui — FE 3 Bb, k 3,22; k. 24, 6 a) ; et comme le Paik-tjyei 
connaissait l'écriture chinoise dès le IV° siècle, c'est probablement par lui qu'elle fut 
apportée à Silla. Ea tout eas, les maigres documents que nous avons indiquent tous une 
origine méridionale et non septentrionale : c'est avec les Tsun, établis depuis 316 au Sud 
du Fleuve Bleu, que le Paik-tjyei entra pour la première fois an rapport en 372 (Sam 
kouk 14 keui, k. 24, 6); c'est avec les dynasties méridionales qu'il fut ea relations 
régulières tout le long du IVS et du Ve siècle ; enfin c'est avec les Leang que le Silla 
entra eu relations pour la première fois en 521, par ua ambassadeur qui 2ccompagna 
celui de Paik-1jyei 
le Nord de la pédinsule, au contraire, | éeri 
ns de l'ère chrétienne parles Han lors de la conquête; et les découverte 
des Ja ouais dans les districts de la Mantchourie et de la Corée qui ont fait partie de 
l'aucien royaume de Kakôurye montrent que l'emploi ne s'en perdit jamais. Toutefoi 
comme ce pays fat réconquis par les Chinois au VIl' siècle, quelle qu'edt êté sa pro- 
nonciation primitive des caractères chinois, il dut adopter à ce moment la prononciation 
sficielle de l'époque des T'ang.c'est-h-dire à peu prés celle du Ts'ie yun. Or c'est | 
qui sous le nom de Korye prit l'hégémonie au K® siècle, et rétablir l'unité coréenne par 
Ia couquête du Silla: on pourrait admettre qu'il s'efforça alors d'imposer sa prnoncia- 
tion du chinois, Mais il semble bien qu'il n'en ft rien : du moins aucun texte n'indique 
que les rois de Korye aient cherché à modifier la grononciation traditionnelle à Silla 
{ef. en particulierles chap BE 26 du Korye sd 96 BE M). 11 est probable que les deux 
pronnaciatios coexistèrent jusqu'au XIV® siècle, époque où Le déplacement de la cap 
tale et l'établissement d'une nouvelle dynastie à Séoul amenèrent le triomphe définitif 
de l'ancienne prononciation du Silla, nou sans que beaucoup de mots conservassent, 
soit dans des expressions, soit dans des doms propres, la prononciation de Korye à 
côté de ceile de Sillas 

On voit aue l'histoire de la prononciation des earaclères chinoïs en Corée et 
loin d'être simple. La Corée a eu deux prononciations traditionnelles come le Japon. 
mais elles ne s'y sont pas spécialisées, en sorte qu'elles ont sans cesse réagi l'une sur 
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délimitée de la vie de ce dialecte, celle pendant laquelle il fut langue de 
cour et langue officielle administrative, le pays où il se parlait étant devenu le 
siège de la capitale de l'empire unifié sous les Souci et les T'ang (583-906). 
Il était nécessaire d'indiquer nettement cette limitation à la fois dans le temps 
et dans l'espace; en effet, de façon générale, l'évolution de la langue chinoise 
me paralt avoir traversé trois grandes périodes, présentant chacune des traits 
particuliers qui les caractérisent nettement et leur conservent une certaine 


homogénéité pendant leurs diverses phases : je les désigne par les termes 
suivants : 








L'ancien: Antiquité. 

* {récent : Han et Trois Royaumes. 

ancien: Six Dynasties et début des T'ang. 
récent : fin dés T'ang et Song. 

ancien: Kin, Yuan, et début des Ming. 
récent : fin des Ming, Ts'ing. 


chiaois archaïque … … 





chinois moyen... . . . J 





chinois moderne (ouan-hou} 


Les traits caractéristiques, sur lesquels est basée certe division, sont les 
suivants : 


1. — Le chinois archaïque présente un vocalisme tout spécial, en parieu= 
lier, dd-idà de certains mots des rimes JE 4, la division en deux de la rime ff 
Uinale à et finale à), de la rime % (id, D), de la rime  ; c'est aussi l'époque 
où la distinction entre les finales fn et én, iäñ et 6h, idm et ém, ete. est par 
faitement nette. La période ancienne est celle où les préfixes asyllabiques 
forment des groupes consonantiques initiaux, la période récente est celle où 
les complexes initiaux se sont réduits. 

2 — Le chinois moyen est la langue de transition entre le chinois archaïque 
et la langue moderne : e'sst à cette époque que 4 se diphiongue en ie (én > ien, 
êm > iem), et que l'à précédé de { commence à s'infléchir en e, en sorte que 
les mots à finales autrefois distinetes {àn-ên. ièm-êm se confondent respective- 
ment en ien, iem. La période ancienne est celle pendant laquelle commencent 











N'autre. Et ce n'est pas tout, Au moins à partir du XV® siècle, il à au un effort pour 
rapprocher la proaouciation corkenne de celle du kouan-houa; la dernière réforme 
date de La fin du XVII sièc 
En résumè, le sino-coréen ne peut être utilisé pour l'étude du chinois moyen qu 
J'admets de façon générale que la prononciation actuelle est au fond cel 
e sur le dialecte de Wou du Vé siècle environ ; mais qu' 
e celle de Korye, basée sur un dialecte sepreutrional du temps des T'ang, en 
particulier dans les cas où là prononei ae produisait des confusions (pat 
exemple K JL fu. vf au lieu de oà, pour éviter la confusion avec la rime À) ; qu'elle 
a même subi, dans certain cas, celle du Kouan-houa moderne, 
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ces changements. La période récente débute par le formation d'une catégorie 
nouvelle d'iniiales dentlabiales, aux dépens des bilabiales. 

3: — Enñn le chinois moderne (kouan-houa) est surtout caractérisé par la 
disparition des occlusives finales ; mais la période ancienne conserve la dis- 
finction entre m et n finaux, et n'a pas encore formé le son particulier des mots 
du type SE. 

Cette classification ne diffère pas beaucoup de celle qu'a proposée M. Karl- 
gren (1). Toutefois j'emploie certains termes dans un autre sens : « chinois 
moyen » désigne pour lui la langue des tables de rimes, c'est-à-dire de l'épo- 
que des Song; c'est dans mon système le chinois moyen récent; le « chinois 
ancien » est pour lui la langue de la période immédiatement antérieure : c'est 
ce que j'appelle « chinois moyen ancien ». 

Par conséquent, on pourra désigner avec plus de précision ce travail comme 
étant l'histoire d'un dialecte septentrional en chinois moyen ancien et récent. 
Cette histoire peut être suivie grâce à l'existence d'une série de documents qui 
serviront de julons, et que je vais étudier succinetement les uns après les 
autres. 











1.— Le Ti'ie yun. 


Le plus ancien documentsur la langue de Teb'ang-ngan estle Ts'ie yun UJ#f 
de Lou Fa-yen Bb & # (602). I ne subsiste plus aujourd'hui sous sa forme ori- 
ginale : sauf quelques feuillets d'un manuscrit du VIHI® siècle, qui paraissent 
provenir d'une recension ancienne, ce qui a été conservé est une édition des 
Song (1007), qui est intitulée Kouang yun BE A, et a été remaniée et augmen- 
tée. Mais les modifications ont porté principalement sur la parte lexicographi- 
que, et les fan-ts'ie anciens ne semblent pas avoir été changés (). 

Ce dictionnaire a été parfois considéré comme un témoin de la langue du 
bas fleuve Bleu et de la région de Nankin ; mais cette vue est inexacte : tout 
tend à montrer qu'il a été composé d'après un dialecte du Nord, suivant toute 
vraisemblance, celui de Teh'ang-ngan. Les auteurs du Ts'ie yun déclarent 
eux-mêmes, qu'ils ont adopté leur propre prononciation comme base de leur 
œuvre (1). Mais ils cherchaient moins à noter la langue d'un lieu déterminé 
qu'à établir Ia langue « correcte », afin de la fixer, suivant le rêve de tant 
d'auteurs de dictionnaires. Yen Tehe-t'ouei déclare que les mauvaises pronon- 
ciations peuvent se corriger, puisque « j'ai vu une petite fille, bien qu'encore 

















(1) Kanianen, Etudes de Phonologie chinoîse. p. 32. 

(#) Voir BEFEO., XII 1. 119. Sur les recensions antérieures au XI* siècle, ef, Peuutor, 
Une bibliothèque médiévale retrouvée au Kan-sou, BEFEO., VIII, 524 à et post-face 
au Tang sie pen Tang yun D & À M fl. 

(6) Peëf. de Lou Fa-Yen au Tre yun ap. Kousng Jan, k. 1, 32e 
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tout enfant, qui peu à peu se corrigeait ; (il faut) qu'un mot mal prononcé soit 
considéré comme un crime » (!). l tient d'ailleurs les anciens dictionnaires pour 
très mauvais : d'après lui, dans les œuvres de Li Jen-tou æ {= fil et de Li 
Wei æ à il y a peu de te corrects ; le Yin yun Æ& HA de Li Ki-isie + Æ ff 
a des endroits douteux et souvent des erreurs ; le Ts'ie un de Yang Hicou-tche 
#9 {KZ est rout à fait sans valeur (#. De plus ces dictionnaires présentaient 
entre eux et avec ceux de Lu Tsïng #4 #p, de Hia-heou Kai HE fk. de Tcheou 
Sseu-yen } Æ #, etc. de nombreuses différences (1). De façon générale n si 
on prend les rimes du bas Yang-1seu ir M. ellesdiffèrent complètement de celles 
du moyen Fleuve Jaune ÿy 4£ u (+), C'est la correction de toutes ces erreurs 
dans les livres et dans Le langage, que Lou Fa-yen etses disciples se sont donnée 
pour but, Il ne faut pas d'ailleurs s'exagérer l'importance réelle des fautes de 
leurs devanciers : nombre de fan-(s'ie anciens (111°-V' siècles), conservés dans 
les commentaires des Classiques er des Histoires, sont identiques à ceux du 
Ts'ie yun. Quoi qu'il en soit, leur travail a commencé par la revision de ces 
anciens ouvrages : ils discutaient entre eux pour déterminer le plus correct des 
Jan-1s'ie divers que leur fournissaïent leurs sources, et chowsissaïent d'après 
leur propre prononciation (#). Ainsi, pour établir cette prononciation que les 
auteurs jugeaient correcte, c'est, malgré une nuance d'archaïsme due à leur 
désir de « corriger » la corruption moderne et aussi au recours constant aux 
anciens livres, la prononciation personnelle des auteurs qui a servi de erité= 
rium définitif. 

Dans ces conditions, il est évident que le dialecte des auteurs a joué un rôle 
très important, Or le lieu de travail et le pays d'origine de la plupart d'entre 
eux s'accordaient pour leur imposer un dialecte septentrional, Lou Fa-yen fi 
34 tr: le chef de l'école et l'auteur principal du dictionnaire, était n& dans la 
régron de Lo-yang. De ses huit disciples, sur six dont le lieu d'origine est connu, 
deux seulement étaient du midi, originaires, l'un, Lieou Ts'in # 4%, du Ngan- 
houei, etl'autre, Siao Kaï à 84, du Kiang-sou (1) ; mais les quatre autres étaient 
des provinces du Nord : Yen Tehe-touei à & #6, du Chan-tong, Lou Sseu= 
mao M 4 HN, du Tehe-l, Sin Tü-yuan 4 8 JR. du Kan-sou, et Sie Tao-heng 

















{1 Yen che kia hiun, ke TP, 35 a. 
) Jbid, Sur ces auteurs voir 
G) Préface de Lou F 

(1 Hbid. Pour la traduction de EL € et de FT AE, ef. ci-dessous, p. note à. 

6) bid . cf, BEFEO, XVI, vi 72. où j'ai traduit les passages Les plus importants de 
cette Préfice. 

1) Eacore Sino Kai s'était-il réfugié jeune à Teh'ang-ayau let. Souef chou, k: 75, 56) 
et c'est le dialecte du Nord qu'il a pris pour base, même dans les ouvrages qu'il à come 
posés seul, par exemple dans le Han chou vin yi ÎR #7 # À : voir, dans le Mou si 
Miuan Hong chou A6 ME FFE Æ. les fragments subsistants de cet ouvrage perdu) 





sous, Appeudiee 11. 
8 au Title vun, ap. Kouang Vans ke ta 3 ae 
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8 3 45, du Chan-si. D'autre part, la capitale de la dynastie des Souei était à 
Teb'ang-ngan, et c'est là que le travail fut exécuté. 

Les présomption sont donc en faveur d'un dialecte septentrional. L'examen 
du dictionnaire même ne laisse place à aucun doute. La langue du pays de 
Wou R, c'est-ä-dire de la région du bas Yang-tseu, telle qu'elle était à 
la fin du VI' siècle, quand fut composé le Té'ie yun, nous est connue par 
le go-on (sino-japonais) ; et de plus le sino-coréen nous en représente un 
état un peu plus ancien, que confirment assez bien les rimes des poètes des 
Leang et des Teh'en. Sans faire une comparaison complète, il est facile de 
montrer par quelques exemples caractéristiques la différence entre les deux 
dialectes. 

Le vocalisme du chinois archaïque a subi à Wou une série de transformations 
dont le dialecte de Teh'ang-ngan n'offre pas l'équivalent. J'examinerai succes- 
sivement deux cas parmi les plus simples, l'un portant sur des modifications dues 
ä l'influence des initiales et finales guttirales, l'autre sur le comportement à Wou 
de la tendance, commune à tous Les dialectes du chinois moyen, à transformer en 
palatales les plus avancées des voyelles centrales, et à diphionguer les voyelles 
palatales. 

Le chinois archaïque possédait une série d'intiales gutiurales analogue à celle 
du chinois moderne, s'articulant vers la limite du palais mou et du palais dur. 
Aucontraire, ledialecte de Wou semble avoirpossédé seulement une série vélaire 
articulée très en arrière sur le voile du palais, analogue au k faucal de l'arabe, 
probablement héritage de l'ancien langage local. Quand une de ces guturales 
initiales se trouve mise en contact avec À, tantôt, si À est seul, il se forme une 
voyelle de transition permettant de passer sans effort de l'articulation reculée de 
la consonne à l'articulation très avancée de la voyelle ; tantôt, si est premier 
élément de diphtongue, il tombe simplement. 




















Cnixois Duusere  Sino-contex Go-oi Duukere De 
anciaigos De Wou “Teuang-naan 
# kil kil kdi ki dei 
M wi! koiy ki ki ait 
&  kiün! kim! kim kon Kimt 
À kiui kua! kuñ ku Wiunt 
kid! kda! kañ kau (kO) kan! 
MR sidi, £dt, kañ ga (gr id, 


L'évolution ultérieure de la langue vint bientôt modifier ce système. En effet, 
si, à l'origine, l'é du chinois archaïque avait dû nécessairement disparaltre où 
se modifier derrière les gutturales vélaires de Wou archaïque, il n'en fut plus 
de même de l'i de formation secondaire qui se produisit par diphtongaison des 
voyelles avancées dans tous les dialectes chinois. Cet à nouveau agit sur les 
gutturales initiales, au lieu de subir leur action comme l'i ancien. 

xt 


te 


Cuos  Dutecre 7 Wou Sino-conéex  Go-on  Dutecre nr 

ancmaique ancmaque  Ve-VI® stécur TEM'ANG-NGAN 
EH  kén! kén! kient kyirn  kéniken) kien! 
Æ ki kait kiei! Kai kéi (ke kieil 
kid! kèn! kièa! kvirh  kiyau(kyai(t) à Réal 
Æ ke kèn! kiëi! kyin  kiyau (kyo) kièal 


11 résulte de là que des mots de vocalisme identique en chinois archaïque 
se trouvent prendre des formes sensiblement différentes dans le dialecte de 
Wou, suivant les initiales, alors que rien de ce genre ne se produit dans le 
dialecte de Teh'ang-ngan : il en résulte aussi qu'une même rime du Ts'ie yur 
peut contenir des mots à vocalisme dissemblable dans le dialecte de Wou. 
Kinsi, par exemple, l rime {se trouve avoir tantôt d- seul, tant la diphiongue 


id (2: 








Cnivois  Disuegre ue Wou Simo-conées  Go-ox Duuxcre ne 
AnGHaIQUE Ve stècie Ten'ase-NGax 
Æ& kütm! kdl ktm kon Kim! 
: gèm kibm yon sims 
liée, rim ain bitm, 
D viieml nt sin (shin) sem 
+ pi sip spa (hd tiérp 
Æ pin” pyim pin (hin) pitt 





Le second point que j'examinerai est le traitement de à aigu dans le dialecte 
de Wou. Dans tous les dialectes chinois, cat à présente une certaine tendance 
à se palatliser, Mais, tandis qu'à Teh'ang-agan il reste à, et que c'est seule- 
ment à une époque tardive qu'il commence à agir régressivement sur l'initiale 
guturale précédente qu'il palatlise, à Wou il devient à qui passe à ie (àn > 
Pins ien sài> tdi > ie) x et cet ie se confond avec ie sorti de £ et ie sorti 
de ià ancien (9). 11 résulte de 1à que les mots que les lettrés de l'époque des 
Song classent respectivement dans la deuxième et dans la quatrième catégorie, 
et qui, dans le Te yun, appartiennent à des rimes distinetes, sont absolument 
identiques dans le dialecte de Wou. 








{t) Sur a sino-japonais rendant à chinois. voir ci-dessous, I Partie, chapitre I. 

18) 1 est possible que La ehute de l'ait produit, par compensation, l'allonsément de 
à, qui serait devenu ainsi +: ex & küitm/ > Kirm/ toutefois, il faut remarquer que 
à coréen est généralement bref, ot ne paralt guére s'allonger, au moins dans les mats 
d'origine cbinoite, que lorsque ceux-ci deviennent le radical d'une expression verbale 
coréenne: s.-cor. ## Km, mais cor Kifm-hd-la, interdire. 

(4) La date de cette évolution est approtimativement marquée par Le fait que le sino- 
coréen ue la connalt pas encore et qu'elle st terminée à l'époque du go-on. — On 








Goos  Duuecrene Goo Dauer 

Tow'asc-noan Towanc-xcax 
VE siécur Ve sue 

mé (me) nm, æ ét “ia, 

sé (te) se |& sè (se) sièt 

ki (kei) ka # ké(keï)  kieïl 

sn em) ww | ff malus) sien, 

Leu Lkyô) kéul ES kéu(ky5)  kieut 

CAC TRE pan(eyo) gi, 





On voit combien la langue du Ts'ie yun diffère du dialecte de Wou. Je citerai 
encore quelques divergences moîns importantes, mais dont l'intérêt provient de 
ce qu'elles ont été notées par les écrivains chinois anciens. 

Le dialecte méridional parait avoir confondu, ou du moins avoir eu tendance à 
confondre les fricativesetles affriquées dans les séries dentales et palatales. Yen 
Tehe-t'ouei, un des auteurs du Ts'ie yun, en donne quatre exemples très 
nets : « Les gens du midi prononcent$g dgien, comme E siens, #5 tieki comme 
44 déieke, JR déièns comme Æ siens, Æ iscomme sf dis » (1). Orle Ts'ie yun, 
dans tous les mots. sépare ces initiales. 

Les rimes et JÆ présentent un cas un peu plus délicat. Yen Téhe-f'ouei 
déclüre que n dans le Nord on prononce 4g comme 5 ». Le premier mot étant 
à la rime # et le second à la rime &, on serait tenté d'en conclure que le 
dialecte du Nord confondait ces deux rimes, et que Lou Fa-yen qui les sépare 
a suivi la prononciation du Sud. Mais il n'en est rien- Le g0-on montre qu'au 





remarquera que le dialecte de Wou ne tient aucun compte des diférences d'origine de 
cet à archaique On trouve également en effet: 


Cuinots ancusque  Diuscrene Swo- Diatecre De Go-on Diuecrs pi 
ANGEN  nécewr  Woÿ ancalque contes  Wou Ve sibcue TesANG-GAN 








im ki! ka! ka kid>kiel kelke) ka! 
He ka! kà! ka kid>kiel kéke) ka! 
46 Züua  yuél has uià>guie kéike) Zn! 
Æ ki hi ka! ka hid>kie ké(ke)  kd! 
Oo à éd, ra ado, gélre) éd, 
T rù vds tés ha “yièsrie, gége) à, 


1) Yen che kia hiun BE &R MA. k. F. 34 2. On remarquera que daus ces exemples 
dx > &s mais F> dé. Le go-on ne peut malheureusement aous apporter aucune con 
firmation sur ce point, car dé, dé (j) y sont des dérivés récents de d. ex la langue an- 
cienne, qui n'avait que x, À (jh a toujours confondu x, dj; f, df chinois, de mème 
d'ailleurs qu'elle confond 5. 4, &, HF, Je n'ose pas conclure de ces quelques exemples à 
une règle générale. 
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VIS siècle, dans le dialecte du bas Yang-tseu, d et ff avaïent des voyelles dif= 
férentes, ainsi d'ailleurs que tous les mots ayant les initiales é, é,/, À ((). 








Rime Rime & 
Diausere ve Woë Go-ov Duscre ne Wou Gorox 
tive teho) La éiul tiyu (ehu) 
Go # du, diyu Ga) 
k nivo (yo) F1 LEA nivu (nya) 
r niyo (yo) EN niu, niyu (nya) 





Le dialecte méridional présente donc un aspect exactement contraire à celui 
que note Yen Tehe-l'ouei puur le dialecte septentrional : tandis que celui-ci 
sépare ces deux rimes, sauf les mots à initiale palatale qu'il confond, celui-l 
confond ces rimes, sauf les mots à initiale palatale qu'il distingue. Le Ts'ie vun, 
de son cdté, ne suit ni l'une ni l'autre de ces prononciations : il les considère 
comme également fausses, et, probablement en s'appuyant sur les anciens 
fan-t'ie, et par archaïsme, il maintient complète la séparation des deux rimes, 
quelle que soitl'iitiale. C'est un des cas où on peursaisir sur le vifle procédé 
de composition de ce dictionnaire. 

Ainsi il est clair que le dialecte du Ts'is jun n'est pas celui de Wou. 
Certains témoigaages contemporains. malheureusement peu nombreux, mon- 
irent que c'était un dialecte du Nord. « Les gens du Nord ». dit, dans son 
Kia hiun % M, Yen Téhe-ouei, l'un des auteurs du Ts'ie Jun, « prono 
cent 2 kôn! # 2% k(u + dxpéûs = Kôn'. le Faisant différent de T, 7, et 
3h. Or c'est bien là ce que fait le Ts'ie Jun. qui place le mot 3 à la rime 
en lui donnant Le fan-ts'ie #7 Æ keu+t)én! = Kéñ!, tandis qu'il range les trois 
mots L., À et 3h à la rime 3 en leur donnant pour fan-1s'ie & $C k(u + z)uñ 
kuñ!. Le même auteur déclare que dans le Nord, on confond les rimes 
jé eu: c'estce que fait le Ts'ie vun qui les considère comme l'ong-yonge 
Voici done deux cas précis où le Ts'ie vun a adopté ce que l'un de ses auteurs 
appelle I prononciation du Nord. 

On peut il est vrai, übjecter que Lu Tsing JA 8 dans son Fun té FE $ 
présentait le dialecte du Nord sous un aspect sensiblement différent du Ts'ie 
un ; ilconfondaitles rimes ff et Æ, ainsi que #f et Æ, tandis qu'il séparait en 
deux chacuns des rimes # et # (2). Mais, s'ilest exact que cet auteur, originaire 
de Jen-tch'eng € (dans le Chan-tong actuel). avait établi son dictionnaire 





























At) Les mots ayant d'autres initiales sont mains elairs : le g0-0n doane n indifférem= 
ment aux deux rimes, maïs comme jap. 0 sert à rendre plusieurs voyelles chinoises, 
est difficile de savoir si la confusion actuelle remonte au chinois, où est due à la pau- 
vreté phonique du japouais. 

12) Dhid. « 1 sépare 5 de # (r. Lier A de ME 1r. HF) et ea fair quatre sections 








Se 


Sur un parler du Nord, il est vraisemblable que c'était sur celui de Lo yang, 
qui était alors la capitale des Tsin, et non celui de Tch'ang-ngan. D'autre part, 
Lu Tsing vivait àla in du Il siècle, environ trois cents ans avant Lou Fa-Yen : 
le langage avait évolué pendant ce temps. De fait, les anomalies apparentes 
du classement de Lu Tsing s'expliquent toutes par les formes archäïques. En 
séparant le caractère 2 du caractère À et en faisant de chacun d'eux l'index 
d'une rime distincte, il suivait la prononciation archaïque : 


À arch did, “mo M, 
À arch. ki! moy AM 





De même la distinction de 77 et Æ est simplement un cas de la distinction 
archaïque des finales à vocalisme é ou ià : 








#. Æ arch. tidks moy. fieke 
# ve À 
Ho nee 





Enfin la confusion au moins partielle des rimes jf et XÆ, et des rimes 
C1 a la même cause. En effet, si les rimes Æ et Æ de Ts'ie-yun sont 
dans une certaine mesure homogènes, il n'en est pas de même de 4 et j# où 
se trouvent mélangées des finales archaïques ?n, dû d'une part, et ièñ, idA, ét 
de l'autre. 11 semble que, dans ces séries compliquées, Lu Tsing ait bien su 
mettre à partcelles dont le vocalisme se retrouvait ailleurs avec des consonnes 
finalesdifférentes, da, iäñ, deà, a, pour lesquels il avaitdes équivalents dn, iân, 
tn, én, dm, idm, im, ém, maïs que, gèné par les finales à voyelle à dont 
il ne trauvait pas l'équivalent dans les séries à nou m final, il n'ait pas voulu 
les considérer comme formant un groupe distinct, et les aît considérées comme 
une variété des finales à voyelle dr (1). 











Æ arch. 'üè#! moy. ‘üééf arch. Léa! moy: tal 
BE arch. jiéh, moy. jétñy arch. ti moy: Hh 
' ve Vibés 


En somme c'est bien sur un dialecte du Nord qu'est fondé le Ts'ie yun, et 
suivant toute vraisemblance c'est sur celui de la capitale, où leurs fonctions 
appelaient Lou Fa-yen et ses amis et disciples à résider. Tout en se rappelant 
que ce n'est pas un document absolument homogène, et que l'imitation des 
anciens dictionnaires y introduit parfois des archaïsmes, on peut dire sans 
erreur que, de façon générale, il note la langue de Tch'ang-ngan telle qu'elle 
était dans les dernières années du VI' siècle, un peu avant les T'ang. 





D 2 (re Het 





() Yen che kia hiuns ke « Lu Taing réunit BK Cr. 1) et DS Cr. 
RE (r. Æ) et en fait deux rimes », 
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2. — Le Kas-on (1). 


Le débur du VILI® siècle nous offre un document de premier ordre, la pro- 
nonciation sino-japonaise appelée kan-on jf Æ. Les Japonais font remonter 
leurs deux prononciations du chinois extrêmement haut : le go-on à Ajiki Fa HE He 
et Wani Æ {= qui seraient venus de Corée au IlN® siècle (2), et le kan-on de 
façon moins précise aux Chinois qui vivaient au Japon au cours du VI" siècle (*), 
au encore au prince Shôtoku-taishi et à son entourage (). Ce sont là des hypo- 
thèses sans fondement.les textes historiques ne nous fournissant pas de données 
précises. Un seul fait est certain,c'estque le go-on est plus ancien que le kan-on, 
etqu'ilreproduitun autre dislecte. Je ne puis discuter ici la question en détail 
mais on verra que pour le kan-on, la prononciation chinoise qu'il cherche à re- 
présenter estcelle du milieu des T'ang, et qu'il ne peut s'être formé avant le VIT 
ièele; or leshistoires japonaises enregistrent précisémentà cette époque une sé= 
rie de mesures destinées à réformer la prononciation, et à obliger les candidats 
aux examens à se servir du kan-on. En effet, l'écart entre le go-on qui avait été 
jusque là la prononciation officielle (probablement celle qu'onavait instituée au 
Vif siècle, quand le chinoïsdevintlalangue écrite officielle du Japon),etla langue 
parlée par les lettrès chinois de l'époque des T'ang venus au Japon, ét par les 
étudiants japonais ayant séjourné en Chine vers le même temps, était d'autant 
plus apparent qu'à la différence d'âge et aux modifications locales s'ajoutait 
encore une différence de dialecte. La date où la prononciation nouvelle se ré= 
pandit peut être déterminée assez bien. En 712, le Kojiki & #8 n'emploie 
encore pour écrire les mots japonais que des caractères chinoïs lus en go-0n ; 
en 720. le Nihongi H # se sert de plusieurs caractères lus en kan-on. D'autre 
pari. c'est sous l'impératrice Jitü-tenn6 44 # (687-696) qu'apparalt pour la 
première fnis le itre de on-hakase Æ 14 +, créé en 691 pour deux Chinois, Siu 
Cheou-yen ff 5 # et Sa Hong-ko Hé 84 #4 (5) ; et pendant toute la période 
de Nara, surtout dans la seconde moitié du VIII® siècle, Les règlements pour 



























1) Pour tout ce qui concerne les prononciations dino-japanaises, je suis heureux de 
pouvoir remercier ici mon collègue M Perl, dant l'aide constante m'a été d'un grand 
ecaurs pour l'éluidation des problèmes diffiles quelles présentent 

#) On sait que la chronologie japonaise pour cette époque n'a pas de valeur et 
8 ane de lus dan bas 0 PAT SU PO 4 par de rer tt 

G) Moroont, Kan-jf san on kô, DE Æ #, p. o25. 

(0) Hurauns, Japanese Dictionary, latroduction. Cf. encore tout récemment Naxa- 
mure Kyushiro  #f À VU AG, Tü-in kô À À, ap. Shigaku gasshi M AL SE 
l'époque des Tsin Orientaux, des Song et des Ts'i (IVE-V siècles), cf le kan-0n celle 
des Souei et des Tang {VI®-X* siâcles). 

C9 Nikon shok FH % SG. k. 30, p. 559 (éd, Kokushi daike BI he X ff, 1.1. 
















imposer la nouvelle prononciation se renouvellent constamment. Motoori (1), 
après avoir rapporté ces textes, déclare que ce que les historiens appellent 
kan-on 3 & n'est pas ce que l'on désigne aujourd'hui sous ce nom, mais la 
prononciation chinoise contemporaine 3 #+ 0) BE O0 &. Mais c'est là une 
distinction qui n'a pas de sens : le kan-on moderne est la forme prise au cours 
des siècles, sous l'influence de a phonétique japonaise, par la prononciation du 
chinois qui fut introduite à cette époque. 

En raison de cette évolution de la prononciation, il est utile d'examiner les 
formes archaïques conservées dans l'orthographe traditionnelle des mots chinois 
en ana : mais cette orthographe s'étant peu à peu simpliféeau cours des âges, il 
sstintéressant de recourir aux graphies anciennes ; elles sont malheureusement 
rares. Un recueil de planches pour l'étude paléographique des caractères kata- 
Kana, le Kana tsukai oyobi kana jitai enkaku shiryo Bt Æ À Æ Et + & 
% # # FH en cite un petit nombre, dontles plus anciennes remontentau IX° 
Siècle. De plus, Les anciens romans en langue japonaise donnent souvent en 
kana la prononciation courante des mots chinois qu'ils emploient ; ils ont ainsi 
conservé quelques formes curieuses. 

Ces transcriptions anormales de mots chinois demandent à être maniées 
avec précaution. Ce ne sont pas toujours des survivances de graphies an- 
ciennes ; au contraire, il arrive quelquefois qu'elles sont des essais de réforme 
orthographique, dans le dessein de reproduire le mieux possible la pronon- 
ciation chinoise contemporaine telle qu'on l'entendait de quelques letträs chi- 
mois de passage. Par exémple la notation par n de la nasale gutturale, qui est 
fréquente au XI° et au XIII° siècles, n'est évidemment pas ancieane, puisque 
le signe qui sert à écrire n final en japonais est d'invention plus récente que le 
reste du syllabaire (il n'existe pas de signe pour n final en manyAgana), et que 
d'ailleurs ce phonème, formé assez tardivement n'existait pas encore au VIII 
Siècle. époque où n comme toute autre consonne japonaise devait être soutenue 
parure voyelle. Cette graphie estdue au désir de rendre la nasale chinoise par 
une nasale japonaise aulieu de u, ï, dontl'étymologie était oubliée, et qui étaient 
incompréhensibles, De même, quand, au début du XII' siècle, le bonze Sai- 
ken 3 8€, glosant une Vie de Hiuan-tsang (#), rascritle caractère 3 ku-wi-n, 
9n ne peut considérer cette graphie comme l'orthographe ancienne normale 
de la transcription actuelle, car kuwin en japonais moderne donnerait kin, 
et la forme actuelle du kan-on est kun; d'ailleurs. dès le XI° siècle, on 
rencontre la forme modeme, par exemple ff transerit Ku-ni (*). Kuxvin 

















0) Kan ji san on k0 RE # Z À # (Motoori Norinaga gen 3k@, IV, 22). 
G) Kana trukaioyobi kana kaku shirys Et D (2 © 88 jé À EH 


pe 19. 
5) Glose datée de 858 au Daishi do ron Ke #7 LE AÀ. ms. conservé au Isbiyama dera 
SF ibid., p. 6. 
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représente une tentative de transcription directe de la prononciation chinoise 
contemporaine. 

Où peut donc parfois hésiter si les gloses japonaises suivent une orthogra- 
phe traditionnelle remontant à la prononciation chinoise du VILI* siècle, ou 
bien si elles figurent la prononciation chinoise contemporaine des manuscrits 
(X=XIL" siècles) ; il ne peut y avoir une règle générale à ce sujet : chaque cas 
particulier doit être étudié séparément. Une autre source de renseignements, 
malheureusement peu abondante, est la valeur anormale des caractères em 
ployés dans les nôms propres japonais, soit noms de lieux, soit noms de Famille : 
la plupart de ces prononciations appartiennent plutôt au go-on dont elles con- 


servent des formes archaïques, mais un pettnombre doivent être rapportées au 
kan-on. 





— LES TRANSCRIPTIONS DE DHANANT DE L'ÉCOLE D'AMOGHAVAIRA. 








À peu près contemporains de l'adoption par les Japonais d'une prononcia= 
tion nouvelle du chinoîs, nous trouvons une série de documents de nature toute 
différente : ce sont les transcriptions des dhärant faites par Amoghavajra et son 
école. On à souvent us des transcriptions du sanserit en caractères chinois 
pour l'étude de la langue ancienne ; c'est un exercice assez dangereux, 11 y a 
toutefois une catégorie de textes dont la précision dans la 1ranscription est in- 
contestable, ce sont les dhärant, Autant les transcriptions de noms propres, 
mêmes les plus soignées, sont faites avec arbiteaire, autant celles des mots des 
dhäranï sont faîtes avec régularité. Comme le son seul a de l'importance dans 
ces prières souvent inintelligibles, c'est avec rigueur et méthode que la re 
présentation des sÿllables sanserites est faite; et comme le texte indien d'un cer- 
tin nombre de ces formules a été conservé soit dans les livres chinois mêmes, 
soit en tibétain, soit dans des manuscrits de l'Inde ou de l'Asie centrale, aucune 
restitution hypothétique n'est nécessaire, et Les règles de transcription peuvent 
être établies à coup sûr, L'école d'Amoghavajra a inventé un véritable système 
scientique de transcription du sanserit en chinois, de façon à permettre la 
resftution absolument exacte du tete original ; ce système que sa régularité 
rend supérieur à tous ses prédécesseurs, remplaça rapidement ceux-ci, et 
devint le système unique de transcription des dhrant jusqu'à l'époque mongole. 
Ce qui contribua à donner une grande vogue à ce syllabaire en Chine, c'est 
qu'il faisait partie d'un petit sûtra surles valeurs mystiques des lettres, le Yu 
K'ie Kin-kang ting king che lseu mou pin (1). 1 était assez renommé à la fn 
des T'ang pour qu'un siècle encore après Ia mort d'Amoghavajra, ce fätlui que 

















(1) Ya-k'ie kin-kang lirg kingeke leu mon pir Je (i & MA TA EE Fe FR, 
trad: par Amoghavaira (TK. XVI, 9 pa 45e BF). 


mat 


K6b6 daishi jf, ÿ£ k ff, Voyageant en Chine, recueillit et rapportät au Japon, où 
il Le publia sous le titre de Bonji shittanjt banarabi ni shaku-gi #  & æ 
HOME ST RE (1). 


4: — LE SINO-ANNAMITE, 


À la fin des T'ang, le sino-annamite est un document très important, Mais 
dans quelle mesure peut-il être utilisé? Son traitement des nasales i 
montre qu'il n'est pas fondé sur Le dialecte de Teh'ang-ngan, et sa manière de 
rendre l'initiale {1 par À le rapproche du dialecte de Wou. D'autre part, sa 
va l'écarte complètement de ce dernier: il ne confond jamai 
la 4° catégorie, II ne ms semble pas que le sino-annamite doive être considéré 
comme représentant un dialecte particulier. Ce qu'il nous à transmis n'est pas 
la langue parlée parles derniers maltres chinois du Tonkin, mais, ce qui est 
assez différent, celle qui était enseignée dans les écoles du Kino-tcheou à la 
fin des T'ang, De cette langue classique de l'époque, le fonds étit certaine- 
ment la langue du Nord, et en particulier le dialecte de Teh'ang-ngan, mais 
dépouillée de ce qui lui était trop particulier, trop spécial. 








51 — LE MANUSCRIT TIBÉTAIN-CHINOIS DE TOUEN-HOUANG. 


Enfin un dernier document, un peu plus moderne, est le manuscrit tibétain 
chinois que M. Pelliota découvert à Touen-houang et qui est déposé à la Biblio= 
thèque Nationale, où il forme le n° 3419 du fonds Pelliot. C'est un texte chinois 
avec transcription dibétaine interlinéaire, qui remonte au plus tard au début du 
XP siècle. Il représente évidemment la prononciation de la langue parlée dans 
l'extrême Ouest de In Chine. 11 faut y ajouter les mots chinois empruntés an- 
ciennement par le tibétain qu'a recueillis M. Laufer (#) ; mais ces emprunts. dont 
la date est incertaine, et qui sont d'ailleurs peu nombreux, sont loin d'être aussi 
importants. 








C'est à l'aide de ces divers documents que j'ai tenté de suivre les trans- 
formations de la langue chinoise du Nord, et particulièrement du dialecte de 
Teh'ang-ngan, entre le Vii*etle X* siècle. Mais, bien quelles conclusions de ce 
travail doivent être tenues pour strictement limitées à une région et à une 





(1) KôbG daishi ensha BL À A Æ A, édition du Kôbunkuan 4 À Ê, 
VIII, pp. 187-236. Ce syllabaire a êté utilisé par St. Juuren, Mélhode pour déchiffrer 
el transerire les noms sanserils, p. 25.-34 

(2) Lauren, Loan-words in Tibetan, ap. T'oung-pao, 196 500-513 
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époque de la langue chinoise, je ne me suis cependant pas interdit de faire 
appel à l'étude soit du dialecte de Wou comme je l'ai défini ci-dessus, soît de la 
langue archaïque, c'est-à-dire du chinois de la période des Tcheou et des Han, 
chaque fois que j'ai eru y trouver quelque intérét pour la compréhension de la 
langue des T'ang. 

L'étude du chinois archaïque repose sur la comparaison du chinois et des 
langues thai (1), et sur l'examen des rimes des classiques, en particulier du Che 
King, ainsi que des écrivains des Teheou, pour la période ancienne ; sur celle 
des rimes des écrivains de l'époque des Han et des très anciens fan-ts'ie de la 
fin des Han et de l'époque des Trois Royaumes et des Tain pour la période 
récente. Les letirés chinois, qui ont fait des études considérables sur eette 
question, ne sont pas d'accord sur le nombre de classes de rimes employées par 
les écrivains anciens ; les systèmes le plus en vogue actuellement admettent 
de dix à dix-sept classes. Mais ces diseussions n'ont pas grande importance, et 
tiennent simplement à ce que les letrés chinois, gènés par leur système d'écri- 
ture, n'ont que des notions vagues de l'évolution linguistique. et par suite n'ont 
pas su poser le problème exactement. Ils s'efforcent de trouver des classes 
homogènes dans lesquelles les mots ne différeraient que par l'initiale ; natu= 
rellement il est impossible d'arriver de la sorte à quelque chose de plausible, 
etils le sentent confusément. La principale utilité de leurs travaux est de faciliter 
les recherches : ce sont d'excellents répertoires de rimes anciennes ; comme 
tels, ils peuvent rendre de réels services, i condition d'être vérifiés ; mais leurs 
tentatives de restitution de la prononciation ancienne par des fan-15'ie n'ont 
aucune valeur. 

Tant pour le dialecte de Wou que pour la langue archaïque, je donnerai les 
formes que je propose de restituer sans les accompagner d'aucune discussion. 
Particulièrement pour la langue archaïque, exposer les motifs de mes restiutions 
m'aurait obligé à faire par fragments et sans ordre une étude générale que je. 
père pouvoir présenter d'ici peu sous une forme plus cohérente. Dans ces cond 
tions, il ne pouvait naturellement être question de tirer parti de ces formes 
inexpliquées pour justifier les essais de restitution des formes de la langue mo= 
yemne: et je_m'en suis servi uniquement pour expliquer historiquement des 
formes déjà établies d'après les autres documents. 

















U) Ce n'est pas lei le lieu de discuter la parenté du chinois et des langues 1h 

que le chinois archaïque et le thaï commun êt 
l'une de l'autre, Pour les langues 
guistique défie que forment le tibét 
apparentés, et non Le tohu-bohu d: langu 
ce nom les auteurs anglo-indie 








nt des langues très proches 
béto-birmanes (j'entends par là la famille lin= 
le birman, le lolo. Le mosso et les dialectes 
da toute provenance que désignent sous 
: 0m ), la parenté, si elle existe, me parait beaucoup plus 
lointaine ; peut-être pourra-t-on les rapprocher de l'ancétre commun du chinois et du 
thai à maïs il est possible aussi que Les rapports qu'on a eru trouver soient dus seulement 
à une influence réciproque des deux langues à l'époque préhistorique, 














—— 


DEUXIÈME PARTIE, 


LE SYSTÈME CONSONANTIQUE. 


CHAPITRE 1 


LES INITIALES. 






Le dialecte de Tch'ang-ngan a vu ses consonnes initiales subir des modifiea- 
tions importantes au début des T'ang: dès le VIII® siècle, la différence était 
déjà sensible entre la prononciation et les fan-t'ie de Lou Fa-yen. 11 semble 
bien d'ailleurs que les types nouveaux une fois formés demeurèrent dans l'en- 
semble relativementstables, et évoluèrent peu jusqu'à la fin des T'ang : certains 
d'entre eux ont subsisté jusqu'à nos jours dans le dialecte local (par ex. les 
nasales à détente orale nd, mb, Ag), malgré l'infuence de la langue commu 
ne, très forte dans les pays de kouan-houa. On peut ainsi diviser l'histoire des 
initiales de ce dialecte sous les T'ang en deux périodes, la première comprenant 
iècle, et la deuxième les VIII* et IX" siècles. 











Paembne rémoDe (Vile siècue). 


Le système des consonnes initiales que l'on peut déduire des fan-ts'e du 
Ts'ie yun a été déterminé depuis longtemps dans ses grandes lignes. Ce dic- 
tionnaire marque les initiales au moyen de 452 caractères différents, qui sont 
répartis en quarante-neuf séries indépendantes. Les lettrés chinois en ont 
dressé diverses listes : je reproduis ici celle qui me parait être correcte (1). 


Initiales non mouillées. Initiales ee 


k # fe Kw EAU 
RANÉMO NE» x HÉALELES EE 
# 


Go) Tow'es Li BR Be. Trie yun Kao 8] SA SL. <* PTE La liste de Kiane 
Yong FER dans son Steu cheng be yun piao DA M 6 contient tant de 
corrections qu'on ne peut s'y fer. Kanuonen, oc, eil.. p. 101-138, a publié une liste 


résumée des caractères le plus souvent employés. 
xx# 


ER 


# » ERRERAERYTÉE 
Ha EME NO RA+MRMÉTEMRE 
BE x RE EX 2 FAR URONER EUR 
BE, HRFTHIF 
MI ë JR A AE 6h 6 RE où ff 
LARETRES 1. 
Mi Ribié iET HAE 
Ha di Ge A di 05 SH 
RASREMR SR ER 
W 
Hu BR ÉEUE 
UNE SE 
LERTSTECETET. 
CURE 
CENIPTSTISUEE) 
CEST ES 
UNE Se PI AN À OU IX 
(RETENESE) 
HS NEA 
ELU EST 20 
Mot SAS T AE Æ 
# ve LAC HE X 6 
EHRLIDETERL 
dE n A 75 58 À Me MG 219) av (JE #Æ (0 
L'ORESCNEETLTE 
ML MR fe 
LANELETLITELT 
M TEA 


(1) Le euractère MÉ, qui est luicmäme à le 3° eutbgories sert à écrire tantôt des 
caractères de la 3° caté tantôt des caractères des autres catégories, 

(a) Le caractère sert aussi h écrire des mots de la 2°: ex. 
M fan-ts'ie À ŸL, 3° catégorie. 

(3) Les tableaux de n et lui dounent un index spécial HA. 

(4) Le caractère E à tégorie (r. ff), bien qu'il soit transerit à 
date du enracttre 261 M ocurle 2 47 à D ne ra que dans quelques ea 


ractéres de la 3° catégorie: ex. HR fao-tsie M (r, ME). Les anomalies de ce genre 
sont nombreuses à la 3° catégorie. 







48 ae A AL 2 D ON ME ME Æ LE 
2 Ed 
de MAX AMEL UE 
lÉTECS 
A à PR A 9 OH 5 # D 
Mr BNMÉBLNE DEP PIENTTE:. 
mi #4 
CARTE DÉSERT 
PARLEZ CIEL] OUPENTLETTT EL. 
LES. 
LRETET QUEETELT ET) 
L'ROSHAMRE " RARRURE LEE 


LE SÉTÉRENRRS "innanzextuss 
LE: 
m8 A 1 8 vite 


11 peut sembler étrange que le chinois moyen ait si nettement distingué deux 
séries de consonnes initiales, l'une mouillée, l'autre non-mouillée, pouvant tou- 
les deux se placer devant 1: J kien’, # Rien’; JE lien,, 3 l'ien,. La langue 
archaïque rend compte de ce fait: de façon générale, les mots à initiales mouil- 
lées de la langue moyenne dérivent de mots qui possédaient déjà la voyelle à 
dans Ia langue archaïque, et les mots à initiales non mouillées descendent de 
mots où cette voyelle ne se rencontrait pas 











Cuinois Cunois 
Ancialque  Movex ancalque noven 
# kén! kien! “ plian? rien 
vén, vien, lin, Wien! 
il sn lien gidny gtient 
dtdat dtièn! ris Ziôni lient 
nt tyiën! fil siän! sien! 
pén! pien! LUI midñ, mhièhy 
méñy mieh, Éa lu, Bin, 
kil Kiel, # Aid vid, 
R kén® kien® à nid, hi, 
Fi lus lieus Ë kit ki 
# heu, hieu, © ÉTTN vi 








À a deux prononciations, l'une à La 1°, l'autre à la 3° catégorie, 


{) Lecaractére 8, 
x: de la 3° catégor: 


sert indifféremment à écrire des caractéres de Ia 1 








= bte 


Dès le début du chinois moyen, et même un peu avant, la langue avait déjà 
différencié les initiales suivies où non suivies de i, car l'emploi de caractères 
spéciaux pour les initiales pures et les initiales mouillées est régulier, au 
moins pour les gutturales, dans les plus anciens fan-ts'ie. Au contraire l'5 plus 
récent des mots qui forment la quatrième catégorie des tableaux de rimes 
des Song ne palatalisa les initiales (et les gutturales seules) qu'à l'époque 
moderne. 

Si on range les initiales mouillées sous les initiales pures, on trouve que Lou 
Fa-yen et ses amis avaient déterminé trente-cing consonnes initiales dant on 
peut dresser le tableau suivant (1) : 








Lanvw- Gurru- Pate Cacuwt- Devraurs  Lantsrs 
GAMES MARS OTAES MALES 


sonms  ‘(Ÿ) ER) EU 1 pp) 
Oceuvsives }s.asrintes KR) EU OÙ p'(pf) 
er arrniquéts)sononts  ’() gel) pdt dj d db) 
sasatss at) à nt) m (mt) 
Fmcarves Qs0tnDEs AC HU Ce 
soxones vo) 4 3 
Larénases Le) 


La démonstration des valeurs de la plupart de ces consonnes a déjà êté faite 
depuis longtemps ; récemment M. Karlgren (2) a établi de façon lumineuse la 
valeur particulière des séries à, #$, ts, achevant ainsi la construction du tableau 
des initiales du chinois moyen. Il n'est done pas utile de donner des exem- 
ples de mots à toutes ces initiales avec les fan-ts'ie. Ce n'est que pour #à 
que je crois quelques explications nécessaires. Je l'ai autrefois rendu par À, mais 
cette restitution présente de graves difficultés. Le sino-annamite rend cette 
initiale par n, et réserve À pour Æ ; le tibétain emploie également n ; et, comme 
il rend A par ?, À qui existe dans la langue et dans l'écriture n'est pas em= 
ployé dans la transcription des mots chinois, ni dans les inscriptions des T'ang, 
ni plus tard dans le ms. Pelliot, Enfin en kan-on, #4 est rendu par d comme ZE, 
et non par 4 comme Il est évident que dans tous ces cas, malgré le peu de 
différence acoustique entre n° et %, cette différence à été perçue, et que ff a 
donné régulièrement l'impression d'être proche de JE, mais différent de B ; il 
faut donc admettre qu'il était resté dental malgré la mouillure (probablement 
légère), et que c'est par là qu'il se distinguait de Æ nettement et largement 
palatal: c'était nf et non A, et c'est ainsi que je le transcrirai. 











{) Je ne compte que trente-cing initiales parce que je réunis A et JE. 
(#) KancGnex, Etudes sur la phonologie chinoise, p. 415 et suiv. (Archives d'Etudes 
Orientales, n° 12-14: 1915, livre. 25 1916, livre 1 








= — 


Les sonores chinoises étaient-elles aspirées dès cette époque à Jene le crois 
pas. Dans le système de transcription des dhärant du début des T'ang, les 
sourdes, sourdes aspirées, et nasales sanserites sont rendues respectivement par 
les sourdes, sourdes aspirées, et nasales chinoises. Ces transcriptions n'affrent 
aucune difficulté, et il est inutile d'en donner des exemples. Mais aux sonores 
et aux sonores aspirées du sanserit ne correspond en chinois moyen qu'une 
seule classe, qui doit servir à rendre les deux classes du sanserit. Ordinaire- 
ment la sonore chinoise rend indifféremment la sonore ou la sonore aspirée 
sanserite sans observation, comme dans les exemples suivants, dont on pourrai 
augmenter indéfiniment le nombre (! 


#4 ER M Buddhanäm. 
JE fin LE & Bhagavate. 
3h JE bodni, 

RE Fi # éhimukte. 











Mais dans les textes qui visent à la précision la plus exacte, quand les sonores 
chinoises doivent rendre les sonores aspirées sanscrites, on les fait suivre du 
caractère Æ qui est expliqué par la glose suivante : « Les caractères marqués 
6 se lisent en y joignant un son du gosier n 3: # #5 ME ÆE 2 (A) c'est-à- 
dire une aspiration, qui, pour les phonériciens chinois, est précisément un des 


RE O0). 


# (R) PE CE, #3 Æ bu (long)-dé (aspiré — d'é)-'ià — Bodhaya. 
Se PE (HO 7 buitt-dd (aspire — d'é)-'ià = Buddhaya. 
É: (Æ) JE da (aspiré — d'd)-ld-n'i = dhârant. 
MCE, = À 3 CE) # (CE & MCE: HEURE) 
5 sdt-ld-bud (contracté)}-tà-l'd-g'iè-té-diei (aspiré — d'iei)-pél-Eà (E'iüeu + kà — Ed; 
contracté}-nd = sarvatathagatädhis/häna. 











1) Ces exemples sont tirés du T'o-lo-ni tri king MS PR JE JA SE k. 3, 44 a s9ge 
(TT XX [f), nv) trad. par A-ti-kiu-to f JS au milieu du VII‘ siècle. 

€?) Tou Hiag-yi À #7 M note à sa trad. du Fo ling {souen cheng l'o-lo-ni king, 61 be 
at Les dhârani, je traduis le mot par aspiré, d'après lu glose ci- 
à l'expression = # par contraclé; le mot | (ef. Ta x kin, ue yu pin 
LEBMNETT XVII (ve. 7h. àE 81 & À A 5] Bi Zi et 
le mot Æ par long (ef. la note de Tou Hing-yi RE FT SL à sa trad. du Fo fing tsouen 
cheng lo-lo-ni king, 61 b). Je laisse sans Les traduire les expressions comme Æ,_f: et 
, qui indiquent une lecture du mot chinois à un ton anormal pour reproduire les 
accents musicaux du sanserit (ef. note de Devarnaña à sa trad. du Tehe-k'in l'o-lo-ni 
king TT, XXVIL [ff], vu, 29 a, et celle de Hiuax-Tsan à sa trad. du Pou kong 10 
lcheou sin king A 28 SE LS M En ÉE Ibid. X, 11a). Enfin pour le mot À qui marque 
une modification du ton et de la finale chinoise, je fais subir au mot la transformation 
value, en donnant entre paranddses le pronogeition aormale voir cl-detsis le 
mot #). 

















xt 


Er — 


BEC A GES DO RCE) M CE) 7 SCAN HE CHE) ‘uséteni (or 
tractë)-sà (id + Aie 4i)-bVi-"ià--tuiél (lutèn au jou-cheng = fuièt}-diei (aspiré= d'iei) 
= ugnisa-vijayaçuddh 

BE CE Ei # @ (2 8) RCE) fn CE) # CE) é-b"é (aspire DVDs 
Hid=ià lcontractél-sudk-g'ià-té = abhisecya sugala. 

CL) D PR Co 3 AGE M AO 8 DE) EC (ué-tiiond- 
mit. Wat (contracté)-14-bi (aspiré = bVi-sAi (sid + Kôi = qâil-kiei = .nämrilé- 
bhiseke (1), 

É+ (RÉ) LE SE sdt-bud bu (aspire = bu) arvabhattbhyah Ch. 

RE ER 28 & (6) Be HO 4 SE & SD MM sdt-bud-diei-bud-tà (long)-b' 
pie Wilbt-tiei-sd-yé = sarvadevatäbhiskçtya svahas 


























Il semble done que les traducteurs de cette époque considéraient que pour 
marquer correctementla sonore aspirée sanserite, il étit nécessaire de modifier 
la prononciation de la sonore chinoise, en y ajoutant une aspiration 3 #, qu'elle 
ne comportait pas naturellement. L'intiale chinoise était donc encoreà cette épo- 
que une sonore non aspirée. 

Quant aux nasales chinoises, elles avaient éncore en ce temps une pronon- 
iation strictement nasale, ainsi que le montrent les transcriptions suivantes (!). 


# nrade KE mud-ga-muibt-dé-lé => mahé-nud 
RER RS CC LE Te CÉOA mmpe cree conne 


name rokrdägaminame 














andala 
manusabhyah. 





hi 
EH daté 
mudn-dré- 
A WE mud-nu-sà 
FA A tnt Agnt 


Deuxième Pértoe (VILI®-X* siècLes). 





Unsiècle et demi plus tard, nous trouvons un système complètement différent. 
Ce système nous estconnu par le syllabaire sanscrit-chinois d'Amoghavajra, et 
le système scientifique de transcription des dhârant adopté par son école, par 
le kan-on, et per le manuserit chinois-tibétain Pelliot. 





{1 Les sept premiers exemples sont tirés de Ia traduction par Tou Hing-yi #E 47 SL 
du Fo ting Houen Cheng Fo-lonni king 4 TA 8 ARE AA JE &E (TT. KXVII [A], 
#5 61 ble 

() Cet exempte et le suivant sont tirés du Fo chouo souei K'ieou tri (6 ta treu-lsai 
fo-lo-ni chen leWou king 5 8 #8 À BD X A Æ FER JE 19 PE ACT. 
XXE LR v 52 ab) trad de Rarmaciwra 9 1 AE début VIII siècle). 

(Bi Ces meuf exemples sont tirés du Ta Fo ling Jouhtai mi in ieou teheng leao yi 
Ichoù p'ou-sa wan hing cheou leng yen Kings 74 25b-a7a.(T.T2 KXVII [HR], 1), ouvrage 
traduit par Paxeracurerr RE HI] en 705. Le texte suivi est celui de l'édition de 
Corée dont les autres éditions diférent souvent 

















an 
1. — Occlusives et mi-occlusives. 


Amoghavajra rend les sourdes et les sourdes aspirées sanserites, comme ses 
prédécesseurs, par les sourdes etles sourdes aspirées chinoises; mais les sonores 
chinoises lui serventrégulièrement à transerire les sonores aspirées du sanscrit, 
tandis que les sonores non aspirées de celui-ci sant représentées par des carac- 
tères chinois à nasale initiale et sans nasale finale, et qu'enfa les nasales sans 
rites sont fgurées par des caractères chinois à nasale initiale et à nasale finale, 
Comme on le verra plus loin, l'accord du kan-on et du manuscrit chinois-tibé- 
tain montre que ce système n'est pas arbitraire, mais au contraire est fondé sur 
la prononciation. Je me contente pour l'instant de donner les exemples avec 
les restitutions que je propose, réservant la discussion des faits pour la fin de 
ce chapitre. 

Voici comment le syllabaire d'Amoghavajra transerit les occlusives et les 
mi-occlusives, 


ha Ma [Ten Mia |Cin Méea [Mia id [Non He pus 
Akha He Wir | Doha E Wrià |Ofha FE ea [ta fb ré 5 bha HE p'ud 
Mae agé [ei Bat |Tda Hndtat| Ta Uada |Toa HE mbud 
Ufgha fn gVià | L jo Apara(®| 8 dia % d'a |Q dha BR d'é | bha EX b'ud 
Ra D ia | La 4 n'iaû | Lana Æ nd à [7 nu 4 ndû [ma Ÿ mad 











Et pour plus de précision, Amoghavajra ajoute en note après chacun des 
caractères 4, ff, 4 ete., les mots É Æ BE « prononciation nasale ». D'après 
le même système de transcription, Tehe-hou ff j£ employant le mot J& d'i 
pour transerire Le d non aspiré du mot indriya, ajoute en note : « Se prononce 
(uiëte >) ndivss & JE » donnant une ancienne nasale coume exemple de la 
prononciation d'une sonore non aspirée. En comparant cette glose d'un écrivain 
du VIII" siècle à celles du VII" siècle que j'ai citées ci-dessus, on voit immé- 
diatement a différence des procédés de transcription : au VIl* siècle, la sonore 
étant considérée comme généralement non aspirée, on ajoutait une note pour 
indiquer les cas où elle représentait une aspirée sanserile ; au VILI® siècle, 
elle était considérée comme généralement aspirée, et lorsqu'on ajouta une 
note, c'était pour indiquer que, par extraordinaire, elle transerivait une non- 
aspirée sanserite. 1] était dificile d'avoir une preuve plus précise du change- 
ment survenu dans la prononciation. ‘ ; 

Ce système est employé dans toutes les transcriptions de la fin des T'ang, À 
partir d'Amoghavajra. 














Le Mt nfio + Kat = na, 





(1) Le transeris d'après le fan-ts'ie du Kouang ya 
@) Lu À FT BE dédi + v)é = dé'é à la rime 





xx,2 
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Cuinois Vausun De ExeurLes 
Vie siècue VII siècue raansenierion 


Sonores sanscrites. 








üdi hgd, ge 6 M SE Bhagavate (1) 
Li it ngété 8 PE {2 (= M8 hoyagne ©) 
SE oi he El Er CLR RER 
(= À) À Hayagriva (ti. 
Æ dau, heüin, re RME 2 8 me P: À IR 
guru (6) 
nül  Ateu î SE A RE vajre (). 
À LOTS î EESMRMAMNEHES 
Ë Er karijvälitanam ($}; 
5 valant () 
HO ft i KL F4 2 (— À) bhaisajya (10). 
Æ à, ntiès ja LE A M vijaya (); 8 (2 RE 
è (DE VA A) Prajapatih (9. 
ff nù Atig. ñ ik 1 A & parajita (1) 
3 nd, ndd, d $k DA JS padma (U). 
Æ di nädiy à LE HE ME subhodra (1). 





€) Fo ehouo yu pao l'o-lo-ni king #8 RE RE A MG #2 JE #E. (TR, XV [A], ven, 
750) traduction d'AnoGmavana — Le texte sanserit accompagne la transcription. 

€) Ta méao kin kang la kan lou Kiun no li Yen man lch'e cheng Jo ling king K 
# & MK HT RM SE AI KT BE MR (ET SE, TK. Supplément, IUT, 1, 
5oT). 

6) Mahämäyar, p. 236: 73 2. 

Q) Ta cheng miao Ki-siang p'ou-sa pi mi pa leu lo-lo-ni sicou hing mon-leha-lo 
Heu ti y RONHRARSENRTRAERTERERRER 
CT. XVI (Re 2 3 a). 

{&) Ta p'et sin lo-lo-ni sieou hing nien song lio pi À A in PÉ JE É & À 
28 HR (TT. XVI (HÊ], 45 b) trad. d'Anocavain 

K& Yiitie Jou-tai sin pi mi b'iuan chen che-li pao vin l'o-lo-ni king — Ù 4n À 
do RE Sy & AIMER JE # TT. XXVI IF), m1, 36 a) trad. d'Amocuavan 
texte sanserit n'est pas conservé ; Yo-che Lieou-li-kouang Jou-lai +iao lai teh'ou nan 
mien song yi koueï D foi 3e PAS JE du A 18 DE RE LE € G (& PLCT.R. Supplé- 
ment, If, 1, 33 b F), texte sanserit et transcription. 

G) Fa chouo ya pao lo-bo-ni king, T-K., XV, VI, 750 

G) Ta cheng mio Ki-siang p'ou-1a pi mi pa leu l'o-lo-ni sieou 
heu Hi, 3 a 

(0) Mahämayärt, p. 243: 75. 

19) Yo=ehe Lieou-li-kouang Jou-lai siao ai leh'ou nan nien song yi kouei, 33 WT. 

{it) Fo chouo yu pao l'o-lo-ni king, 750 

Qt) Mahämäÿärt, p. 236: 73 a+ 

QD Hbid., pe 2275 73 au 

Qi) Ta p'ei in lo-lo-ni sieou hing nien song lio ÿh 13b. 

(5) Fo chouo ya pao l'o-lo-ni king, 750. 





























man-leW'a-lo 











te 


A a, BEA BE rave (3 38 HR CG AE GG) kala= 
odar 
Hi À LD SE éipose 
4 I (R © someodifle) (9. 
BX P& BE LL (= À) vaidurya (5). 
L£ ME vedari (0. 


# 

LR 4 9 (= AIMÉ madotkata (#). 
RE batim (v, 

#8 DE éuddhena (1). 
MC 6) AK S% Grahma (1), 
SR Lambe (19. 

SN SF bodhaya (43). 


TORRES MERE 





Sonores aspirées sanserites. 





dd, déj dha BE (E]) (Al) Buddhana, ER MR E dhâranr tu). 
bad, bud,  bha JE MS KE bhavate (1). 
Die hi O CE (8|)Æ M (BI) Otamptabhia(ka)[eorr.©ye- 
ka] (5. 
d'u dit OM OO (ajdhigfhæna) 
bus bhu À & A1(5]) dhatako. 
d'ici, dhe JE fk #8 (4 siçuddhe (in) 


Ere éé 





a, 





(À Ta p'ei sin l'o-lo-nt xicou king nien song lio yi, 13 b. 

() Mahämäyari, p. ss1 ; 66 a. 

G) Dbid., pe 233 ; 6; b, 

(Fo ehouo souen cheng ling lo-lo-ni kiag 83 8 + I VER JE &, 
a ANoGuavAR (Aneedola Oxontetaia ; Aryan Series, L, tu, Samverit lexts from 
Japan): — Dans les exemples très de ce textes les cercles remplacent les caraciéres 
aanquants, 

() Yorche Lieou-li-kouang Jou-tatsiao Haï lek'ou nan nien song yi kouei, 33 8 Te 

(9) Makämäyart, p. 229 (écrit ve)'; TT, jo a 

() Mahämäyart, ibid. 

() Mahamyurt, p. 230 : T.T., 73h. 

(1 Makämaäyürt, p. 210 ; T.T., 662. ï 

(0) Ta chouo Miao-ki-siang p'ou-sa pi mi pa treu lo-lo-ni sieou hinx man-leha 
Lo fseu fi yi, 3 a. 

(D Sfakämäyart, p. 243 3 TT. 75 a. 

Mahämäyarl, p. 220 ; T.Tes 66 ae _ 

(9) Yi brie Jou-la sin pi mi &inan chen che-li pao yin lo-lo-ni king, 36 a 

(44) FE tin Jou-lai sin pi mi ts'iuan chen che-li pau l'o-lo-ni king, 36 a. 

(5) Jbid. A : 

(19) Cet exemple et les deux suivants sont tirés du Fa fing lsouen cheng l'o-lo-ai 
king (Mouen ot Nano, The Ancient Palm-leaves, The Ujnisa-vijava-sutra) 

(1) Tsouen eheng Fo ling yu-kia fa kouei yi,k. 1,204 L 














xs 


= — 








Nasales sanserites. 

ŒHndt, nd, nm RAGE RC # 8) 60 SF 
EN nano raatrayaya (): = k Ê 3 samantena (8). 
mudn man 18 88 #k &B mantrapadah C). 
nd am À © © DB (GDsaraatranan (4) 

Pi nm nam DE SR (|) À Buddhanam (F) 





mi moñgala 4). 

F1 rpré nya Et FE kiranyagarbhe (Fi. 

Naturellement, on trouve un assez grand nombre de dérogations à la règle. 
Beaucoup étaient inévitables : certains sons n'existaat pas en syllabe nasale, il 
était souvent nécessaire d'employer des caractéres non terminés par une nasale. 
Ainsi muñ, mum n'existaient pas dans le dialecte de Tch'ang-ngan (+) : il fallait 
done choisir soit des mots sans finale nasale, soït des mots ayant une autre 
Voyelle. Dans le premier cas, en général, on emploie parfois des mots à finale 
iu, de façon à maintenir une différence entre mu et bu : 


u a 4 = M Çak, 
Eau un SÉsERinr 








Le même système est employé dans Le manuscrit tibétain-chinois de Touen- 
houang Les nasales chinoises sont rendues par les nasales tibétains quand 
la syllabe se termine par une nasale, et par l'occlusive sonore correspondante 
précédée de la letre À dans Les autres cas, sauf toutefois la gutwurale, qui est 
toujours rendue par "g quelle que soit La finale. Dans cette transeription, le * 
tibétain me paralt rendre exactement a tension et la tenue nasale qui précé- 
daient en chinois la détente orale (). 





{1} Che yi mien Kouan-treu-Hsai p'ou-1a sin mi yen vi kouei kin, _ 
2 2 ME SE 2 LR MC HE k. 2 (TR. XV gas LE. GRR 
(2) Mahämäyurt, p. 221: pe 67 b 
221 3 67 be 
vijaya-ritee. 
(5) Mahämäyurt p.24 : 68 à 














is muñ (ou mu) qui avait existé au temps de Lou 
le. et était devenu mô. Voir el-dessous Taoistème 
1e 
asale du préfixe” devant uae occi 
ionary. Introductions 

sv Bildung, pe 34 





e sonore cf. JiscHRes 
oxmvy. Eine Indochigesisehe Cau- 





ÉCRIRE MERE SR DDR 


Cuinots 
Vilesiécue VIII stècce 
AS ho, gd, 
CT 
JR dd, LA 
BE ndke  dgdye 
an M ndps  nddfé 
PO nudis  ndudis 
mi mudks  mbudys 
H° miuks mbiur 
1 mud mbud 
SR mike mbtis 


= 





Traxsenierion Cuniois Thassenirrion 
rinérate Vilesièoue Vilésibeue rrmérainx 
1 M Mains #üiens  ‘ywan 
“er æ Aien, ‘em 
a Æ aid, sdù 

sde 
“ab nd, no 
dei nie}, ne 
nd aoû 
# nüm, ‘nm 
ag | M tit, myan 
“ous | miens myan 
‘ha Li mliés, mé 
‘bte r4 LUA mañ 





Enfin le kan-on suit le même système, mais (en apparence au moins) avec 
certaines modifications. La langue japonaise ne possédant pas d'aspirée rend 


régulièrement, en go-on aussi bien qu'en kan-on, les sourdes aspi 





es chinoises 





par les sourdes non aspirées japonaises : mais en kan-on, les sonores chinoises 
sont, elles aussi, rendues par des sourdes À cause de leur aspiration. 


Sourdes 


Cntsois  Kan-où 
Vs. vis, 
kdl kdl ka 
ka? kud® ko 
Kiehf_ Kiel! kéï(kei) 
lu! laut tou (10) 
DRTTE 

Hat tÿl lan (ehô) 
Bieu!_ éieul ten (ehd) 
Gida! Eidi! tiyautchè) 
&bl éiie* Hiyo (eho) 
pt pàl pa hr) 
puia* puit po (hon) 
audi) pudi® pai (haï) 
lien! latenl séx (ren 
bai! tail sai 
tien! tien! vin cshini 
Une Un” séyarshu) 
Hiéal Hién sin (shn) 
Heu Hé! séi(sei) 


Sourdes aspirées 


Cuisors  Kaw-ox 
Villes, VIltes, 
Kat Ka? ka 
ka? Kuét ko 
Aoû! uk! kou (KO) 
ru! l'au! tou (16) 
Put fuit to 
Pont léil tou (16) 
ê'ieu® &'ieu* léu (chô) 
d'idn” à id liyau (Ch0)| 
éiieu? e' ‘ia tiyu (chu) 
pad p'ud! pa (ha) 
pren! pren! pén (hen) 
 padit pdt lai (hai) 
rien! H'ien! sén (se) 
trail tail vai 
n! tribal sén (Hhin) 
A7 ti! il so (ah) 
X hat tal sa 











Se pence 








KR trièk! cièy! séki 


Sonores 


Cumnor kan. 
Vités, Vie 


He ei ki 
M élieus Bricus heu ky9) 
#id, 8", kiyo(kyO) 
dés, d'äo tou (16) 
d'ui, te 
Lau (té) 
leu (ehG) 
livautehé) 
do (cho) 
pa (ha) 
en (hen) 











bud, 
biens 


hi 
budi, b'udiy pai (hat) 
den déien, sén (ren) 
La 
ze 
D 
“ 








dédi, 
drièn, dé 
dis. dj'lirs aiyo (sho) 
dtièn dEèn, sin (hin) 
& détinu,dEüirusriyu (ha) 





Quant aux nasales chinoises, le kan-on les rend toujours par lu sonore 
japonaise correspondante, quelle que soit la finale. 


xs 


= 











Cmsoss Kas-on Cuisois Kax-0x 
Vies. Villes. VI s. 

i & âgieu, géuleso) | gén (gen) 
& fgdy ge fn siyau(sy0) 
Fi nets si & sin 
# aeub, ge E gén (gen) 

Û dai & dau (dé) 
# à É deu) 
M dt (de) Æ dén (den) 
& diyo (jo) | M dan 
# depu (ds) | € déi 

m E ba F4 bau (bo) 
ra ba FA ban 
à bi ä bén L ben) 
L: ba sy mé (mei) 

ñ 4 & ä Gi) 
La 3 sé (ren) 
# sie Gin) 
# f in jai 








Ce traitement est normal pour ch. à : ce phonème n'existe pas en japonais, 
et esttoujours rendu par g, même en go-0n, où les autres nasales chinoises sont 
rendues par les nasales japonaises correspondantes. Mais pour n et m. il est 
inattendu ; aussi est-il permis de se demander si les formes que j'ai données 
ci-dessus d'après les dictionnaires sont bien dues à une tradition continue, ou 
Si elles ne sont pas des formes refaites d'après les fan-ts'ie (!). La difficulté de 
s'en assurer est que dans ces mots, le go-on et le kan-on ne se distinguent géné- 
ralement l'un de l'autre que par l'iniiale : toute expression où on trouve par 
exemple 4 prononcé nen peut être considérée comme contenant ce mot en 
prononciation g0-0n. au lieu de kan-on den. Il y a heureusement quelques cas 
où les deux prononciations s'éloignent radicalement l'une de l'autre. On sait 
que le go-on confond la seconde catégarie avec la quatrième ; d'autre part il 
donne à la rime BE et à ses congérères une vocalisation tout autre que le kan-0r. 
Aussi les mots de ces rimes dans les deux prononciations différent-ils mème par 
la finale. Leur étude est très suggestive. Voici d'abord quelques exemples. 


H£. max-0n: ba (hô}; — Go-0x: miyau (my0): — Lxcrons onomvarnE: ma (mb). 








Ex. Æ ff M6 Ka nom de Meng-tseu. 
T5 PR MO Koçen nom d'un poëte des T'ang. 
Æ À Vo kan autre poète des T'ange 





{Le kan-oa étant la pranonciation officielle a êté plusieurs foïs corrigé, pour être 
mis d'accord avec le fan-ts'ie 


ont êtè rarement heureuses. 





atles modifications volontaires dont il garde les traces, 
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f. nas-o: bau (bé; — c0-0x: miyau (mYô); — uccrune onoau (mb) 
« iyau (m6); ne: mau (mo). 
à Es: mou 
À aanzon: ba (06); — G0-0x : miyau (myè) ; — LeTURE onpisaz: ma (MG). 
Ex: À M IP À mo ki ni ukigi, lu aussi en chinois mô ki no Juboku. 


TH BU mo ki. 
— Go=on : népau (nÿô); — LaGrunE onpisaine : né ind. 
M 4 nei-rei, SH nei-jitsu, & SE an-nei, T SE leinei. 





Motoori, qui fu l'un des meilleurs savants de l'ancien Japon, cite une vingtai- 
ne de mots de ce genre dans son di on kana ji ÿ5 kaku % & 24 JA (0: 


BE HE PEL SE OL AN A DE ARE & Æ GR canon: bau (b9); — Go-on: mie 
vai (m0): — veGruRs onoIMAIRE à ma (mô) 
PMR cavcon : be) à — Garou: miÿañ (mÿ6); — Lecrune onbiaAIE: mél. 
D DS D ehvcon dou (40) 3 — Go-oK : Au — LECTURE onDInaIRE : Roû (+ 





De cette bizarierie, les Japonais ne donnent aucune explication. Motoori 
se borne à constater le fait, à propos du caractère % : « La prononciation kan 
n est déi (dei): la prononciation go-on est niyau (ny6); rdinairement on pro 
nonce nei, aussi bien en kan-an qu'en go-on » (*). Une forme hybride, m 
lange de deux prononciations, ne saurait se concevoir. Un mélange s'est produit. 
mais tout différent, qui a rendu courante taatôt l'une tantôt l'autre suivant les 
mots, en sorte que nombre d'expressions sont formées d'un mot en kau-on et 
d'un mot en go-on (par ex. Ky6/0 3 4 où Ky est go-on et 10 est kan-on, et 
où la prononciation régulière serait Keito en kan-on et Kyôtsu en £o-on), et 
que souvent un même mot entre dans différentes expressions avec des pronom 
cistions différentes. Mais il est impossible de concevoir que le même mot soit 
dans le même moment articulé, pour la première partie avec les consonnes du 
go-on, et pour la seconde avec les voyelles du kan-on. D'autant que ce plié 
nomène étrange n'existerait précisément que pour les mots qui ont en chinois 
à la fois une nasale initiale et une nasale finale. Le mot JÆ, qui a une nasale 
initiale, mais pas de nasale finale, a deux prononciation : kan-on ba ei go-on 
me ; mais il n'a pas de prononciation hybride ma. De même # qui a une na= 
sale finale, maïs pas de nasale initiale, a ses deux prononciations, kan-on lei et 
go-on diyau (ja), mais pas de prononciation intermédiaire dei (1). L'explication 

















{u)Motoori Nonnaça en=sha À JE TC JE 2 SR (64 Karano et Soshikawa), & VI, 
995-996. 
(2) Les dictionnaires modernes ne 


œais seulement mei. 
“a Gimet jion lenyo rei JU 2 2 #7 WE JA PAL otoori Norinage çensha, 1. 


IV, 1008. 
Le dei n'existe pas, puisque, daus les expressions du 


U) Ce qui ne veut pas dire que d 
langage courant. un mor kan-on lei suivant les lois plhonétiques japonaises, il peut, par 


position, recevoir le nigori et devenir dé. 


donnent pas la proonciation bei au caractère BA, 





sx, 
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qui me paraît la plus vraisemblable est que le kan-on s'est d'abord formé 
régulièrement sur le modèle du dialecte chinois de Teh'ang-ngan avec l'alter- 
nance nasale où osclusive sonore par les nasales initiales chinoises suivant la 
finale ; mais que l'influence des fan-1s'ie, qui ne distinguent pas deux séries de 
nasale initiales, a amené dans la lecture savante une confusion complète, toutes 
12 nasales étant toujours lues comme des oeclusives sonores, tandis que la 
langue courante leur conservait les allernances anciennes. Ainsi le kan-un, 
malgré les apparences, me paralt avoir été à l'origine parfaitement d'accord 
avec le système du syllabaire d'Amoghavaira et celui du manuscrit tibétain 
chinois Pelliot. 

Tous ces faits concordenttrop bien entre eux pour qu'il ne faille pas admet- 
tre que des changements importants s'introduisirent dans la prononciation de 
Teh'ang-ngan et des régions du Nord-Ouest de la Chine entre le VII* et le 
VIII" siècle. Les sonores anciennes devinrent aspirées, commençant ainsi 
l'évolution qui devait les amener à leur prononciation moderne de sourdes et de 
sourdes aspirées suivant Le ton (1). Corrélativementies nasales prirent une pro 
nonciation très particulière : à la détente nasale se substitua une détente orale, 
tandis que la tension etla tenue restaient nasales n>nd, m>mb, À>Àg, sauf 
dans les cas où l'influence d'une nasale finale favorisait le maintien de la con 
tinuité de la résonance nasale ; il est vraisemblable que la voyelle placée entre 
deux masales s'était elle-même nasalisée, en sorte que le voile du palais 
restait constamment abaissé depuis Le début jusqu'à la fin du mot, Cela ex- 
plique que, dans ce cas, la détente oral: n'ait pu se produire. Cett: évolution 
dit étre considérée comme purement locale et n'atteignit pas le reste de la 
Chine. Mais sur place elle se montra durable, et les groupes initiaux ainsi 
formés ont subsisté jusqu'à nos jours duns certains dialectes du Chen-si et du 
Chan-si ; le mouvement a même gagné les mots à nasale finale. 

















— Fricatives. 





La série des fricatives nous montre la même différence entre le système des 
fan-ts'ie et celui du kan-on ; celui-ci est confirmé par le manuscrit tibétain- 
chinois qui confond à et &, d'et { chinois et les rend tous par s et #. 











Ciinois Kay-ox Tineraix 

D sil vieil sé (nei se 
sa id siyt Uhar sa 
OL TT sivau (ho) 20 





{ti Sur l'importance de l'aspiration dans l'évolution des sonores chinoises, voir 
Kansonex. Phorologie Chinoire, p. 336-360 
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Curors Kan-ox Tisérais 
sam! sän san 
tiekt séki syig 
sivu (hu) ch 
siyo (ho) 
siyau (ha) 
a (eh) 
saut) 
nm 
vétu (retsu) 
(shin) 
si hd 
sivau ho) 
Fien, vén (sen) 








BREE RERSAHSR QIU 





Puisque le tibétain rend normalement les sonores aspirées chinoises par des 
sonores non aspirées, à la différence du kan-on qui les rend par des sourdes, 
et que d'autre part il possède les sonores + et à à côté de s et, il me semble 
que, s'il a rendu les anciennes siflantes sonores du chinoïs par des sourdes, 
c'est que ces sifflantes s'étaient déjà assourdies en chinois même. De quelle 
époque date ce changement? Il y a une trop grande différence d'âge entre ce 
document et le moment où commença à se former le kan-on pour qu'on puisse 
conclure de l'un à l'autre. Les sillantes suivies d'une aspiration existent fré= 
quémment dans les parlers du Sud de ln Chine et de l'Induchine : en shan on 
trouve s', en birman s', x, en mino=tseu (1) # (xh), # (sh), etc. Les dialectes 
chinois du Nord peuvent avoir traversé une phase de ce genre. Le sanscrit n'a 
malheureusement pas de x. mais ch. 3 4 d3 dé sont employés fréquemment 
pour rendre sk. j: 8 8 HAE M D'ici-sa0-cia-g''ièru-lud, Bhaisajyaguru (). 
Bien plus, certains caractères servent à rendre indifféremment / vu € sans- 
erit, et Bodhiruei (1) au début du VII siècle, explique le caractère #5 succes- 
sivement parles fan-ts'ie gn (ft Aéiu + kà = ñéû (sk ja) et Jp di + Kd = dà 
(sk, cu). 11 me semble qu'on peutadmettre que les anciennes siflantes sonores 
étaient devenues aspirées en même lemps que loutes les autres sonores aux 
confins du VII et du VIS siècles. 











Le changement le plus important qui se soit produit sous les T'ang est la 
formation d'une nouvelle série dentilabials aux dépens des bilabiales. Leur 
formation a été exposée en détail par M. Karlgren (4) : aussi ne m'en occuperal- 
je pas ici. Je ticherai seulement de déterminer vers quelle époque sont 








{1 Voir Savina, Dictionnaire miao-tseu français, Introd , p. xv iBEFEO., XVI, 

(2) Yosche Lieou li-kouang Jou-lai nien song kouet vi, 348. Fe 

(2) Wou Fo Ling l'octo-ni king Hi. 6 TA PÉ AE JE #2 

{41 Sur iaur formation, voir Kanuanex, Etudes sur lt Phonologie Chinoise, 57 sa 
xx 
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nées dans le Nord de la Chine ces dentilabiales, tant les fricatives / J'v’ que 
l'occlusive r. C'est certainement pendant la dynastie des T'ang, puisque le 
Ts'ie yun ne les connalt pas d'une part, et qu'elles existent distinctes en sino— 
annamite de l'autre. Les Chinois attribuent l'invention des tseu-mou 4}, ca 
ractères servant en quelque sorte d'index des initiales, à Che-Hi-p'ing & #4 
qui en auraitchoisi trente ; un autre bonze, Cheou-wen #ÿ {A en aurait ajouté six 
nouveaux : /, f', v, nv, nf, dé (1), Tout ceci se serait passé à la fin des T'ang, 
mais ces personnages ne sont connus que par les catalogues qui les citent com- 
me auteurs d'ouvrages aujourd'hui perdus. Teh'en Li j8 a essayé de démon 
trer que ces deux bonzes ont vécu après Chen-hong ff #, l'auteur d'un petit 
tableau inintelligible qui est reproduit à la suite des éditions des Song du Yu 
pien 8 ; comme celui-ci parle de la période yuan-ho (806-820), Che-li- 
p'ing et Cheou-wen auraient vécu à la fin du IX* siècle (#), Mais cette argumen- 
tation estloin d'être probante. D'ailleurs, le fait que Che-li-p'ing n'aurait admis 
que trente 1seu-mou ne prouverait pas que la série des fricatives labiales n'exis- 
tait pas encore de son temps: le Yun king au XII" siècle n'admet que vingt- 
trois Heu-mou, confondant la série f f° vw avec la série p p' b m, les séries 
H ls avec la série {s, et la série é avec la série 4. 

Le kan-on ne peut nous renseigner, puisque le japonais n'a jamais possédé 
qu'une seule série labiale. aujourd'hui d'ailleurs presque entièrement perdue. 
De son côté le sanserit n'a pas de / Les témoins les plus anciens de cette évo= 
lution sont les transcriptions de mots chinois dans les langues d'Asie centrale et 
celles de mots de ces langues en chinois, Dès le début du VIH° siècle, le traité 
manichéen distingue régulièrement f, p, b dans les transcriptions chinoises des 
mots pehlvi. 




















Chinois ff = Pehlvi f. 


D HAL RE «dant Viens. sant hvrynar = “aférinsar (2) 
ÿ ZE J'aëit-tal-dén, “furitadan FA 





Chinois b, p = Pehivi p. 


dE Æ paint pêsak 3) 
MD MER C8 buti-liu,-yudye-tyt padwazlag 





( Plus exactement, il aurait séparé les séries bilabialé ut dentilabiate et créé 
des index nouveaux pour p p° v mr. 
(0 Tile van Kao EI MAL. vai pien 8h 4, k 41. 
) Gaurior, Quelques termes techniques bouddhiques, L, Av, KVU (111) p. 60. 
() Gaurwior, note à Cavaxnes et Puutor, Un fraité mänichéen en Chine J, Ar, 
XVII (gr), p 576 fini 
(5) Gaurwtor, bd, d, An, À (age, 
(0) Chavannes et Pauttor, 
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Ce texte est des plus importants, car il est assez exactement daté du début 
du VIII siècle ; et de plus, c'est une traduction faite à Teh'ang-ngan, et qui 
vraisemblablèment en suit, au moins de façon générale, la prononciation. La 
transcription vapéi de jé #f en ouïgour est également intéressante ; mais la 
date exacte du manuscrit où elle se rencontre est inconnue. 

C'est done, semble- de la dynastie des T'ang, 
probablement dans la premi du VII" siècle, que se sont formés /, f”, 
vi, à Teh'ang-ngan et dans le Nord de la Chine (1) 

Mais, en même temps, l'initiale ff subissait l'évolution propre à toutes les 
nasales: la détente tendait à devenir orale ; elle a donné naissance non à une 
ocelusive mais à une fricative dentilabiale assez légère, sauf lorsque la nasalité 
de la finale faisait sentir son influence sur l'initiale. 

Le kan-on, comme dans toutes les initiales naso-urales, ne tient pas compte 
de l'élémentnasal; de plus, faute de vil écrit toujours régulièrement b, montrant 
ainsinettementl'existence d'un son initial devant le ho-k'eou. Ala méme époque, 
Amoghavajra et son école emploient l'initiale ff à rendre sk. ï impli 
également l'existence d'une initiale labiale avant l'u du ho-k'eou, car j: 
ni * suivis du ho-k'eou ne leur servent à cet usage. 

l mais nai, vi FU JE M sui via (0): Hé DÉE dR 
vimale (3) 
fat mait, vi, vi # 2 44 (= à) ft vimnavr (1): 1 
AE vicuddhe (5) 


























qu'avec un petit nombre de finales, aussi les trans- 
cripteurs ont-ils dû recourir souvent à divers procédés pour en tenir lieu. Elle 
n'existe pas par exemple avec la voyelle a, et par suite la syllabe sanscrite va 
ne peut-être rendue directement, Quelquefois, maïs rarement, le transeripteur 
emploie un mot ayant l'initiale ff, mais une autre voyelle : c'est ce que fait 
Chan-wou-wei M € HE. qui, expliquant les syllabes mystiques des cinq élé- 
ments, rend sk. va par le caractère Jé wvui (8). Parfois, il fabrique un caractère 
nouveau : le Ts'eu-che p'ou-sa-lio sieou yu ngo nien song fa rend la syllabe va 
parle caractère inventé #8 mrvud + hd = vd, etla syllabe var par le caractère 














Kanuenex, loc. cit. pe 57. — Où verra cialessous, Troisième Panris, C 
Les rimer We FR 6% et BE À. que des faits d'un autre ordre conduisent à la même 
14) Mahämäyurt. p. 220; 66b. 

6 a. 
À rrunen cheng Pa tin scou ya Kio fa koue pi 9 M8 HAT HE 3 Un LE WE 1. 
1,208 EC Suppl Lu. 1e FN F 

{03 San Hehiong sé 4 pro ti yu teouen ve lchang leh'ou san Kiaï pi mi lolo-ni Ja 
= FR HUE D AE QU DE M 2 QE A Ge ME BE JE dk, 59, 8. (TK. 
Suppl: Len 1, 49, BL). 
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inventé #£ wudn + vèm = mm (1), ete. Mais le procédé le plus fréquent 
consiste à employer des mots à initiale 9} mb où % v', où même M D; en 
indiquant en note la prononciation correcte à l'aide d'un caractère à initiale ft. 
Au XI siècle, Fa-hien ÿ£ B, employant traditionnellement le caractère 8 
vudr4, pour rendre la syllabe sanserite va, ajouté en note : « prononcer mvué+ 
KA rovd $ HI JR » (2). 

Quand a disparu l'élément nasal de cette initiale ? Il n'est guère possible 
de le savoir. Le sino-annamite qui n'a pas w, n'en a tenu aueun compte dans 
A, et a considéré la labiale du ho-k'eou comme étant initiale, Mais Le sino= 
annamite n'est pas, comme le kan-on, issu directement du dialecte de Teh'ang- 
ngan. Il en dérive par l'intermédiaire de la langue des écoles de la région sou= 
mise au régime spécial des examens du Midi, et ceue lungue, archalsante 
comme toute langue classique, n'avait pas accepié les consonnes initiales à 
tension nasale et à détente orale particulières à la capitale, mais au contraire, 
avait maintenu des nasales pures. Le sino-annamite dérive done d'une évolu= 
tion de ce genre (1): 








mai > wii > wui s-anm qi > 
tandis que Le dialecte de Tel'ang=ngan évoluait ainsi + 
mai > nai > nv > vi, 





C'est done un cas où le sino-annamite ne permet pas de tirer de conclusion 
sur l'état du dialecte de Teh'ang-ngan au X! siècle. 





Cuunors Kav-on Sixo-ainauire 
Vite sibeue Ville situe 
1 main, muy ban du (van) 

U mbaidé,  reudb, Lau she) dû tvang) 
À vain, mubn, bn Bdn rvan) 
à main, avait bu #4 tv) 

mbäiu, “vai, bu 

fe male mai bi 
Las mairs mvaiy bi 

vale mvair oi Fi oi) 

M main, un, dun Sdn (van) 
DR mains uv ban Bän! (van) 
1 méütéy  rwudi, bau 205) Ban (vong) 


{) Ts'eü che p'ou-sa lin sieou yu ngo nien song ja ES ER ES, 
ki 43 ET, KI Leon 


@) Wou Fo ting san-mei l'o-lo-ni king 3 8 TA = BK BÉ RE JE 
CET, XXVII [H], 4) 
Gnex, oe, cit, 572 et auiv, — Sur des emprunts annamites plus anciens que 
le, où m initial est rendu, voir BEFEO., XVI (1916), ui, 25e suiv. 
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En résumé on trouve pour le VIII" siècle le tableau suivant des iniliales 
pour le dialecte de Teh'ang-ngan. 


ke) 6 OU & CRC EL] 
CAC pp") 
ge) D dt dd à ü {bw) 
hgligt) nt ndtadŸ) nv Mélmb") (M 
n (Aÿ) nm mm Um 
2 CON 

ÿ 
vu") # r “ 

TU 


Al suffit de Le comparer au précédent pour constater l'importance de l'évo- 
lution subie par la langu: sous les T'ang. 


CHAPITRE IL. 
LES FINALES. 


1.— Les finales orales. 


Le Ts'ie yun distingue trois finales au jou-cheug. une guiturale, une dentale. 
une lubiale: on admet généralement qu'il s'agit de k, !, ps et telle est en effet 
l'hypothèse la plus simple ; mais Il n'est guère possible de la vérifier. Le sinc- 
annamite les rend en effet par £, 1 p (je néglige à qui est dà à une déforma- 
tion d'origine annamite), mais il ne pouvait faire autrement, puique la langue 
annamite ne souffre pas d'auire consonne finale, en dehors des nasales On 
trouve en kan-on ke, , p (soutenues par la oyelle à, la langue japonaise ancienne 
ne pouvant admettre une consonte non suivie d'une voyelle), mais dans ce cas 
encore ln pauvreté du matériel phonétique japonais ne permettait rien d'autre. 
11 n'y a pas d'argument à tirer des dialectes méridionaux de la Chine moderne, 
aucun d'eux ne pouvant nous renseigner sur les dialectes du Nord au temps aes 
T'ang. Il y a cependant quelques faiis qui me paraissent assez peu favorables 
à l'existence de ces ocelusives finales. 

La finale pour laquelle les documenrs sont le plus nets est In dentule. M. 
Pelliota proposé naguère d'y voir une spirante sonore 3, plutôt qu'une implosive 
sourde . Cette hypothèse me semble être celle qui rend le mieux compte des 
faits connus. En effer, toutes les transcriptions d'Asie Centrale et Septentrio= 
nale s'accordent à rendre par r (coréen 1) la dentale linale chinoise. 

xt 











fi 








Cuers 
Fasrs" vint sécu So-Comten  Oucoun  Tinérux 
vit siët il és “ir 
baittr vapôe but bursang) bar 
mvieli bit myirl “éyar 
& sr sat sal 2: sr 
À ériert tit hyiet x ter 
ET d'a! dal dar 
Sie sit ni “ir Fe 


Et de même les mots chinois à dentale finale sont employés à rendre r à la 
fia d'une syllube dans les langues d'Asie Centrale. 





Æ mièti sogds : mirs soleils dimanche. 

PE sieut sogd. : lir, Mereure. 

SE dan, ture: MA À mbudy-qudy d'ds-kén— bagha-targan, 
‘at D pehlvi: 35 FA RE Æ ‘d%-y'udn-g'ien-shy = "rw ngänsäh. 


M mairie rwvupès  peblri: À #5 2] d'en-ndd-wvupè— dénävar. 


Cette valeur se retrouve dans les transeriptions des dhärant des T'ang, où 
on emploie régulièrement certains mots à finale dentale pour rendre les syllabes 
sanscrites finissant en r. Ratnacinta #1 4f£ dans sa traduction du Fo chouo 
souei K'icou tsi 18 la tseu Hs'ai l'o-lo-ni King & 8 RS 2 9 12 X A + PE 
JE #Æ (1) donne l'explication suivante : « Les caractères RE d'd3,, #8 g'i03, 
M là. msi, ete. qui ont au côté un caractère [1, se prononcent en roulant 
lalangue f # #f (*) ». On en trouve de nombreux exemples : 


BE ML A #5 & sd3-b'ud-tn-l'à-g” arvalathägal. 
6 # 2h RÉEL fR BE 2 ndd-mbbu Buit3-d'é D'é-mbua Sd-g"1-bieunamo 
Buddha-dharma-sañghebhyah 

BR É (4 RE RC A) BE BE a05-b'ui- tué -pué-d'é-té be, 
rarvaupadrasebhyah. 


LE ELLE 

















B-pud-s68-gdi-bVieu = upasargebhyah 


Enña certaines prononciations particulières japonaises comme Daruma 
3 4 dans le nom de Bodhidharma, karuma 34 1 sk. karma, proviennent 
peut-être de là ; toutefois rien ne prouve qu'elles n'ont pas êté directement 
faites au Japon sur l'original sanserit. 





0) TT, XXVIT (|, $542. — Les exemples cités ci-dessus sont tirés de la même 
dharagi 

(#1 Ce procédé pour marquer le différence entre {et r était ancien : on le trouve 
déja au VIS siècle dans le Ta yun king (ing vu À & 8 BA FE. traduit sous les 
Teken par JRanaragus M BP MS # : « Dans cette dharant, les caractères qui ont au 
côté un caractère [I doivent toujours se lire en roulant Ia langue à HE PE À eh 


D EE HF OS 2 M2 CTLT, XXI (HA) 6 7 bi. 








=S 


Après la dentale, In finale pour laquelle les sources sontle moins imprécises 
est la gutiurale. Elle aussi paraît avoir été plutôt fricaïive. Les transcriptions 
des dhärant du milieu des T'ang emploient régulièrement les mots à finale 
gutturale à la transcription du visarga sanserit, et dans le syllabaire d'Amo- 
ghavajra, le caractère #5 ‘àk! transcrit la syllabe ah (1). Diverses dhärant 
données par Kübo-daishi en sanserit et en transcription chinoise fournissent de 
nombreux exemgles de ce fait. 





Cusôis Vaurun ve Exawruss 
Viléstieue. VIII stéeue HranGRIPTION 
% _méki  mbdys mak sarvadharmah BE 88 FE 3€ (1 
MER biiaks b"i-idyl  bhyeh  namah een Bd 
LVEILELN 
#%  lak tt rah aa ram rah svaha We PES PE 8 ME EE (0) 
rx ré hak nam ham hak svaha MA PR À8 2 RS À 6) 
% lki lé rah ram ram rah rah SRE TL) 
audk  sudyl sah ram jan jam sh TA 
Æ ki lies rvah mahaviryal MER PR UE (9 


J'ai pris ces exemples dans les œuvres de Kôbô-daishi, parce qu'il repro— 
duit Les textes originaux à côté des transcriptions, et que, par suite, celles-ci ne 
sont pas douteuses. Il suffit de parcourir les darant de l'école d'Amoghavaira 
pour retrouver les mêmes transcriptions ou d'autres du même genre. Les deux 
exemples suivants sont tirés du Ta Fo-ting Jou-lai fang kouang si-tan-to 


po-tan-le l'a-lo-ni, K 4h TA du Æ He JE NL 5 SK 18 ME traduit par Amo— 


mah namah sarva buddha bodhisativebhyah 
RES FRERE SRC 
byah HET: 





D'autre part la gutturale finale est parfois rendue par 7 dans les mots em 
pruntés par le ouïgour au chinois ; par exemple. ch. R (é'iek,) ê'ier, devient 
ourgour &fr 119). 





(0) raiso bigai shtdaï M RE A € À 8 (Kôbadairhé genshü KI, 17) 
1) Jbid. XUL, à 


\) Ibid 9: 

C6) Ibid 4 17. 
5) bid « 18. 
W) Ibid , 24: 
U) id 28. 
G) Hbid » 57: 


U) TT. XXV [16,49 b- 
GOW.-K: Mouuen, Vigurien, Il, 77: 82 





sx? 


= 


Quant à la finale labiale, il est probable qu'elle aussi avait passé à la 
spirante sonore, mais les documents sont trop rares pour permettre de s'en 
assurer. Cependant la transcription ouïgoure qav de ch. # 7'à8 4 me parait 
en faveur de cette hypothèse (1). 

11 me semble d'ailleurs que ces finales spirantés étaient très instables, eten 
samdhi devaient passer fréquemment à l'occlusive. Les transcriptions de dha- 
rani de l'école d'Amoghavajra, emploient des mats à finale gutturale devant 
une gutturale initiale pour marquer le redoublement: kk, Kkh, gg, gg sanserit; 
des mots à finale dentale devant une dentale initiale pour marquer tt, th, dd, 
ddh suivant les cas, ete. 


ÉLS Buddha 
PAS Buddha 


C'est à ces modifications en samdhi que j'atiribue des transcriptions comme 
ouïgour vapéi = ch. fus à -$i ÿ£ fi (), où le mot ÿ£ Juif 4 devient fuàp à 
devant la sourde initiale du mot suivant. 








2.— Les finales nasales. 


Îl est nécessaire d'evaminer les prononciations japonaises des nasales finales 
avant d'étudier cette question en détail du point de vue chinois. 

Le sino-japonais actuel, kon-on et go-on, confond le n et m final chinoïs 
qu'il rend par n. et rend toujours le à final chinois dans l'écriture par un u 
lorsque la voyelle est a, u, 0, par un à lorsque la voyelle este; u, 1 se combi 
nant das la prononciation avec les voyelles précédentes, forment les voyelles 
longues 3 (au, 0-4), & u-u), € (é-i), ce dernier étant écrit en romaiji et. 

Mais ce ne sont là que que des graphies modernes. Les Japonais au début 
prononçaïent les nasales chinoises finales comme il faisaient pour les implosi= 
ves, en s'aidant d’une voyelle adventice, à, 7, et en transformant les nâsales 
en une syllabe entière, ni pour n, mu pour m, gu et gi pour ñ. Les mans 
gana emploient parfois les caractères chinoïs à [x transcription des mots japo- 
nais d'une Façon qui montre clairement la chose (9). 











à au sigu shigure 2 58 
tnt agi rachi lagi chi tar À FM Æ 
À sd! kagu kagu vo hine # JA JE # 
() W.-R. Môsten, Uigurien, I, 77, 82. 





(8) Hbid., UL. 84, 

(8) Les exemples cités sout tirés du Manyo kogf ça ran HÙ Æ #4 Æ M SL à, 
47-38, et du Kojikiden T5 46 BE ME, k. 4 (Votouré Norinaga çenrh |, 6. — Les 
caractères chiugts saat lus partout en go-on : c'est pourquoi je donne la prononciation 
du dialecte de Wou, par ex BE ken at non hdm/ ete. 








a SF kan! 
Æ kan! 
 én! 

täa! 
nn, 
mat 
 diün! 
Een 

m ‘am! 
À ém! 
E kiem 

këml 
& kèmt 
Sent 
F6 nûm, 
RE dm 
BR licm, 


ee 


kani 
kuni 
sani 
lani 
mani 
puni 
ini 
kamu 
kema 
komu 
komu 
lemu 
remu 


do kura kani 8 EF 
arana kant À À À 
sani jira fu WE $9 #1 
ko yohi tani & 2€ DR 
nani kana ge kamu 
vukina us 4 
hani juni SE + 
ini no mikoto FD À & 
amu chi #€ #1 
kamunabe ICE ff 
mikemu 
kaheri kom FE & 
midare komu À + 
kiretemu & M a 
ki wakare ram 
Pika hoshe Au ram RG 


u remuxo #5 F8 À 


LES. 
À à 


Æ 


Dans un certain nombre de noms de lieux ou de dieux, les mots chinois re 
goivent une lecture inusuelle qui est due simplement à la persistance de l'an- 


<ienne prononciation (1). 


Æ sé! 

SE m'arant 

da" 

Étant 

B ti, 
nét, 


vin 





# L'ôm! 
JE nâm, 


18 diuiem, 


kigu 
magu 
tagi 
tai 





nagi 


tani 
woni 
kuni 
bei 


soma 
namu 
shimi 


kagu yana Æ 
Ro pe 
Olagi Æ À, Tagino 
Tagima #6 V&, Futagi 46% 
Küragi À É 

minngi À 

leur BR 


Tanika 
und ë 
nani ha HE EE 
Yama kuni 

Uni beni Be @e 


on Da 
Same & 1 
Ash VE 


{1) Les exemples sont tirés du Chimei jiin tenyo reû M #3 # #5 44 JN (Al. ap. Mo 
douri Norinaga gensha L 1V, pe 1000 «94e 


axe 


ÏÆ täm! tami 
& dûm, tami 
nani 


BRlièm Jimi 





Dans quelques cas, les caractères chinois sont employés avec une pronon- 
ion légèrement altérée : u devient 0, a; à devient e, à ; iyo devient 0, etc. 





l'sagu) saga Rens, Fe # 
Yo roet fe 

Wedomo 4 3 
Namesa #6 

Shinano f8 à 
vire AM 
Urade 

Harima fr 


mate oUes 








leurs les transeriptiuns de mots chinois en Kana conservées dans 
quelques anciens manuscrits distinguent encore nettement né, mu et mi. 

Ainsi ce n'est pas dans la prononeiation chinoise qu'il faut aller chercher la 
raison du fait qu'en sino-japonais À fnal chinois tombe en modifiant le timbre 
de la voyelle précédente, et que n et m sont confondus comme en chinois 
moderne. Ce n'est que l'application à un cas particulier d'une loi constante de 
la phonétique japonaise ancienne: aucune consonne ne peut-ire prononcée sans 
être suivie d'une voyelle. Il en résulte que les mots chinôis, à consonne finale, 
soit implosive, soit nasale, ont pris immédiatement une forme disyllabique, la 
consonne finale donnant naissance à des voyelles secondaires i, u, en sorte 
qu'on à eu gi, gu, mi, nu, mi, mu, exactement comme Ki, Ku, li, tu, fu. Par la 
suite, cette syllabe non accentuée s'est réduite, comme en japonais propre 
d'ailleurs: d'une part ni, nu, mi, mu perdaient leur voyelle et donnaient nai 
sance à n final japonais: de l'autre, le g'intervocalique de gi, gu, tombait (1), 
et sa voyelle formait une diphtongue avec celle de la syllabe précédente. C'est 
un développement analogue à celui de La finale chinoise p qui est devenue pu, 
fu, u, et a fini, elle aussi. par n'être plus représentée que par l'atération du 
timbre ou même simplement l'allongement de la voyelle précédente. En résu- 
mé, les formes altérées du sino-japonais moderne dérivent de formes ancien- 
nes où le chinois distinguait nettement les trois nasales finales ñ, n, m. 








Cette première difficulté écartée, il s’en présente une autre relative au À final. 
Les mots chinois empruntés par les langues d'Asie Centrale notent le à final de 
façon assez irrégulière_ Les textes sogdiens donnent : 





1) Pour la chute de g intervocalique ea japonais, ef. REFEO. VII (gay). p. 134. 


= 


Æ ul ki by 
T EU 
À pop  py 


D'autre part, en oufgour, les transcriptions sont assez variables : tantdt elles 
le notent, tant elles le suppriment, tantôt elles modifient le timbre de la voyel- 
le. On en a conclu tout naturellement qu'il s'agissait d'un son peu distinct aux 
oreilles des transeripteurs. M. Pellior a supposé une châte des nasales gutturales 
finales (1) ; M. Gauthiot, de son côté, repoussant cent hypothèse un peu forcée, 
a proposé d'admettre que les voyelles chinoises étaient nasalisées (#). Mais les 
voyelles n'étaient nasalisées que lorsqu'elles se trouvaient entre deux nasales, 
l'une initiale, l'autre finale, ainsi que le montre l'évolution des nasale initiales. 
11 me semble qu'il vaut mieux voir là la nasale fricative ÿ dont M. Karlgren 
a noté l'existence dans plusieurs dialectes chinois actuels, et précisément à Si 
ngan fou. 

Si on examine les transeriptions des langues d'Asie Centrale, dans les exem- 
ples malheureusement trop peu nombreux qu'elles nous fournissent, ôn constate 
qu'elles paraissent suivre un système bien déterminé 

1° dans les mots isolés, à final n'est pas noté derrière ch. , iè, ie; il 
l'est au contraire derrière de, ir. ainsi que derrière 6. Quand la voyelle est à, 
il ÿ a un certain flottement, et on trouve ch. dû rendu tantôt par ang, tantôt par 
9 sans nasale finale. 

2° dans les expressions formées de deux mots, quand le premier mot est un 
mot à nasale gutturale finale, celle-ci est toujours conservée. quelle que soit la 

















voyelle. 
Cunors Ouicour Socpies 
VI sibeus VIlie siéeux 
io. — Mois irolés. 

Li ke hé on kéy 
M pin piei® piÿ 
ni tient til T0 
Li dgièns déieus a 





“ 


(4) Peuuor, Kao-teh'anÿ, Qoèv: Houo-teheon el Qarä-khndjé, d. A3: XX (igièh 
P: 590. 

G) Guyot, Note udditionnelle au précéd., hit, p. 307. 

{2 Pour ces trois mots, voir W-K. Moiuen, Die persische Kalender-auslrûcke tn 
chinesischen Tripitaka (Sitçungsber. k preuss. Ak. Wits, 1007, de 3-7). 

(6) WK. Moven, Uigurieu, 1, 15-16, 








xx 


# 
Ft si! sürvl sing (D . 
fR sin! st song @) #5 
R di, aie sing (3) D 
4 
# ra ct tung:(i) ée 
à 
& tai wi! Lang D) eu 
M dis dr'és tro (5) 


3 — Mots en composition. 
HR cet diehl-cit ting-éi (7) " 
: HR  éidu-i didn st éang-8i@ 
“ 


Hinata! idil-Kaienl  sangun() 








Ce système ne diffère pas de celui que suit Le fragment tibétain-chinois 
Pelliot, lei aussi, ñ n'est généralement pas noté derrière e; et il l'est derrière 
# (0), 6, u. Quand la voyelle est 4, les finales añ, iañ deviennent ordinairement 
0, yo; sauf dans quelques cas où ai se conserve tel quel. Je n'ai pas rencontré 
d'expression formée de deux mots. 


Casors Traxsenienon 
Vis siècue IE siteue TRÉTAINE 





CR dre : 
He Kiel ke 
Œ vien se 


() We-K Mouven, Uiguréca, Il, 72, 83, 86. 

(9 Hbid à, 77 Voge dans l'expression banong = vuBôr-rû! 8 f@. CE. Peruior, 
Kao-fch'ang. Quéo, Houa-teheon et Qard-khodjd, J. A. KIX (1012) p. 589 

(9) Dh la r=13e dans l'expression tairing = dâis-dfiril À AR (p- 12).et 
sieul-défüres Ne 
CRT 
G) fil, 1, ag, Gi Peuuor, loe, eil,, p. 584, note 2. 
(Hit À, 15-16. 
11, 8. 

& Ji, 1, 8x 

) Hbid, 1, Ba 

bi Le cas de dr montre bien que la phonètique tibétains ne jaue aucun rôle dans 
ces faits le tibètaia, qui n'a pas ir, le reud par e, le confondant ainsi avec e, à chinoi 
Néanmoins. il conserve à aprés e représentant ch. à, tandis qu'il le laisse tomber 




















après e représentant ch. €, à 











 ‘ieut “ 
SR mie, me 
: niet ne 
vie, hye 
M vient Bye 
Æ nier ue 
É dei, te 
LS prièn re 
# pen! pye 
Æ pie ve 
à 
4e 
de 
lei 
Ueñ 
ô, u 
LATU tôÿl toû 
ZA hui! ist koû 
E kit ki kon 
É tua! Hô! toi 
nôh, DA “ok 
Hidal Héiul lu 
éisn ETS Wu 
à 
Kai 
kañ 
bo 
yo 
hvo 





aaiés, 
nids, 
Hido! 
sal 
Fias 


Fidv, 


ÉFASHS BUVER 





Ce ÿ assez instable se change en à devant &, g, et c'est probablement pour 
cette raison que le ouïgour écrit sangun pour le chinois ff le à de (sidi 
devenant à dans l'expression tsidà!-kfüién’. 
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11 me semble que l'annamite, bien qu'ayant en général rendu » chinois par 
À, a conservé la trace de cette prononciation spéciale. C'est à mon sens la 
manière là plus simple d'explique les formes du type Æ (1): 


Æ af 








a. lg; (lhira) 


formes extrémement curieuses, où le sino-annamite note l'aspiration de la 
sonore initiale (d4'= 1"), et où il n'y aurait par suite rica d'étonnant à ce qu'il 
eût noté la valeur particulière de à chinois. 








En résumé, il semble qu'à cette époque Le dialecte de Teh'ang-ngan ait eu 
tendance à transformer les occlusives finales nasales et orales en fricatives, 
premier stade de leur disparition. Les nasales dentales et labiales restèrent 
indemnes, mais toutes les autres finales furent atteintes. Aujourd'hui, dans le 
dialecte de Si-ngan fou, ces fricatives elles-mêmes ont presque toutes disparu : 
les orales, toujours et sans laïsser de traces, comme d'ailleurs dans la plupart 
des dialectes kouan-houa du Nord ; la fricative nasale gutturale ne s'est con- 
servée que dans quelques cas spéciaux ; ordinairement, elle est lombée, ep 
nasalisant la voyellé précédente. Dans ce cas le dialecte actuel de Si-ngan fou 
se montre l'héritier direct du dialecte de Tch'ang-ngan sous les T'ang. 








(1) CE. Caviène, Sur a nou décentué en 1ino-annamile el en annamite, BEFEO. 
1074: On peut supposer que s.-ann. g read directement ch, ; ou bien que celui-ci est 
tombé en allongeant la voyelle par compensation : dé'idi, = lé, et que postérieure 
ment un £ paragogique s'est formé : ceite dernière hypothèse est celle du P, Cadière, 
et je n'ose l'écurter définitivement, mais la première me parait plus vraisemblable, 


















TROISIÈME PARTIE. 


LE SYSTÈME VOCALIQUE. 





CHAPITRE 1. 
EXAMEN GÉNÉRAL DES RIMES. 


S'il est relativement aisé de déterminer les modifications subies par les 
consonnes initiales au temps des T'ang, il l'est beaucoup moins de suivre 
l'évolution du système vocalique pendant la même période. Les documents en 
effet sont bien moins précis. Le vocalisme rudimentaire du japonais, qui ignore 
les diphtongues et supporte malaisément dans les mots étrangers celles mêmes 
que les Japonais peuvent prononcer, était particulièrement défavorable à la 
conservation des sons chinois, et d'autre part le système grossier du syllabaire 
japonais était peu propre à en noter exactement l'extrême variété. L'annamite 
était presque aussi riche en voyelles que le chinois, mais naturellement il ne 
possédait pas exactement le même registre que celui-ci, en sorte que. dans bien 
des cas, il était obligé de se contenter de simples approximations. Quant aux 
fan-ts'ie, leurs indications ne nous donnent jamais que des relations et des 
rapports, mais aucune valeur absolue. De là vient que, s’il n'est pas impossible, 
dans une certaine mesure, de restituer une valeur théorique « ancienne » des 
finales, il est malaisé d'en suivre l'histoire. 

Les rimes chinoises, M. Karlyrea l'a fait remarquer déjà, ne tiennent géné- 
ralement compte que de la voyelle ou diphtongue caractéristique, et, quand il 
ÿ en a une, de la consonne finale, mais rarement de i et u médiaux (1): par 
exemple on admet que Æ kuñ! rime avec #3 Kiuñ!, ou que Æ mû, rime avec 
#5 sid°. J'appellerai partie rimante cette partie de la finale de mot. 

Lou Fa-yen s'était contenté de répartir les mots de chaque ton entre une 
cinquantaine de rimes différentes. Mais peu après, son contemporain un peu 
plus jeune Hiu King-tsong #f #€ &, qui vécut de 590 à 670 environ (), 




















(1) Kanconts, loc. cit. p 25. 
A) Hiu Kiag-tsong 3 GS qui mourut à l'âge de 81 aus au début de la période 
hien-heng (670-674) est suriout connu comme auteur du Wen kouan ten lin 2€ BE 


ax + 





introduisait dans son œuvre un classement nouveau des rimes, réunissant les 
unes par groupes de deux ou trois comme l'ang-yong f} JA, et laissant les autres 
isolées comme tou-yong (1). Cette innovation, qui paralt avoir été repoussée 
par les reviseurs de 676, puisque Le fragment manuscrit du T'ang Jun, qui dé- 
pend de cette recension (2), l'ignoré, fut adaptée par le Kouang Jun qui l'a 





Gi) Tan Teb'en M Æ, Cheng yun Lao BE #4 #k (Tchao lai long chou A FC M 
M ER Ou. 

4) Voici les raisons qui me font admeure que ce manuscrit dérive de la recension 
de 676. Il ne peut remonter à l'édition originale, comme le dit l'éditeur Tstuxc Fou ff 
FF dans sa posts els ressort des dispositions mêmes du livre, On sait qu'à la 
Gi de l'article de chaque caractère tète de série, aprés le fan-ts'ie, le Kouang yun 
inscrit le nombre des mots qui ont le même fan-ts'ie et constituent ln série : c'est 1à un 
systäme qui remonte à l'origine et qu'on retrouve daus le manuscrit des T'ang. Mais 
le fragment manuscrit ne se contente pas, comme le Kouang yun, de donner le chiffre 
total ie tous les caractères placès sous la tête de série : il tient à distinguer Les ea 
tëres primitifs de ceux qu'il a ajoutés, et il met les premiers au tête on les faisant aui- 
vre de la note D ©), « Ajouté . » Par exemple, voici la note du caractère 2 : JE #8 Ho 
Lo ÏM —5 « nVi0!, à (caractères ayant Le même fan-ts'ie), ajouté 1 (caractère ayant le 


même fan-1s'ie) ». 

D'autre part ceité racension diffère de celle de Souen Mieu 3 #4 (7584 le Tang 
un, Cet ouvrage est, Il est vrai, perdu aujourd'hui, mais il a été longuement utilisé 
ar Siu Hiuan ŸR RE, qui le cite presque eu entier dans son Chouo wen kiai treu 
À ME : il a, d'aprés ce qu'il déclare lui-même, tiré du Tang yun de Souen 
en les fan=ts'ie qu'il y donne (ke 15 F, Bb). À la flu du XVII siècle, Ki Youg- 
chou JE A a repris tous ces la les rangeant daus l'ordre des rimes du 
Kouang yun, sous Le titre de T'ang yun k'ao [BF ff EX. L'exemplaire du Chouo wen 
kiai heu dont Il se servait était malheureusament très fautif, de sorte qu'il y à de nome 
brouses orreurs dans son ouvrage ; mais en 1839 Ts'iea Hi-t50 34 F4 HE eu a publié une 
édition revue, corrigée et augmentée, qui ost beaucoup meilleure, C'est d'elle que je 
me servirai ici, d'après la réimpression du Cheou chan ko b'ong chou %F U 1 k # 

La manuserit lui-même est trop tardif pour donner un renseignement précis 
est de la fin du VIII siècle où même du IK° siècle : en effet, il déforme les caractères 
4, EL, qui sont les noms des empereurs Tai tsong KB (647-649) et Tal tsong 
AU User. 

La principale raison pour laqualle Tsiang Fou refuse d'admettre qu'il dérive de la 
révision de 676, est que le caractère usugllement écrit % y a cette forme, et que l'ehang- 
souen No $ LÉ A. dans sa préface à ia revision de 676, déclare précisément qu'il a 
corrigé ce caractère en Æ d'après le Chouo wen, taadis que l'ouvrage original écrivait 
$. 1 faudrait ua manuserit excalleat pour accorder quelque poids à un argument 6u 
bi sue uue si légère différence graphique. Or ce n'est malheureusement pas le ea 
le fragment du T'ang yun est très fautif, C'est une mauvaise copie, rempli utes; dé 
négligences. d'omissions et de passages déplacés ; on dirait l'œuvre d'un seribe peu 
soigaeux, qui ue comprenait guère e qu'il copiait et ne collationnait jamais sa copi 
avec l'original. De cet original méme, d'ailleurs, le “ doit avoir êté médiocre. Les 
fautes de caractères sont fréquentes : ainsi à la rime Jf, le caractère $# a pour fat- 
A BL M cocciter Men BL 3 2)v dati M à soc DR Ron 
doit ire corrigé en A (p. 12 4); à la rime 3%, le caractére ff a pour farstvle PF A1 
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reproduire sans aucun changement. Cette dernière affirmation peut sembler 
téméraire puisque l'œuvre de Hiu King-tsong est aujourd'hui perdue ; mais 
l'examen des groupements de rimes suffit à en déceler la date : passé le VII® 
siècle, il n'y a eu aucune époque où on aurai pu ranger J avec AL # au lieu 
de # fl. 

Quelle est la signification exacte des expressions l'ang-ong et lou-yong ? 
11 faut d'abord éliminer l'hypothèse qu'elles servent à indiquer aux poètes les 
rimes qu'il était permis ou défendu d'employer concurremment, Il suffit de par 
courir Les œuvres des poètes des T'ang pour constater que leur pratique est 
beaucoup plus large que le système du Kouang yun. Bien qu'habituellement 
ils fassent rimer entre eux des mots appartenant à la même rime, ils ne s'y 
astreignent pas, el emploient souvent des mots appartenant à d'autres rimes : 
le tableau suivant, établi pour le p'ing cheng, montrera la différence entre 
les groupes du Kouang vun et les groupes rimant ensemble des poètes des 
T'ang (1). 




















ie yun. Poëtes des T'ang. 
LM 
in Hineinss x ii { 1 Kimes M Æ A etune partie de LC. 
WT. Rime 4 tra 
We manre LE 2 
Vi. Hineus (ii. nimes 2 AE HF AT. 
VI. Kimes 14-14 É# \ 
VII. Mimes $-16 KG 
D un A Én imes AR HR A 





où #f doit être corrigé un ME (p. 4b), ete. Souveut les deux caractères du fan-ts' 
en ürdre inverse : HR, lp 10 a) ; &, FE À (p. 8 b)s etc. Quelquerois 
en passages entiers qui sont dépit A la rime, [ 
1p est rangé au milieu des mots à initiale 
de mots à diverses initiales, puis les mots à initiale K' recommencent 11 serait possible 
d'en ralever ainsi une longue liste ; mais ceci sulfit à montrer que le manuscrit est 
trop incorrect pour qu'on puisse admettre l'argument de Tsiang. 

() Pour les rimes usuelles des poètes des T'ang, en opposition avec le système des 
dictionnaires, en débors de l'analyse directe du Ta'iuan Tang che # ME R# et des 
œuvres complètes de chaque auteur, voir surtout le k. 3 du Kou kin yun k'ao & & 
de Li Vitou & D Rd. Tehe Mn lehat tone chou RS HE BE A M) at 
les prolégomnes (A Æ du Kou kin yun lio & % AA À de Two Tehang-heng 
HS Le A. — Le Kou yun piao chouen 4 #3 BA VE de Kunc Yong FL 2 (éd. Yue ya 
l'ang U'ong chou BL HE % RE L) bien que se rapportant principalement à l'antiquité, 
contient un certain nombre d'exemples de l'époque des Tang. 
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XI Rimes 17-19 
XII. Rimes 20-21 
XIII. Rimes 22-24 
XIV. Rimes 25-26 
XV. Rimes 27-28 
XVI. Rimes 1-2 
XVII. Rimes 3-4 
XVIII. Rimes 5-6 
XX. Rines 7-8 
XX Rime 

XXI. Rimes soi 
XXI. 
XXL. 
XIV. Rimes 16-17 
XXV. Nine 18 

XVI. Rimes 19-30 
XXVIL, Rime 21 

XXII. Rimes 23-23 
XXIX. Rimes 24-25 
XX. fimes 26-27 
XXI. Nimes 38-29 


# 


IV. Rines RASE X TA E 
4e ML € A 


Êve rimes HART 


Lui nimes À 
VIT, Rimes Æf AB et une partie de ŸL. 
M0 Jon io EMMA 
IX. Rimes Æ %. 
Rimes À ME Æ. 





»” 


XI. Rimes ÊE RC AA M 595 AN 697 





DEEE EEE ETTETECT 
ÆEMAM M & ME XMS BEMANNE 


On ne peut done définir les groupes l'ong yong en disant que les finales 
des divers mots qui en font partie étaient assez peu différentes pour que l'usage 
poétique les confondit. Au surplus, le classement par rimes n'implique nulle- 
ment, en Chine, qu'un dictionnaire soit destiné aux poètes : c'est le classement 
le plus courant, parce qu'il est le plus commode (pour ua lettré chinois, natu= 
rellement), et on l'applique à presque tous les répertoires : encyclopédies 
générales, comme le Yong-lo ta lien ge #& k M. dictionnaires biographiques 
comme le Li tai ming hien lie niu che sing p'ou Me {6 À BE A 4 EG # M, 
dictionnaires géographiques comme le Li fai là li tehe yun pien WE f€ à 1 
24 39 AG, index de collections, comme le Che sing yun pien 2 AE AM 8, où 
le Ts'iuan T'ang wen che sing yun pien Æ Me 2 Æ #€ HA HW, etc. Le Ts'ie yun, 
bien que classé par rimes, n'était aullementun di-tionsaire à l'usage des poètes. 

Cette première explication, en apparence la plus simple, étant écartée, quel 
est le sens de ces expressions ? Si on examine de près le Kouang yun, on 
s'aperçuit qu'il semble bien considérer les diverses rimes l'ong-Yong comme 
absolument identiques : c'est ainsi qu'il emploie parfois des caractères prove- 
nant d'une rime comme Fan-t'sie d'une autre rime l'ong-ong. Par exemple 1à 
HE qui sont à la rime ff ont pour fan-ts'ie 2, alors que 2 est lui-mème 
une autre rime, et que d'ailleurs 2 et jf sont t'ong-Yong: ff, qui est à la rime 
3%, a pour fan-ts'ie 75 &. alors que # est à la rime fi ; @ a pour fan-ts'ie 
PE 5, 3 a pour fan-ts'ie JE M, À à pour fan-1s'ie y 3, A a pour fan-ts'ie 
BÈ f, et ces quatre mots sont à la rime {l tandis que Gf est à la rime M : au 
K'iu-cheng. à la rime 4e, le caractère 3. l'index même de la rime, a pour fan 
wie dr PE alors que $ appartient à la rime $E, l'ong-vong avec Je, etc. 
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La recension de 676 semble avoir corrigé certains de ces fan-is'ie, par 
exemple 3, qui fut défini par & 3%, en remplaçant $f (r. ##) par 38 qui est 
bien à la rime 4 ; mais pas tous, car à la même rime, on trouve encore 
fan-ts'ie 3 ## (+) alors que ce dernier caractère est à la rime £. D'ailleurs 
loutes ces corrections ne furent pas adoptées par Souen Mien : il conserva # 
S€ qui passa dans le Kouang yun ; en revanche, à son tour il en introduisit 
d'autres, jf pour 2 dans le fan-ts'ie de Jr ou de # (9), etc. que le Kouang yun 
de son côté n'admet pas. En fait, il semble que chaque recension ou même peu 
être individuellement chaque copiste ait corrigé les fan-ts'ie de ce genre qu'il 
remarquait ; en sorte qu'au XL°siècle les manuscrits divers différaient largement 
sur ce point. Mais il est clair que Le T\'ie pu original contenait un certain 
nombre de fan-ts'ie où les diverses rimes l'ong-yong se trouvaient mélées et 
confondues, eur si on peut comprendre que quelques fautes se soient glissées 
dans cet énorme travail de compilation, et que certaines recensions, de crainte 
d'erreur, aient préféré les conserver plutôt que de les corriger, il est impossible 
de concevoir pourquoi, en revisant l'ouvrage, on aurait modifié un fan-ts'ie 
correct pour ÿ introduire un caractère incorrect, D'autre part, on verra que le 
kan-on (je ne parle pas du sino-annamite trop tardif) rend de façon pareille la 
partie rimante des rimes Ji # Æ, des rimes # fi, des rimes [ly M, des rimes 
Alt, des rimes A 4, des rimes mL. des rimes JF FH, des rimes FC Je, qui 
sont l'ong-yong. Le simple rapprochement de ces faits montre que les rimes 
'ong-yong étaient identiques les unes aux autres, Toutefois il ÿ a quelques cas 
où les documents paraïssent établir des différences entre elles : c'est ce que 
j'examinerai maintenant en détail (1. 














1. — Les rimes JE Æ Ïf, et les rimes ff, KE KR. 


Les mots à voyelle labiale, soit sans consonne finale (rime ff, #& IK), soit 
avec consonne finale (rime € Æ ff) présentent un de cescas d'apparence 
anormale, Le kan-on donne aux mots de {une voyelle différente suivant 
qu'ils ont ou qu'ils n'ont pas d'i médial; et s'il laisse la même voyelle aux 
rimes € fi qui sont l'ong-yong, le sino-annamite les sépare et confond Sf 
{qui est entièrement à la 3° catégorie) avec la 3° catégorie de M. De plus, 
kan-on et sino-annamite donnent la même voyelle à Æ età la 1" catégorie 
de € (tous les mots de Æ£ sont à la 1°° catégorie) et cette voyelle diffère de 
celle de la st catégorie. Cette série de confusions est confirmée par Sseu-ma 











11) Tang sie pen Tang yun, pa 7 be 

G) Tang pur Kao, k. 4, 19 b. 

{1} L'ordre dans lequel j'étudie successivement les rimes qui présentent quelque 
difficulté n'est pas un classement 0; “est simplement celui qui m'a paru le mieux 
se prêter à l'exposition des faits. 
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Kouang, qui réunit en un seul tableau d'une part Æ et la première catégorie de 
et de l'autre à ÿg et la troisième catégerie de JE. Ainsi la rime J et les deux 
rimes t'ong-yong Æ et j|, au lieu de former deux groupes vocaliques distincts, 
apparaissent d'une part comme se confondant partielliment et de l'autre comme 
se partageantintérieurement en deux. Mais il suffit de se rappeler que les do= 
cuments dont nous nous servons pour reconstituer le chinois moyen ne sont pas 
contemporains les uns des autres, et de constater que les différences sont toutes 
de même sens et vont augmentant à mesure que les documents deviennent plus 
récents, pour se rendre ecmpte que ces contradictions apparentes sontsimple- 
ment dües à l'évolution de la langu :, C'est à la même cause qu'il convient 
d'attribuer les singularités des rimes ff 4 LE. 





2, — Les rimes RE 4f if, la rime # et les rimes Æ % 


Ces six rimes sont réunies par Sseu-ma Kouung en deux tableaux l'un, le XV* 
pour le ho-k'eou, l'autre, le XVI pour le k'ai-keou; le Yun king les sépare en 
six tableaux, trois pour le k'ai-k'eou, trois pourle ho-k'eou. M. Karlgren, après 
avoir montré qu'il y avait là plusieurs familles distinctes a cherché à distinguer 
chacune des rimes, et il a proposé les restitutions suivantes : 

Rime % 
Rime 

Rime 
Rime 
Rime 
Rime 


! 
où 
on 


ES EE 


où 





J'ai déjà dit qu'à mon avis les faits que M. Karlgren explique par une diffé- 
rence dans la valeur de à médial sont dûs à des phénomènes spéciaux du déve- 
loppement du dialecte de Wou, et qu'il n'y a pas lieu de les faire intervenir 
dans une explication du dialecte du Ts'ie yun, Je n'y reviendrai pas, et je me 
contenterai d'étudier la voyelle principale. 

En réalité, en laissant de côté XE et Æ dont la valeur n'est pas douteuse, 
il y a là non pas deux mais trois familles d. rimes distinctes, la première 
formée de trois rimes l'ong-yong JE 4 j#, la deuxième d'une seule # tou- 
Yong, la troisième de deux rimes l'ong-yong # # (0. Cette troisième famille 
n'offre aucune difficulté et sa partie rimante da est depuis longtemps établie. 
Mais pour les deux premières, le problème est beaucoup plus délicat. Le 
kan-on distingue nettement la troisième et la quatrième catégories, qu'il 





U) Kanuontn, loc, éil., p. 670, admet lui aussi, || me semble, l'existence de te 
familles, distinguées par leur voyelle, qui est respectivement à à » (voir le tableau cie 
dessus); mais La réparition qu'il propose diffère complétement de celle de Hiu King 
tsông, êt par suite ne peut être conservée. 
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ei), de la deuxième, qu'il rend par au (6). D'autre part le 
sino-annamite est assez compliqué : il admet partout la même voyelle à; mais en 
même temps la 3° et la 4° catégorie présentent aussi des formes distinctes, soit 
1 16, soit iéi iékx enfin la 3° catégorie a parfois un vocalisme particulier en ë. 

Cet à annamite, la seule voyelle autre que é, à, derrière laquelle on trouve 
eh et nh, n'est pas très ancien. C'est la forme moderne prise en lonkinois 
et en cochinchinois par é ancien, qui n'existe plus au Tonkin que dans quel- 
ques mots isolés (par exemple #f bénh), mais s'est conservé régulièrement 
dans certains parlers du Haut-Annam(t). C 








Tossin Han 
He méñs (maah) sméña {mênh| 
& kän  (eanh) kéñ Ckënh) 
pi kdñ  (eanh} hé (Kénh) 
À Uanh) lénr (Bah) 
E Wanhi sé (sénh 





Méme en tonkinois, il suffit d'examiner les caractères employés à noter les 
mots annamites, ce qu'on appelle les ch& nôm, pour voir la parenté de anh, 
énh, inh, ach, éch, ich respectivement : 








Gnors (stno-axwauere) axvaine 
4 sauh Æ  sénh castagnettes 
L: hogch RE  huèch ral 
a hoanh Æ  huënh-(hoans fastueux 
[2 tieh : sach propre 
Uinh=Yxjeh ans s'arrêter 
# xech BR (xénh-ixach sans s'arrêter 
É: Gèeh-ixdch écarter 
xäeh porter à la main 


Cet # ancien est attesté directement en tonkinois par les mots empruntés à 
ce dialecte parles divers parlers täi. Je rencontre les suivants en täi-blanc de la 
Rivière Claire (2), en choisissant spécialement des mots sino-anamites à 

















Siso-avvaure axe 
axcuex MoDensE 
# pie sd (sdeh) É 
Hi bn ban) A 
hé hdehi hu 
ÿ déñ dan dau} ti tèñ 
ë séñ sdû Csaah) sé 
&) Dans d'autres parlers du Haut-Annam, l'évolution à suivi le mème sens qu'en 
tonkinois : & est devenu & 18 > 8), tandis que 1 passait à qui s'est maintenu. Cf 





Canièns, Phonétique Annamile $ 6 p. 4 et $ 31, D. 18 

(2) Savina, Dictionnaire (ày-blane annamile français Hanoï-Haiphong, 1910. le note 
la brève d'après mes propres observations le mot 168” est souvent prononee 1ék', PÉK* 
au moins chez les Tai-blanes de l'Ouest du Fleuve Rouge. 
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un. 


On n'a pas assez remarqué combien # entravé est rare en annamite moderne 
{tonkinoïs et cochinchinois): c'est qu'en effet il s'est transformé soit en d (à). 
quand il était suivi d'une dentale ou d'une labiale, sinsi qu'on le verra plus loin, 
soit en à, quand il était suivi d'une palatale ; il ne s'est guère conservé sans 
changement qu'en syllabe ouverte. 

C'est done un e fermé bref qu'il faut restituer pour le sino-annamite ancien; 
mais, pour la restitution de la voyelle chinoise, cela n'implique ni que le timbre 
fit aussi aigu, puisque dà, 8k a'existent pas en tonkinois, ni que la voyelle chi- 
noise füt brève, puisque toute voyelle autre que a devient nécessairement brève 
en annamite devant à, À, k, &; le siao-annamite nous permet seulement de 
reconnaltre une. Or cet e n'était pas le même que celui des finales ien, iem 
lc. puisque le kan-on, qui rend celui-ci par 4, le rend au contraire par 
évidemment l'e de la rime ME (non précédé de à médial) était perçu par les 
Japonais comme un son gravé par rapport leur propre é aigu qu'ils réservaient 
pour l'e chinois moyen des rimes JE fl. etc. À mon avis, il s'agit en chinois d'un 
à ouvert artieulé dans la partie postérieure du palais, d'où sa notation a par les 
Japonais, dont lé était différent: de même à hongrois est entendu à par des 
Allemands et des Français (!). Les Japonais paraissent d'ailleurs avoir hésité 
sur la manière de rendre cet , et si la lecture à vocalisme « est régulière 
aujourd'hui pour tous les mots de la rime JÆ, il reste encore quelques traces 
d'une lecture plus ancienne, ou plutôt subsidiaire, à voyelle; é l'orthographe 
traditionnelle de certains noms propres en témoigne (?) : 


 néki (heki), dans 
fé piki (kiki, 

















le. 





Je ne veux pas dire que la prononciation japonaise primitive ait été é, devenu 
ensuite a; mais je pense que, pour un son & impossible à reproduire, elle a hésité 
quelque temps entre # et à avant d'adopter définitivement et officiellement ce- 
lui-ci. 

Ainsi, la rime JE avait les finales êà, à, et les rimes ff et jf l'ong-yong 
avec JE, avaient de même respectivement #4, ièd, Quant à la rime f qui est 
tou-yong, elle présentait nécessairement une autre voyelle, mais la différence 
devait être peu sensible, car elle semble avoir disparu très tôt ; je proposera 
la diphiongue ie. Etymologiquement, je ne sais si ce lei dérive directement 
de arch. iäñ, éà, ou bien s'il ÿ a eu préalablement une confusion Bénérale de 
toutes ces finales en id. Quoi qu'il en soit, au temps de Lou Fa-yen, # con- 
tenait certains mois à vocalisme ancien iè, où à était déjà devenu e, En effet, 
cent distinction délicate entre ibà et ei ne pouvait se maintenir longtemps, et 











Li Gi. Rousseuor, Principes de Phonélique expérimentale, 1. 1, p. 654. 
(8) En goran, la rime JE se lt fyau, jourcheng siykn. 
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l'influence des finales similaires ien, ièm devait contribuer à amener le triomphe 
de ieù sur ièñ (1). Dès le VIII® siècle, le kan-on les confond entièrement, tout 
en les distinguant de di. Ce changement était en train de s'effectuer au temps 
où fut composé le Ts'ie yun, de sorte que les séries étymologiques y sont très 
mélées. Plus tard, l'évolution continuant lentément, € tomba: au IX siècle ie 
et coexistent, ce qui explique ln diversité des formes sino-annamites. 

En résumé on peut dresser le tableau suivant de ces rimes au début du VII® 
siècle : 


Saus f médiai Avec à médial 
ne Æ di LE Gr 
KE 4 éà n RM dé 
[= ieñ 


8, — Les rimes 3% {let les rimes A  K- 


Les deux première rimes n'offrent aucune difficulté ; leur finale rendue én 
(en) en kan-on, ién (ièn) en sino=annamite, était dès cette époque à peu près 
ce qu'elle est aujourd'hui en kouan-houa, ie», et cette valeur ancienne, géné 
ralement admise à présent, n'a plus besoin d'être discutée. 

Les deux autres familles présentent un problème un peu plus complexe. Le 
kan-on les sépare, bien que le Taie yun les déclare l'ong-vong: il rend la finale 
de & par en, et celle des deux autres rimes par on, Le sino-annamite est d'ac- 
cord avec le kan-on ; et les tableaux de rimes des Song, le Yun kingaussi bien 
que le Ts'ie yun tche tchang lou, en rangeant dans le même tableau 
que fl et ZE, servent de confirmation. 11 y a là une chaîne ininterrompue de 
témoignages anciens concordants ; et ce fait est assez troublant, car la pronon- 
ciation moderne répartit ces rimes précisément de la même façon que les ta= 
bleaux des Song, le sino-annamite, et le kan-on. 1 semble done que le classe- 
ment de Hiu King-tsong soit défectueux, ou du moins que mon interprétation 
des rimes t'ong-yong ne cadre pas avec les faits. Mais ceux-ci ne s'accordent 
pas aussi bien qu'ilsemble à première vue, et laissent entrevoir l'explication de 
cette anomalie. 

11 faut d'abord remarquer que les mots à initiale labiale de la rime JE sont 
rendus en kan-on et en sino-annamite d'une façon très différente de leurs 
correspondants des rimes fil: tandis que ces derniers ont € (kan-on), lé 
sino-annamite), les premiers ont a (#). En voici quelques exemples + 





(1) Au contraire dans le dialecte de Wou 
faite sur fé et non sur ie, d'où le go-on iyau 

) Pour le kan=on, cette affirmation a besoin d'être expliquée, car dans beaucoup 
de cas il présente aujourd'hui € même après une labiale, alors que le sino-aunamite 
a bien Mais tous les mots où le kan-on présente é sont des mots dont le fap-tie 
: 


À semble que le normalisation se soit 
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Rime Rumes 3 
Kaw-ox  Sino-awauimn Kaxos Somme 
mi fan SFA # jen bièn 
ä ban van hf Den bièn 
LI ban man 4 ven mién 


D'autre part, la même voyelle a se retrouve, mais en sino-annamite seul, 
dans les mots à initiale #£ (ho-K'eou), alors que ces mots aux rimes 3 fl 
ont ià : 


Rime Rines 3 All 
$ can il uyén 
# van cs uyén 





Tous ces faits s'accordent avec le kouan-houa moderne, où les mots à initiale 
labiale ou laryngale sourde ont la voyelle & à la rime, et des diphtongues 
dérivées de fe aux rimes %E fl : AE van, Mi fan, A tva, #5 van; @ pen, 
pien, 38 pien, #M mien, JA Juan, ÿ£ yuan. Ce sont donc bien des faits d'ort. 
gine chinoise, et non des transformations dues au japonais ou à l'annamite. 
Ainsi lu rime JE apparaît déjà comme se distinguant, au moins par certains 
points, des rimes # et fl. Mais on peut aller plus loin. Quelques mots s'y ren- 
contrent qui ont, à côté de leur prononciation régulière sino-annamité avec 














emploie pour second carsctère soit un mot à iullaie autre 
nitiale lubiale ayant lui même comme second mot du fan 


soit ui mot à 
ie ui mot À initiale non 








labiale ; les autre mots ont à : 
Devxbne mor où Kan=on Devuiéue mor uu  Kan-on 
nacre Dors 

# # den E Ë ban 
ra hen pa ban 
# hen Î pa han 

m à ben [ns ban 

# hen LI ban 


11 faut certainement y voir une correction relativement r 

‘accord la prononciation et les fun-1s'e: on sait que malheureusement le Kay-on. 
étaat la prononciation officielle, fut sauvent « corrigé ». Le mot ff est caractéristique ; 
au chang-cheng (rime BR), il a pour lan-t'ie 4 BR ec par suite est lu henÿ au Le. 
cheng (rime D, il à pour tan-ts'ie FN, et est lu han : le procèdé de correction appa- 
rali clairement, Le mot JE, qui a pour fan-15' par suite devrait être |u Hem, n'a 
probablement conservé sa pronanciatian correcte han que sous l'influence de TE auquel 
il sert de fn-tie. De même le mot fV, ayant pour fan-tsie AA, fit exception red 
batsu à mals cette lecture, où la sonore chinois est rendue par la sonore japonaise, 
s'appartient certainement pas au kan-09, et doit être une lecture sucondaire eu go-0n. 
que sa terminaison fu (le go-ou rend généralement le { fnal chinois par chijn fait 
considérer comme kan-on, là vraie prononciation kan-ou étant perdue, 





ue, due au désir de me 


























dr 


finale uyèn, ièn, une prononciation vulgaire, considérée comme forme an- 
namité du mot, en wo, don, tandis que les rimes Æ fl n'offrent rien de 
pareil (1). 


Siso-anaaaire Asaurte 
vien von 
ni vièa ver 
LA vièn ven 
T ngüyén nguon 
Fe vièt verts) 


Ces mots annamités ne dérivent pas des mots sino-annumites correspon- 
dants, s.-ann, uyén ne donnant pas ann. won dans d'autres cas ; il faut donz 
qu'ils aient été empruntés directement au chinois. Mais comme le kan-on prouve 
que la confusion entre les rimes 7 d'une part et # fl de l'autre s'était déjà 
effectuée en chinois au VIII" siècle, c'est verts le début des T'ang au plus tard 
que les mots annamites ont été empruntés. Or, j'ai montré ailleurs (s), que, pro= 
hablement sous l'influence des efforts faits par les gouverneurs chinois du VI 
et du VII" siècle, fondation d'écoles, ete. pour faire pénétrerla culture chinoise 
au Tonkin, unz première vague de mots chinois usuels avait pénétré en anna- 
« sous des formes anciennes vers le temps des Souei et le début des T'ang. 
Ainsi, à l'époque même où Lou Fa-yen et ses amis compostiont leur diction- 
maire, la rime JE apparalt comme ayant présenté certaines différences avec les 
rimes 3 fin. 

Si est à séparer de {il et 2, faut-il, avec le Ts'ie yun, le rapprocher de 
4 et de 3 ? Tous les caractères de la rime JE sont rangés par les tableaux de 
rimes à la troisième catégorie, c'est-à-dire qu'ils ont à médial, tandis que ceux 
de 8 et classés à la première catégorie ne l'ont pas ; et que les mots de la 
rime ont tous Le ho-keou. Je laisserai de côté ceux-ci, où la présence de u 
rend l'étude plus difficile et les résultats moins nets, et je comparerai les mots 
au K'aï-K'eou de 3 à 4. La voyelle de #f est rendue en kan-on par 0, en 























Le ne connais à ces rimes qu'un seul ea: au, quyéns ann. qui; je ne sais. 
comment l'expliquer peut-être est-ce simplement une déformation rituelle généralisée. 
— Le caractère ff a une double lecture duyén, dun, mais durn répond à une pronon- 
ciation ‘’aien, rime $k, que le Yu pien a notée par le fan-ts'ie Ÿ Mi (pour les autres 
mots de eette série, on écrit généralement ndn et non uen pour indiquer clairement la 
quantité) 

11 faut probablement ajouter 9 3:-ann. quyn, ann, eudh : je suppose que dy 
est devenu 6 simplement pour maintenir le rapport de quantité (u long suivi de 
voyelle brève), l'annamite ne possédant pas kuirn (euvn), mais seulement kyira (écrit 
quon) ; comme d'autre part krwa n'existe pas davantage (on éerirait con), Ia seule 
diphtongue possible était u6 (u0). — Dans JE, la graphie neuon signifie duibn et non 
Avi. 

{) BEFEO. XV (ion, Le 243 its 39e 
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sino-annamite par à, plus rarement d (à), en sino-coréen par dr (eu) : ces trois 
notations s'accordent bien pour indiquer un ancien ur chinois. 


Cuxois Kax-ox Sno-avantre Siso-contex 
kira! kon kän (can) kibn (keun) 
din gon ñdr (agan) bn (eu) 

CT on än ln) in (eur) 

Li viay kon hdu, (han) .. 


Or des formes comme ann. vupt #8, vurdrn [M rendent exactement des for- 
mes chinoises “ait, ‘’üiürn, avec la même voyelle ir que 4. 11 n'y a done, 
À mon sens, aucune raison de supposer qu'au temps des Souei, la rime JE eût 
déjà une autre voyelle que 3 % qui sont l'ong-yong avec elle: elle ne se 
distinguait d'elles, on le verra plus loin, que par |a quantité. n 

Cette différence entre le vocalisme des rimes 3€ fi d'une part et 3 de l'au- 
tre, que le Ts'ie yun nous montre encore clairement, mais qui disparalt dès le 
siècle suivant, est d'crigine préchinoise, et les langues ihäi en conservent la 
trace, comme on peut le constater par les quelques exemples suivants. 











Cninots ARCHAIQUE Cinois Movix Stasois 
archaïque én 





kien! kèny 

F Wien! sn 
ÿ ne 
prie pên, 


archaïque ida 
dsidn, 








ÿ sïèn 
ÿ #iänt kién 
plièn® plié, 
archaïque éôn (1) 
# maidn, (#) main Amd, 
rs “aièns aliens Cr 
pa paiont p'aiirn ds 





(1) La comparaison entre les langues thai justifie la vocalitation {ÿ et non ire En 
fret on vient de Voir qu'à la finale archaïque de la rime JE répand en siamois dn : or 
c'est le siamois à qui répond à chinois archaïque de, ji. 





Cuxois archaïque Chinois noyey Sianous 
# kim? kim? 

mi Käm 
à puiirn! Paint pan 
% di tit tàñ, 
rA rh pin! ba 
3m bras ras Jä, 


€) Le chinois déri 





d'une forme sans préfixe 


_U— 


4. — Les rimes M ñf £k et les rimes 3€ Jik (AE). 


Ces deux familles de rimes présentent une série de phénomènes qui les 
rapprochent singulièrement de celle que forment Æ {il avec + Mais avant 
de montrer ces ressemblances, il faut déterminer la valeur exacte de chaque 
rime. 

Le kan-on les confond ensemble, et dans tous les cas rend la finale au K'ai- 
K'eou par in. Cela ne nous apprend rien, et prouve simplement que la voyelle 
Pilepale, pau importante, a échappé aux Japonais, qui ont simplement noté l'i 
mé 








B situ (jütsu) 
génial 


Le sino=annamite a én ou da (än), mais sans que la différênce de voyelle 
paraisse répondre à une loi bien définie ; cet d' d'ailleurs, est ici Le substitut 
moderne d'un ancien #, qui existait encore dans beaucoup de mots au XVII* 
siècle, et que le P. de Rhodes écrit #. 





XVI srèoue XXE siâcue 
A éninhèn) A (nhdn) 
Jr kéa (kèn) kirn (cdn) 
B néon) nb tnhdU 
Æ  én (nhn) he (nhân) 
ML kuén (con) Kad (qudn) 
1) naën, (nhaèn) Aud (nhugn) 





De nombreux doublets à finale in, it de mots qui aujourd'hui n'ont plus que 
les finales än, dt, existaient d'ailleurs encore à cette époque. 


XVIIS suèue XX siteun 
A nhén ahin nn 
Æ nhén ahin nhân 
& nt ablt nhgt 
RS ahit nhèt 


On serait tenté de poser une finale chinoise in et d'admettre que s.ann. à 
estle dérivé moderne d'un ancien s.-ann. in. Peut-être l'est-il dans certains cas à 
toutefois il y a quelques mots qui montrent que la question est moins claire. Je 

xx? 


ere 
conquis deux caractères des rimes Je ff #£ qui à côté de la forme normale 
avec à ou à ont des duubleis en iê, ce dernier d'ailleurs étant parfois le plus 
employé: 


4 lan dièn 
6 tn tièn 





Je n'ai relevé que ces deux mots, mais il doit en exister un certain nombre 
d'autres. Aucun d'eux n'a, en chinois, de lecture secondaire aux rimes 3 All. 
Les formes ièn répondent done bien aux rimes JL ff £k. 

Ainsi le sino-annamite nous conduit à une voyelle à c'est à dire à une finale 

chinoise iéruvec un & bref que le kan-on. incapable de conserver la diphiongue 
ie que le japonais ne supporte pas, et obligé de choisir une des deux voyelles, 
n'a pas noté à cause de sa bribveté ; et que le sino-anmamite n'a pu non plus 
rendre exactement, puisque l'annamite n'a pas cette diphtongue, Cene finale 
a commencé à passer à ên à la fin des T'ang, et le sino-annamite a saisi la 
langue en transformation ; c'est pourquoi il a noté par in un certain nombre 
de mots qui avaïent déjà pris cette forme, tandis qu'il s'eforçait de rendre 
par nou in (suivant qu'il sacrifiait l'é médial à la quantité vraie de la voyelle, 
ou cetie quantité à l'aspect général de la diphiongue) ceux qui avaient con 
servé l'ancienne forme : les mots en n ont aujourd'hui pris la forme den en sino= 
annamite, M, Karlgren avait d'abord admis une évolution similaire quand il 
donnait l'histoire suivante de la finale des mots à la rime IR : idn > den > in (). 
Depuis, il a changé d'opinion et restitué un à qui me parait impossible puisque 
les rimes D ff #k se confondraient avec Re Dans ce ens encore, son erreur 
est due à l'importance qu'il attache aux formes du go-on, du sino-coréen et 
des dialectes du Fou-kien. formes qui se rapportent à un dialecte différent de 
celui du Ts'ie yun (). 

Quant aux rimes Æ ft (M) elles ne peuvent être étudiées séparément, sans 
tenir compte du rapport très eurieux qu'elles présentent avec ff d'une part et 
avec de l'autre. Ces trois groupes de rimes appartiennent à un même type 
qui ne se rencontre qu'avec certaines initiales déterminées. En aucun d'eux il 
ne se trouve un seul mot ayant pour initiale, au k'ai-k'eou, une consonne autre 
qu'une des quatre ocelusives gutiurales, où la fricative gutturale sourde, où la 
larÿngale sourde #3 : au ho-k'eou, il s'ajoute à cette série In correspondante 
douce de #, à savoir #, etles quatre labiales. 11 s'agit done d'une voyelle 
d'articulation assez reculée, et labiale ; et on est porté d'abord à proposer un 























(9) Kantansx, luc. eit, p. 85, de ferai toutefois mas réserves sur l'existence d'une 
forme ién {ida) antérieurement à ién {ien) des Tang ; à mon a 
s'étaient pas diphtnuguées + du > en > in. 

) bit, p. 660 s4g. 


les formes archal 
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à, au moins pour l'époque antérieure au Ts'ie yun où s'est produite la répartition 
des initiales. Mais les rimes du Che King et des classiques ne sont guère 
favorables à cette hypothèse : À HE sont en ellet complètement séparées 
de Æ, cette dernière rimant ordinairement avec # ll fl etc. finales 
än, ün, iän, ete, et les deux autres 8 %% finale dn. 11 faut donc que dans 
l'antiquité il y ait eu deux types distincts pour J et Zc AE. À mon avis, Je 
représente bien une finale archaïque *idn *uibn du chinois de l'époque des 
Téheou dont là s'infléchit en à sous l'influence de à (c'est la phase que Lou 
Fa-yen, a notée), puis, toujours sous la même influence, se délabialisa, et, 
devenant e, vit sa finale se confondre avec celle des rimes {l) % (c'est la pha- 
se que le kan-on a reproduite). Au contraire, Æ Aè représentent une finale 
archaïque idn, correspondant (à la 3° catégorie) à ce que sont x 8 à la 1e 
catégorie, mais ayant tendance, elle aussi, à se délabialiser, Quant à ff que la 
répartition des initiales montre avoir appartenu au même 1ÿpe, il présenté 
vis-à-vis def le même rapport que Jet ft X entre eux : ff, est un ancien 
1à > ir, comme F6 est un ane, ion > it; de même ff est un ancien für 
comme fx et % sont d'anciens in. Je verrais pour ma part l'évolution sous 
la lorine suivante : 

















Envois anciatque Cois moyix 
Viisiéeur  Villtsitque 

KO x in den ien 

R. & in in in 


ke ik ü i 





Au temps des Souei les finales de et de Âjÿ % étaient identiques, sauf pour 
aussi leur évolution at-elle été la même. Mais pourquoi ces deux 
dernières rimes n'ont-elles pas été classées, elles aussi, l'ong-Yong avec Al 3, 
dont elles se rapprochaïent plus que 3€, ayant la voyelle brève ? Je crois qu'il 
laut faire intervenir ici lu différence de date entre Lou Fa-yen et Hiu King= 
1song : c'est pendant les trente ou quarante ans qui les séparent que se serait 
produite la délabialisation de de sous l'influence de imédial. Celle de 3€ au con- 
traire aurait été un peu plus tardive : on conçoit facilement que dr long ait par 
suite de sa longueur résisté un plus longtemps à l'influence de 

D'autre part, Hiu King-tsong ne pouvait considérer fe Æ comme l'ong-Yong 
niavec Be ff 8k ni avec MC AL, parce qu'il différait également des unes et des 
autres. En effet, si la plupart des mots avaient pris la même vocalisation ià 
que MAX SR, quelques-uns avaient évolué autrement, ceux où l'initiale labiale 
suivie du ho-k'eou avait anciennement fait tomber le à médial. et qui, sous- 
traits à l'influence de celui-ci, s'étaient délubialisés. mais sans que l'articu- 
lation de la voyelle avançât, et avaient pris un vacalisme 5, Le fait apparaît 
ici moins nettement qu'à la rime JE à cause de la brièveté de la voyelle, 
Les rimes Ît À apparaissaient done dès le milieu du VIII" siècle comme un 

si 
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groupe factice, où la voyelle principale différait suivant les iitiales. 
que les fan-ts'is permissent d'en découvrir la raison. Dès lors, ces 
voyelle alternativement 5 et i* ne pouvaient être t'ong-yong avec aucune 
autre, er il fallait bien les ranger à part en un groupe spécial, Je verrais l'évo- 
lution de ces rimes de la façon suivante : 





Désur ou Vilsteue Mic Vilésitoue VII stêcee Kax-on 
R + ürm üürn jen en 
dira aie aien en 
d/ (pt ain (pie Cpubn an 
La üien ièn in in 
SK 37 ain aièn aiën uvin 
bd (phaitn Grain un an 
ñ [1] in ia on 
4 uen ubn ur on 
de ien in in in 
uen ain uièn in 
Le: ir des ie (à) ï i 
uit ik, uie 0) ui d 


M. Karlgren a sur celte question un passage difficile à comprendre. 1 admet 
l'existence de sept finales différentes, trois kK'ai-k'eou, quatre ho-k'eou; et il en 








donne le tableau suivant (j'ajoute les index de rimes du Kouang yun, d'après les 
exemples) 
K'ai keou 
1 où 
AIN. à) lien a) 
mi -jun [FR où 





Les irois exemples donnés de la rime € sont tirés de fé : mais #à est la 
correspondante au chang-cheng de M, et je ne vois pas pourquoi les rares mots 
ho-k'eou qu'elle renferme (comme d'ailleurs) devraient recevoir un vocalisme 
spécial. D'autre part, l'exposé qui précède le tableau n'est guère plus clair 
que le tableau lui-même: « pour les rimes a (jjuen [3f]). et b (juen [3]) de la 
catégorie eou (il faut probablement lire ko-kK'eou ?) le kan-on à toujours 
un, mais dans la rime € nous trouvons : 1406 (#) ach. g'}"in, kan-on kin » etc. 


En réalité, à la rime ff le kan-on a in exactement comme à 4, et c'est 
la rime X seule qui a un. 
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Cuisois Kas-on 
VII sitcux Ville siécux 
Rime 
# kuiën! kuiëat kin 
rl “aièns Yaièny win 
æ Waiets ais rite (ritsu 
Rime M 
# s'aièn, gaièn, kin 
1 Kaien! K'aien kin 
Li Yaièns Vaien, win 
E Main! kun 
fe mia, . Ken 
a g'aitng g'aiens kun 





opposition signalée par M, Karlgren dans le kan-on existe bien, mais 
pas dans les conditions où il a eru la truuver : c'est ÿf et I (#$) qui s'opposent 
Æ ou, pour employer la terminologie de M. Karlgren, la rime b qui s'oppose aux 
rimes a et €, et non la rime € qui s'oppose aux rimes a etb. D'autre part l'oppo- 
sition est-elle aussi absolue qu'elle semble d'abord ? Le kan-on moderme a, il 
st Vrai, un pour Z et in pour $f ; mais il n'en est pas de même des trans 
<riptions anciennes, qui ont fréquemment win à la rime 3€: 8. Hf kunwin 
ete. Les deux formes uwin et un sontirréductibles l'une à l'autre, uwvi se rédi 
sant {et non à u en japonais ; il faut dont qu'elles aient coexisté anciennement. 
11 semble que l'usage ait hésité longtemps entre elles (jusqu'au XVI* siècle au 
moins), avant l'adoption officielle et définitive de un pour Æ et in pour #. Ce 
choix qui, à l'époque tardive où il a été fait par les lettrés japonais, ne peut être 
justifié par le chinois, me paraît dû au désir de marquer nettement l'indépen- 
dance des deux rimes. 

De même que la différence entre 3 {ll d'une part et-3 de l'autre, celle qui 
existe entre MX #k et ff % A #K est d'origine préchinoise, er les langues 
thhi en conservent la trace, Le siamois a régulièrement par ch. # (de même 
& pour ch. é; & est toujours fermé en siamois), et à pour +, ide; même quand 
la voyelle brève tombe derrière u, les finales restent distinctes : à ué répond 
Siamois , tandis qu'à ul: répond u. 














(1 Glote de 1511 à un ms, du SAikT Ah 38, ap, Kana Htkaï oyobi Kana jitai enkakn 


Fan P+48. Le même ms. donne aussi B$ kin, qui a'est que les farme moderne de 
tir 
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Cumors ancialquE Cninois move Suors 
arch. ên, ét 

— "4 “yiet dt 

+ u'ët rit ét, 

Li déèny din, Jéns 

# kart kil két, 

Li muét muièt miel 

arch ie, diras it, 

æ gun ya kyan, 

»# paint péaital> fuirnt pdn 

Li] putnl p'aitbal >fuint pans 
kuñieat Avant gun 
amuêtn , aura, hman 
pui ait > futé pat, 





J'ai admis jusqu'ici que les voyelles de ces rimes étaient brèves, et que 
c'était là ce qui Les distinguait respectivement de 3 fi} et de 3. M. Karlgren 
qui, assez curieusement, n'admet de variation de quantités ayant importance 
dans Le classement des rimes que pour é médial et quelques eus très contestables 
de voyelle a, déclare que « rien ne nous conduit à supposer une voyelle longue 
dans le groupe chan » (rimes %% fij ete). et parconséquent une brève dans 
la rime A ete, Tout, au contraire, tend k prouver cette brièveré de la voyelle 
principale des rimes Bt 3% 3% 2 JE comparées à 3 Al JE. Le sino-annamite 
donne constamment une brève (6>dr) aux rimes JA 3$ #k, ft, et une longue 
ie) aux rimes %E A : c'est là un fait important, puisque l'annamite peut uis- 
tinguer nettement à de #, ainsi que d de à, et que par suite certe différence 
de traitement est voulue. Le kan-on, malgré l'incapacité du japonais ancien à 
distinguer Les longues des brèves, est favoranle à l'hypothèse d'une voyelle 
brève : on ne comprendait guère en efet, si la rime fe avait la finale éürn que 
propose M. Karlgren, qu'il l'eùt rendue par in, alors qu'il rend la diphtongue 
ii très régulièrement par io aux rimes F0 et Æ : on devrait trouver yon, Au 
contraire, on s'explique très bien que l'i médial ait été seul rendu la voyelle 
principale était brève. Enfin la langue archaïque et la comparaison avec les 
langues th nous montrent que cette différence de quantité est fondamentale, 
et remonte jusqu'aux origines de la langue. Il serait difficile de trouver un 
ensemble plus imposant de faits cuncordants pour justifier cette hypoth 











5,— Les rimes le et f#. 


Dans la famille formée par le groupe 3 # 2% d'une part, et la rime f# tou 
yong de l'autre, tous les documents qui se rapportent au dialecte de Teh'ang- 
ngan rendent toujours In voyelle par . Nésnmoins M. Karlaren croit pouvoi 


= 


séparer chacune des rimes, et il propose un système de restitution très ingé- 
aieux où il leur attribue les valeurs suivantes : 






K'ai-kKeou Ho-k'eou 
ft jei Fe 
LEZ li 
ss ie ii 


en ajoutant, mais sans ÿ insister, que la différence entre fé et Z pouvait tenir 
àla quantité de la voyelle. 

La finale ie est donnée à la rime # principalement en raison de ce que cer- 
tains mots de cette rime reçoivent dans le dialecte du Fou-kien une finale ia, 
ie, qui n'est pas explicable par un i ancien. C'est un fait extrêmement iméres— 
sant sur lequel M. Karlgren a tiré l'attention, et, comme on pouvait 
dre de la part d'un linguiste aussi perspicace. la conclusion qu'il ea tire est 
parfaitement exacte : ces mots ont eu primitivement une voyelle après i. Le seul 
point sur lequel je ne soïs pas d'accord avec lui est la question de date. Ce 
n'est pas au chinois moyen qu'il faut faire remonter ce fait, c'est au chinois 
archaïque. On sait que la rime % du Ts'ie yun se compose de mots d'origine 
diverse ; certains d'entre eux avaient en chinois archaïque une finale à voyelle 
i,eton les faisait rimer avec les mots des rimes 2 ff: mais un nombre également 
important rimait avec des mots à finale d. à, éd, et avait une finale id. Sur 
trente mots que cite M. Karlgren (1), je n'en ai trouvé que seize servant de 
rime dans le Che King ou dans d'autres ouvrages du temps des Teheou ; mais 
surces seize, quatorze sont des mots qui avaientla finale id en chinois archaïque; 
deux seulement # et fg sont certainement dans le Che king des mots à finale é. 




















de Cisors Du. où Dut.oe  Dutue Du. ve 
ancatque  TeWancacas  Fou-Tcumon  Swarow Anor 
16 # side ais Cod si A 
“ ni ai ie 
è “a “il ie! # 
201 ‘id "4, ie, n 
205 did in ü, 
197 k éd! & Hia! 
209 ia! ail Pa 
us RE td, wi, lis 
4 ME tt, vi, li, 
so D  p'id! prit # Fi, 
349 kid? kil ki kia° 
35 nids hvis hier sie 
za Ada hi fes ra 
354 OÙ ais Avis fier sis 
26 X uit Uiel ui! 
an À fi, fie, dis 








(4) Kansones, loe. eil., p. 645. — Dans le tables 
auribue aux caractères; les trois dialectes du Foi 


le n° est celui que M. Karlgren 
sont modernes. 
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Ainsi les faits des dialectes du Fou-kien ne doivent pas servir à la restitution 
du chinois moyen : ce n'est chez eux qu'une survivance, en quelques mots iso 
lés, de formes qui remontent à la langue archaïque, er qui ont disparu depuis 
fort longtemps dans tout le reste de Ia Cine. 

Quant à la rime f&. je suis d'accord avec M. Karlgren pour la considérer 
comme ayant été, au début des T'ang, différente de ff  %, puisqu'elle est 
tou-yong. D'ailleurs le dialecte de Wou la séparait nettement de celles-ci, ce 
qui semble indiquer que le chinois archaïque ne les confondait pas. Si le kan-on 
et le sino-annamite ne savent pas les distinguer, cela tient soit à la pauvreté du 
système phonétique japonais, soit à la date tardive de ces documents. Mais je ne 
puis admettre la valeur ei qu'il restitue. Celle-ci est faite d'après go-on e d'une 
part, et de l'autre d'après les formes ui de quelques mots dans certains dia= 
lectes du Fou-kien. Maïs d'abord. jap. « n'estnulle part ailleurs le représentant 
d'un autre phonème chinoîs que ie ; le considérer comme l'équivalent de gi est 
d'autant moins vraisemblable que dans une finale du même genre, mais où & 
est long et par suite avait plus de raison encore d'être prédominant, iei de la 
rime fe. le k. on e, laissant sa valeur à i, pourtant secondaire 
dans ce eas, D'autre part ui au K'ai-k'eou de la rime fé est dans les dialectes 
du Fou-kien un fair très rare : M. Karlgren en connal quatre mots dans Les trois 
tous ; il ne faut done pas attribuer trop d'importance au faitque les autres rimes 
ne présentent pas ce phénomène. À mon avis ls‘agitsimplement d'une survit 
ce dans quelques mots du fait que j'ai signalé ci-dessus pour le dialecte de Wou, 
la difficulté de prononcer un { directement après le K ariiculé très en arrière 
spécial à ce dialecte. J'ai déjà dit, en rapprochant cette rime de 3 et de À ft, 
qu'elle devait avoir eu une ancienne vocalisation it. Le go-on, en la rendant 
par e montre que dans le dialecte de Wou à s'était délabialisé, et que In finale 
était devenue ie. 11 n'y a pas de motif de supposer qu'il en avait été de même 
dans le Nord, et j'ai restituë une fivale ir pour le dialecte de Tch'ang-ngan : 
mais il est possible qu'au temps de Lou Fa-yen elle eût passé à ie. 







































Cette longue étude confirme done la double hypothèse que j'ai formulée, 
que les rimes notées par le Kouang yun comme l'ong-ong ont la partie rimante 
identique, et que, dans une même famille, les groupes de rimes 1'ong-yong 
ont une partie rimante différente de celle des rimes tou-yong. J'admets donc 
le principe suivant pour l'interprétation des fan- 
pariculière. mais une seule, pour chaque rime tou-yong e1 pour chaque groupe 
de rimes t'ong-yong. Je serais porté à eroire que la division de certaines finales 
en plusieurs rimes l'ong-yong est purement arbitraire, et que là où elle ne 
sépare pas des mots ho-k'éou ou des mots à i médial, elle est simplement due 
au désir de simplifier les recherches en répariissant 
les mots trop nombreux. 





3 a une parie rimante 





sous plusieurs rubriques 


Sn 


Le Kouang yun, reproduisant en cela le classement de Hiu King-tsong, pré- 
sente aux trois premiers tons trente-et-une rimes ou groupes de rimes; au jou- 
cheng, dix-neuf rimes où groupes de rimes ; en tenant compte de li et de l'u 
médial, ainsi que des tons, cela fait une centaine de finales différentes pour le 
chinois du début des T'ang. Dans chacun des quatre tons, les divers groupes de 
rimes (et Les rimes dans chaque groupe) sont rangés dans un ordre identique ; 
mais l'ordre dans lequel ces groupes se suivent ne semble pas obéir à un principe 





défini; du moins n'ai-je pas pu discerner ce principe s'il existe, Deux familles 
seules paraissent être classées de même : 
x: ie xx jeu 
K di du 
di % du 





Mais pour le reste il ny & aucun rapport entre les familles qui se ressem- 
blent: le classement n'est pas le même pour les finales an et am la première 
étant dans l'ordre dn-dn-ien, et la deuxième dans l'ordre dm-iem-dm-ièm, 
De même il est difficile de comprendre pourquoi les groupes de la fumille de 
rimes à finales À sont séparés et placés loin les uns des autres, tandis que ceux 
des familles à finale n ou m se suiventimmédiatement, Encore le système actuel 
est-il plus rationnel que le système primitif qui séparait les rimes à finale m en 
trois groupes distinets entre lesquels s'intercalaient les rimes en ieñ ên et les 
rimes en dû (1). 

Quand on examine la liste des rimes du Ts'ie yun, on ne peut échapper 
à l'impression que les auteurs ont employé une série d'index anciens qui avaient 
changé de valeur par suite de l'évolution naturelle du langage, où bien at 
quels ils donnent volontairement une valeur nouvelle, Je montrerai plus loin 
que tel est bien le cas en effet, et qu'ils ont utilisé sans la modifier ou en la 
modifiant très peu une vieille liste, probablement d'usage courant de leur temps, 
qui remontait à la période du chinois archaïque récent dont elle reproduit 
toutes les caractéristiques (*). 









En étudiant les différentes voyelles, je laisse complètement de côté la dis= 
position des tableaux de rimes des Song, disposition qui est commode pour la 
recherche rapide d'un caractère, mais qui masque complètement le véritable 
système phonétique. Je prends successivement les voyelles et diphtongues en 
leur rattachant les différents groupes de rimes. Les diphtongues sont classées 
à la voyelle qui suit l'E médial, et qui est l'élément important aux yeux des Chinois 
puisqu'il détermine la rime. Pour éviter des listes interminables de caractères 








{) Tel est le classement du fragment manuscrit des T'ang, et tel était également 
celui de l'exemplaire manié et décrit par Wei Leuo-wong A T A dans la première 
moitié du XII siècle 

(8) Voir ci-dessous, 
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chinois, les rimes sont désignées uniquement par les caractères qui servent à 
les dénommer au p'ing-cheng: ainsi, pour indiquer tous les mots à finale uñ-iuñ, 
uk-iuk. quel que soit le ton, il sera parlé seulement de la rime JK sans ajouter 
les noms des rimes qui correspondent à celle-ci aux autres tons, 1 38 BR 

L'ordre dans lequel les diverses finales sont étudiées n'est peut-être pas 
toujours celui où on s'attendrait logiquement à Les voir se succéder ; mais c'est 
celui qui m'a paru être Le plus clair, parce qu'il se prétait le mieux À l'exposition, 
et permettait le plus aisément d'éviter les anticipations et Les renvois. 








CHAPITRE I. 
LES PHONÈMES MÉDIAUX. 
iu, fûe 


Le chinois moyen possèdait un grand nombre de diphtongues et de triph- 
tongues à premier élément à ou u {ü), et cela contribue pour une bonne part à 
lui donner son aspect caractéristique. Ces phonèmes jouent un rôle assez im= 
portant pour qu'il y ait intérêt à les étudier à part. 

C'est dans les tableaux de rimes des Song qu'il estle plus lacile de discerner 
imédial: il y apparait régulièrement aux deux dernières lignes de chaque ton. 
M. Karlgren veut aussile trouver à la deuxième ligne des mêmes tableaux, mais 
sa théorie ne me parait pouvoir être acceptée qu'avec quelques corrections. 
Sans reprendre en détail une discussion que j'ai développée ailleurs (), je me 
contenterai de dire que, m'appuyant sur la très intéressante découverte de M. 
Karlgren, de deux 1ÿpes distincts à la deuxième catégorie, un 1ÿpe qui u a des 
rimes indépendantes et se trouve représenté sous toutes sortes d'initiales m et 
un autre qui « manque de rimes indépendantes et n'est représenté que sous les 
initiales #4 » (). c'est-d-dire 4 1° ds, je suis d'avis que ces deux types doi- 
vent être complètement séparés, le second seul ayant médial, etle premier ne 
l'ayant jamais. même sous une forme atténuée, en sorte que la deuxième caté- 
gorie est une création factice et sans unité réelle, de la partd'écrivains qui ne 
voulaient pas augmenter outre mesure le nombre de lignes de leurs tableaux. 11 
résulte de l que, suivant les rimes. on trouvera les initiales cacuminales tantôt 
suivies de à, tantôt suivies directement de la voyelle principale, sans à médial 
cette distinction n'a rien d'arbitraire, mais ressort nécessai 
prétation stricte des fan-ts'ie. 


















(I) BEFEO,, XV Cron6, v, p 67-70. 
18) Kananes, 0e. ei, p, go saû 


fe 


Hine 8 st Nine Br sidi! 
Rime ÎLE M jou! hine A ra 
Rime Al I sân! Rime À A vie 


Il est clair que l'i médial n'était pas toujours identique ni comme timbre, 
ni surtout comme durée, Mais je ne crois pas qu'il faille attacher une grande 
importance à ses variations, M. Karlgren a émis cette hypothèse séduisante qu'il 
it des i de valeur décroissante, Le plus faible se réduisant à une simple 
palstalisation de l'initiale : kiän, Kjiän, kjän (+). Mais cette théorie s'appuie 
principalement sur l'accord du divers faits du sino-coréen, de go-on et des 
dialectes du Fou-kien ; j'ai montré ci-dessus que ces faits devaient recevoir 
une interprétation toute différente, et qu'au surplus ils se rapportaient à un 
autre dialecte que celui du Ts'ie yun. À mon avis, bien qu'il soit évident que à 
médial n'a pu avoir exactement la même valeur dans toutes les diphtongues et 
triphtongues du chinois moyen, ce fait ne joue aucun rôle ni dans le classe- 
ment des rimes, ni dans l'évolution subséquente des mots, et je n'en tiendrai 
pas compte. 

Les Chinois n'ont pas de terme pour désigner { médial; au contraire ils dé- 
signent u médial par une expression particulière, ho-k'eou # F1. M. Karlgren 
admet qu'ils classent sous ce nom toute syllabe où il existe une voyelle lubiale, 
maïs c'estune définition trop large. À l'origine, la terminologie chinoise. s'oc- 
eupe moins du fait linguistique même que de la façon dont il est rendu dans 
les fan-ts'ie. À l'origine, toutes les fois qu'une finale présente deux séries 
de fan-is'ie, l'une avec. l'autre sans u médial, la première est dite Ho-k'eou, 
la seconde K'ai-k'eou: un, ün ; mais quand il n'ÿ à qu'une série de fan- 
is'ie, on n'emploie aucune de ces expressions, on dit fou ff} « unique », par 
exemple pour la rime J£ ut: tel est le système de Sseu-ma Kouang au début 
du XI' siècle, Le Yun king complique ce système peu scientifique, mais sim- 
ple, par deux innovations : d'une part il introduit la notion du fait linguistiqu 
indépendamment de la notation du fan-s'ie, et abandonnant le terme de 10 
classe les rimes qui étaient rangées sous cette rubrique en ho-k'eou et k'äï- 
K'eou suivant leur prononciation, ou même en un troisième groupe k'ai-ho qui 
comprend celles où In finale tantôt comportait tantôt ne comportait pas u médial, 
mais sans que les fan-ts'ie fissent la distinetion. par ex. les rimes PL et J£. Mais 
d'autre part, dans son essai de restitution de la prononciation ancienne, il 
exagère le système ancien, et lorsqu'il ne peut trouver d'autre moyen de diffé- 
rencier des rimes t'ong-vong, il déclare l'une ho-k'eou, l'autre k'ai-k'eou, 
introduisant ainsi faussement cette notion dans des finales où elle n'avait que 
faire. par ex. les rimes ff. Plus tord enfin Licou Yuan, à qui l'évolution 1rop 






















































U) Kantanes, le. cit, p. 67 et suiv. 
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avancée du langage ne permettait plus guère de comprendre le sens exact 
de ces termes, classe comme ho-k'eou tout ce que chacun de ses prédé- 
cesseurs a classé comme tel, et aboutit ainsi à une confusion inextricable. 
Mais il est évident que ce n'est pas chez lui qu'il faut chercher l'explication 
des termes. Comme ailleurs, il vaut mieux laisser complètement de côté les 
tableaux de rimes, et s'en tenir aux fan-ts'ie. Aussi les termes de ho-k'eou 
et de k'ai-K'eou ne seront-ils guère employés ci-dessous, si ce n'est comme 
moyen commode de classement : ils indiquent toujours lu présence où 
l'absence de u médial. 

Get u était généralement eonsonne, parfois voyelle. Le eas le plus simple est 
celui de la rime #8 : M. Pellior l'a déjà noté comme tel ; j'ai indiqué autrefois 
qu'il avait vraisemblablement cette valeur, et M. Karlgren a démontré la chose 
définitivement. Il est plus dificile de déterminer son rôle exact dans la plupart 
des autres finales ; M. Karlgren a émis l'hypothèse qu'il était généralement 
vocalique à la r''catégorie("# udn) et consonantique aux trois autres (AN kudn) : 
c'est très vraisemblable, et les faits qu'il a réunis à l'appui dans diverses parties 
de son ouvrage me paraissent absolument probants ; mais ici, comme pour i, ces 
différences n'ont que peu d'importance et, suivant l'exemple de M. Karlgren 
lui-même, je n'en tiendrai pas compte dans la transcription. 

Au point de vue du timbre, u tendait à se palataliser devant i ; quand u se 
trouvait placé entre une initiale mouillée et à, et que par suite ceite tendance 
devait faire sentir ses effets le plus nettement, j'ai admis qu'il devait approcher 
de ü à et. parun procédé qui peut-être simplifie un peutropl'aspectdes choses, 
le ho-k'eou devant à est noté 1 après les initiules non mouillées, 3h} Kuien’ 
{bien que dans ce cas il ait été certainement plus palatal que u non suivi de i), 
et ñ après les initiales mouillées où les palatales, 4 k'üien®. 

Dans le système fan-ts'ie, les voyelles médiales sont données par celui des 
deux caractères qui transerit la finale du mot, Toutefois il ÿ a un certain flotte- 
ment dans les notations du ho-k'eou après les initiales labiales. M. Karlgren a 
très soigneusement étudié ces faits et en a donnè une explication excellente 
cette anomalie proviendrait du caractère propre des lnbiales chinoises qui au 
raïent été prononcées avec les lèvres très avancées. Toutefois je crois que c'est 
respecter de fagon exagérée la lettre des documents que de noter ces irrégu= 
larités qui ne sont que des bizarreries orihographiques. Le cas de # estun 
excellent exemple de l'inconvénient que présente ce système: il devrait être 
classé K'aï-k'eou, puisqu'il a pour second caractère de fan-1s'ie R qui est nette- 
ment kai-k'eou; mais si on suit cette méthode et qu'on écrive p'idñ!, on 
devra aller jusqu'au bout et transcrire idñs le caractère 2 auquel # sert de 
second caractère de fan-ts'ie : ce serait manifestement absurde, le mot 2 étant 
certainement ho-k'eou; si d'autre part on corrige la transcription de Æ, il 
n'y a aucun avantage à s'interdire de corriger celle de #, puisqu'aussi bien 
l'arbitraire qu'on voulait éviter dans un cas se réintroduit dans l'autre. Au 
reste, ce n'est vas véritablement « corriger les fan-is'ie » que d'éliminer 
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certaines bizarreries purement extérieures. Par suite, contrairement à ce 
que fait M. Karlgren, je transerirai avec ho-k'eou dés mots comme #, qui 
ont manifestement u médial, bien que leur fan-ts'ie en apparence ne le leur 
accorde pas (1). 





CHAPITRE II. 


LES VOYELLES POSTÉRIEURES. 


Le chinois moyen possédait une série de voyelles et de diplitongues posté 
rieures labiales u, d, à, ru, libres ou éntravées que j'étudierai successivement. 


— LES VOyELLES u, 6. 





1. — Finales uñ-6à. 
RON & M6. 


Le Ts'ie yun distingue seulement deux groupes de rimes : d'une part et 
de l'autre # 8, qui sont l'ong-yong. C'est done qu'il n'y avait, au début du 
VII siècle, que deux voyelles, u-iu pour la rime Je, et d-i6 pour les rimes 
 #: Mais aucun document postérieur ne nous montre pour ces deux rimes un 
système aussi simple, soit parce que la langue avait réellement évolué assez ra 
pidement sur ce point au cours du VII® siècle, soit parce que Lou Fa-ÿen et ses 
disciples avaient, dans ce cas comme dans quelques autres, maintenu par ar= 
chaïsme une classification que la prononciation de leur temps ne justifiait déjà 
plus. 

J'examinerai d'abord la rime ff, qui est celle pour laquelle les faits sont le 
plus nets. Les transcriptions anciennes de mots chinois en kana montrent qu'il 
faut la décomposer en deux séries. l'unek'ai-k'eou, l'autre ho-k'eou. On y trouve 








{4) Ge n'est 1à qu'un cas entre beaucoup d'autres où les Chinois a'ant pas aupliqué 
À la rigueur le procédé d'ailleurs presque parfait qu'ils avaient inventé : c'est proba- 
blement faute d'avoir su en dégager explicitement les règles fomlamentales. Le besoin 
de classification logique et de régularité absolue qui est la caractéristique de la science 
occidentale n'a jamais été éprouvé au même degré par les Chinois qui se contentent 
souvent d'approximations empiriques là où nous attendrions l'application rigoureuse des 
prineipes. 1| faut dire à leur décharge, qu'en phonétique, leur système d'écriture ne 
leur permettait ni d'analyser complétement ni de se rendre compte exactement des faits 
qu'ils étudiaient. 











xx? 


6 — 


a partie vocalique des mots de cette rime rendue tantôt iyou, lantèt uwivou (1). 
Le Yun king a noté ce fait, encore sensible dans la prononciation de son temps, 
comme le montrent les anciennes transcriptions japonaises, et il a classé le 
tableau où se trouve cette rime comme K'ai-ho FH à. 

Quels mors étaient 'eou et quel mots ho-k'eou? La série des finales de 
fan-ts'ie ne fait aucune distinction ; ainsi A a pour fan-t'ie A # et 4, a 
pour fan-1s'ie ff: or Af est K'ai-k'eou d'après les anciennes transcriptions 
‘en kana, et # sert de fan-ts'ie aux caractères f et fk qui sont ho-k'eou. Je n'ai 
pu rassembler que trop peu d'exemples pour en tirer une régle absolument sûre ; 
toutefois, comme tous les mots ho-k'eou que j'ai trouvés ont une initiale gut- 
turale ou laryngale, et tous ceux qui sont au k'ai-k'eou une initiale sifflante ou 

est peut-être permis d'en conclure que la répartition du ho-k'eou 
nitiale : les gutturales etles laryngales, auxquelles il faut naturellement 
ajouter les labiales, étaient ho-k'eou, tandis que les autres initiales sifflantes, 
palatales, et probablement aussi latérales, n'avaient pas u (d) médial. C'est l'hy- 
pothèse qui me parait la plus vraisemblable. En revanche, rien ne permet de 
supposer que ce mélange de formes que l'on trouve à la rime Jf existat égale- 
ment à la rime +. 

D'un autre côté, la rime M présente aussi certaines anomalies. Le kan-on 
rend régulièrement uñ par où, et iuñ par du : il est évident qu'une évolution 
sait pris place depuis le temps du 7s'ie yum et que u s'était comporté de 
fagon sensiblement différente suivant qu'il étaitou n'était pas précédé de i. De 
plus, à l'initiale Hé, il a un 1 qui est tout à fait inattendu ; il rend par exemple 
par wou (4). M. Karlgren à certainement raison d'y voir une trace de 
ho-k'eou chinois, car le kan-on admet aussi bien 0 (par ex. BL ou) que wo à 
l'initiale + et la forme uf par laquelle il explique ce fait est parfaitement 1é- 
gitime, Toutefois, je ne puis le suivre quand il attribue cette même forme aux 
mots à à médial : si en effetle mot Æ (rime ME) devait se lire Kji"oû (K'Aiéñ), 
il présenterait une forme absolument identique à celle que l'on doit restituer 
pour Le motfit (rime $) d'après Le kan-on ancien kuwiyou, et il serait impos- 
sible de comprendre la différence des formes en kan-on moderne : #3 kiu 
et ft kivou. 

Ainsi, dès le VILI® siècle, les trois rimes tendaient d'une part à se confon= 
dre complètement et de l'autre à différencier leur voyelle suivant qu'elle était 
précédée ou non de i A la fin des T'ang. cette évolution paralt entièrement 
achevée : le sino-annamite a deux voyelles 6 et u comme le Ts'ie yun, 
mais la première appartient à tous les mots de la première catégorie, et la 
deuxième à tous les mots ayant i médial, quelle que soit la rime, Îlme paraît 































































tion a disparu en japonais moderne, où ww s'est réduit régulière 
ous aujourd'hui Kiyou (Kyô), de même que 2 Kiwi. aujourd'hui ki, 
aujourd'dui ki, ete. 






pe 





peu vraisemblable que ann. công, cuug soient des approximations pour chi 
nois kudñ, küiéi (1), car l'annamite possède à la fois Kudû (cuông) et kudà 
Kudag), et par suite aurait pu rendre exactement Les diphtongues chinoises si 
elles avaient existé. 

En résumé, l'évolution assez compliquée de ces rimes me paralt avoir êté 
la suivante : 


VII méècux VIII siècus IX° stècue VIP siècue VIII situe  UXS stècee 
M uw a dé & n “ 
il tu tas (da Cid (Dia 
# LL L Le # CRO)aion  CRMiaiod [LALTT2 


ants permettent dé se rendre compte exactement des faits. 





Mots sans i médial, 





Rime JE 
Chinois Kas-on  Cninois  Sixo-  TaaxsentrTion 
Vite situe VilI®stècue IN siècue aware TIMÉTAINE 
lat last lou Qt) U/  dén(dèng) toi 
k duñy d'ubrs louttéi dés dbit(pugl do 
dun d'u tou ito)  d'évy déj (déng) doi 
$ tual kuül kou ko) kü, Küh (eng) kon 
kui had koutkO) KO kôû (cOng) kon 
n Ru ouh) KO AéyUNmE Non 
audit où ts) st Hit Ubng) 
# “adsl out “dl dn(ng) 
# hd! hoku LS RÔKŸ (cde) “e 
Rime & 
tn! tnt ou ulo) (7 tn (tüngi » 
con vo dou (to) CU En (Hhbng) ve 
D ni, nôk neuino) nd ndû (mme) noù 
kon! ki kou (ko) ki ka (eng) ue 
Shot til sou a) Uÿl Ion (bnp) Won 
î so 164 sou lt) MW HO (Une) ++ 
&  dûki d'èt, ioku d'ov déky idpe) 
Æ  bikr épi poku Chokui b'éyi hôk, Lbèe) 





I Kanuunas loc cites pe 688. 
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Canaris Kaw-ox Cninors  Sino= THANSCNIPTION 
Vilesréeux Villeséeur ancuen  onunne IX siècue ANNAMITE  TIMÉTAINE 





Mots avec i médial. 








aiua (ho Win qañ Caung) ee 
siyuu (hu) dj'iuv, Judy (dns) 
ripuu (rpu)— Uiuvy lab (long) 


Wah, Wu 
driuhs  dé'iusl 
Biun, Vin, 





1 — K'ai-k'eou. 
Rime K 
É Okeiuil Mint à kiyuu (kyu)  KMiuvl kaû (eungy " 
F3 Kiwi! Kliuvl n kiu (kyu) Kbiuvl Ka (eung) ve 
kriui K'iuyl 2 kiyuu (ky) K'añ (Khung) 
ing Vin a du tiu han, Châng) 
Eu Einvl 2 diputchd) Han Ctrung) ee 
déiuñy  dé'inl 4 aigu (hd) 1 Hg Ctrng) ne 
m 
#Æ 
L' 











phiul fui! pu (fa) Juèl  pabd (phong) 
Rime JE 
£ Hriôkt siyoku (shoku) Hiuyt  takŸ (ide) 
HWiôks riyoku (ryoku) Wu Hdky (lue) us 
TE ji, tiyou (ehô)  J'éub, Hub, (irüng) 
M dion® séyou (thé Huit Hüh, (Ang) 
A cicns séyou (rh) 'éuby  ahy (lung) 
ë #iôky sivokutshoku) Eéuyi dk, (lue) 
tidk, siyoku (hoku) L'üuys CAR ENV) 
R lin, rivou (ryô)  Miuÿ, (go (long) 
MR Win, ciyou (90) ad, lat (lang) 
Æ  drii, siyou (1h) dénude Han Clan os 
# con, sion (ho) Gube UAy (nr 








2 — Ho-l 


Rime 


gl'aidh, Kuwiyou(®) kiyou (AÿO  El'aute  ktheieung) 
Knid knwiyou( kivou FKV)  K'auÿe  Kihy(edng) 
Kai knwiyon(é) Kéyoulkvas  R'Aubl Kad leung) Lee 


cou. 





EX 











14) dashicht kempo Æ Æ TE Î£, ms. de 1173, ap. Kana lauka oyobi kana 
shirye Qt A SE D A Pi “PME TR À ALL A, pe 29: — Los transcriptions japonaises 
du KI et du XII* siècles emploient fréquement # au lieu de pour marquer la 
sale gutrurale 

2) Rongo rhtkai BA #8 SA M, ms aver gloves datées ile 1798, 
kana jitai enkaku 1hirya, p. 30. 

18) Gunsho ehiyo FE 8 Hé, ma, de 1255 avec gloses lu XHI'-XIVesiücies, /béd, 
shükai, lne. éit, Les deux exemples suivants sont tirés du même ouvrage. 











Kana truka oyobi 
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zañl(däng) 











y wiyon  youiyo) 
aida, wiyou you (yo) sh (déag) +. 
FH aii, . you y5) suis (dyngs 
S praint 5 pou (Hô) Fa (phong) 
KR brain, ee pou (ho) Vaa(phung) 2e 
— Finale dû. 
Rimeir. 


La rime fr présente ceci de particulier que les mots qui y sont classés 
rimaient primitivement avee ceux des rimes MC Æ, tandis qu'aujourd'hui ils ri- 
ment avec ceux de By HF. Le premier fait est constant chez les poètes des Han 
et des Six Dynasties ; c'est encore la pratique courante de tous les poètes des 
Leang au VI' siècle dans le midi ; dans le nord où la littérature était moins en 
honneur, les exemples sont moins nombreux, mais non moins réguliers : au V 
siècle, Kao Yun ff (390-487) fait rimer avec M etc. (1; et encore un 
siècle plus tard, sous les Ts'i Septentrionaux, on trouve le même mot rimant 
avec #£ 38 #. Ce n'est que sous les T'ang qu'on voit ces mots rimer régulière 
mentavec f J#: dès le VIII" siècle, sauf l'exception que je signalerai plus loin, 
la rime à la mode ancienne avec JE Æ n'est plus qu'une affectation d'archaïsme, 
comme dans le T'ai-chan ming 4 11 5% de l'empereur Hiuau-song, où est 
dûe à des provincialismes, comme dans certaines inseriptions du même temps. 

C'est donc précisément vers l'époque où fut composé le Ts'ie yun que la 
prononciation se modifin. Dans le dialecte de Wou, le go=on note régulièrement 
la voyelle chinoise par o. D'autre part, en kouan-houa moderne, cette rime à 
la finale uañ dans Les mots dont l'initiale dérive d'une ancienne cacuminale, af 
dans tous les autres, Le sino-annamite fait la même distinction que le kouan- 
houa, et donne ôà aux mots à initiale cacuminale, aû aux autres. Enfin Les 
poètes des T'ang établissent une liaison entre ces formes modernes et les formes 
anciennes: ils continuent à faire rimer les mots à initiale cacuminale, comme #£, 
avec JE et 2. tandis que tous les autres riment avec fj} If. 

Le fait de rimer avec Æ et He, c'est-à-dire avec des mots à finale dà et uñ, 
indique qu'anciennement la finale de ÿr se rapprochait à la fois de l'une etde 
l'autre : mais la différence de l'évolution moderne montre qu'elle n'était 
identique à aucune des deux. I fautrestituer ici une finale ancienne dé avec à 
ouvert qui devint dd4 au début des T'ang ou un peu avant ; ddñ lui-même 
te s'est maintenu que derrière les cacuminales, et est devenu dû au milieu où 























ieou-teh'au pu san mins kia 





sirop Han Wi 
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äla fin de cette dynastie : cet à de nouvelle formation a, vers le IX® siècle, 
palatalisé les initiales gutturales (1), comme les autres à d'origine archaïque. 
L'évolution se présenterait donc sous les formes suivants : 


Aenatque  Viéaiar Visio  IXsicur  X°sêce 


kon kon kôdi kä Adi 
poñ pi pd pa pü 
son sôû sèdé pôdé dé 


Dans le tableau suivant, je n'ai pas noté l'étape du IX! siècle, pour laquelle 
je n'ai pas de documents, 





Cnisois uno Sinomanre 
Vile sieur Villesécué © Kawon Xe siicue 
ü koi! küdul kaulko) kdl sai (giang) 
kôn® ko Mau (kô) Kids? any (gidng) 
Hi kon? küdw kau (Ko) Kai? an (gidag) 
Æ ok! Kôdyt kaku Käy! <ak' (gite) 
# nokl ügüdy  gaku hgläyr Rak, (nhge) 
Ed pont pod! qu Cho) pds! bai (bang) 
La body D'üdr, pauthé) bd, bañ, (bäng) 
F rh T'üd, kautko) pb ha, (häng) 
#1 TH FO best Hé Mettre) 
a hrokt hdi saku Hody Hûk” (trde) 
en di " dit fieûn Gong) 
M uèû hy'odr” sau (ad) lj'odi VAS co 
“ son! pôdul sai ér) sodul 1qüà long) 


Si on compare les résultats qu'on tire des rimes réellement employées par 
les poètes chinois, avec le Ts'ie yun, on constate que celui-ci adopte une pro- 
nonciation déjà un peu archaïsante pour son temps ; étant donné les rimes des 
poètes du VIl' siècle, je erois que la prononciation réelle devait avoir déjà 
kôda, phdñ, à ebté de {sbñ. dû, et que c'est surtout d'après les anciens dic= 
tionnaires que Lou Fa-ven à maintenu l'unité de la rime, 











8.— Finale u. 
Rimes HA IR. 


Les rimes à voyelle labiale libre E BE présentent exactement la même 
évolution que les rimes à voyelle labiale entravée, Les deux rimes sont l'ong- 
Yong, c'est-à-dire que vers le temps du Taie yum la voyelle était la même, Mais 





Li) Voir BEFEO, XVI, v, pu Geo. 


SE 


le kan-on et le sino-annamite donnent à la première o et à la deuxième w, lei 
encore le u original a évolué de façon différente suivant qu'il était ou non pré 
cédé dei. Dans le premier cas (rime 49), il s'est fracturé en une diphtongue ud 
qui n'a laissé de trace sensible que dans l'orthographe en kana wo de la lecture 
en kan-on des mots à initiale #£. Dans le second cas (r. K), il s'est maintenu, 
probablement en se palatalisaut plus ou moins, comme le suppose M. Karlgren. 

Mais ce n'est à qu'une vue d'ensemble un peu superficielle, qui ne rend 
pas compte des faits dans toute leur complexité ; et il faut examiner les choses 
de plus près. À la rime f£.. le kan-on offre cette singularité de noter réguliè= 
rement À médial derrière les palatales et les dentales, mais jamais au contraire 
après les gutturales, les laryngales, et les labiales, On retrouve donc 
division identique à celle de la rime 5h, et on peut supposer que la cause est la 
méme, à savoir, que 1 médial est produit régulièrement à la suîte de ces 
initiles. Le sino-annamite apporte à cette hypothèse une preuve décisive : 
tous les mots chinoïs à initiale gutturale ÿ reçoivent en effet un vocalisme qu 
(du), du (eu), qui read assez bien l'ancien ho-k'eou chinois ; et les mots à 
initiale M y prennent v. ce qui est caractéristique, Je compte Ia série labiale 
dans les mots ho-k'eou parce que, d'une part, en kan-on elle a perdu { médial, et 
que. d'autre part, en chinois ancien, de bilabiale elle est devenue dentilabiale. 
De même qu'à la rime ff, il parait avoir subsisté quelque trace de cet u jusque 
sous les Song, puisque le Yun king classe le tableau # JE comme k'ai-ho. 

On peut ainsi résumer dans le tableau suivant les modifications survenues 
pendant la dynastie des T'ang. 





























Vie sioux Villesièaie Ie sioux 
Rime ü à ud?4r 

A (bin Du Dia 
Mer. & tai (au (au 


Voici une série d'exemples + 











Rime Yà 
Cursois. Smo- Traséniérion 

VS stéeue VII suèeue Kan-o anite rnras 
mm mad « Hs (t) re 

Wu tué 10 ut) ho*o 
Æ so di (tÿ) . 
Æ ka hui! ko kô (ed) mi 
$ kut kud° ko ki, (ed) ko 
[TS Kad? ko Kügikhd) . 
Fe fu, nes, rs aë fard) & 
du, d'u, mn dis (A6) do 
Ou Past. t Fés (td) te 
& «, du, ns di 8) de 
#0 du, d'u, te dé, (db) do 
# pl rt polo) bd (bo) se 
CRT lis A ti th) ns 


EE) 


= 











Cursois Kax-os (1) Siso-anx ThaxSCRIPTION 
Vile siècue Ville sècue TRÉTAINE 
Rime & 
— K'ai-K'eou. 
aigu (hu) tu ltu) ce 
ya (ah) Cu (thu) . 
aiyu(shu)  éu (ehu) .… 
téya(ehu)  éu tenu) 2e 


liyu (hu) éus (cha) 
aiyu thai êu (eh) 
viva (ju) Au (nu) 
sig ha) Puf dt) . 





2. — Ho-k'eou. 





ku Agu (eds) 

ka Agui agdu) 

“ x qu ingdu) 

œ #u ny ing) 

x ra hu Ingiru) Hs 
ka Ki Ckhira) 

# “ qu (du 

F “ fu 

LI bu Bétvôr 

# pu fu) eu éphû 

# pu fu euh 

E pu a) sa ha 





Onne peut s'étonner que la rime & manque d'homogénéité. En effet les mots 
qui s'y rencontrent provenaient de diverses séries de la langue archaïque. À côté 
des mots à vocalisme éu rimant avec u {r. f@). à (r. M), on trouve un certain 
nombre des mots à vocalisme üu rimant avec les mots en üüru (r. M AL), du 
r. B) etc. 





Cuisors ancnaïque 
han, 
fau 
kaul 
kau 
pau 
kaui 


HEAR 











LIN A la rime 2, kñidi devient en japoasis Auwiyua, Kiyou, kyà; à la rime À, on 
aueindrait ch K'diu — jap. kinwiyu, kyu et nou ku: mas dans le premier cas l'altéra= 
tion est d'origine japrnaine, uwi se réduisant régulièrement à Au contraire K'diu a 
déjà subi une a m chinoïs, Eu, svant de devenir japonais ku, 











autre part la série à finale i s'était augmentée de plusieurs mots dont la 
finale archaïque id s'était simplifiée en iu. Ceux-ci étaient distinets des précé 
dents, bien qu'il rimassent tous etre eux, à l'époque des Tcheou, et on ne peut 
supposer qu'ils avaient eux aussi une fiale du, carla comparaison avec les lan 
gues thäi montre nettement que la voyelle chinoise étai , et non à : en effet le 
Siamois a dans les mots correspondants un g, équivalent normal de chinois dr. 








Crinors ancusïgue Cnisors moves Siamois 
ë Uiieu® Hu &é 
lin, dis agé 


I. — La voveue ô. 
1. — Finale id. 
R A 


La rime A présente une finale qui a toujours { médial, et dont la voyelle prin- 
Sipale estrégulièrement rendue par o en kan-on, etpar -ensino-annamite. En 
restituant cette voyelle, on peut hésiter entre ur sans changement, et devenu dr 
tardivement sous l'influence de i médial, puisque s.-jap. 0 rend également ch. o 
et ch. w. En chinois archaïque la finale était certainement id; au X? siècle, elle 
Stait non moins sûrement ir. La date à laquelle commença le changement me 
paraltindiquée par Yen Tehe-louei quand il ditque « dans le Nord, on prononce 
4 comme ff ». À mon avis cette phrase ne peutse comprendre que d'une façon : 
dès la lin du VI" siècle, ià était déjà devenu id dans les mots à initiale A de la 
rime tandis que probablement, dans les mots ayant la méme initiale de la rime 
BK. il était devenue iü : fn Aüôy > Ai, : 8 Riuy > Aid. La différence peu sen- 
sible expliquerait, d'une part, que Yen Tehe-t'ouei déclare les sons identiques - 
etde l'autre, que Lou Fa-yen, avec le même Yen Tche-t'ouei etses autres amis 
Slasse fr À une rime et fÿ à l'autre. C'est ei un cas où par archaïsme, ea s'ap 
puÿant sur les fan-ts'ie des anciens dictionnaires, les auteurs du Ts'ie-yun ont 
maintenu entre deux rimes une séparation que nous savons par l'un d'eux avoir 
dans certains eus cessé d'exister de leur temps. Cette transformation de à en ir, 
commencée dès avant la composition du Ts'ie-yun (1), était achevée avant la fin 




















(1) Comme il m'est impassible de savoir l'étendue du changement noté par Yen Tche- 
louei, j'ai maintenu partout pour l'époque du Trie yun Ia vocaliation là que les 
auteurs de cet ouvrage considéraieat comme correcte même pour le mot 4. D'autre 
f'admets partout ir pour l'époque du kan. ï 

ait êté déjà achevée à cette äpoque 
lisation, quelle que fût leur 
précisément le timbre de ir, 
















je ne connais pas plus 





— J'écris hr parce qui 
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Be 


des T'ang, comme Le montre le sino-annamite. Comme ir n'eviste pas en tibétain, 
le manuscrit chinois-tibétain de Touen-houang le rend tantôt par u tantôt par i. 











Cuinoss Emsois  Sino-axamine Tainsenterion 
Vite sièue Villesièeue  Kawon  INestècur Haba 
HE  kwn' kiyo Kkyoy Kiel het k 
£ wi, kiyo (yo) Ke Ki, (kh&) % 
Æ ga, kiyo (kyo\ AA A, ler) gu 
B su, ia (Kyo) het, Ai lngur) . 
FH pi kiyo (kyo) Air! hi 
8 l', rivo (kyo) Wite, ri (lu d 
CU giyo (kyol Minsk (ngit) “qu 
M si, kiyo (Kyo) gli A ken) al 
M nu sivo (so) fl né Geri 





Il, — La DirirronGuE du, 
Ke fr Æ Me 


Pour ces trois rimes t'ong-Yong, j'avais admis autrefois à la suite de Schaank 
les restitutions du, igu (1). Mais M. Karlgren (°) a prouvé qu'en réalité la diphton- 
gue était du (qu'il écrit ou), et je me range à son avis, En effet, la comparaison 
avec Les langues thaï montre que la voyelle archaïque était ir et non à : celles-ci 
ont gi or j'ai déjà dit ci-dessus que le thai à répond régulièrement au chinois 
archaïque de, tandis qu'au chinois archaïque à répond le thaï dr, 








Cunors anonalqur  Cinors Movex Stanois 
LA LT Kia Kad 
ni sis giürun ki, 
$ dira, sad 
birus p'üô, 
nl lu A 
tu ais 
Kia! [TA 





Dans les mois sans  médial, Le kun-on a ou, le sino-annamite qu, (du), 
le manuscrit sino-tibétain a'o, e‘u. Dans Les mots à à médial, le kan-0n à fÿu ; 
lesino-annamite à généralement du (écrit ru), qui se réduit parfois à u, et moins 
souvent qu comme dans les mots sans { médial ; le manuscrit sino-tibétain a 
d'u, lu lo, Les Japonais et les Tibétains n'ayant pas le son dr, et les Anna- 
mites n'ayant pas de diphtongue avec à premier élément, n'ont pu rendre la 
diphrongue chinoise qu'approximativement, 








{) Sumasxs, Ancient chinese Phoneties, ap. T'oung-pao, IX, p 36. 
6) Kanints, loc, it. p. 674-678. 








ER — 
Dès la fin des T'ang & non précédé de { avait vu sun articulation reculer et 
était devenu 9, ainsi que le montre cette opposition en sino-annamite : 


I° Catégorie: Rime 4 ann. qu (du) 
I Catégorie: Rimes Æ M lu =5.-an. du(uu) 





La date où ce changement devint sensible à l'oreille ne peut être déterminée 
exactement : le kan-on 0 ne prouve rien, puisque o japonais rend indistincte- 
mentle chinois o et ur. 











Cuinors Kar-ox Cunos  Smoamume  Tianscurrion 
VIe siècus IXe sitcue TINÉTAINE. 
Rime & : 
CRT ko) ko Kquy (Khdu) 
A dé, 01 d'ou, dou, (du) 
# nu, (ba) bou, mou! {mdu) 
D su (rè) tou” tu, (du) Ke 
FS ‘qu? (6) ‘out Qu Cidu) 
lu, {6 bu, lu (ldu 
BR vu {koi You, hqu, (hdu) ha'è 
+ glu (gyu Au Crgru) ss. 
À Ki (kyu) y, (eiru) aura 
1 Kiu (kyu) kouy (ed ki'a 
du (kyu My (cirn) 
ia, in Ga qu (du) 
Bee sin tahu Hs du) 
“ilru iu Qu va (du) 
WC ii, luiyar +u du) 
& dieu sin (hu) 1qu (du) 
D pt pu Qi Pa {pha 
Li] kiu (kyu) kéy (eu) Les: 
# siu (ah) Fu Chu) ba 
“ siu (shu) fau (thdu) 5 
su (hu) Hu, Cru de 
ul su Laha) tu, CH Ge 
$ üu Cu = ( % 
ia (ou qu? (àu) 
4 in Qu) “ét, zu, (dà) É 





JE ff sont traitées en sino-annamite comme les mots au hu-k'eou 
de la rime &, ce qui est aisément explicable vu la ressemblance des finales du 
et iüru ; mais l'évolution moderne oute différente montre que les Chinois ne 
les confondirent pas. 








sx: 


== 


Le chinois moyen a, on le voit, réduit à une seule finale les rimes À et 1 
qui. en chinois archaïque, avaient chacune un vocalisme différent. Une série de 
mots rime avec i, di, di, et avait une finale uj ; ils ont pour correspondants 
des mots thäi à finale ug. Les autres riment avec du, du, et avaient dès l'origine 
une finale du ; ils ont pour correspondants des mots thäi à finale gd. Je citerai 
seulement quelques mots du groupe à finale uj (*). 


é 








Cunors ancmaloue Cumors moves Suis 


kug 
aug 
lag 
mug 
pus 
Jugy 





CHAPITRE IV. 
LES VOYELLES CENTRALES. 


Le chinois moyen (dialecte de TeW'ang-ngan) possédait deux a différents, 
l'un grave à, l'autre aigu à, avec toutes sortes de finales. Le premier ne se ren- 
contre avec i médial que lorsqu'il est suivi d'une gutturale : idà, id 
traire, la diphtongue ià est très fréquente. 








L— La voyeuue d. 


Cette voyelle n'offrant aucune difficulté, je me contente de donner quelques 
exemples aux diverses finales sans autre explication. 





Rimes mL. 
Cuinois mov: Franscnierion 
Vi sibcue Karos  Sinantauite  miséraine 
# ‘a! a a ‘a 
Æ 4, ra la la 
C1 ka ka (ea ka 





{1) Pour les mots à fn u et leurs correspondants sk 
Cette finale fui que je restitae à 





Voir ci-dessus, p. 84. — 
archaïque est peu satisfaisante, et je 





FÉReNar 


EnSpe BERNSHNS 


be SD AE 


bat 
Ka! 
ta! 
mé, 
ral 
dut, 
Zud' 


kud° 


Hdns 
sdn 
ln, 
kudn! 


kart 
sait 
dt 
vété 
tété 


oi 
ant 
kdn 

d'dnt 
td 
sn? 


kadn! 





= 


sa 
ka 
ta 
ba 
ta 
sa 
kuwa (kva) 
kuwa (kwa) 


dn, dt. 
Rimes Æ Hi. 


an 
kan 
kan 
tan 
san 
san 
ran 
kuwan (kan) 


katu (katsa) 
satu (sata) 
tata (tatra) 
kalu (katu) 
ratu (ratsa) 





Rimes 2$ FE, 


kan 
kan 
kan 
dan 


tapu (16) 
dapu (43) 
Kapu (ko) 
spu (së] 
rapu (ro) 


la ita) 
Kay khd) 
dn da) 
ma 

l'a (tha) 
1gas (log) 
hua Lhon) 
ua, (qud) 


an lan) 
han° (hän) 
kan (can) 
dan (à) 
tan? Ltén) 
tan? Cidn) 
la (lan) 
Kyan (quan) 





kaft iedt) 
taf° Ltdt) 
dafy \dat) 
ha, (het 
lat, (lat 


Lam, cd) 
kam (cam) 


Kam, (khäm) 


sam ram) 






la 
ham, (häm) 
am 


tap° (tp) 
nap; (nap) 
hap, (hap) 
Larx (hop) 
pi 18) 




















du. 
Rime %. 
kow Lkë) kag io) ken 
H Lou Lk6) ag (kdo hu 
tou 446) day (dgor .. 
vou wôl Fan Lthdo) se 
nu LAS boo' {ba pro 
e lus Laye tapé Ciao) au 
âi. 
Rimes M %. 
la ail si 
lag tai na 
af lai 





ét (nb) 
Uwail hey chi) 
kuwai Ckwal) ha Ch) 






sai Lee «til .e 
rai lie (ab) 


HEPÉEREES 





à dk, id idà 


LI 





Les rimes fÿ et Jf sont long-yong dans Le Ti'ic yun, ce qui indique que la 
voyelle était lü même, puisque Lou Fa-Yen sépare d de à et de id, et dm dé àm 
etiâm. Le manuscrittibétain-chinois Pelliotindique de plus que cet a était grave, 
car ceux qui l'ont écrit, génés par le timbre tout différent (à ou a) de a tibétain, 
l'ont rendu plus souvent par o que par æ. qu'il soit ou non précédé de 4. It faut 
done admettre également dñ et 64. 

L'étude de la langue archaïque confirme absolument cette hypothèse. Le 
chinois archaïque possédait en effet deux séries aû de timbre différent, l'une 
avec un postérieur qui s'est maintenu en chinois moyen et forme les rimes 
AE, l'autre avec un à antérieur qui s'est transformé en à, et a donné une 

portante des rimes JE 44. Voici quelques exemples : 





hi 


di idà | äû dûû 
Émnors ancmaloue  Cnmmois Movex  Cniyois AncaTOUE  Cmixois Move 
taa! tait Li kdù! kéa! 
ni han! kan! Œ kn ken? 
HE téà ldñy A büñy bé, 
& pr sd # mi, mé, 
$ déd, dd, ñ vis A 
zludi quai, UE PON 
À Audi! Ana! puaal quëit 
LI LT kan! | kw! kuëil 
à ail aidnt | kit kon! 
hida! tidn! | CUT ktiëa! 
É #idû, didiy ul nid Ce 
paid! pain! | Æ  piéi pin 
GS méaidh, | M mia, mia, 
FA “aid, Li midis mièny 
ä “aid, % ‘a, “Vita, 
Han za Pr 
if “idh, D ul aient 





Les finales dû éd du chinois archaïque ayant ainsi disparu avant la forma 
tion du chinois moyen, celui-ci n'a plus que la série dû idà qui s'est conservée 

















sans modification jusqu'à nos jours. 
Cnixois Kaw-ox Cuunots SIRO-ANAANITE TAASENUTION 
VI sitcue Ville siécue IX mtkcue Fra 
ME Wal Hd kautkoi kaul Kañtkhangs  Khaï 
bla Dar, pautho) bäv,  bañylbäng) bo 
tal tal dau Ltor tail dun Lang) 

b di, Uèy rau (ro) ty wok (long » 
Kudn! Rudi kuwau | Kë) kudit  Kydnf (khodngi kho 
Ru Rudi Row ki kud”  kuñs(qudngl 2 

ï mi Pub, kawruiko) dudés  rthonng) + 
Ha 1 riyau (ho RU roi (lréng) ay 
M midi did Aya a shot id had drag yo 
FD Midi, Via, révauiryot dont thrgngi yo 
& don dia” siyau (#hô did L'uroû, Churérag) : 20 
RO gidi,  g'bui,  kiyau(kyô) easy koi, (cup) à 
Æ aidé, “aid, wau io) “aidé, vrai Ivrrng 
MR gain af kuwau (RO) Ataidt Kyañ(knodngl 
W Waidas  Vudiy pau the) dudin  Phéñalphong + 
Œ Omaida, wudi,  bau (bar mudi, fai, (vdng) A 
#Æ  kdkt käy! kakui häyl kak£ (cde) : 
trdkt [774 saku Hdyt tak° (He 
me mbén bals hdi maky (mue) È 
4 li roku lan laky 1lue) lag 
Mudkl ul Hévakufkwakut kudff  ak(quée) 
RO With, Pi, rpakuiraku) Pia Urokylmgel 2e 
MR ‘dk, idyy Jaku ‘dy, grok ide 


x 


en 


IL — La voveuue à. 


On trouve à non précédé de i en syllabe ouverte et ayec toutes sortes de 

Hinales, sauf les guturales : à, da, dt, àm, àp, di, du avec où sans u médial. 
Les lettrés chinois de l'époque des Song le placent toujours à la 2» ligne des 
tableaux dont la première ligne a la voyelle d. Le kan=on ele sino-annamite le 
rendent régulièrement par u sans le distinguer de 4, ces langues ne possédant 
qu'un seul a (1). 
Cet à semble avoir été très palatal et avoir eu de très bonne heure une 
fluence marquée sur les initiales qui tendent à devenir mouillées à son 
contact. Au début des T'ang cette palatalisation ne paralt guère que sporadi- 
quement: 








nvèn 
nan, 
né, 
nâu 
baul 
vas 
nds 
km 
Aûnt 
gl, 
Dr 


RRSSMANRRE 





SR RTE 
# 


Il est malheureusement difficile de tirer une conclusion définie de ces 
quelques mots. Je erois qu'il faut distinguer les mots usuels et les mots rares : 
dans les premiers, comme Æf ÿÿ, la palatalisation existait véritablement dès cette 
époque ; dans les autres au contraire. le Ts'ie yun reproduirait des fan-ts'ie 
anciens, datant d'une époque où les initiales des mots de la troisième catégorie 
n'étaient pas encore palatalisées : ce seraient des fan-tsig remontant la langue 
archaïque. eril ne faudrait pas les interpréter d'après les règles de lecture de la 
langue moyenne. 

Quoi qu'il en soit de la période antérieure, cette influence palatalisatrice se 
fitsentirirès nettement vers le milieu des T'ang sur toutes les initiales à articu… 
lation reculée. où la mouillure, en élargissant le contact sur le palais, servit à 
rapprocher l'articulation de la consonne de celle de la voyelle. Au IX siècle le 
Sino-annamite montre clairement que les gutturales initiales étaient devenues 
mouillées. car il les rend exactement camme es palatales (1), Naturellement au 


ho-k'eou. l'u médial a arrété toute influence de la voyelle sur l'niiale ef celle 
ci n'a pas changé, 














(1) GE BEREO. AVI, v, 67-70 


SRE ARE 


E 


> 


DSSAFRE 


SRÉSMREE 


Chinois noYEx 


VIe sièeue VIII scie 


kà! 
kaï 
ñdy 





vân! 
sn 
kän! 
Adnx 
watt 

oût! 


vèm, 
km 
hüm 

kml 
be 

kp! 
rm 


käif 
kdit 
tçdit 
vâi, 
tdi, 
ki 
pui 


ka 
ka 
ñgd, 
mbd, 
Vs 
W 

à! 
Kad! 
zud! 
LTTA 





Yâm, 
kml 
hgèm, 
käm? 


kägt 
ragt 





oi — 











Rime WE. 
Kavon  Cinnois novex 
A sibcue 
ka ka! 
ka kraï 
ga het, 
ba md, 
ka 
pa (ha pa! 
kuwa (kwa)  kud! 
kuvalrewa)  Zud/ 
suwalgwal  dgud, 
än, dt. 

Rime ALL D 
san sâu! 
san tân* 
kan krän! 
san #äny 
fat (tata) sait 
valu (hat) pdt 

äm, àp. 
Rime JR. 
kan pm 
kan ktm 
zan hgyèm, 
kan Kim 
apu to) ‘as! 
kapu (kè) kragt 
kapu (9) was 
äi 
Rime . 
ail 
kr 
Wait 
vai, 
rai lai, 
kawai (kwai) kudtt 
pai (ha) pair 











Sno- Tisérans 
DETTES 


ta (gia ka'a 
qu” (gi) ga 

nat (nhdr ge 
mat (md) u 
hay that ; 
sa (sa . 
ba (bai 3 
kya (qua) 

Hya ihoa) 

Agar(ngog) 








son (an) 
tons libm 
an (gian) . 
Nan lnhan) 
sal (1àt) . 
baff (bät) D 





hamyhdm) 
cam (giam) 

am (ubam) 
xam° (gidm) 
ap° Lapr 
rap” (gidp) 
hapy Chap) ee 








+ae \giai) a 
ae (gidi) ï 
Hat (trah 2e 
hag, (haï) .. 
Int ilais nee 
kuue* (quais 
bag” (bad) . 


sx! 





käuf käul  kau (ko) gun xiao) 
Ë känŸ käu* kau (kô) ga igido) 
35 Käw  Käut  kau to) rad nue 
pâul paul pau hi CHUTES 
M Mu in OH 


IL. — La iPHTONGUE id. 
à, 
R Ki. 
Précédé de { intercalaire, à est beaucoup moins fréquent, On le rencontre 


en syllabe ouverte, à la rime M où il existait encore au temps des Song il est 
devenu é en kouan-houa moderne. 


Cuinois movex Kax-ox Gino Novex Sino-antanire  Tinératn 
Vies, Villes, Xns. 
# uw td? siya (ha Uid® ras id) 
# a, Atià, giva jai Aid a Enha) e 
M ‘as “du va Un ras da va 
ft  ‘ü, d'iä, siya (ha) f'id, sat xd) D 
sial ia” sa ha via alta ' 
sy si) siya (thai ty taatte 
iüm, Hôp 
KR A. 


La diphiongue id existait également suivie de m et de p, aux rimes A JL. 
Les rimes à m final ont en général de nombreuses analogies avec les rimes à 1 
final néanmoins, elles s'en différencient en ce que le Ts yun les sépare en 
quatre groupes distinets au lieu de trois (din. dn, ien) seulement. Le quatrième 
de ces groupes est farmé des deux rimes l'ong-yong M AL, qui ne doivent étre 
confondues ni avec dm (3 RD. ni avec dm (AR Hp), ni avec dem (Bÿ 3): il a 
d'ailleurs une certaine affinité avec In rime ff puisque c'est ce caractère qui 
sert de fan-tie à la rime À. (1). 1 faut donc restituer äm, Cet à, que Lou 














1) Le fan-wsie de AL, 4 R, qui. pris littéralement, donn 
expliquer. Le fait que le ho-k'eou n'est pas naté est de peu d'importance l'en estioue 
vent ain après un initiale abat Ain 25 1 HF 3 ont pour ant repense 
RE AU 2 He 42 M, MCE: M. Kamsonun a donné de cu dit ne exp en 


bVäm est difficile à 














— 05 — 





Fa-yen note encore au VII siècle, s'était des le siècle suivant infléchi en e sous 
l'influence de i médial, sauf dans les mots au ho-k'eou iale labiale ; dans ces 
mots, i avait été absorbé assez rapidement par à, puis cet à, sous l'influence de 
la dentilabiale, était devenu w, de sorte que a archaïque s'est maintenu jusqu'à 
nos jours (1); les mots ho-k'eou ales gutturales, d'ailleurs tres rares, pa- 
raissent avoir pérdu rapidemént leur w, qui n'est noté ni en kan-on, ni en sino- 
annamite (*). 

















Cursois Kax-ox Cusous Sino-anaaiTe 
VIe s. Ie. 
R n'iim, gén (gen, âiém (nghiëm) 
ñ gliäm kéa (ken) kièm (kiémi 
kutiäm® kén (ken| Kiem? (Kim) 
%Æ  pWadm! pén Chen sam (pham) 
A hum, pan (han) ram, (phâm) 
# bains pan (h zumé (pham) 
@ kraëm! kéa (ken) kiém? (kièm) 
“adm” én (en) émis (ibm) 
kidpt képu (yo À kiép Ckpi 
#5 Zip képn (kyô) hiép® (hièpi 
Æ  Hiapu gépa (eyô diép, Cughibp 
M liäpé Hépu (eo) éiep, (chièp 
# p'apt papn (ho vap” phdpi 
Æ  badpi papa (ho 2p, (Phap) 












autre ri à cinq 
seulement) qu'il faut chercher la raison de cette anoma pas de mème 
aux rimes des autres tons, È À Æ, qui comptent ua peu plus de mots que JL. Mais 
il est difficile de comprendre pourquoi Lou Fa-yen a choisi le caractère JA: apparte- 
aaat à une rime qui n'est pas l'ong-yong à 
erois que la finale, dés le temps de Lou Fa-yen était dm 
que le choix de AR pour le (aa- tre part, Hi ing-tsong me parait 
classé cette rime comme loug-yong avec RE simplement parce que l'une et l 
avaient leur partie rimante précédée d'un son aigu, tantôt labialisé (a) dans À, tantôt 
uon labialisé (5) dans RE. Souen Mieu, dans sa recension publiée en 756 sous le titre de 
Tang yan, avait corrigé ce fan-ts'ie qui lui avait déjà paru incompréhensible et l'avait 
remplacé par VE Æ (T'ang yun Kao, k. 2, q4a). 

1) M. KanLanen, loc. eil.. p. 86 et 638, suppose que le # moderne dérive de é moyen 
(à > a) par le même procédé de dépaiaralis: de la voyelle après l'initiale l 
que j'ai suppoté ci-dessus pour 4 > ui othése ne permet pas de tendre 
compte des formes à voyelle a du kan-0r 

(4) Mais if semble que l'annamite l'ait noté dans quelque: 
nament et qui dérivear directement du chinois mogen et a 
exenple gum @. 

6) Ce caractère à plusieurs lectures à des rimes diverses ; à la rime 2, il a pour 


fan-ts'ie É Æ. 














nos diäm, ce qui 


























sino-annamite : par 





x, 


= gf— 


Les mots à finales à, âm sont particulièrement intéressants parce qu'ils ont 
conservé, dans une certaine mesure, quelques traits de la langue archaïque. La 
diphiongue ie du chinois moyen (ien iel, ie iek, iem tep, ete.) a une double 
origine : 

19 des mots à voyelle é, où 4 s'est diphtongué en ie, 

29 des mots à diphiongue jà, où à est devenu € par métapho: 


J'ai déjà dit qu'il subsiste une trace de ce fait en chinois moyen : les mots à 
initiales palatalisées (3" catégorie des tableaux des rimes des Song) sont 
généralement des mots à vocalisme archaïque id, et les mots à initiales non 
palatalisées (4° catégorie des tubleaux de rimes des Song) sont des mots à 
vocalisme archaïque é, Mais il ne faut pas attacher une valeur absolue à certe 
remarque, car, dès le temps de Lou Fa-ven, i récent avait commencé à pala- 
taliser l'iniiale de certains mots à vocalisme archarque é, 

La différence entre à, id et é remonte à ce qu'on pourrait appeler le sino- 
thé, la langue commune d'où sont sortis d'une part le chinois et de l'autre les 
langues thai, car, bien que le vocalisme de ces dernières soit en général 
bien simplifié, l'une d'elles au moins, le siamois, à gardé lu trace de ce fait. 


























Cuusois — Snmois Emo Suson | Cunois  Suots 
ANGHAQUE  MOYEX ANGMAIQUE MOYEN ANENATQUE MOYEN 
än idn én 
M mn, mdy, mon | M déièn, déitn, tién! | R l'énl 'ient (rent) 
f@ Con (ant ‘un, | plidn pin plén | pet pie! p'èn 
ant ‘ant an |A ntalt Entett auûd, | ÂL luért Zulett heat 
É van yêns han’ |AË Zita Aion! Kièn | Re jm) viens Mny 
kan” kdn® kan, | kidns Rien! Kién | BE ken! klent kèn, 
M dns Un, grans MR Hans Lien, bien | ént iient sen, 
üm iäm én 
14 tds, Ham, grum |, eu M lem! lient l'èm, 
FR l'ont lant Fam, % Ken! kien! Hèm, 
dû, idà là ä 
M Rio kudi® Ava] blida, Wien, plier | LE cet pepe 
5 Wien, pli tit pente 
Æ dudh, puit, Mann giûn, ais Koh, | @ pe Me 
JE ddn, da, dun è POP 
ê si A M nl Kent Kèns 
tidhs  gidig jun SE déi, dicny déàs 
äu iu éu 
% 5 
4 Aa Mt in x li Peu ltuy | T leu liens èu 
Fo ne que DAU gun, uen, gi | dat keët hay 
vduy du, hau, D sent eut hu, 


= pp — 





di ii é 
M Adi hf kay, | n'existe pas en chinois. |A ke kieil doi, 
É Ah din los Œ di lier 
Æ vdi dis hay? SH kéi Kiei 
É OU, hi, Ney om du 1e 


Eu résumé, d, (à, é du chinois archaï jue sont représentés respectivement 





par à, üé, à siamois, Le siamois i présente un infléchissement de sino- 
thai à (sous l'influence de { précédent) remontant probablement au thi com 
mun, car aucune des langues thäi n'offre des traces d'un vocalisme ià ; à n 
subsisté que dans les mots où u précédent avait fait tomber en thai commun. 








CHAPITRE V. 
LES VOYELLES ANTÉRIEURES. 


Le dialecte de Teh'ang-ngan avait deux séries de voyelles antérieures. 
l'une non lubialisée (e, à), l'autre labialisée (ur long ou bref). 


L. — Les VOYELLES PALATALES NON LABIALISÉES+ 


1. — La voyelle c: 





Le chinois archaïque avait possédé deux « de timbre distinet, l'un aïgu,é, bref 
ou long, mais jamais précédé de à, et se rencontrant devant toutes sortes de find 
les, dentales, labiales, guturales ; l'autre grave, ë, indifféremment précédé ou 
non de à, mais toujours suivi d'une gutturale, En chinois moyens la différence 
était moins tranchée : é s'était diphiongué en ie, où e moyen, d'articulation 
moins avancée, se rapprochait de à, tandis que celui-ci se maintemait tel quel. 
Puis peu à peu, id à son tour commença à se confondre avec ie beaucoup plus 
quent, et à seul se conserva. 








éa, in 
BE Win 


Non précédé de i, la finale ën est assez rare, ct ne se rencontre qu'à la 
rime ct à quelques mots de la rime JE, où elle est quelquefois d'origine 
archaïque, mais où elle s'est le plus souvent formée aux dépens de di 
que. 








—jfèt— 


Cros Kan-ox Cuinors Suo- 
Ve sique VINS srècie IXE suècie ANSAMETE 

HE un! ki! Lau (ko) këÿl Ki 1eanh) 

Æ kel kan (ko) keva Kdf (cd) 

Æ quil sé! sea (0) je! Kdñ (san 

F kéñ! ka! kau (kô) ku/ kh (cab) 

Fa métis méby ban (bo) méÿx md (manh} 

É  bekr des ouku lhaku) en bdë, tbach) 
K'èkl Kat kaku Kat KA (khachi 
xékt sat saku Lo 14ë* (aach) 


Précédé de À médial, il était d'abord plus fréquent, etse rencuntrait aux rimes 
JE et}. Mais id, qui n'existait que dans les finales id, ik, subit bientôt 
l'influence de je, qui se rencontrait non seulement dans la linale ieñ, mais 
encore avec toutes sortes des finales; il se confondit avec lui : le kan-un, en Le 
notant régulièrement par é, montre que, dès le VII* siècle, cette première 
évolution était achevée, Quant au sino=anamite, j'ai déjà dit qu'il présentait des 
finales diverses qui me paraissent correspondre à un état transitoire de l'évo- 
lution de lei moyen vers là moderne. 














Cunsois Cnrot Siso-anurre 
VI autant VIII signe Kexos  IKéubeut atouts MoDtnnk 

EN! Kiel Kélike) Al KIA Li (kinh) 
diet Hell kél(kell Aie *KéA  K'dn(khanh) 
mliéis  m'ieis  mélimel)  moleis  ‘néne  mdh (manb) 
Win bles pet Chel) “éhe ba (bah) 
Hiéa! Hleë! aëi (ei QI) Li (lien) 
pikt pins ke thekt) QT UE (Hleh) 
Wièki Myers géké (gékÜ) “at, 116 (nghich) 
siëkt aient ski trek) 1e nt (eh) 
siéke  güeke séki (seki) cé, UE, (tiehy 


Si & est rare en chinois moyen, e au contraire y est extrémement répandu; il 
se rencontre dans toutes sortes de finale, mais il est toujours précédé de i,: ie 
iek, ien iet, tem iep ei, eu Les séries sont très régulières : la diphtongue ie 
est toujours rendue en kan-on par é, et en sino-annumite par ie (iè): le tibétain 
a généralement vd, ve avec à final. Al suffit d'un petit nombre d'exemples pour 
montrer ces concordances, 





Chinois Kañ-ox 


Sino-amnaniTe  Tiaascaterion 
Vibes. VII se 


AG  MoDBNE  tiaéraine 





Rime # 

# hien! kiël  kéi(kei) ki | KIA (kinb) 

HA Kiel K'ies  kéï (kei) MER Kdn° (Khônk) 
nieh, nie, déi (dei) nn ni frénh) 





et 
lieh 
tek 

iek, 


Re 


SSioHE 








ÉRBRER 





eut 
Kieul 
dieu, 
lieu, 


He 








diemg 

D Get de 
Æ nie niemy 
Wien, Wien, 

: dep deg 
ep ] 

& Et 


Kiel! 
kieit 
d'ici, 
lieis 
siei' 
ndiel, 
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Lei (lei) til ta 
ré (ei) lip on 
déki (ki) tft né 
réki trek) lire UE, 
ien, üet 
Rimes 3 M 

ten lens ven, 

tn (ten) ‘en 

kén (ken) sien" 

dén (ten) tien! 


rétu lretsu) ed, 
pétuthelnu) be, 








iem, iep 
Rimes Mi 6 
gén (gen) ni hiemy 
aén (ren) êiem 
nén (en) niemy vie, 
rén ren) Wien, lie 
sépu (ho) dipl Ciept 
képu(kyO)  &l'iepa kicp, 
sépu (sho) 'iegt tiep 
iei 
Rime 

hé (ke Kéieil ké 
kéi(keï kiei! ke 

tél (lei d'iei, des 
ri (rei lieis té 
sé ttei) Mieil ui 
déi (dei) ndiel, né 

ieu 
Rimes A 4 

péuthyo) — plieu* bieu, 
kéu(kyo)  krieul kieu 
lu (eh) dieu, dieus 
ré (ro) lieuy lieut 


2.— La voyelle ë. 


HR ctinh) 
Hi (link 
HE (eh) 
Uë, (lie! 





dien, (diéa)  dyan 
Pien (Hhièn) 2e 
kien” (kiën) kydn 
Viea (lhièn) 'yan 
diet, (it) 

be, (bibt) 





diem (nghièm) 
éiem (chièm) «er 
aiem(nièm) 
liem ièm) 











liepl{thièp) 
hiepCkièp) 

rep CUMIBp) 22e 

Kéiké  kyei 
ké tk) kye 
de (dé) . 

tel qi se 

ti dy} age 

né (né) ve 

bieus (bidu) +. 





kieu (kièu) +. 
dieus (digu) 
lieut (liëu) 


D'autre part à côté de e long on trouve & bref, rarement seul, générale 
ment précédé de i, Sans 4 médial, il ne se rencontre que dans quelques mots 
au p'ing cheng et au jou cheng formant les rimes #k et #. 


sx 


— 
ën, in. 


Rimes MR $$ 


Les rares mots où ên archaïque ne s'est pas diphiongué en {ën ont tous une 
initiale cacuminale : la finale est devenue ën, probablement par analogie (1). 





Cuinois Kar-ox Sno-asnaure 
vis VII siéeus 1x sue 
tent tent sin (shin) ten Hüre (trdn) 
El pl ten! sin (sk) sen! to (adn) 
sen! sent sin (ahin) tent, tire (sd) 
ter ht situ (shitsu) He Hit (trèt) 
Æ ut rt situ (ohitau) sat tif Gt) 

















Avec à médial, au contraire, à est fréquent; on ne le rencontre, il est vrai 
qua suivi de dentales fn, 1), maïs les mots sont nombreux et importants, 
Cummors Kax-on Cuunois — Sino-anmantre 
Vie sibcue VIII stbcux X' state. 
ken! ken kin Wien kitn (edn) 
n nvien mien, gin #ièny nétn (ngän) 
E mièn, mièn bin mien xita (ddn) 
# ! pltnt. pin (hin) pien! tita (täni 
æ al Uient in (rhin) Hiènt tra (tn) 
" tient Wien? sin (ahin) tint tin (thdn) 
f È sien sin (shin) sien tin (tin) 
‘ièns ‘ins in ‘ièng zèn{ (ddn) 
A aièn hièns gén (jin) hien, An (nkdn) 
: Wien brièn, vin Wien, Lin (ln) 
sien) sien lin (ehin sien Hit (ir) 
El kuien! kuien! Auiënt kuibn (quan) 
Waiènt Waient Uuient rain (xudn) 
den, d'uién, quién, tuirn, (ludn) 
haïèns Aaiénÿ  tivun (jun) Aalèns Rulraa (nhagn) 
# l'aise vita teitsu) Waisès dudtt, (lat) 
Li Waiet aies siputu Chats) W'aiest mr dudt) 


Au ho-k'eou, le kan-on, présente quelques anomalies. Les mots à initiale gut- 
turale, dentale, labiale, etc. sont réguliers, et éliminent le u du ho-k'eou d'après 
les règles ordinaires de la phonétique japonaise 


kuwin > kin 
ravitu > ritru 





Au contraire, les mots qui en chinois avaient une initiale palatale, offrent un 
aspact singulier. Ils semblent avoir perdu le u du ho-k'eou eux aussi, mais un 








1) de préfère ên à Ên, bica que je considère cette finale comme représentant direc 
ment en chiaois moyen le én de la langue archaïque, parce que rien dans les documents 
relatifs à la langue moyenne ne permet de séparer la voyelle de cette rime de celle de 

et qu'il sarait incorrect de conclure de là langue archaïque à 1x langue 
moyenne. Je pause que c'est par analogie, sous l'influence de iên que à ext devenu 















gi 


u d'origine inconnue, qui, à première vue, paralt étre un substitut anormal de 
chinois #, s'intercale entre la voyelle i et la consonne finale. Le mot # se 
prononce shun, ce qui laisserait supposer : 

“suwiyun > siyun > dun, 


mais je crois que la forme suwiyun n'a jamais existé (1), et qu'à la place de ce 
monstre, il faut supposer un primitif *suwin analogue à *kuwin. Le moderne 
siyun, au lieu de la forme régulière *shin qui n'existe pas, serait dû à une cor- 
rection postérieure, pour se rapprocher de la prononciation chinoise des Song: 
à une époque où jap. ati s'était déjà réduit à à d'une part, et où, d'autre part, 
la différenciation de la finale n et un suivant l'initiale s'était déjà produite en 
chinois, on a probablement voulu, sous l'influence de lettrés chinois contempo- 
rains, traduire cette différence en japonais, en conservant pour figurer ü, et en 
ajoutant un u lorsque le chinois avait cette voyelle. Dans ces conditions, on aurait 
eu les changements suivants, dont une partie seulement sont imputables à 
l'évolution phonétique japona 

süvin > din = din (thin) corrigé en dun (shun) [éerit siyun]. 





3. — La voyelle i. 


La voyelle i isolée et ne formant pas un élément de diphtongue n'existe en 
chinois moyen qu'en syllube ouverte ; elle forme les rimes ff 2 #. 








Rime Æ 
Cutsos Kas-ox Sno-avranire 
VII sous VIII sibous 
# wi we ki Ki? (RD 
Lu ke ai LIANT] 
ai, ki ki (R 
Aix gi Aig* (nghra) 
il A Cehi) &i(ehÿ) 
, wi, ri di 
“i, x où Chi) 
Rime 1& 
L] kif ki ki 
LA ndbi, di Un gi (ni) 
# Wis si die Qu) 
= ñti ET] He (nf) 
x Ch i HP) 








ation dir (ia) de M. Karlgrens ear ir 
par 0 et non par u. 





() Elle ne pourrait servir À justifier la vo 


chinois est toujours repräsenté en sino-japona! 
xx? 





î “Eu 
ki i 





hi ki 
ki CAT 
si AE tag) 
fi dc 

ñ HU) ni (nt) 
ki CAD 

à ni 

fe ki Ki) 

ñ ki Ch) 

mi hi kiy (A) 

Ha gi néCnghi) 

# 

* 


hi 


Dès la fin des T'ang, lu transformation moderne de é, en syllabe ouverte 
derrière les fricatives et affriquées dentales et palatales, est achevée. Le sino— 
annamite le marque déjà en notant dr (écrit or) ou d (écrit ur) au lieu de {; et 
un peu plus tard Sseu-ma Kouang confirme cette vue en classant ces mots à la 
première ligne de ses tableaux au lieu de la quatrième. Dans les mots à initiale 
eacuminale. cette transformation devait avoir commencé, mais n'était pas 
achevée, car le sino=annamite écrit tantôt ur tantôt I est difficile de déterminer 
l'époque exacte de cette évolution le kan-on à toujours i, mais cela peut 'inter- 
préter comme une simple approximation d'un son inexistant en japonais. Dans 
les transeriptions de dhärant de l'école d'Amoghavajra, l'emploi de mots à 
sifflante dentale initiale des rimes X ete., est rare. Je trouve par exemple le 
caractère HE si (rime #4) dans ce passage (1) : 


RoX = 4 £ # M GD M Glo MR BD 


nidr-mbudy sdm-mudn-l4 V'uis-d'à |long)-ndm (long). zlei ziei (lonx) kien 

















namal samantabiddhänâm. He h kim 
GX EI) M Au PE PIC M) RER (A 4 
ëi- 14-ià ai ‘d (prononcer vite) wvdi-sd-mbud (contracter)-#ià= 


ciraya si ah 
Ho WW CAE) A (D 
nie-"id.  Sd-mvd (contracter; long)- zud (long) 
Svahe. 


vismayaniya. 


Le caractère # si” (rime ff) est assez fréquemment employé pour rendre 
la syllabe sanserite si: on le trouve dans la dhäraoï de Häritt du Ho-li-ti mou 
king traduit par Amoghavajra (#). Quelques autres caractères sont beaucoup 
plus rares ; maïs tous sont Je ceux qui ont conservé jusqu'aujourd'hui la valeur 








() Ta cheng Mino-ki-aiang p'ou-sa pi mi pa leu lo-lo-ni sieou hing man- 
debate eu y kouct ja À A8 85 ME 26 BRIE A PEU HE HS 47 
88 ZE BR Xe 58 (M ML PR, TK. Suppl. 1, 111,1, b. La ligue de sanserit est la transerip= 
tion des caractères indieus qui accompagnent la transcription chinoise, sans correction. 

BUT Ta XV, [MS], iv; ef. Pent, Hariti la mère-de-démons, BEFEO., XVII, 111, 84. 
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si et n'ont subi aucun changement vocalique. Il n'est done pas possible d'en 
tirer un argument. Je me contenterai par suite de marquer les deux termes de 
l'évolution suns préciser davantage. 














Cumors nov Sino-anmasre Cnisors NoDenst 
VII sideus 
# lil Hi (ur) tt 
dE tr ts (tie) ue 
#4 dir PA his 
4 [ li (Le) “is 
Æ ke Us (tie) DA 
LA He (tr) sl 
bd CAT] DA 
+ FAT ui 
# He (he) En 
fl Hey (tu) DA 
LA DAUI 4 
a ads (sde) 4, 
[1 sb, (ou) su 
LA CAR Us 
€ sd 60 DA 
sé D %e 





Au ho-k'eou devant le kan=on notit anciennement wi, qui s'est aujour- 
d'huï réduit à à, sauf derrière s initial, Le sinoannamite a qi, sauf quand l'initiale 
est labiale, eus où il a uj. Le manuscrit tibétain éerit wi, u'i. 











Cuimors Kax-ox Sino-anmanre — TRansGnteTION 
Vis. Villes. axctin  noDEna riséraine 
Æ hu ka ue ki ki (qui) . 
RO ul Auwi(i ki kui (qui) à 
Ki M aui Luis Chuÿ) 
La tu fus su dui (hay) 
L'ART au aui tui Ctuy) 





IL — VoYELLE ANTÉRIEURE LABTALISÉE. 
1. — La voyelle à (it). 


La voyelle ir se rencontre tantôt longue àr, tantbt brève dr. Cette dernière 
est moins rare que la première ; mais il n'y a pas intérét à les traiter séparément. 
Elle n'est d'ailleurs fréquente sous aucune de ses deux formes ; elle se trouve, 
il est vrai, suivie de toute la série des nasales et occlusives finales, ,n,m, k,4, 
p 3 mais les mots ne sont nombreux dans aucune des séries. Ni le japonais. ni 
le tibétain ne possèdent ce son, en sorte qu'ils ont dû le rendre par approxi- 
mation. Le japonais le remplace régulièrement par 0 ; Le manuscrit chinois 
tibétain ne m'a fourni aucun mot k'ai-k'eou à finale den (in avait disparu 








{1 Glose de 1510 à un manuserit du Shïki À ÀE, ap. Kana p: 48. 
x 


— 102 — 


de son temps); mais il rend la finale dû par yeñ (1). L'annamite le rend où 
par à (dans les finales où celui-ci peut subsister), ou par d: avec n nal il a à, 
écrit à, dont le son ne diffère guère de chinois dr en tonkinois moderne, mais 
a évolué en cochinchinois vers à qui en est plus éloigné. Avec à final, comme 
dû (on écrirait Ang) n'existe pas en tonkinois, la voyelle est devenue à. Le 
fait qui a frappé le plus les Annamites est, semble-t-il, la brièveté de la voyelle, 
en sorte qu'ils lui ont sacrifié l'exnetitude du timbre il n'est pas inutile 

sur ce point, ear le caractère bref de la voyelle chinoise a été récemment con- 
testé (2). 











Cunois Kavon  Cumors  Smorasmure  Tiaérain 
VII steve VIIP srècue IX sricur 
# ‘an ‘int on ‘int ‘tn (él Na 
Hé kèn! kon fiat kän (ed) E 
Æ ‘in on “in “bn lan) ë 
HE ve, hou vins Mtqe Chân) 
vin, kon Ying hibna (da) ne 
kènt kon Ki a UKhdn) ee 
knl on känf (edn) ee 
M pin! poutho)  pii! ban (bdng) pyei 
CT pour) bi, bañ,(bdng) bye 
ti lou (lo dti dan (däng) bye 
ni dou (do) ni, nû (mans) nyeh 
® sn sou (ro) a (ah (lang) yet 
vb, koutko TE bah, (hd g) ; 
bi, A ro (ë) Li, lai (ag) ne 


Le ho-k'eou est plus inexactement rendu encore par les diverses langues que 
le k'ai-k'eou, et le u caractéristique disparalt presque partout, En kan-on, on 
trouve simplement o, qui correspond régulièrement à à chinois. le u étant tombé 
en japonais, si ce n'est aux mots à initiale où on a wa ; c'est le seul cas où 
le japonais différencie le k'ai-k'eou du ho-k'eou : 1 ‘dn/ = s.-j. on: et fl 
‘uital = s. j, wo. Le sino-annamite à également d; cet à est plus difficile à 
expliquer. On a déjà vu ann. d rendant le chinois uä dans les mots à finale 
uëi; je crois que duns les deux cas il s'agit d'un fait de même genre : les 
Annañites, ne trouvant pas dans leur langue l'équivalent des diphtongues chi- 
noises, ont rendu de leur mieux le timbre grave de l'ensemble qu'ils étaient 
incapables de décomposer en ses éléments (#), Quant aux très rares mots en 
ui, le sino-annamite les rend par udñ qui est très régulier : in = dà; 
udtà = udñ. Quant au tibétain, il a tantôt 0 qui doit être dû à la même cause 
que 4 annamite, tantôt u qui paraît moins fréquent. 








() Cet y est inexplicable, à moins qu'il ne serve à modifier le son de la voyelle. 
) Kanconex, Phonol gie chinoite, p 666. 
(6) CC Kantone, loe cit p. 617. 














Cusors Kan-on Cumors  Suxo-anmauire Tiséraix 
Vilésréoue VIT srècre IX srèoue 

# Euën!  Kuin! kon Kuën!  Kôn (Khôn) 
DC Cut tuant ton tuia? dén (dôn ton 
hui truirn! son tauinl  16n lin) 
‘un ‘aibnt ron “airnl ‘ün (ôn) 
Ru, LEUR ron tudn, dûa (da) 
Æ pur” pur pon Chen) puën Lbèn) 
M muy bon mur, in (môn) “bua 
“A buts pou (hotsu) buis bôty (b60) 

kart quil KA (ed) 
É- truirtt DAT 

dut dôt, (460 
FA zur, hud;chodag) 

Cart had 1hoëng) 
BR èk airs hydk, hoge) 

2. — La diphtongue ii (it). 





La présence de à médial tendit à faire avancer l'articulation de à en la 
délabialisant, en sorte que id, ét devinrent ie, i?. Mais cette transformation, 
retardée dans certains cas sous l'influence de la consonne finale, paralt s'être 
produite à des époques différentes dans Les diverses rimes. 

Si en effet la diphiongue tr (avec tr long) n'existait que suivie d'une dentale 
in, üirt), He (avec dk bref existait en chinois moyen, tant en syllabe ouverte, 
que suivi de gutturales À, K, ou de dentales n, £, ou de labiales m, p. 





1. — La vovas id. 
R dt. 


En syllabe ouverte, d paralt avoir disparu très rapidement, car il n'est plus 
noté dès le VILI' siècle par le kan-on, ni au kai-k'eou ni au ho-k'eou, et le 
sino=annamite est d'accord avec lui: la diphtongue s'était donc dès cette époque 
réduite à i.Disparut-il directement ou doit-on admettre une délabialisation prét- 
lable comme dans le dialecte de Wou: i > ie > i? C'est ce que je n'ai pu 
établir pour Teh'ang-ngan ; aussi ai-je conservé le vocalisme ir. 

















is MOYEN Kason  Counois movex  SinO-ANNAMITE 
Ville siécux IX siècue 

& ki ki KE 1knI) 
& “0 ï ED 
# x ki ñi 
ca 7 re Gun 
ri ri PAT] 
[3 4 bi vi, Li) 

ai, vi suis (duÿr 





axe 
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Je — Les rivaues in, den: 


RTAX 


Le passage de ür en e fut très rapide pour la finale iün: le kan-on la rend 
déjà par en, montrant que dès cette époque l'évolution de la voyelle chinoise 
était achevée. J'ai dit plus haut que ce d dérivait d'un à archaïque : 

on > üirn > ien, 





et qu'il était long, ee qui explique que la rime 3 se soit confondue avec les 
rimes 3 fil etnon avec La rime I. Au ho-K'eou, l'évolution est identique, sauf 
pour les mots à initiales labiales, où dr, d'abord conservé, s'est transformé en n 
probablement vers la fn du VIll' siècle, se délabialisant par dissimilation, ce 
qui explique que le kan-on et le sino-annamite le rendent par  : 

puidn > p'aiirn > fuirn > Juvn 








Cunoi Kan-ox Cuunous  Sino-anaite 
VIe sibeue VITE siboue aïGies  Monuxs IX sibcue 
A Kia! rien . ken Kien? kid” kièn) 
B ain ea gén hiens fn | (ngôn) 
Æ win a ken gent hien® (HN) 
NM an ss én Sixt ‘gs Loin) 
4 grirn, en kén aliens kiéna (kign) 
rt Es kélu (het) grient M UND 
R aim, Œuvén gi Hvaien, hüép (nguyan) 
HE Vin, . wén en) “aien,  vién (vièn) 
M nain, .. gén Waien,  aën* (nguyén) 
Ë kaïkns kuvén hé Küien?  küén, (quyèn) 
IX plain, L gén Chen) Juon® san, (phdn) 
m malins Wuvny bat muons Gage (van) 
Mairie hgaiehr guwélu gétu(getru) haie hûél, (nguvtt 
M aire ai wélu lets) aitu Biéf, toiani 


La voyelle brève eut la même histoire: de, délabialisé très tôt sous l'influence 
de à médial, était dès le milieu du VII* siècle toujours devenu £ au K'aï k'eou, et 
par suite, la rime ff s'était confondue avec ft. Aussi le kan-on et le sino-annamite 
les rendent-ils toutes deux de même, tantôt par ên, tantôt par den (ân) substitut 
d'un ancien dn (2): je renvoie aux rimes I ff 4% pour l'histoire subséquente de 
ces formes, puisque la confusion des deux familles est complète au k'ai-k'eou. 





Cnisots movan Kas-on Suno-ans 
Vie sièque Vite sièoue ir 

FÆ Win Hiènt kin Kia (ed) 
És pins ki kicns (en) 
4 Lol in “a Un) 
$ ; la ‘ins Un) 

ü 1 mn hin (hin] 
Œ Win kit kitu (kite) EE (en 
E eu ki Ait (kitau) Kit red) 


htièty ne, rit (gitru) Ab! (mg) 
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Au ho-k'eou, la mème délabialisation se produisit qu'au k'ai-k'eou, mais 
sans atteindre les mots initiales dentilabiales, probablement parce que, celles-ci 
empêchant la palatalisation du u'intercalaire, ine putse maintenir entre ces deux 
articulations, l'une vélaire, etl'autre postpalatale. Aussi la confusion avec la rime 
#%, complète pour tous les autres mots, a-t-elle laissé ceux-ci de cdté, et on 
trouve deux voyelles différentes suivant l'intiale dès Le milieu du VII* siècle : 
plus tard à, se délabialisant par dissimilation, se transforma en 3, comme ür se 
transformait én ». Cette différence de vocalisme apparalt, sinon très nettement, 
au moins de façon suflisante dans les documents. Le kan-on moderne a toujours 
un quelle que soit l'initiale, mais les textes anciens montrent qu'on a hésité entre 
cette forme et uwin qui a disparu aujourd'hui sauf dans quelques mots isolés où 
il persiste sous la forme in (1); toutefois uwin, forme correcte, ne se rencontre 
pas dans les mots à initiale labiale. En sino-annamite uië chinois a donné uë qui 
est devenu ue (uà) comme À est devenu d au K'ai-K'eou, et la forme régulière 
et constante est uirn, avec u derrière les initiales gutturales, u derrière les 
autres; d'autre part, uÿ chinois devient en sino-annamite moderne à ou dr, 
























sans y; celui-ci, qui avait d'abord subsisté après ale fé, est aujourd'hui 
devenu # ; il est tombé complètement derrière 3. 
Cinors nova Ka 

Vite sièeux VU sièue AxuX  NoDnNt 
Æ ki! Haïent 2 kan kutra (quai) 
ll Kaiira! Kaital éuwin (kan kun (quan) 
HE gain, gaie, ka kulba, (qadn) 
B6 sain, gains kun kudns ugu) 
M Paint aient kun hudenŸ (hudn) 
Æ  aièn “aient un étui dvgn) 
BR ain, vaién, un Bd (van) 
&  n'ain, nada > wub, bun Bd (van) 
FH m'aikn, wuibn, > wubns bun Ban (van) 
JR p'aital Jan!” > faënl pin (Jun) vien (phdni 
ÿ bhaiitts Vue > vudis patu (futsus gi cphôl) 

m'aiti nul > revu butu (butsu) Bitte (vdt) 
ff ait Vaiet ut Cutau) “ad (adl) 








{) En japonais, wi ne paut se maintenir qu'exceptionnellement, et se réduit lou- 
jours à 1; on en a déjà rencontré plusieurs exemples. La lecture Kin du mot A, dans 
ua ms, du Shiki de 1511 (voir ci-dessous note 4), montre que à était déjà tombé au 
début du XVI siècle 

(2) Glèse aunms de 1427 du Rokushin chu monçen À EE ÈE À, ap. Kana truka 
oyabi kana jitai enkaku shieYO. p 44 
0 Ce mot est lu Kun dans ms de 1506 du Wa kan rôei ju shichu FÆ ÈR AA Gi # FL 
RÉ bd ps 47 g à 

4 Glos- à uu ms de 1428 du Rongo cha kaï Bit FE ME AR, Dhid. 39, et ct. la lec- 
ture kin de même mot dans un ms. de #51r du Shïki ME BE, lhid. p. 48. 
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AI. — La route üürm. 
8 & 


La détermination de la valeur exacte de la voyelle de la rime £z à l'époque 
du Ts'ie yun présente quelque difficulté. J'avais autrefois supposé un 2 par 
analogie avec la série à dentales finales M etc. Mais le rapport entre ces deux 
familles est purement apparent ; en chinois archaïque la rime fx avait certai- 
nement ane voyelle &, tandis que la rime avait déjà la voyelle 8. Comme 
un intermédiaire iëm ne me paralt nullement nécessaire pour passer de im 
ancien à im moderne, je suis d'accord avec M. Karlgren pour admettre que pour 
le Ts'ie yun la voyelle était à. 

Cet if n'est pas noté parle kan-on: mais il ne me semble pas nécessaire d'en 
conclure qu'il avait disparu dès cette époque. car c'est probablement lui que le 
Sino-annamite note par à (à) dans certains mots de eette rime. On ne peut y voir 
le résultat d'une transformation purement annamite de i> ir. car je n'en connais 
d'exemple que pour E, et l'ide idem n'est pas bref(!. La difficulté vient de ce que 
ü annamite moderne représente non seulement ir ou 4 anciens. mais encore £. 
Toutefois je n’aï jamais rencontré d'exemple de im, &p dérivés de Ëm, ép (1); 
au contraire il semble bien que la voyelle ait toujours été de timbre grave. 
Le dictionnaire du P. de Rhodes écrit àm. àp ; malheureusement le Houa yi 
vi pui SE DE 3 58 (4) ne contient aucun mot annamite en dm ou àp. Quant aëx 
chir-ndm, les caractères à vocalisation ièm, iép n'y sont pas employés comme 
phonétiques de mots à vocalisation üm, âp : on emploie des caractères à finale 
am. ap. Enña à suivi de m ou p dérive régulièrement de ä mon-khmer ou thti 
11 faut probablement admenre qu'au X° siècle certains mots avaient déjà 
iminé Le d, que d'autres au contraire le conservaient, et que quelques-uns 
enfin avaient les deux formes : ces différences expliqueraient la diversité des 
finales anaamites, im, dm. 














Cuisots movex Kav-ox  Cuixors movex Sixo-axnanite 
Vite sièeue VINS siècue IX sticue 
van £ Gén kim icdm) 
Kit kim Jwix 
siétml sin sim diem (tm) 
“Vigml in ibm dm) 





(1) Les détivations du type PE s.-ann. Im, > ans. Eim, pe sont qu'apparentes. 
Le mot chinois déibm, à donné à peu près à là même époque d'une part l'annamite 
valgaire Em. qui ne note pas La v0y à et dont La formation rappelle le 
kan-on ; de l'aatre, le sino-anna: brève 
st conservée à cause de la rime, aux dépens de à qui tombe, la diphtongue f& ne 
pouvant se maintesrr ea ansamite. Îl faut se rappeler que le sino-annamite n'est pas 
d'origine populaire, mais de formation savante. 


(2) Kondo Shôraï çensha JE © EE & Æ S 2 1. Sur ce vocabulaire anvami 
BEFEO,, XII (ga), 1, 7, 2. 









. 


ai 





# vin dim \läm) 
LA sin (skin) Lim, Chdm) 
# sin (ahin) sim, (rém 
# tin (in) Réèm (hd) 
= Kipu (kyu) kip° (cp) 
# Hipu (vu) ki, (edp 
+ sipu (hu) lé, (lépi 
2 sipu (hu) CAC 
ë ipu (ya) Cp tp) 

À fm LT ripu a Ag, agp 





IV, — La rinatr à 


R #. 


Dans les mots à à final, la vocalisation ir existait encore au VIII" siècle puis- 
que le kan-on écrit régulièrement yo. Mais la prononciation de la fin des T'ang 
est moins facile à déterminer. Le sino-annamite a tantôt di, comme à la rime 
(sans à médial), ou dû (wrng). qui l'un et l'autre répondent à chinois éd (1) : 
iantbt il a VA qui probablement reproduit directement une vocalisation iñ, le 
it étant tombé (idrà > éñ); tantôt même, dans quelques mots, on trouve les 
deux prononciations dñ et ïf côte à côte ; enfin mais Irès rarement, apparalt 
une forme üñ (ank) pareille à la rime jf. Ainsi, Le sino-annamite parait noter 
un état passager où l'ancien édrâ coexiste avec les formes plus récentes ieñ(#). 
ià, A l'époque des Song il est probable que iñ triomphe définitivement, si on 
admet l'homogénéité absolue du tableau où Sseu-ma Kouang range en les con- 
fondant la rime Æ d'une part et jf À de l'autre. 





Cusois Kas-ox Cuinors Sino-awvaure 
its sièoue VINS srêcte Xe sièeue 
SF CES tivou \ehôl mis titi Cnbng) 
k piyou (hyal pièst bañ (baie) 
E pion (Ry5) Bis bd (bang) 
# firou (ch) ah feras) 
à abat (ehengi 
Lo TPE) &di (chank\ 
LA kiyou (ky@) KR (knh) 
& riyou (ryè) ti Clénh) 











(1) La répartition de dé et dé en sino-annamite est de façon générale la sui- 
vante: d'A derrière les initiales palatales et cacuminales; dû der 
initiales. 

@) J'écris ieû et nou it parce que ces fuales s'étant confondues par Ia suite 
eutiérement avec celles des rimes ff À, je suppose que très tôt la voyelle s'allongez 
par analogie. 
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CHAPITRE VI. 
TABLEAUX D'ENSEMBLE. 


L'histoire des finales du chinois moyen (dialecte de Teh'ang-ngan) sous les 
Tang peut se résumer dans les deux tableaux suivants. 


Rines 


a | 


MORE k BEN MERS 
# # 


SA AE ST A 4 A 2 PEER A FN 
SAR Æ 


susi 
médial 


uà 
uôñ 
ôà 


äi 
ai 
4 


an | 
éa 





A 
| ou 

















1. — Les finales du VII siècle. 














Lou œuexc 
Ho-keau Kai-Keou Ho-keou 
{ave [unséf ave | sansi sans | avec 
à aédiat | médiat|émédiat | médiat médial |? médial 
ur ik 
uk | idkraïuk) 
ms 
| A 
aix 
wi 
} udi 
in ion at | ait 
in à Late | [ir ai 
ul  |à ut 
üira um | ti on 
sn | à ait 
un {at uit 
jen aien iet aiet 
uw [ui | 
nés Luia | ét ia | ue | à 
; dk | aidk 
mia Qu La ue | de 
aie ie ë 
dll és Ve aiek 
nés Late Léon | 1e 
# 
tn a 
, ë 
im n ü 
vièm aie 

















= 


2. — Les finales du IX* siècle. 






































|Pme-enee, emane-curxa, e'iv curl Lou euexe 
K'ai-keou Ho-K'eou K'ai-Keou Ho Keou 
ROMES À sans  Javec i| sansi | avee | sansé|aveci|sansi| avec 
médial |médial | médial | {méaiat | médiat|médial|médial| à médial 
Li [in ùr du 
& & # 
ä in (ain) ür 
Fa ä 
ro EA î ui 
ie 
ES iu (ain) 
î us 
ei uiei 
A ai uâi 
Ed a agi 
Rss | en |inin uiëns ain | & aid, ui 
He Ckuiéa un # Luiss,u 
Éd. tnsin Les m8 lu 
RE ën sin | C us 
= Ckouien : (kinies 
A en À pubn ie Et 
&E dn nén si audi 
EN dn udn a5 [ue 
St ien uien ie aies 
AT ieu 
La du 
E. du 
EX ä “à 
L à |ü ud |uià 
a di ia [udi |uia ä idy |uëy |uidy 
He à lilas aus |é  |ioiluér |uier ni 
SA & [us [ui |ui dr [is Ju oi 
& |“ 
À Ki igu 
& bem 
re êm a | 
LS iem is 
| àm 6 
À | CPuèm (fuis 
| 











axe 
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APPENDICE I, 


LES SOURCES DU 1SIE YUN. 


J'ai cité en abrégé les passages où Lou Fa-yen dans sa préface et Yen 
“Tche-t'ouei dans son Kia hiun % M. mentionnant un certain nombre de dic- 
tionnaires anciens, portent sur eux des jugements généralement très sévères 
je réunis ici quelques notes sur ces ouvrages qui sont tous perdus aujourd'hui. 

Voici d'abord la traduction complète du début de la préface du Ti'ie yun. 

« Autrefois, au débur de k'ai-houang (581-600), le. yi-t'ong-(san-sseu) 
Licou Tsin A £k et d'autres, en tout huit personnes, se firent les disciples de 
(Lou) Fa-yen, et le soir, au milieu du vin et jusque tard dans la nuit discutè- 
rent sur les initiales @ et les finales AM. En comparant les prononciations mo= 
dernes (entre elles), elles présentent des différences ; de plus tous les auteurs 
ne sont pas d'accord dans leurs choix, À Wou et Teh'ou, la prononciation est 
trop léuère ; à Yen et à Tehao, elle est trop pesante : à Ts'in-long 4 ft, on 
prononce le k'iu cheng comme le jou cheng (1). à Leang et Yi WE 4£, c'est le 
p'ing cheng qui est pareil au K'iu cheng. D'autre part (certains auteurs) font 
une seule rime de et If, de AK et IK : et quant à Æ et fl. À et, tous dis- 
eutent sur leurs fan ts'ie. 

« Sion veut approfondir la prononciation des mots (#), naturellement il faut 
parfaitement comprendre (la différence entre) sourdes jf et sonores Jf. Si on 
veut connaltre Les initiales #, il faut faire la distinction des alfriquées f et des 
ocelusives . Le Vu 1 AM 4 de Lu Tsing Æ #9 le Yun lio 3j} mg de Yang 
Hieou-tche Rÿ fk 2 le Vin yun # HA de Tcheou Sseu-yen 4 A #7. le Vin p'ou 
A if de Li Ki-tsie 8 2 1 le Yan lin de Tou T'ai-king AE LB ont tous des 
fautes . 

Yen Tehe-fouei cite un grand nombre de noms dans la section Yin-Hs'eu 
Ai de son Kia hiun. Je ne puis reproduire ici cette saction entière, je me 
contenterai de traduire les passages se rapportant à des dictionnaires anciens. 

« En arrivant à Ye . je ne vois que Ts'ouei Tseu=yo fé 7: 4 et Ts'ouei 
Than M, l'oncle er le neveu, et les frères Li Tsou-jen 2 il 4 et Li Wei 
1. ls s'occupent plus du nombre des mots que de la correction des ts'ie, Dans 
le Yin yun K'ouai yi # #3 RE composé par Li Ki-ie, il y a des erreurs : 





























{) Ces indications sur les tous restent toujours ausez vag 

tehe M REZ déclare que « les gens de Ta'in prono: 

chengier les gens de Wou le chang-cheng comme le K'iu-cheng ». (Préface du Sin yi tie 

king yin vi 9 — À] # Æ Ye de Houci-lin LE A, ap. T. T. XXXUX [1S], vii, ga. 
BE & BB, litt, élurgir la voie des mots. 


au IX siècle, Kou Ts'i- 
nt Le K'iu-cheg comme le chang- 


















le Ti'ie yun 8} 8j de Yang Hieou-tche M fk 2 (1) est fait avec moins de soin 
encore... Le Vin yun # 8 (de Lu Tsing) réunit 5 et 5, & et X# en deux 
rimes; il sépare 15 de A et 2 de 3j en quatre sections (?). Le Cheng lei de Li 
Teng donne à Æ la prononciation 7... » Les autres écrivains cités ne sont 
pas des auteurs de dictionnaires. 

Avant d'étudier ces noms, je dois noter que l'un d'eux n'est pas sûr : le Hia- 
heou Kai # auquel Lou Fa-yen attribue un Yun lio est bien certainement le 
Hia-heou Yong äk qui, d'après le Souei chou, composa un Sseu cheng yun 
dia ; mais on peut hésiter à choisir entre les deux formes, ni l'une ni l'autre 
n'étant anestée par ailleurs ; j'ai suivi Lou Fa-yen et écrit Kai ff, parce que 
le chapitre bibliographique du Souei chou contient un assez grand nombre 
d'erreurs (Voir par ex. Yang Hieou-iche écrit #3 au lieu de fB, ete.). D'autre 
part, certains auteurs ne sont connus que par Les citations faîtes par Yen Tche= 
f'ouei, par ex. Li Tsou-jen et Li Wei: il est probable que l'un d'entre eux est 
le Li T'ong 4e #6 de l'époque des Tsin, auteur d'ouvrages lexicographiques 
mentionnés assez souvent par les auteurs du VII" siècle ; il n'y a en effet pas 
d'autre Li dontles ouvrages soient cités comme subsistants dans le catalogue des 
Souei ea dehors de Li Teag. Quant au Tcheou Sseu-ÿen de Lou Fa-yen, c'est 
sans doute le 1seu d'une personne connue par ailleurs, peut-être Tcheou Yen 

@. 
" 7 LiTeng # 4, lseu Jen-tsou {= fil, Cheng lei A, 10k. — L'auteur, 
hiao-ling # À de gauche des Wei (2-263) passait pour avair été le premier à 
distinguer dans les fan-ts'ie les sourdes des sonores, et dans le classement 
général à avoir reconnu la différence entre # et 4. Cette dernière remarque 
montre que son dictionnaire était établi d'après le système des cinq sons 3. @ 
CS M 99 AE F7) qui précéda le système moderne des quatre tons F4 Æ, mais 
dont l'économie nous est absolument inconnue (#). On peut supposer que chacun 
des cinq sons était divisé en deux k'iuan, Le Cheng lei ne donnait aucun exemple 
à l'appui des sens et des prononciations qu'il présentait; il était de plus fautif et 























out écrit ci-dessus À d'aprés le Souei chou, k. 33, 14 b : mait le véritable nom 
est 
{#) Pour l'interprétation de cette phrass 
(9) 11 y à ua autre auteur de dictionnaire du nom de Teheou, c'est Teheou Yong HA RAT 
is louen Æ Q, cf. Nan Tri chou, k. 41, 4b-6a ; Nan che, k. 








gissait-il d'un classement suivant la voyelle 
que présentait des séries de finales régulières 
dis que les autres voyelles 6, u, é, 

at être classées sous Les 


(4) Wei chou, k. gt, g a. — Peut-être 
principale de la syllabe : la langue a 
q voyelles 4 d. à, é, à, 
















live étant plus vraisemblable parce q 
1e des Hindous, n'ont dà comme ceux-ci distinguer d'abord qu'un seul 
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superficiel (1). 11 n'en est pas moins resté longtemps en usage: au temps des 
“Tang, le Yi is'ie king yin yi — 4) # & de Hiuan-ying & I (640) le cite 
constamment, ainsi que le Siu pi #'ie king yin yi de Hi-lin # 8, et le Sin yi 
Lie king yin yi de Houeï-hn Æ 4 (803-813). 

2. Lo Tsing 8 #9, Yun si A #8. 5 k. — Lu Tsing était le frère cadet 
de Lu Teh en & ff ertous deux furent des officiers de Sseu-ma Wang 7 Æ°8, 
roi de Yi-yang 3 fB, cousin de l'empereur Wou 5 des Tsin (265-289), qui 
vécut de 205-271 (2). Lu Tsing vécut par conséquent dans la seconde moitié 
du Ille siècle. 

Le Yun si, composé sur le modèle de Cheng lei de Li Teng, était classè 
également suivant le système des cini] sons, chacun formant un chapitre (+). On 
lui reprochaît les mêmes défauts qu'à son devancier. J'ai dit ci-dessus qu'il de 
wait avoir pris pour base le dialecte de Lo-vang, capitale des Tsin; ce n'est pas 
absolumentexact. Il avait suivi la prononciation de Lou #, son pays d'origine, et 
de Wei fi () c'est-à-dire de toute la région située à l'Est de Lo-yang, entre le 
Fleuve Jaune et la mer, au Suil du Tehe-li et de Chan-tong; il est probable, 
mais non absolument sûr, que Lo-yang appartenait à ce domaine linguistique. 

3. — La Kaï #5 Be, 1seu Ki-isie Æ ff, Vin p'ou & #8, 4. k.— Li Kai 6) 
était le fils de Li Tsi-tche Æ 3 2 qui vécut de 479 à 532 (®); son frère ainè 
Li Kong-siu a À #f. sseu-ma de Ki-tcheou % H à la fin des Wei, avait refusé 
de servir les Ts'i quand, au début de f'ien-pao (550-559), ceux-ci, avant ren- 
versé les Wei, lui offrirent une charge (7); sa sœur avait épousé Hing Chao 
3 HG, qui remplit diverses fonctions entre 525 et 553 (#). Enlin il était l'ami 
intime de Ts'ouei Tehan. et une letire que lui adressa celui-ci en 560 existe 
encore ("). Sa vie doit par conséquent couvrir approximativement les trois 
premiers quarts du VI' siècle. Ses ouvragès de lexicographie, le Yin p'ou et 
le Sieou sin yin yun K'ouai vi fe Hi 8 8 RÉ en 14 k. sont probablement 
de la fin de sa vie, et datent de la deuxième moitié du VI" siècle: ils n'étaient 

















ui) Soef chou, k: 76, 7 

3 Per chey ke 44 13a. — Sur Sseu-ua Wang, ef Trin chou, K 37» ja-b. C'est sur 
ordre de ee rince que Lu Teb'en, le frère de Lu Tsing, composa son dictionnaires le 
seu lin Ph. 

(9 Wei chou, k. on, ga x Soueï ehon, loc cit 

{81 Yen eke Kia hiun, k, F, 34 a 

(5) Voir sa biographie, Pei che, ke 33, ja, à la suite de celle de son frère Kong-sin. 

(81 Sur Li Tsi-tche, voir We chou, ke 40, 3b: Pei che, k. 33, 4b. Il mourut au 
début de In période yong-hi (533-334) à l'âge de cinquante auatre ans: — La liation 
fe Li Kai est établie de la façon suivante : le Pei ehe, le. cit. en fait le frère cadet 
de Kong sin, et le Pei Ts ehou, k 29, aa fait de celui-ci le is de Li Tai-tche. 

1) Pei Tri chou, loc. cit. 

(9) Pei Ts chaus ke 36 3, b. Je dois l'indication de cet intéressant passage à mon 
collègue M. Aurousseau. — Sur Hing Chaos el: Giues, Biograpkieal Dictionary, n° 752 

bide, ke 23e 4. 
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pas mentionnés dans le catalogue des Leang (1). Le Yin p'ou existait encore au 
temps des T'ang. lorsque fut composé le Pei che (*). 

4. — Ts'ouer Tseu-yo YF #, neuvième frère cadet de Ts’ouei Ling 
4e LB, (494-554). vivait encore au débur de lien-pao (550-559), époque où 
Ling lui transmit l'apanage qu'il venait lui-même de se Voir conférer (3). 

5. — Ts'ouer Tehan Ye IE. fseu Yen-Tone # (519-572) fs de Ts'ouei 
Ling et neveu de Tseu-vo, fut d'abord lang-tchong fi æ+ au Ministère de 
l'Intérieur je 86 au début de la période l'ien-pao (550-555). et servit les Ts'i 
Septentrionaux jusqu'à sa mort qui survini en 572 (4). Je ne connais pas le 1ltre 
de l'ouvrage auquel Yen Tche-t'ouei fait allusion. 

6.— Yanc Hieou-tche 5 ff 2. Yan lio, 1 k.— Yang Hieou-tche (509- 
582), tseu Tseu-lie 7 originaire de Wou-tchong 4 # dans la comman- 
derie de Pei-p'ing 4£ ÆF, servit successivement les Ts'i Septentrionaux (550- 
577) etlesTeheou (357-581) ermourut en 58e à Lo-yang(). Le titre réel de son 
lire semble avoir té Yun lio ; toutefois on rencontre aussi d'autres noms : Yen 
Tehe-t'ouei l'appelle Ts'ie pun : et dans le Seng-K' lu yin y #6 & À 
il reçoit le titre de Che yun (si lio à 54% MF. Son utilisation par Lou Fa-yen 
ne paralt pas douteuse, car le Kouang yun actuel le cite six fois. et parmi 
ces citations, trois se retrouvent dans le ms. des Tang: 


HA nu KE car. ÿj = ms., 16b (°). 
avt Jf car. # - ms. 32b. 
À exit H& car. # = ms. 43a (). 

















7. — Huron Kaï 3 SE 38, Sseu cheng un lio pa #8 4m, 13k.— Je 
ne le connais que par la mention qui en est faite dans le chapitre bibliographi= 
que du Souei chou (+. Ni du livre, ni de l'auteur, je n'ai trouvé aucune mention 
en-dehors des catalogues. 11 doit avoir été composé dansla seconde moitié du 
VI‘ siècle. puisqu'il n'était pas inscrit au catalogue des Leang- 

8. — Tou T'ai-k'ing #t # #9. Yun Lio R. — Ce personnage. ils de Tou 
Pi #£ 3, commandant de la garde ff? #9 des Ts'i Septentrionaux, lui-même 
fonctionnaire de cette dynastie, se reñra dans son pays quand les Tcheou eurent 
chassé les Ts'i ; mais il reprit du service sous les Souei, vers 583 (). Son Yun Lio 





4) Sauei chou, ke 3. 






G) Peï che, k_ 35,52 se 
( Pei Ti chou, Ke 23,3 b. li y est appelé simplement Ts'oueï Yo. 
(4 Hbie 





(5) Soueï chou, k 33, 14 b. 

{6j Daus le ms des T'ang la rime ÊE est la xm*. 

Gi Bien que la rime soit is même, l'index, dans le ms. n'est pas BK, comme dans le 
Kouang yun, mais H£, abréviation de Bk. 

19) Souei chou, lee. cit. 

{} Souei chou, ke 


1 son rang est le eou*. 






sx, 





= 


estperdu, ei la seule œ1vre de lui qui subsiste estle Yu tou pao tien Æ 3 YA. 
en 12 k., retrouvé récemment au Japon. De ses œuvres linéraires en 15 k. il ne 
subsiste qu'une pièce en prose rythmée, le Houai fou HE fR, cité par le Tch'ou 
hio ki (1). 

De ce que Lou Fa-yen ne cite que ces ouvrages, il n'en faut pas conclure 
qu'il n'a utilisé qu'eux : il est impossible de croire qu'il n'ait employé ni le Eul 
ya, ni le Chouo wen ; il s'est même probablement servi du Yu pien Æ ff de 
Kou Ye-wang M F Æ alors récent. En fat, soa énumération, pourintéressante 
qu'elle soit, ne couvre qu'une partie de ses sources : c'est m ins une bibliogra- 
phie qu'une critique des dictionnaires rangés par ordre de rimes publiés anté- 
rieurement; encore cette critique ne porte-t-elle guère que surles pronon- 
ciations. 














{1} Teh'ou hi 


LEUR) 
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APPENDICE II. 


LA LISTE DE CARACTÉRES-INDEX DE RIMES DU TS/E YUN. 


J'ai dit ci-dessus que la liste des caractères adoptés par Lou Fa-ÿen comme 
index de rimes donnait l'impression d'être, au moins en partie, une vieille liste 
conservée par tradition et employée sans tenir compte des valeurs anciennes. 
Après Les indications que j'ai données çà etlà relativement à la langue archaïque, 
certe notion peut être précisée: par exemple la différence entre les rimes et 4 
apparaît clairement si on se reporte à la période où leur finale commune jeu du 
chinois moyen était encore répartie entre deux finales in et én ; de même la 
différence entre Æ 2 et ff, si on se reporte au temps où le chinois archaïque 

ait les trois finales é, id, ir. La théorie de M. Karlgren, que chaque rime doit 
représenter une finale différente se trouverait ainsi exacte, mais seulement pour 
une époque notablement plus ancienne que le Ts'ie ua. 

Il reste cependant quelques difficultés à élucider. Par exemple les documents 
connus jusqu'ici ne permettent pas de discerner en quoi la rime ff était diffé 
rente de la rime Z. D'autre part, la finale à du chinois moyen (rime (fé) se 
pargeait primitivement entre 5 et à : or la liste du Ts'ie yun ne garde pas 
race de cette distinction, et on sera forcé d'admettre qu'à moins de remanie= 
ment, les mots à à final du type % Kd! étaient rangés à la rime ff, finale io, 
bien qu'ils n'eussent pas à médial. Maïs nous savons de façon précise que la 
liste primitive avait subi de remaniement : j'ai cité ci-dessus un passage de 
Yen Tche-1'ouei qui indique claîrement que Li Teng avait adopté pour les rimes 
de la famille Æ 4 BE 4 un système d'index différent du système actuel, 
puisqu'il confondait certaines frales que le système conservé par Lou Fa-yen 
distingue. On peut, à mon avis, admetire que le système primitif d'index de 
rimes, probablement créé dans le Nord par LiTeng, qui semble être Le premier 
lexicographe à avoir classé les mots suivant les rimes. fut remanié, dès l'époque 
archaïque, afin de le rendre plus précis, où pour le rapprocher de listes du 
même genre qui cireulaient dans le midi, au pays de Wou, et que La liste ainsi 
élaborée fut adoptée par Lou Fa-yen comme probablement par tous ses con- 
temporains (!), 

Je proposerais les valeurs suivantes anciennes pour cette liste de rimes 
archaïque; malgré quelques points obscurs, l'ensemble répond bien à l'aspect 
de La langue vers l'époque des Trois-Royaumes et le début des Tsin. 





























(l) Bien que sur cette liste certains 
tence de mots à final éd 
voir que la langue archaïque présent 





18 restent indscernables {par exemple l'exis- 

, d'une partie de La rime moyenne M), où peut 

vers le HII° ou le IV de l'êre chrétienne, ure 
sx,4 
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1 KM 16 31 eu 

2 Æ 1 32 lu 

3 On |18 # 33 À du 

4 à 19 À 34 du 

$ + 4 20 HE in 35 AK à 

6 dé it [a Z un | 56% 

7 1 22 JE in 37 M à, ià 4 

8 M #3 2 un 48 E ddn 32 M dm 
9 # à 24 HE dm 30 BF dû 33 Ge ém 
ion faioi | 25 Æ da 40 BE éàièà 54 8 dm 
ïn Pa di 26 aan | 4 fan 55 $ dm 
5 & 27208 ÎLE M den, dm | 42 TR ca 36 M iôm 
4 2 À 6m 43 Fc 57 À im C 
5 so AU a | ii 








jertaine régularité dans le système des finale: 
à u médial) le montre clairement : 





Le tubleau suivant (je néglige les finales 





é-iè ü-id ik Si 
dà dü-iù did éi 
ün- ion da érnün én 
im dm êm 
üi ai ä 
de äu êu 





A1 ne reste en dehors de ce tableau que les finales u-iu, d-iun, d-üôà, 1, én, dû, IL 
semble que cette régularisation des finales ait êté lu marque caractéristique de la lan 
que chinoise ancienne ; et c'est par ce fait que j'expliquerais l'énimatique classement des 
Etionnaires suiyaut les ciag sous [LÀ : chacune des cinq colonnes ci-dessus serait ua 
fes cinq sous : u, dd et dù entreraient das la première caloune ; , &, dans a cinquième ; 
où a vu plus Haut que Lu Tsing faisait rentrer éA dans La quatrième). 

Où peut remarquer qu'une tendance à régulariser le vocalisme des Snales a dominé 
joute l'évolution de la langue chinoise jusqu'à une période toute récente. Si on classe 
par fuales les rimes de la langue moyenne, on trouve 184 fableaux suivants (en nègl 
gennt également les séries irrégulières dès la langue archaïque: 




















VII sièeue IX* srècue 

ü à diô it +1] à ià se 

ün dh-idh facèn den | décida dù ii 
an ün fn ien ien | du än ien 
dm dmiäm rm iem | dm am iem 
ai äi k ii | ai ai pr iei 
du au éuivu ion | du äu ièu ieu 





où l'ou voit, après Ia perturbation causée à La fin de La période archaïque par l'inlé- 
chissement des d derrière à et la délabialisation des la régularité des séries se 
reconstituer dans un cadre plus restreint 

(4) Les rimes À et JF se partageaient peut-être les finales f, €. 

{je tuppone que la diférenciation en deux rimes JR SE eût une innovation de la 
langue moyenne, dûe au fait que les mots À initiale cacuminale conservérent la finale 
La tandis que dans tous les autres elle devint fn ; la liste archaïque ne devait conte- 
nir ii qu'une seule rime. 

(dy La rime JL ast alle aussi, je pense, une acerètion moyenne de La liste archaïque, 








ui 


Il va sans dire que, si Lou Fa-yen a employé la liste archaïque de rimes, il 
n'a pas adopté pour cela la repartition archaïque des mots dans les rimes. A 
mesure qu'avec le temps les vieux index acquiéraient des valeurs nouvelles, 
une répartition nouvelle s'imposait presque À chaque lexicographe. Certains 
faits prouveut que le Ts'ie pun n'avait tenu que partiellement compte de 
l'étmologie en disposant les mots dans les rimes. Par exemple si la rime % 
du Ts'ie yun contient tous les mots à finale archaïque id, elle renferme aussi 
des mots qui n'ont jamais eu 4 final ; de même les rimes JE et #f contiennent 
toutes deux également des mots à finales dû et à, % et (ll, BH et ff des mots 
à finales ièn et én, im etém, F£ et if des mots à finales dm etém, ete. D'autre 
pari, certains mots isolés ont subi des modifications anormales qui les ont fait 
changer de rime ; mais le Ts'ie Jun les classe suivant la prononciation moyenne 
ex non la prononciation archaïque: ainsi f& arch. yrdra, n'est pas à la rime Æ, 
mais à la rime JE. suivant sa prononciation en langue moyenne 7iuñ,. I s'ensuit 
qu'il ne faudrait pas utiliser le tableau ci-dessus comme une sorte clef permer- 
tant de passer directement de la langue moyenne à la langue archaïque. Pour 
l'étude de cette dernière 1 faut examiner chaque mot en particulier; c'est ce 
qui fait la diffieulté du travail. Jusqu'à ce qu'on retrouve tout ou parie de 
dictionnaires anciens comme ceux de Li Teng ou de Lu Tsing, il sera impossible 
d'étudier à la fois de grandes séries comme celles que représentent les rimes 
du Kouang yun, et l'étude de la langue archaïque restera une étude de détail. 





































La correspondance des langues thaï montre que AL est un mor à voyelle archaïque ô ; 
ati en est de même de JR 


Cunnais ncHAQUE Cnixors MOYEN Suanors 
La blôm, braëm, brümS 
3 dm, väm, hèmy 





Ce passage de ch. arch. à>ch. moy. d. d, suivant l'initiale, a son analogue à la 
rime ÎL et à la rime M£ Ces formes archaïques permettraient peut-être d'expliquer 
Îe fan-ts'ie que le 7a'te yun donne à AL : ce serait la reproduction d'ua fan-ts'is ancien, 
et il faudrait le lire non pas en langue moyenne : 


= #F MR bain, + rûm, = Lam, 








ce qui est incompréhensible, mais en langue archaïque : 
He = 3 HE ban, +rèm, = büm, 


Cet à se ser 





fracturé en dd comme à la rime ÎT, puis à aurait comme toujours 
fait sentir son influence palaraiisatrice, mais sans que la voyelle labiale, maintenue 
ici par l'influence de l'initiale labiale, dispardt complètement, ni que la palatalisatio 

füt contrariée. comme cela a lieu dans les mots du 1ype LE, parsuite de l'aversion des 
initiales cacuminales pour la mouillüre : 








bèm, > bèdm, > byäm, > Wièm, 
ss 
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APPENDICE Ill. 
NOTES ADDITIONNELLES. 
INTRODUCTION. 


P. 3. — Je note par », 3, les formes longue etbrève d'une voyelle analogue 
à, mais ayant une articulation linguale un peu plus élevée et plus avancée 
c'est un a du type que l'orthographe anglaise écrit u dans but, hut. 

P.6.— La différence de timbre des voyelles en annamite suivant que le 
motest à un ton élevé ou à un ton grave peut, de façon générale, être caractérisée 
par une ouverture plus grande des voyelles aux tons graves, mais il ÿ a des 
degrés divers suivant la voyelle. 

Par exemple, à Hanoï, & non suivi d'une consonne est identique à e ouvert 
au ton égal, mais moins ouvert que à (e,) au ton Auyén. Dans quelques dialec- 
ts, (pur exemple Hwng-yèn, Nam-dinh, Thanh-hod) 4 est aussi ouvert que e, 
et la différence auditive vient de ce que celui-ci s'est rampu et a formé une 
diphtongue êg, dontl'e, très léger, reste peu distinct, maîs modifie le timbre de 
l'ensemble ; du reste, autant qu'on peut le reconnaitre à l'oreille, la première 
partie de ce g écrit e ne diffère en riên du êy écrit &. On trouvera done : 











Hasot Hine-vês 
Œ dé dé & 
dd # 
&æ à dg  eucume 


Maïs en général la différence est bien moins forte : # suivi d'une consonne 
est intermédiaire entre & (à) et à (e) etse rapproche de e moyen ; d'autre partà 
suivi d'une consonne est moins aigu que à en syllabe ouverte, en sorte que la 
différence dûe au ton est moins sensible : 





dém dém 
dim demi 
dem dèm 


De même 6, non suivis d'une consonne, moins fermés que à, sont pres- 
presque des o moyens : 


a dé 
& do! 
do a 


= — 


tandis que, suivis d'une consonne ou d'un élément de diphiongue, il restent 
plus fermés encore, et ne diffèrent plus que très légèrement de à je note par 
un trait sous la voyelle cet 0 intermédiaire eatre 4 et 0 : 





dû dée 
aëi de, 
ai de 





indiqué l'effet de ce phénonème sur les diphtongues ay, dy, au, du. 
L'effet du ton se fait sentir également sur les voyelles ouvertes qui ont 
tendance à se fermer aux tons élevés, mais il y est moins sensible à l'oreille ; 
dans certains cas cependant, il s'exagère au point d'être noté par l'écriture : 
ainsi le tonkinois écrit aujourd'hui w (#) aux tons élevés le à-de mots chinois 
du type #, tandis qu'il conserve le à (o) aux tons graves. Mais quand o est 
suivi d'une consonne, l'effet est moins fort et dans om, on la voyelle reste bien 
distincte de ir. De même & (à) qui est toujours suivi d'une consonne reste 
différent de à, tout en s'en rapprochant assez pour le remplacer dans certains 
dialectes. A Hanoï, âr présente un à moyen, tandis que dn a à très ouvert. 


an ss E 
tidn Fes # 


P.6, 1. 5. — De même pour le # initial, qui est également spirant. 


DeuxièME PARTIE. 


Chap. L. p. 38,1. 18. — Il existe d'ailleurs un ancien témoignage formel de 
la différenciation de m et mr: c'est au début du IX siècle, la préface com- 
posée par King-chen & # pour le Sin yi ts'ie king yin pi & — 4 & # À 
de Houeï-lin # 4 : il y est question de « considérer #° ÿ£ et m # comme 


un double phonème » JA 5% M 2 15 de 4 (1). 








TT. KXXIX [ BI. VIN, 43 à 





ERRATUM. 





p. 4. Tableau des initiales chinoises, 4° colonne : Sonores: 
L 7, au lieu de jf, lire A. 
1,8 er 9, au lieu de 4f lire #k. 
p: 12,1. 3. Au lieu de « Li Tsou-jen », lire « Li Jen-isou », 
1. 6. Au lieu de #3 lire Fÿ. 
0.6. Au lieu de « Souei chou, k. 75, 56 », lire... « 5 b. n. 

Au lieu de « Æ arch. Hi, moy. téür », lire « Æ arch, Widn!, 

moy, Hidrn! n. 

1.25 Aulieu de « & arch. ua!, moy. ‘uè' », lire « & arch. zuèà!, moy. 

guëñ! v. 

p« 18, n, 5. Au lieu de « Kokushi daika n, lire u.. daichô n. 

p. 19, n.2. Au lieu de fé lire 

p: 20, n. 1. Au lieu de « Yu-k'ie kia keng tirg King che tseu mon pir a lire «.… 

Ling... mou pin v. 

p.27, n.3 L. 5. Je laisse sans les traduire les expressions comme 35 _ qui 
indiquent une lecture de mot à ua ton anormal [ajouter ici : le premier, 
pour obtenir la lecture sans tons du sanserit, les deux autres) pour repro- 
duire les accents musicaux du sanserit. 

p.29, n. 2. Au lieu de « di” (di + 7) dn lire «y à» 

p.33. Tableauinférieur, col. gehe Sourdes, Kan-0s 
lire « tau (16). 

Col. dte Sonares, Ka-oN : 1, 2 au lieu de « kiyo (kyG) », lire « kiyo 
(Kyo) ». 

p: 37: Tableau, Kan-ow: intervertir le mot de la 1. 3 [fR] séyu (shi) avec celui de 
la ligne 6 [+] si (sh) et lire 2 1. 3 #@ qid, q'üdr, sû (si) » el. 6 « 
Situ! Siiru? siyu (shu) ». 

P- 40. Tableau. SiNo-anvamTe :l. 1, 3,9 au lieu de d lire à ; 1. 2 au lieu de à 
lire a ; 1. 10 au lieu de à lire a 31. 5 au lieu de gus (va) lire gu* (va). 

p.41. Tableau. p. 8, col, 3 s' corr. 4‘; L. 9 transporter { ({/*) de la col. 6 (den 
tales) à la col. 4 (cacuminales). , à 

p.43: Tableau 1. 7 Cuinors vu sikcue : «  sudk lire « sudk'». 

p.45. Tableau inférieur : m 1. 1 « # f'm' » lire « W'äm' n. À 

P: 59, 1. 32. Au lieu de « ces derniers ont é (kan-on) ié (sino-annamite) », lire 
ue ie (sino-annamite). 








p.17 




















6 au lieu de « tau (chôjn 
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p« 62. Tableau supérieur: SINO-ANNAMITE, L. 1, 2, 4 au lieu de à lire à; 
1. 3 au lieu de den (àn) lire ‘den (an) 

Tableau inférieur Siamots : 1. 8, au lieu de dn, lire *ün,. 

p. 68. Tableau: Sianois :1. 5, au lieu de muet, lire mit, 

pe 74: L. 10. après « Le cas le plus simple », ajouter, « de u voy 

p.77. Tableau, r, M, 1 8: 4 S.awn., au lieu de dû (ông), lire ‘dû (ng). 

p. 79-80 : dû (r. Ÿ£). Tout ce paragraphe, qui a été imprimé à cette place par 
erreur, doit être reporté page 84: il forme la deuxième partie de la sec 
tion « 11, — La vOYELLE 0 » etse place après le paragraphe 1. — Finale iô. 
Cette correction est indiquée à la table des matières où ce paragraphe 
estinserit entre < >> à sa place actuelle, er répété entre {| à la place qu'il 
devrait occuper. 

pe 84: Tableau supérieur: TraxsmPrion rinéraine, L. 1, au lieu de k lire ki, 

pe 85. Tableau : Sivo-anmaurre, r. 4, L 4 à 5: 
au lieu de tgu, (du) lire fau, (1du), 

gu,lldu) ‘au, (du). 
qu (âu) ‘qu? (äu). 


au lieu de a) lire (ya); etSivo=awaMeTE : u lire *u (a). 
1 nn. 4, cor, ‘a (a). 
p 87. Tableau, r. % nn, an (an), corr. ‘an (an). 
me RC Le 8, AM, san am, corr. ‘am (am). 
13, au lieu de l'éè, lire l'y. 
134 B£, s.-ann, ag (al), cor. ‘ag (ais, 
Tableau dn, Tinéraix: 1. 6, au lieu de a'u, lire la‘, 
p. 91. Tubleau, r. 5, @, s-unn. ap (dp), corr, ‘ap° (àp. 
Tableau, à : Kan-ox, L. 9, au lieu de (sewa). lire {kwa). 
p.93. Tableau, 1.8, ff, s.-ann, iém, (idm), corr. ‘tem, « idm), 
pe 96: 2° tableau, 1, 6, au lieu de pieys, lire piey à et}, 8, au lieu de sieyt, lire 
siens. 
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p. 86. Tableau, r« mé 









pe 88. 
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LES SEPULTURES IMPERIALES DES MING. 


[CHE-SAN LING) 


Par MM. G. BOUILLARD et le Commandant VAUDESCAL. 


PREMIÈRE PARTIE. 
L'ENSEMBLE ET LES ABORDS. 





CHABITRE L. 


Situation topographique. 


L'immense et fastueuse nécropole où reposent treize empereurs de la d 
nastie des Ming U, lajuelle régna sur la Chine de 1369 à 1644. est située à 
40 kilomètres à vol d'oiseau’ au Nord et un peu Ouest de Pékin. 

Elle s2: trouve dans le territoire de Teh'anz-p'iog tcheou 45 4h (1), pré= 
fecture de 3° classe dépendant de Chouen-'ien fou ME HF (9, et occupe 
ia immens: cirque orienté sensiblement Nord-Sud, et dominé au Nord par 
les fautes crêtes du Yen-chan # 1] (5). Û 

Une rivière traversant du Nord-Ouest au Sud-Est ce vaste espace y reçoit 
42 nombreux afiluents, et draine toutes les eaux descendant de la montagne. 














11) Préfecture dont le siège est à 32 kilométres N.-N.-O. de Pékin, et dont le territoire 
s'élend au pied lex mantsgues qui easerreat, au Nord, les plaines du Tebe-li BL 
{3 Norm donné aPéki, considéré comme circonscription administrative de la province 
du Tebe-li LS: Ce nom d: Chouen-t'ien fou fut donné À la préfecture ea 1404, pour 
remplacer le nom de Pet-p'itg fou 4Ë A HF. È 
A) Yen-chan & II]. Très ancieuve appellation d'une chaine montagneuse au Nord 
de Pékin. Elle donna son nom au vieux royaume de Yen $, connu dans l'histoire dés 
nav 1-C. Cette chaîne est trés mal délimitée et possäde une fufaït de noms locaux. 
Les auteurs chinois disent du Yeu-chan qu'il se développe de l'Est à l'Ouest, jusqu'au 
Nord-Ouest de Yi-V'ien hiea Æ FH @ (à «20 km. de Pékin) et qu'il aboutit à la mer 
avec une longueur de plusieurs centaines de 1f, 














5x2 











Elle est habituellement à sec et ce a'est qu'après les fortes pluies de l'été que, 
les eaux apparaissent, s'écoulant au Sud pour rejoindre la petite rivière Ch 

= ho &$ #7 (1), affluent du Pei-ho 4 jf (), auprès du village de Cha-ho then 
CALE 

Le merveilleux portique en marbre qui marque l'entrée de la voie sacrée. 
conduisant aux tombeaux est à 2 kilomètres au Nord-Ouest de la ville murée de 
Téh'ang-p'ing tcheou À Æ à (4), chef-lieu administratif du tcheou du même 
nom. 

Ge portique est à 7 kilomètres 500 à l'Est de là petite ville de Nan-k'eou 
4 [1 (). qui marque l'entrée méridionale de la fameuse passe de Kiu=yang 
kouan JE JF I 6). 

. Nan-k'eog est une station sur la ligne du chemin de fer de Pékin à 
Kalgan, où l'on descend habituellement pour aller visiter la nécropole 
impériale. 

Le chaïnon du Yen-chan & 14, dont les ramiflcations forment le cirque où 
sont situées les sépultures, porte plus particulièrement Ie nom de T'ien-cheou 
chan X & IL (mont de la céleste longévité); il s'appelait autrefois Houang- 
d'ou chan 2H (mont de la terre jaune). L'ensemble est appelé commu 
nément Che-san ling 4 & pÿ, les treize sépultures impériales. (Voir la carte 
d'ensemble jointe). 














{1 Patite rivière qui réunit les eaux de la région Nord-Ou coule entra 
Tehang-p'ing tcheou 24 Æ #4 et la capitale, er va rejoindre le Pei-ho AL TTauprés 
de T'ong tehéou M M, aprés avoir porté plusieurs nom 

€) Fleuve qui pread sa rource au, delà de La grande muraille, outre on pi 
Nord de Pékin, at arrose les villes de Tong rcheou M A ot de T'ieu-tsin # 
navigable pout las vapeurs jusqu'à T'ien-tsin et pour lex jonques jusqu'à T'ong-telk 
Il reçoit de nombreux affluents venant de Ia plain 

LA) Voir infra quel 

Per 




















Sud de la passe, Elle était fortifiée autrefois, et av 


ue garnison ; un mur barrait [a passe et s'appuyait à des tours bâties sur lex derniers 
sontrelortss à la sortie du défilé. Une partie de cette muraille et les iours existent 
encore. 

61 Léflé célèbre da 
une des rares port 





dans les h 
L'exirémité Su del passe état défendue pur Mar Leon fi D, et la sortie Nord par 
l'enceinte de Pa-ta liug À 3 4 contre laquelle uyer|a grande muraille qui 
greslde a montagne. Au centre du défile tait la grande place d'armes de Kiu-Jon 
ous JE MF. avec camp retranehé, murailles et lots, Une nombreuse garnison tee 
tous ces polis, ef toutes les fais que la passe fut défendue êu 


ergiquement, 
inviolablè: Les bandes mongoles de Genghis Khas, ellLs-mêmes, ne: purent {a forces 


Aujourd'hui les murailles sont eu ruines, maïs ce qui ù réste témoigne de l'importance 
de ce poil et du soin particulier avec lequel on en assurai 


































CHAPITRE I. ! 


Création du cimetière impérial. 


Les Mongols Yuan % (1) qui avaient conquis la Chine du Nord sur les 
Mandchous Kin & (2), et la Chine du Sud sur les Chinois Song Æ (9), n'avaient 
pas réussi à s'implanter sérieusement dans le pays dont ils s'étaient emparés. * 
Après avoir occupé le trne impérial pendant 88 années, ils furent dépossédés 
de leurs conquêtes et retournèrent dans les grandes plaines mongoles, leur 
pays d'origine, d'où les avait fait sortir 160 ans plus tôt Le génie aventureux de 
Genghis Khan. 

Leur vainqueur, originaire du Ngan-houei & , fonda la dynastie chinoise 
Ming 9 et établit sa capitale à Nankin. 11 semblait bien que Pékin fôt, pour 
jamais, redevenue simple capitale de province. L'ambition d'un prince éminem- 
ment habile et les nécessités politiques en décidèrent autrement, 

Le fondateur de la dynastie Ming, T'ai-1sou k il (1), avait désigné, comme 
son successeur, l'alné de ses fils Tchou Pino % 4%. Celui-ci mourut en 1392, 
avant son père, Dans un conseil auquel il convoqua tous les grands fonction- 
maires, l'empereur décida que Le fils de Tehou Piao, Tehou Yun-wen Æ 4 4% 
serait héritier du trône. 




















{) Dynustie mongole, qui régaa en Chine de 1280 à 1368. Aprés avoir conquis le 
Nord Ue la Chine sur les Kin @, les Mongols entreprirent et terminérent en 1280 la 
conquête de la Chine entière. Le premier empereur de catte dy at régné sur tout 
mpire, fut Ghe-tou HE fl, petit-fils de Genghis Khan. 1 fonda le Pékin actuel. Son 
rbgne fut brillant; celui de ses successeurs le fut moins et cette dynastie étrangère 
ut renversée sans grand effort par un aventurier chinois qui fonda la dynastie 
Ming 88. 

&) Dynastie mandchoue qui tégna sur le Nord de la Chine pendant que la dynas! 
chinoise Song Æ régnait au Sud. Elle avait ramplacé une autre dynartle étrangère à 
la Chine, celle des Leuo S. Les Kin @ prireut Pékin en v134 et en front leur 
capilale. ls furent maitres de la Ghine jusqu'au Fleuve Bleu. Ils furent écrasés 
définitivement par les Mongols en 1235. Pendant leur domination la Chine du Nord fut 
prospère. 

Ces Kin @ furent les ancètres de la dernière dynastie des Ts'ing JA. 

(8) Dynastie chinoise qui régna de 960 à 1279; de go à 1127 sur la Chine entière, et 
de 1127 à 1279 sur la Chine du Sua seule. Elle s'llustra par les lettres et Jes arts, mais 
dut céder Ia Chine du Nord d'abord aux Leo, puis aux Kin elle fut enfin la proie de 
ia couquéte mongole sans avoir tenté de résistance sérieut 

{4 D'erigine obreure, il fut bonze, chef de bande, enfin général heureux et ré 
à force de bravoure 6t d'habileté, & conquérir la Chine sur les Mongols et sur de 
nombreux compétiteurs chinois 1 se proclama empereur en 1368. 
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Cette décision éliminait les autres fils de l'empereur, déjà nommés princes 
avec .apanages. Son second fils qu'il avait fait roi de Ts'in Æ (1) et le troi- 
sième, roi de Tsin # (*), moururent également avant leur père. 

Le quatrième fils de l'empereur T'ai-1sou, Tehou Ti # ik, avait été nommé 
coi de Yen (1). Dans ce poste d'honneur, à proximité des marches mongoles. 
il déploya des qualités de guerrier et d'adminisirateur qui rent bien souvent 
régretter à T'ai-1sou In décision qu'il avait prise de l'evelure du trène; lé sou 
verain ne voulut cependant jamais modifier sa décision. Il se contenta de nommer 
‘en 1398 ce prince de Yen chef de tous Les princes. Il mourut peu après. 

L'héritier présomptif, Tchou Yun-wen, âgé de 16 ans, devint empereur. Son 
oncle, le roi de Yen Æ. Tchou Ti 3 AK, ne reconnut pas le nouveau souverain, 
let, rassemblant ses forces, il commença la conquête du Sud. Son habileté, Le 
choix heureux de ses lieutenants, la faiblesse de l'adversaire, lui rendirent la 
tâche aisée ; il s'empara de Nankin en 1403- 

Le jeune empereur disparut, mort où en fuite. Son sort n'ayant rien à voir 
avec les Che-san ling, nous passerons sous silence les aventures romanesques, 
plus ou moins véridiques, que les écrivains chinois attribuent à l'impérial fugitil. 

A la 1° lune de 1403, le roi de Yen fut proclamé empereur et prit comme 
nom de règne Yong-lo & 4. Ce fut l'empereur Teh'eng-tsou k Ti (). 














( Principauté créée en #57 av. J.-C», etqui occupait la partie Sud du Chan-si BK 
actuel. Elle eut des fortunes diverses au cours des âges, Ua de ses princes fonda 
Lime une dynatie, celle des Ts'in Æ 1255 à 206 av.J.-C). Depuis cette âpoque, de 
M reux princes et seigneurs féodaux Eurent princes ou ducs de Ts'in À. Au temps 
ML Reupe cé qe apaaage doant 4 un des Ba de maverln 1 y exerçlt es 
A cices de gpuveraour au on de son pre. 

"2 Pncipaaté créseen 1106av. J.-C et qui occupait l'Est du Chan-st I Pf actuel. 
Pense Vérité a4 cours de l'stoire, Ce d'a lun soux fé 
Mn larreneo dun prince mdr! dans Les mêmes condition que 

Ci Nom d'une principauté qui comprenait le Nord du Tehe-li actuel et qui fut érigée 
Re LG EN Baie dun descend Tanparaue Hot 
ts M te qui mere sen ji du Pas astiet il 

Le royaume de Yes fut supprimé en 229 av.L.-C. par Tan Che Howng-ti 2 
A. pui ralabl en 200 av. JC. poue le Al d'un empereur Han IR. Te 
D CA les Heu at rnb in prof dé pansls de Nord qui 9 décret 
us pen LU ne atcenit eme |e rmaume ds Pen Vel 
Aa RDA po à celui des Heou Yen A LE, de 34 à 408; celui des Par rene 
EN nor apr e8 rue Te dus le Partir 
Dent mb da loops date, LA asset pou ar 0 SU É 
fpereur, gouverneurs du pays. Le dernier qui porta le titre avec distinction fut prècisé 
smentee fix de T'ai-tiou dont nous avons à nous occuper. 

CE phase ler om person a de sa de mile, Les snpreurs reçoivent. 
D naar em tapoé one ue Ge he NF den Leman LOIRE LE 
a temple des aneatres : puis le éhe RE ou titre pouthume. Ces deu noms réunis Beu= 
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Le nouveau souverain avait triomphè par l'appui des provinces du Nord'qu 
Jui avaïent fourni une armés; c'est à Pékin, dans son royaume de Yen, qu'avait 
grandi sa réputation; depuis de nombreuses années i vivait dans cette région. 
Au contraire, le Sud lui était, sinon hostile, du moins défavorable. Rien de sur- 
prenant, par conséquent, dans la résolution qu'il pri de transférer Ia capitale de 
Fempire à Pékin, dans la Khanbalik des Yuan, l'ancienne capjtale des Kia et 
des Leao. ù 

En 1402, Pékin, d'abord appelé Pei-p'ing 46 4, devient Chouen-t'ien 
fou M RH. En 1406, le nouvel empereur, marquant ses intentions, fait cons- 
fruire à Pékin une résidence impériale, pour laquelle des fonctionnaires vont, 
dans les provinces de l'Ouest, rechercher des matériaux de choix qu'on apporte 
à grand'peine à Chouen-tien fou. À partir de 1409, il habite presque cons- 
tamment Pékin où. eu 1415, a lieu le concours général de doctorat. 

En 1419, l'empereur donne à Nankin le nom de Nan-king # 3, capitale 
du Sud, eten 1421, il décide que Pékin sera capitale définitive. Cependant. 
par-respeet pour le fondateur de la dynastie, il conserva à Nankin son titre de 
capitale, et ce ne fat que peu à peu que Pékin arriva à centraliser lous les ser 
vices de l'empire. 

Ayant fé sa résidence dans le Nord, l'empereur Teh'eng-tsou ft recher- 
cherun emplacément favorable pour y édifier les sépultures impériales. IL y avait 
urgence à cet établissement. Sa femme, l'impératrice Jen-hino £- 4, morte en 
1407, était encore à Nankin, dans une sépulture provisoire, indigne de la mère 
de l'héritier présomptif et des hautes vertus de la défunte, 

C'était une grave affaire que celle de ce choix; d'après les théories du Jong= 
chouer 1 & (1), admises sans conteste à cette époque, tout l'avenir de lt 
dynastie en dépendait. 

Il se tint de nombreux conseils, ef plusieurs emplacements proposés furent 
rejetés, après étude attentive des influx salutaires ou néfastes, des courants fas= 
tes ou contraires que la configuration du sol dérerminait. 

On congoit que pour une opération de cette importance on tint à convogder 
les professeurs en fong-chouei de haut renom, les maltres ës-gévmancie, 
tandis que dans Le palais l'empereur lui-même consulat l'écaille de tortue (). 




















1 habituellement sur la tablette, Au che sont ajoutés des titres Lonôrifiques compor— 
{at souvent un grand nombre de caractères. Le nom personnel du souverain est désigné 
de son vivant par le terme Yu-ming #9 Æ er quand il est mort, par le terme miao— 
Houeï Ki 

(Ensemble de croyances très anciennes, trés vivaces, qui attribuent une inf 
prépondérante sur la destinée des vivants, et même des moris, à Ia configuration du 
supposé parcours par des courants fistes on néfastes, haigné d'efluves bons ou 
Mauvais, ét peuplé d'êtres Impordérables d'une puissance infinie et mystér eue. 

12) Moyen de divisation fort employé dans l'antiquité. et sur. lequel cf, Evotano 
(Cuavanrez. La divination par l'écaille de inriue. «sin Journal Atiatique,janvier-février 


sgiis PP 127-147 

















ses 








complétant ainsi l'examen Fait sur place par les fonctionnaires des Rités etles 
géomanciens. + 

Il est assez curieux cépendantque, pour un fait d'une si hauté importance, il 
y ait incertitude sur le personnage à qui revient le mérite de la découverte de 
l'emplacement si longtemps cherché. Les écrivains chinois attribuent cet heu= 
reux choix à deux individus différents. 

wo Hong 4 4, dans le Hien tcheng lou H Bt PR, s'exprime ainsfà 
re Yong-lo à 4 (1409), l'impératrice Jen-hian n'était 
pas encore ensevelie; l'empereur Teh'eng-tsou cherchait depuis longtemps un! 
emplacement pour y édifier la sépulture impériale, sans avoir réussi à trouver 
un terrain favorable, Le Président du Tribunal dés Rites, Tchuo Kong f #c. 
‘employa d'eette recherche un géomancien du Kiang-si fr. #4, Leao Kiun-k'ing, 
ME Hg 09, qui se rendit à Teh'ang-p'ing hien Li 2 ff (1), pour y examiner 
toutes les montagnes. 11 découvrit que le Houang-Vou chan ÿf Æ JU (mont 
de In terre jaune), à l'Est de la sous-préfecture, était un emplacément favora- 
ble. L'empereur s'y rendit aussitôt, examina et donna à la montagne le nom : 
de T'ien-cheou chan X & 111 (mont de la céleste longévité). Il ordonna au 
noble de 3° rang (po ff) Wang T'ong Æ 4, ayant Le titre honorifique de Wou=" 
yi 8% 2, de diriger les travaux, et il conféra Un itre à Kiun-L'ing, » 

Un autre auteur, Ye Cheng Æ 4, dans le Chouci tong je-ki 7k M B 4 
nous dit: « Wang Hien Æ R, originaire de Ning-yang %# ff, étant jeune, 
rencontra un individu étrange dont il reçut les enseignements. Devenu mandarin 
du 3° degré, il reçut de cet homme les x Livres du sue blèu » (). 1 les étudia 
avec ardeur et deviot expert en géomancie. Le 7° année de l'ère Yong-lo ke M. 
l'empereur Teh'eng-tsou consulta l'écaille de tortue pour trouver un terrain 
propice à l'érection de son tombeau, Des officiers préscatèrent Hien, qui, 
obéissant à l'ordre impérial, trouva un emplacement favorable à 18 lé au 
Nord-Est de Tehang-p'ing hien, L'ancien nom de cet endroit était: Tong 
ichaztseu chan AC LL (montagne orientale où les graines sont pressées). 
Quand le mausolée fut ini, on danna au site Le nom honorifique de T'ien-cheou 
chan X & il. Hien devint fonctionnaire ét arriva à la dignité de préfet de 
Ehouen-t'ien fou ». 

Ce Wang Hien était originaire du Chan-tong, son prénom était Wei-éhan, 
4 8. 11 Fi reçu docteur en 1411, nommé employé au bureau de In censure pou 
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re fut plus tard transférée à 4 kilomètres à l'Est, et levée. 
türe de 3° classe : tcheou #H 


Fe A traité de géomans 


suc bleu re: 





La légende raconté que 
Tsin Æ, reçut d'un magicien nommé Ko) 
hiers qui éluciduient tous les systésnes de 

uelque renom prétendit avoir eu 
le habituellement sous ce nom tous les 
tes professeurs eu fong-chouei fout usage. 
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le Ministère des Finances, fut élevé à la dignité de Viee-Président da Koung- 
lou sseu % #8 # (cour des banquets impériaux), puis devint préfet de Pékin. 

Quoi qu'il en soit des personnages, l'emplacement fut ainsi déterminé, et 
l'empereur s'en tint à ce choix, malgré l'opinion de ceux qui insistaieat pour la 
vallée de T'an-tehô sseu A + (J. où la nécropole impériale se fût également 
1rouvée dans d'excellentes conditions. . 

Les plans furent tracés au 5* mois de la 7: année de l'ère Yong-lo ÿ 34 
(1409) et le tombeau terminé au 9" mois de la 13° année (1415). 

L'impératrice Jen-hiao y fut enterrée la première, en 1412 ; elle y attendit 
12 ans son mari qui mourut à la 7e lune de 1424, et fut enterré à la 12° lune de 
la même année. à 

Siu Hio-mo ff 8H, dansle Ming che miao che ya lou M UE fi 18 6 2. 
donne l'origine suivante au nom T'ien-cheou chan 3 1}, attribué à la mon- 
tagne : « Quand l'empereur vint à cet endroit. il s'y arrèta pour preadre une 
collation. Comme c'était justement jour anniversaire de sa naissance, les fonc= 
sionnaires vinrent lui présenter leurs félicitations etleurs souhaits de longue vie ; 
aussi les collines ürent-elles appelées T'ien-cheou chan pour rappeler cet 
événement. La tradition s'est perpétuée que ce nom avait été donné en raison 
de l'emplacement de la nécropole impériale, Comme on voit. il n'en est rien », 

Au début des Ming, suivant une légende, douze pigéons couleur de jade, 
Venant du Sud. arrivèrent en volant et se réunirent sur le Yen-chan 8 11.11 fut 
alors dit que Pei-p'ing 4£ 26 serait capitale de l'empire, et qu'il y aurait douze 
tombeaux impériaux au Yen-chan. 























Influence du (ong-chouci B %k (?)+ 
A gauche de l'emplacement choisi pour le tombeau de Teh'eng-tsou, se 


rouvait la tombe d'un nommé K'ang HE, dataôt des Yuan. L'empereur ordonna 


de la respecter et d'y faire des sacrifices chaque année, au printemps et à l'au- 
omne. 

On ne s'expliquerait pas cette sollicitide d'un puissant monarque pour ls 
modeste tombe d'un humble personnage, enterré sous la dynastie précédente, 
si a'imtervenait ici l'influenc2 toute puissanté des croyances au fong-chouei. 

Cette tombe avait évidemment &t£ placée à cet endroit en satisfaisant aux 
conditions les plus favorables; en établissant à côté un nouveau tombeau, il se 
pouvait que ces conditions fussent changées et que par suite, de cette tombe 
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ainsi dérangée, il se dégageät des influences pernicieuses. De là la nécessité 
ces offrandes, qui fürent probablement déterminées pas les géomancicns, pou! 
empêcher ces désastreux événements de se produire. Les courants néfastes! 
s'ils n'avaient été annihilés par des sacrifices, auraient pu s'attaquer méme au 
Fils du Ciel et à ses descendants. 

Les 1ombeaux des Ming réalisent 
tion d'une nécropole suivant l'observance stricte des lois du fony-choue 

serait vain de enter d'examiner ces lois en détail, car elles varient avec 1 
chaque maltre, et seuls quelques grands principes immables acceplés par 1ous 
peuvent étre signalés. Nous les indiquerons; ils seront a preuve de la mentalité 
chinoise qui semble bien n'avoir pas varié depuis des siècles, depuis In lointaine 
époque où l'empereur Chouen # sacrifait aux corps célestes, aux météores et 
aux cinq éléments. 

Done, pour posséder un fong-chouei parfait, cette chuse si fragile qu'un 
cien Ia détruit, et pourtant si puissante. puisque d'elle dépend la prospérité des 
descendants, l'emplacement d'une tombe doit satisfaire à quelques conditions. 
d'ensemble. 

Tout d'abord, les vents malfaïsants ne doivent pas atteindre la tombe ën 
venant de derrière où de côté, De là la nécessité d'adosser le tumulus à une 
montagne lorsqu'on est puissant seigneur, où d'élever un simplé mur où talus 
de protection si l'on n'est qu'un modeste personnage, 

Le tombeau de Teh'eng-tsou, pour lequel le choix du terrain fut fait, réalise 
cette condition. Les vents régnant dans la région viennent du Nord et du Nord= 
Ouest; l'écran du T'ien-cheou chan protège parfaitement contre ces vents 
éminemment pernicieux ; ceux du Sud, au contraire, aux efiluves bienfaisants, 
ont l'accès libre. 

Il est nécéssaire aussi, pour réaliser un accord parfait. que ie l'endroit mi: 
gli le corps on puisse apercevoir une enceinte de montagnes. Du Teh'ang 
ling 48 1. tombeau de Teh'eng-1sou, on voit Les monts de toutes parts. 

Les arétes doivent encore affecter des formes heureuses, certaines crêtes 
de configuration spéciale étant extrêmement néfastes. Comme on peut à peu 
près affirmer que les sommets d'une montagne ressemblent à ce que l'on dé= 
Sire qu'ils soïent:on tencore ici, et sans difficulté aucune, réalisé l'idéal chèr= 
ché. 

Cet emplacement sera d'autant plus favorable qu'il ÿ aura moîns de bréches 
où passes de la montagne visibles ; elles seraient nuisibles comme donnant pas=. 
sage aux mauvais courants aériens. La chalne du Yen-chan # Il, très épaisse, 
Arès compacte, ne laisse voir que des coupures à très haute altitude, trop élerées 
pour constituer un danger. 

Si, laissant de coté l'élément fong M, vent, nous passons au deuxième. 
terme, chouei %, eau, nous sommes avertis qu'un cours d'eau ne doit en 
aucun cas couler droit sur un tombeau ; en d'autres termes, qu'une sépuliute. 
ne doit jamais être creusée en obligeant une ligne d'eau à dévier de son. 





leurs ua exemple typique de la crêa= 
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dit naturel ; il en résulterait un obstacle aux ‘effluves bienfaisants que l'eau 
‘entraine en coulant, et l'élément ainsi maltraïté ne manquerait pas d'emportér 
au delà lés courants fastes qui doivent baigner la tombe, et sans lesquels la 
postérité du défunt serait gravement atteinte. 

Il est au contraire extrêmement favorable que les eaux, venant de droite ou 
de gauche, un peu en arrière s'il se peut, coulent doucement sur le front du 
Humulus, et il est également important qué ces eaux ne soient pas visibles de 
l'emplacement du tombeau. 

Ces conditions sont parfaitement remplies au Teh'ang-ling ; les eaux vien- 
gent du Nord-Ouest et s'écoulent au Sud, après avoir coulé de l'Ouest à l'Est. 
à distance suflisante pour étre hors de vue. 

Mais tout cela n'est pas encore suftisant, 1| est nécessaire que les parcelles 
de l'élément yin B, contenues dans la terre, soient pénétrées par des parcel- 
les de l'élément yang f (1), éparses dans le ciel, Ce contact ne se produira 
duns d'excellentes conditions que si la configuration du sol présenté l'aspect 
des quatre animaux qui se partagent l'espace, et qui sont : le dragon bleu qui 
préside à l'Est, l'oiseau rouge qui préside au Sud, Le tigre blanc qui préside à 
l'Ouest, la tortue noîre qui préside au Nord. 

I s'agit donc de trouver un site qui satisfasse à toutes ces conditions, On 
peut imaginer que ce n'est pas difficile, les professeurs en géomancie sé 
£ontentant évidemment d'analogies 1rès lointaines, que le vulgaire est impuis- 
sant à reconnaltre, mais que cês savants personnages découvrent à première 
vue. 

Ces conditions se trouvaient remplies au Teh'angling, puisque Souea Kouo= 
mi HA. dans le Yen-tou yeou-lan the 2 A ME ME 2, nous dit: « Devant 
la nécropole du T'ien-cheou clan X # 1 estle Fong-houang chan BAIL «mo 
tagne du Phénix: c'est l'oiseau rouge qui préside au Sud.» Derrière est le Houang- 
houa tchen ÿt JE #k soit: les fleurs jaunes qui protègent des mauvaises influen- 
‘és: ich, le mot fohen, qui veut dire: presser, gouverner, protéger estsynonyiné 
de tortue, animal qui préside au Nord. Le texte ajoute: « À gauche estle Mang 
chan 4 114 ». Pour les Chinois, droite et gauche se disent de la droite et de la 
gauche de celui qui regarde le Sud ; la gauche esi done l'Est, où d'après le récit 
chinois, nous avons la montagne du serpent mang#f, (ce serpent tenantla place 
du dragon, aînsi qu'il arrive parfois, le mang étant le roi des serpents ; par 
exemple, une robe impériale brodée de dragons est dite #F gi. Cette colline & 
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done Ia forme du dragon qui régit l'Est « À droite est le Hou-yu jé A& 
c'est-à-dire qu'à l'Ouest est le ravin du tigre, animal qui domine à l'Ouest. 

L'emplacement heureux réalisant toutes ces conditions favorables fut celui 
où l'on enterra Tch'eng-1sou. Mais l'étude des influences fastes s'était étendue 
sur l'ensemble de la nécropole. et, pour les tombeaux des descendants du grand. 
émpereur. il n'y eut plus qu'à régler les questions de détail : emplacement 
particulier, orientation du tambeau, etc. ; et c'est encore à cause du fong= 
chouei que nous verrons tel tombeau faire face à l'Est, tel autre à l'Ouest, 
et bien d'autres choses encore. Nous retrouverons ces malvetés à chaque pas 
et nous dévrons souvent avoir recours à ces croyances enfantines pour Irouver 
l'explication d'un détail, le pourquoi d'une construction. 

Comne il ne s'agit pas ici d'un cours de fong-chouei nous n'insisterons pas 
davantage sur ces puérilités, ce qui en a été dit démontrant amplement l'influence + 
loute puissante qu'exercent ces croyarices, et les considérations qui ont présidé 
au choix du cimétière, 

11 faut avouer que ce choix fut heureux, car Le site est grandiose. 














CUAPITRE 1. 
Description d'ensemble. 


1® D'après les auteurs chinois. 


Nous avons, d'écrivains chinois, des descriptions d'ensemble, sans grandé 
précision, mais qu'il est intéressant pourtant de mentionner. 
L'anteur du Ven-tou yeou-lan tehe ke 25 dE PE À (Récit dece qui a été va. 





!’dans les promesades à la capitale Yen), Souen Kouo-mi Re ji #4, après nous. 


avoir dit que le lieu est protëé, sur ses 4 côtés, par des animaux symboliques, 
s'exprime ain: 






« Les eaux de pluie venant des débouchés Est et Ouest des montagnes se 
réunissent et s'écoulent dans le Teh'ao-tsong ho @ 2 1. 

Le tombeau où est enterré Wen Houang-i Æ @ 4 (c'est l'empereur 
Teh'eng-Hsou), esi à l'endroit appelé K'ang Kia ichouang Je % 3, et se nom 
me Teh'ang ling 3 M. À 1 li 1/2 de là est le Houang chan JE {J ou à 1 
imontagoe jaune où impériale) où se trouve Le Hien ling BR F. 

À 3 li du Hien ling est le Heï chan JA 11 (montagne noire) : à est le King 
ling 3 Be. 

À 6.lidu King ling est le Che-men chan 4 PJ 
de pierre), où se trouve Le Yu ling 34 Be 











1j (montagne de la porte 
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Au Pao chan 3 1j (montagne précieuse), qui est à 2 {i du Yu ling est le 
Mao ling 3 Be. . 

‘A 2 li du Mao ling, au Che kia chan 3 % {li (montagne de la faunille Che) 
se trouve le T'ai ling #6. 

A3 di du T'ai ling, au Kin-ling Chan & ## (Li (montagne du col d'or) se 
dresse le K'ang ling HE 

À 16% du K'ang ling, au Yang-1s'ouei ling By: 3 (col Yang-ts'ouçi) est le 
Nong ling %k Fe. 

Au Ta yu chan X #& IL (montagne de là grande gorge), à 9 li du précé- 
dent, s'élève le Tchao ling H4 F4. 

À un autre Ta vu chan Xe {lle situé à un /é du Tchao ling est le Ting 
ling 2 

À 5 li du ing ling, au Houang chan eul ling #t jy = Hi (le deuxième col 
impériale) se dresse le King ling JR Eà ». 
at antérieur à la construction des deux derniars tombeaux, ne 
les mentionne donc pas. 
tte brève énamération manque de précision et ne nous donne aucunement 
ation des tombeaux les uns par rapport aux autres. Elle était cependant 
à citer, ear elle précise les nums des collines où se dressent les tumulus, 

Nous catrerons dans plus de détails avet le récit suivant, de Sou Song-lou 
ME VA D qui, incidemument, nous donnera quelques renseignements ne man- 
quant pas d'intérét, C'est un itinéraire de Teh'ang-p'ing tcheou & 25 Hi aux 
tombeaux, en suivant le pied des montagnes, par le Nord. et de l'Est à l'Ouest. 

















Voici ce que dit notre auteur + 

« Sortant de Teh'ang-p'ing tclieou #4 45 Al par la porté Est, et marchant 
plusieurs 1, un pénètre dns la montagne par le K'is-lan k'eou fi HE [1 (passe 
du monastère) ; 3 /i plus loin est le Yong lux yuan > BE I, derrière lequel est 
Je Tsiang chan #1: Sur le-cantrefort de cette colline est le Chen-sien tom 
MN 1 (grotte des immortels), Elle n'est pas profonde; des caractères sont 
gravés sur le côté et constituent deux sentences parallèles : 


A SC NE PUF A 
16 6 HN #5 K 


En haut pend une pierre en forme de cloche renversée. Sur le sommet de la 
montagne est le San-ts'ing tien 2 74 MA vu salle des rois Purs (1). On marche 








111 Les trois Pues désignent les trois principes qui distinguent le mystérieux Un qui 
ut au commencement, [ls fuent bieutôt concrétités en personnages que le vulgaire à 
re dans dés temples 
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pendant 2 li ex vn traverse un torrent À l'Ouest de ce dernier est le Ts'i feu 
L'ino Æ LH, pont des sept phénix, sous lequel passent les eaux qui coulent à 
N'Est de la voie sacrée du Teh'ang ling  F&. 

« Sur le côté estun puits, d'où le nom de Yu-ting wan 4 #4 (le tournant 
du puis de jade). : " 

« Aa Nord sont les établissements du Ministère des Travaux. le Kong-pou 
téh'ange LH Ms et le Loug-wang miao f£ 2 M, temple du roi° dragons 
Ce temple a trois stèles, élevées pendant les êres Hong-tche 4}, Kia-tsinge 
88 ## et Wan-Hi ARE, par les eunuques Wang Ting Æ Æ. Tehans Pao-chan 
SH LR 1h er P'an Tchao-yong 3 94 M. 

« Au Kong-pou tch'ang se dressent stèles, l'une portant gravé un éd 
périal nommant l'eunuque chargé du Sseu ling A8, Wei Kouo-tcheng #2 
M At, au commandement du Teh'ang-siuan Kiun EX €, l'autre portant un 
récit de l'académicien Han Sseu=wei ff @ #- 

« Ting, Pao=chan {R (l et Tehao-vong AN Jf avaïent été fonctionnaires du 
Ministère des Travaux ét commandants des troupes de garde. 

« Après Kouo-Teheng M @, le commandement des troupes fut exereé 
par Wang Hi-tchong 3 # 4. et Chen Tehe-sieou 1 2 3%. 

ichong # A ayant dé tué dans une-révolte militaire, Tche-sieou 2 
3, voyant que les rebelles s'étaient emparés de I capitale (1), se coupa les 
cheveux etse ft bonze. 1 ut suivi dans sa retraite par l'eunuque du bureau des 
sacrifices Kouan Tsong-vun À #2 

« En marchant environ + lon arrive au Chen-kong kien gh # (Inspection 
de la demeure sacrée) du Tô ling-6ÿ ff. Un demi li plus loin est l'endroit 
appelé Tong-tsing HE 3 (puits de l'Est) où Ia tradition rapporte que huit con- 
cübines de Teh'eng-Hsou j& fl sont énsevelies. 

« Un peu au Nord, et franchissant un petit pont en pierre on arrive au To 
Ling é M, qui fait face à l'Ouest. En avant de ce tombeau est un grand ravi 
que l'on traverse sur un grand pont de pierre. Allant à l'Ouest on est au 
Yong ling X  ; encore plus à l'Ouest, puis tournant au Nord, cat le King 
ling #+ Ré. 

© a De l'Ouest du Tek'ang ling, en descendant le monticule et en traversant 

un pont de pierre, on accède au Hien ling ARE. En franchissant un autre 
petit pont, on est au K'ing ling BE F8. Deux nouveaux ponts traversés aménent 
au Yu linge HB, entouré à droite et à gauche par des rangées de pins. 


«Encore plus à l'Ouest, on aperçoit, au milieu de lu forêt de pins, une em 


four ave stèle ; on traverse un grand pont de pierre et l'on est au pied de 
cette tour, qui appartient au Mao-ling JE B& : à l'extérieur de la tour, i reste 


11) La fa de la dynastie fut marquée par de nombreuses rébellions, Celle 
ra sa chute ut fomentée par un certain Li Téduetcheng 4 En 1" MU) 
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encore 22 arbres ; jusqu'à la porte Ling-ngen à A4 PJ. il ÿ en a 36 ; au delà, 
ils sont en nombre considérable. 

u À 3 ou 4 li à l'Ouest du Chen-ma tch'ang #h !5 lé (Ecuries sacrées) et 
du Chen-kong kien du Mao ling JE f&, on franchit un grand pont de pierre et 
on arrive au T'ai ling 4 F8. 

« Trayersant un raVin et marchant au Sud on accède au K'ang ling He B&. 
Où tourne au Nord ; on est à Tchouei che K'eou 8 35H, passe de la pierre 
en forme d'alène. 

« Du torrent, en allant à l'Est, on trouve un pont rompu ; suivant le bas 
des pentes, on tourne à droite, puis on traverse de nouveau le ravin ; on gra- 
vitun monticule et l'on arrive au Ting ling Æ Bt. 

« Un peu au Sud est Le Si 1sing PF JF (puits de l'Ouest). Plus au Sud encore 
estle tombeau dé la concubine Wan % 4. 

« Enñn, au Sud est le Tehao ling 0 Be ; à l'Est, le Ssea ling A f£. v 

Ce deuxième récit nous donne des renseignements utiles ; il est cependant 
insuffisamment préc: 

Voyons ee qu'il en est: 








2° Etat actuel, 


Un auteur chinois nous dit avee enthousiasme : à l'Est de Kiu-yong /& Hf, 
«les crêtes sacrées de toutes lés montagnes se replient comme une ceinture de 
jade, semblant entourer et embrasser Les huit tombeaux ». 

Le jade joue un grand rôle dans les descriptions poétiques du Céleste Em- 
pire, mais si, comme es Chinois, on admet qu'il est le symbole de In pureté, 
vraiment cette citation ne semble plus amphigourique, 

Par les belles matinées, si fréquentes dans Le Nord de Ia C 
est si clair, ces montagnes prennent des teintes d'une pureté infinie, d'une 
douceur merveilleuse et d'un charme incomparable. La lumière se joue avec 
des reflèts d'un violet mordoré sur les pentes sauvages et donne à tout ce site 
une grandeur impressionnante. C'est un spectacle qui produit une impression 
de paix profonde, de parfaite sérénité, de repos éternel. 

1 semble même que la disparition des arbres dans l'immense cirque ajoute à 
la majesté de ce grandiose ensemble. 

Malgré les ruines et les décombres, malgré le vandalisme des hommes, la 
nécropole impériale. sous le ciel radieux de la Chine, témoigne de la gran- 
deur des anciennes conceptions chinoises, du sentiment artistique qui a animé 
e peuple, et atteste le goût parfait des monarques d'autrefois 

Le cirque immense, deveau cimetière imp: ,, à environ 5 kilomètres du 
Sud au Nord, et 3 kilom. 500 de l'Est à l'Ouest ; il est formé d'une vaste plaine, 
légèrement ondulée. Elle se redresse vers les montagnes environnantes dont 
les pentes, affectant les formes de contreforts allongés, viennent mourir dans 
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, où le ciel 
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la plaine, servant de grandioses piédestaux aux tombeaux difiés sur leurs 
assises. (Voir la carte d'ensemble). 

Les montagnes qui enserrent cette plaine sont élevées au Nord, moins hautes 
à l'Est et à l'Ouest, pour ne plus être que de simples collines au Sud, où elles 
ferment la vallée. Elles sont toutes dénudées, depuis évidemment très long 
temps. 

Le défilé qui laisse passage à l'origine de la voie sacrée a environ 1.500 
mètres de long : il est formé à droite et à gauche par des collines de faible 
élévation. 

Le débouché des eaux de la vallée est au Sud-Est, où les hauteurs laissent 
passer, par une large brèche, la rivière qui draine les eaux du cirque. 


Un grand nombre de passes font communiquer le cirque avec les régions 
environnantes. Les Chinois en citent 10 autour du T'ien-cheou chan X # 111. 
Ce sont : 


A 3 lià l'Est de Ta-hong men X $C M le fchong chan K'eou ds il F1, 
passe centrale de la montagne. 

A 6 li au Nord Est du tchong chan K'eou vf A [, est le tong chan 
K'eou M 11 F1, passe Est de la montagne. C'est par elle que s'écoule au Sud 
le principal cours d'eau de la vallée ; elle se trouve à 8 di à l'Est de la porte 
orientale de la préfecture. Elle est défendue par 2 tours, autrefois à 3 étages, 
l'une au Sud, l'autre au Nord. 

Plus au Nord etvers l'Ouest, à 10 li, estle Lao kiun l'ang 'eou Æ 1 # 
f, passe du temple de M, Lao située à 2 di au Nord du King ling Æ FB. 

A 15 li à l'Ouest est le hien tehouang K'eou BE dE ET, passe du village 
des sages, située à 5 di au Nord du l'ai ling 2 B- 

A 3 li à l'Ouest est le houei ling Keou % Bt (1, passe du col de ln 
chaux. 

À 12 li au Sud-Ouest, s'ouvre le lchouei che Keou SE 7 El, passe de 
la pierre en forme d'alène, qui se trouve à2 li au Nord-Est du K'ang ling 
ME 5. 

Ces irois dernières passes sont barrées par un mur ét ont une porte 
d'eau, 

À 12 li au Sud-Est, le yen-lseu K'eou RÉF: LI, passe de l'oie sauvage, qui 
se trouve À 3 li au Nord-Ouest du K'ang ling ME FE. 

“Trois li au Sud-Ouest du précedént se trouve lé 13 cheng K'eou‘fh M [1 
qui est à 4 li du Kicou-long tch'e À ft f. étang des neuf dragons. Elle 
possède un mur et une porte d'eau. 

A 10 li plus au Sud-Est se trouve le si chan Keou Æ 1 F1, passe Ouest 
de la montagne, située à 2 lau Sud du Tao ling M Fÿ.- Elle a le Siao-bong men 
5 #£ M, petite porte rouge et est à 8 li de la porte Ouest de la préfecture. 

À 2 lià l'Est estle tcha-tseu K'eou ff 1, passe où l'on écrase les graines, 
qui se trouve à 3 li de la Grande porte rouge Kl&r PŸ. ñ 
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Chaque passe avait sa muraille et, en arrière, le cimetière impérial communi- 
Mjuaitavec la forteresse de Houang-houa tch'eng & 4 M, (enceinte des fleurs 
aunes) située à 40 li du Lao kiun t'ang K'eou Æ 2 [I Au 3* mois dela 16° 
année de l'ère Kia-1sing 3 34 (1537), il fur ordonné de fermer les passes qui 
communiquaïent avec cetle forteresse par l'Est et l'Ouest du T'ien-cheou chan 
X #1. 

“Tous ces passages sont peu importants ; ce sont pour la plupart de simples 
chemins. muletièrs qui escaladent la montagne où ses ramifications, offrant 
ainsi des communications entre les gorges, ravins et vallons qui creusent les 
flanes du massif. On peut en Les utilisant franchir le Yen chan Æ {LL (Voir la 
carte.) 

La disposition des tombeaux, au bas des pentes des collines, rappelle un 
peu la forme d'un, éventail, dont chaque sépulture marquerait l'extrémité de 
chaque lame et dont le manche serait Ia voie sacrée. Celle-ci, qui depuis la 
Grande porte rouge jusqu'au dernier grand pont a une longueur de 4 ki 
mètres 500, est d'abord sensiblement rectiligne ; elle s'infléchit ensuite. Son 
orientation est Nord-Est. 

L'ôrientation et l'emplacement des tombeaux, par rapport au Teh'ang ling 
3 M (le premier et le plus ancien d'entre eux) situé lui-même à 7 kr 500 au 
Nord de l'enceinte de Teh'ang-p'ing tcheou {4 45 A, sont les suivantes, en 
allant de l'Est à l'Ouest (voir la carte) : 


Le To ling fe, à 1 km. 700 Sud-Est 

Le Yong ling 7% 8, à 1 km. 500 sensiblement Sud-Sud-Est 
Le King ling A fB. à à km. 200 Est 

Le Hien ling M F8. à o km. 700 Nord-Ouest 

Le K'ing ling @ A, à à km. 200 Nord-Ouest 

Le Yuling ff 8, à à km. 800 Nord-Nord-Ouest 

Le Mao ling JB. à à km. Nord-Ouest 

Le Tai ling 38 pa, à 4 km 200 Nord-Ouest 

Le K'ang ling JE pg, à 4 km. Ouest-Nord-Ouest 

Le Ting ling 3% ff. à 2 km. 200 Ouest-Sud-Ouest = 
Le Tchaoling M4 B$. à 3 km. Ouest-Sud-Ouest 

Le Sseu ling A ft. à 5 km. 500 Sud-Ouest 











Ces orientations et ces distances sont seulement approchées ; il est në- 
cessaïre de se reporter à la carte et au eroquis, en in d'article. 

Ceci posé, nous connaissons la situation d'ensemble du cimetière impérial ; 
nous allons l'examiner en détail, Nous étudierons tout d'abord Ia voie sacrée, 
qui sert de nervure centrale à l'ensemble, puis successivement chacun des 
tombeaux, en suivant l'ordre le plus rationnel c’est-à-dire l'ordre chrono 
logique. 
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CHAPITRE IV 
La Voie sacrés ou Chemin de l'Esprit, Chen Lao ji 3: 


Ë 10 D'après les auteurs chinois. 


Avant d'examiner ce que les injures du temps, et aussi l'incurie des In 
mes, ont laissé de Ja nécropole impériale, nous allons donner les récits 
deux auteurs chinois qui ont visité ces lieux, l'un vers 1622, l'autre au dé! 
de la dynastie des Ts'ing, vers 1650. 






Le premier, Soten Kouo=mi 4 FR He, nous dit: 
« La première section de la route du cimetière impérial èst formée d'une 
ceinture d'escarpements sablonneux en forme de dragon (fi #7 Bt, c'est 
évidemment une expression géomantique). 

« La deuxième séetion renferme un portique en pierre de jade blanc (fs 
i #f) dressé au Sud de la Porte rouge $C M. 11 fut édifié la 19* année den 
Vère Kia-ising fé SA (1540). 

« Au Nord de ce portique est un pont en pierre, au Sud duquel s'élève: 
deux grands pins. En regardant vers le Nord on voit couler les eaux d'une 
source. À droite et à gauche, des pins et des thuyas formant de chaque cbté six: 
rangées. 

« Dansla 3e section, à partie du portique, on marche à l'ombre des pins pen" 
dant trois li environ, pour arriver à la Porté rouge $L |". où l'on descend 
cheval. On frnchitcette porte à pied. À gauche estle Fou-tch'en tien Jf MF M 
salle où l'on secoue la poussière ; ce lien est entouré d'un mur et composé den 

diiments principaux parallèles et de chambres comportant plus de € 
travées. Quand l'empereur vient aux tomb: change de vêtements à 
endroit. À droite et à gauche sont des acacias. y à aussi une salle prit 
et un appartement pariculier, dont chacun est entouré de chambres co 
nant plus de 500 travées. 

« Dans la 4# section, on arrive au Long fong men A M |] porte du dragon 
etdu phénis, ornée de plaques de céramique jaunes et vertes, En deçà 
delà de la porte se trouvent des ponts en pierre à 7 arches, aux balustrai 
en pierre de jade blanc. 

« Daus la 5° section, on arrive à la tour de la stèle By JE élevée In 1rtannée 
de l'ère Homg-hi dk M (1425). La stèle est haute d'environ 100 () pieds etneM 
porte pas de caractères. 

« Dans La 6* section est le Ling-sing men 49 1]: à droite et à gauch 
de cette porte sont rangès des colonnes en pierre de jade blanc, portant/de 
dragons sculptés, des hommes, des chevaux, des K'é-lin AR 8%, des éléphants. 
des tigres, des chameaux, des rhinocéros et des lions en pieyre ». 


it 


L'intérét de ce récit eût été de nous faire connaître ce qu'était la Voie sacrée 
à l'époque des derniers empereurs Ming. Malheureusement, les inexactitudes 
tes qui y sont contenues nous font croire que l'auteur l'écrivit sans avoir 
les lieux et d'après des récits qui lui furent faits, récits inexacts, à la 
ainsi la stèle « haute de cent pieds » n'en a pas, en réalité, avec la 
tortue qui la supporte, plus de trente. 

Il estprobable, sinon certain, quelles bâtiments, Les arbres, qu'il nous signale 
etdont ün ne retrouve aucune trace, ont existé; iln'yauraît d'exagéré que ces 
500travées que comportaientles annexes et qu'il Faudrait réduire de beaucoup. 

Mais l'auteur fait une erreur certaine quand il nous parle d'abord d'une Porte 
du Dragon et du Phénix, puis d'un Ling-sing men 4% M PJ. Sans contestation 
possible, ces deux portes n'en font qu'une. Erreurs aussi pour les colonnes 
sculptées, pour les ponts. 

On ne peutadmettre les changements considérables qui auraient été effectués 
après sa visite, si sa description est exacte ; nous sommes done amenës à croire 
qu'il n'a pu pénétrer dans l'enceinte sacrée, très jalousement gardée et que son 
information est quelque peu fantaisiste ; nous ne devons l'accepter que sous 
réserve, à 

Le récit suivant, dû à Kou Yen-wou M % 5% auteur de l'ouvrage Teh'ang- 
P'ing chan-chouei Ki {4 2 1h k H, est plus moderne. 11 fut écrit après la 
chute de la dynastie Ming et l'écrivain donne une description de visu. Il 
s'exprime ainsi (! 

«Au Nord et à 6 li de la porte Ouest du {cheou est le cimetière impérial. 
A l'entrée est un portique à 5 ouvertures en marbre blanc. Plus au Nord se 
trouve un pont en pierre à trois arches. Deux li plus loin est la Grande porte 
rouge X À M, qui a trois voltes avec deux portes de côté, une à l'Est, une à 
l'Ouest, En deçà de la porte, à l'Est et à l'Ouest, sont deux stèles ordonnant 
de descendre de cheval à cet endroit. 

« On franchit la porte et un li plus loin est un pavillon de stèle, avec double 
toit et quatre degrés d'accès; à l'intérieur est une énorme stèle, haute de plus de 
30 pieds, avec des dragons sculptés au sommet et reposant sur une tortue, Son 
inscription a pour titre : « Stèle du mérite transcendant et de la vertu sainte 
du [tombeau impérial] Tch'ang ling de la grande dynastie Ming, X BI 4 M 
Mi 3 2 HS BR » et porte une composition due à l'empereur Jen-tsong {= #% 
ils de Teh'eng-tsou 1 il). 

«En dehors et aux quatre angles du pavillon sont quatre colonnes en mar- 
bre sculptées de dragons enroulés ; à l'Est du pavillon est un palais de pas 
sage (fx ) aujourd'hui ruiné. 














A Cf: TeWang-p'ing chan-chouel ki, éd. du Kou T'ing-lin sien-cheng yi-chou che- 
tehong (Ed. 1896) 1, K._É, f' 3 v°. Quelques passages de cet ouvrage ont êté traduits par 
Camille Imbault: Huart, Les Tombeaux des Ming près de Péking (T'oung Pao, IV, 1893, 
p. 391-401). — Cf également De Groot, The Religious System of China, Ill, p. 1182 et 
panim. 
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« Environ deux li plus loin est le Ling-sing men 4 Æ M], à trois voies, 
dont le nom commun est Long-fong men # KM. 

« En avant de cette porie sont 12 personnages en pierre : 4 fonctionnaires 
méritants, 4 fonctionnaires civils et4 fonctionnaires militaires. Puis 24 animaux : 
4 chevaux, 4 Ki-lin, 4 éléphants, 4 chameaux, 4 Aiai-tche (1), 4 lions. Deux de 
chaque espèce sont debout et deux assis ou agenouilés; Les plus proches de Ja 
porte sont debout, Puis vienaent 2 colonnes ornées de sculptures représentant 
des nuages. 

«Tous ces animaux et colonnes bordent la Voie sacrée 
jusqu'au pavillon de la stèle. 

« La fin de l'inscription de la stèle dit: « Le 17*jour du 4° mois de La 1* année 
hong-hitt (4 mai 1425), moi, un tel, Bis pieux qui ai succédé à la dignité im= 
périale, j'ai respectueusement composé cette inseription. » Quoique l'inscription 
ait été terminée, la pierre ne fut pas dressée. 

à Au gemois de la 10" année de l'ère Siuan-1à € f$, jour sin-Jeou (17 mai 
1435), on répara le Teh'ang ling 3£ Bet le Hien ling MK 8? et on commença 
à placer les personnages et animaux de pierre, à l'Est et à l'Ouest du Chemin 
de l'Esprit; au 10° mois, jour ki-yeou (1*" novembre), on dressa Ia stèle rappe— 
lantles mérites transcendants et la sainte vertu de l'empereur enterré au Tch'ang 
il y'avait alors 23 ans que l'impératrice Jen-hiao = Æ était ensevelie, 11 
ans que l'empereur T'ai-tsong-k #% l'avait suivie dans la tombe. 

« À ua li 1/3 au Nord du Ling-sing men est un monticule 111 #%, à l'Ouest et 
un peu au Sud duquel estl'ancien palais de passage. qui subsiste; ce tertre est 
‘entouré d'un mur en terre. À un li au Nord du tertreil y a un pont en marbre à 
cinq arches, puis à 200 pas plus au Nord un autre à 7 arches. À un li environ 
au Nord-Est de ce dernier était l'ancien palais de je avec le Kan-ngen 
tien Be {8 KE (Salle de la gratitude); il est aujourd'hui ruiné. 

« Au Sud-Est du palais de passage se trouvaient le dépôt du Ministère des 
Travaux et le bureau du service intérieur ; tout cela est aujourd'hui ruiné. 
Exactement au Nord et à 2 li du grand pont est un autre pont à 5 arches. Deux 
li plus loin on arrive à la porte du Teh'ang ling tien Je #8 

« La 13t année de l'ère Kia-Hsing 2 # (1536), l'empereur Che-tsong He %8 
lors d'une visite au cimetière impérial, donna l'ordre de commencer à payer 
le Chemin de l'Esprit. Le pavage est actuellement un peu endommagé. 

«A partir de la Grande porte rouge et vers l'intérieur des sépultures il y 
des milliers etdes milliers de pins verduyants et de bleus thuyas. Actuelle= 
ment tous ont été coupés. » 

Que reste-t-il de toutes ces splendeurs ? 











partir du Sud 






























(SE $ anim Le, usicorne, qui vit dans le désert et dévore les méchants: 
Son image brodée ei l'nsigne des Cesseurs 9 
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2° État actuel de l'ensemble de la route. 


La Voie sacrée ou Chemin de l'Esprit ff, est la voie qu conduit di- 
rectement au lieu de la sépulture. Suivant l'importance du tombeau, elle 
est plus ou moins longue. Aux Che-san ling + & 1, la Voie sacrée qui 
mène au Teh'ang ling E 8 se développe sur une longueur de 5 km. 500, 
de la Grande porte rouge à l'entrée du tombeau. C'était la voie primitive. 
Quand, sur l'ordre de l'empereur Che-tsong fk %, en 1540, on édifia le por 
tique de marbre blanc au Sud de la Grande porte rouge, la Voie sacrée se 
trouva prolongée et atteignit un développement de 6 km. 500. 

11 peut sembler étrange qu'une semblable avenue, qui pourrait offrir une 
perspective magnifique, si elle se développait majestueusement en ligne droite 
jusqu'au tombeau où elle aboutit, soit précisément coudée aux approches du 
mausolée. 

Il ne faut pas en accuser le mauvais goût des Chinois, si habiles au contraire 
à placer leurs monuments au milieu des sites de la nature. 

Le coupable est ici le fong-chouei. En effet, il est de la plus haute impor 
tance qu'une route n'aboutisse pas directement à une habitation ou à un tom= 
beau ; les esprits, ayant l'habitude de cheminer en droite ligne, ne pourraient 
manquer d'être irrités par le présence d'un monument qui ferait obstacle à leur 
course. 

L'avenue se développe done d'une manière rectiligne, puis, non loïn du 
tombeau, elle tourne à deux reprises, offrant ainsi aux esprits, qui continuent 
leur course en suivant la direction du chemin, plusieurs échappées qui leur 
permettent d'éviter Le tumulus. 

L'orientation de cette route fut naturellement déterminée par les géomun- 
ciens, de même que les autres points où les divers chen-tao conduisant aux 
tombeaux quittent la voie principale. 

L'usage de créer cette Voie de l'Esprit et d'y placer soit une colonne soit 
une stèle, existait depuis Les Ts'in %€ et les Han jf. 11 y aurait eu tout d'abord 
érection d'une colonne au Sud-Est ét ce n'est que plus tard que les géo 
giens affirmèrent que cette colonne marquait le Chemin de l'Esprit; on pritaïnsi 
l'habitude de faire une route et d'y placer une colonne (1). 

Sous les Ts‘in #, cette colonne était en bois ; puis, afin de la rendre plus 
résistante, on la fit en pierre. Déjà sous les Han jf la stèle, dès lors appelée 
pei B, portait une inscription qui rappelait les vertus et les hauts faits du 
défunt. 

Parfois il ÿ avait deux colonnes. 











11) Voir: Tombeau des Liang, par le P. Mathias Tebang, L pp. 91 299. Cf. aussi 
BEFEO., XIV, 1914 n° 9, page 71. 
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C'est pour obéir à ces prescriptions antiques que le chen-tao du Te'ang 
ling Be a sa stèle sous pavillon et ses colonnes. 


Nous examinerons successivement, en partant du portique Sud : 
Le portique de marbre blanc. 
La Grande porte rouge. 
La stèle de la Voie sacrée et son pavillon. 
Les personnages et animaux de pierre. 
Le Ling-sing men #8 Æ PJ. 
Les ponts. 


Ces différents monuments se succèdent dans l'ordre ci-dessus indiqué. 


3° Le portique de marbre blanc. 


Depuis l'an 1540, date de son érection, ce portique (Pai fang 63 3j ou 
pai yu che Jang 64 & 5 #5) marque l'origine de la Voie sacrée, l'entrée 
Îe là nécropole. Il se profile majestueusement sur le ciel, nous donnant dès 
Y'abord, par son élégance, une haute idée de la splendeur des sépultures im- 
périales. 

C'est une porte monumentale en marbre blanc, à cinq ouveriures (Plan- 
che 1). 

Elle repose sur 6 piliers à base rectangulaire de om. 90 sur om 80. Ces 
piliers ont au-dessus du sol une hauteur de 5 m. 0 environ pour ceux du centre 
Et de 4 m. 60 pour les autres. Comme on ne peut apercevoir leur base, il est 
impossible de déterminer à quelle profondeur ils sont enfoncés. 

Ts sont engalnés, dès leur sortie du sol, dans de larges dalles carrées 
de 2m. 50 de cdté et de om. 50 de hauteur; ces dalles sont ornées à leur 
pourtour supérieur de sculprures représentant Les fleurs du loius sacré, 
ornement quelque peu semblable à l'ove grec, mais infiniment plus gra- 
cieux. 

Au-dessus de ces dalles, et entourant les piliers des quatre cbtés, sont de 
superbas plaques de pierre gravées, carrées, de 1 m. 50 de cbté, qui, à l'en- 
contre du reste du monument, sont d'une sorte de pierre bleu foncé, à grain 
Arès fin. Les sculptures que portent ces plaques sont dignes de retenir l'atten- 
tion. Les quatre pierres qui entourent chacun des piliers extérieurs, soit huit 
dalles, portent deux animaux ressemblant à des lions, qui semblent soit lutter, 
soit jouer avec une balle. Ils sont du type si fréquemment rencontré à la porte 
des temples, des palais, parfois des simples habitations : corps de lion, tête 
avec crinière frisée, griffes longues et aiguës, mule formidable, collier avec: 
breloques et grelot. Ce sont des animaux protecteurs destinés à tenir en 
respect les mauvais esprits. 
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Les panneaux des 4 colonnes intérieures, 16 en tout, portent une sculp 
aure analogue : un dragon se jouañt dans les nuages. L'animal sacré est taillé 
en relief profond. 

La pierre est si dure et si fines les sculptures ont été si soïgnées, que ces 
superbes morceaux sont absolument intacts et semblent dater d'hier. 

Au-dessus de ces dalles est uné double rangée de fleurs de lotus, qui cou- 
ronne heureusement ces belles pièces. 

À la partie supérieure du couronnement des dalles sculptées sont couchés 
des animaux, deux par colonne ; ils sont allongés dans le sens du grand axe 
du portique et font face à l'intérieur. Ceux des 4 piliers extérieurs sont des 
animaux ressemblant à des lions, avec collier et grelot ; ceux des colonnes 
centrales sont des K'i-lin A 8 ou licornes. 

Ces animaux sculptés ont, couchés, 1 m. 40 de long sur om. 70 de haut; ils 
sontde facture élégante, mais cependant inférieure à celle des motifs des dalles. 

De ce socle s'élancent les colonnes quadrangulaires qui supportent Ia par 
tie supérieure du portique. 

À une hauteur de 4m. 0, les piliers centraux sont reliés par un linteau 
monolithe en marbre blanc et supportent en outre, à leur partie supérieure, un 
autre linteau, monolithe, qui les dépasse à droite et à gauche. Ces linteaux 
sont carrés, de 0 m, 80 de côté. 

Le linteau inférieur est supporté, en outre, par d'énormes tenons enchÂssés 
dans les piliers, faisant saillie à drôite et à gauche pour aider à supporter la 
lourde masse. IL est à supposer que ces tenons sont surtout ornementaux et 
corrigent de leurs lignes élégantes la sécheresse qu'aurait eue une ouverture 
à simple angle droit. 

Entre les deux linteaux est une frise formée de 7 caissons séparés par des 
bandes verticales et portant, seulptés en saillie, de délicats ornements. Cette 
frise est d’un seul morceau. 

Les colonnes intermédiaires, à droite et à gauche des colonnes centrales, sup- 
portent de la même façon un linteau inférieur enchâssé dans les deux piliers par 
ses extrémités et un autre supérieur qui, affleurant le sommet du pilier central 
avec lequel ilest lié par un tenon, repose par son côté inférieur sur le sommet 
du pilier intermédiaire. Entre les deux, même frise qu'entre les linteaux du 
centre. 

Même disposition pour les colonnes extérieures, qui sont réunies aux co- 
lonnes intermédiaires par deux linteaux: ces linteaux sont fixés par des tenons 
qui débordent à l'extérieur et entre lesquels est encastrée la même frise. 

‘Toutes ces pierres horizontales sont disposées de telle sorte que le linteau 
central étant le plus élevé, ceux de droite et de gauche sont en escalier, plus 
bas de l'épaisseur de ce même linteau, et Les extrèmes, plus bas de la même 
dimension. Il en résulte un effet fort agréable. 

Les sommets des piliers et les linteaux sont décorés d'ornements linéaires 
simples. 
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Au-dessus de chacun des cinq linteaux supérieurs court une frise, mbins 
large, délicatement sculptée, sauf sur le linteau central qui est uni ; toutes ces 
frises supportent des toits d'une élégance charmante. Ils sont semblables aux 
toits des constructions chinoises en bois, avec tuiles rondes, coins légèrement 
relevés, arête supérieure rectiligne. les chevrons et les pannes inférieures sont 
supportés par des consoles entrécroisées; la console inférieure est dépassée en 
saillie avancée par la supérieure, qui repose sur elle, etainsi de suite, jusqu'au 
bord de la loïture. 

Ce genre de toit, éminemment gracieux, estici d'autant plus remarquable 
qu'il est sculpté en entier dans un bloc de marbre blanc. 

Enfin, comblant le vide qui existe entre les frises supérieures. de petits toits 
plus bas, mais conçus suivant les mêmes principes, complètent heureusement 
l'ensemble. 

La frise supérieure centrale n'étant pas seulptée, il est à supposer qu'on 
ait réservée pour une inscription qui n'a jamais té gravée. 

Suivant une très ancienne coutume chinoise, ces piliers, linteaux et frises 
étaient peints de couleurs vives: il reste quelques traces de peinture. 

Les cinq ouvertures du portique n'ont pas les mêmes dimensions : la 
centrale est large de 4 mètres, les intermédiaires de 3 m. 35 et les extrêmes de 
2m.75. 

Le monument tout entier repose sur un dallage de larges pierres qui a 
37m. 30 de large sur 8 m. 40 de profondeur; sa hauteur 1otale est de 7 à 8 
mètres. 

Cette sèche description estimpuissante à rendre la beauté de cette œuvre ma- 
gnifique que les injures du temps n'ont qu'effleurée ; Le ravail fut si bien fait, les 
matériaux sijudicieusement choisis, que rien n'a bougé, rien n'a été détérioré. 

En exceptant les dalles verticales sculptées et les tenons de support, l'en- 
semble comprend 37 énormes monolithes de marbre blanc ; ils sont aujourd'hui 
aussi resplendissants qu'il ÿ a 400 ans, quand, sur l'ordre de l'empereur Che- 
tsong, ils servirent à édifier le portique destiné à rappeler la gloire de la grande 
dynastie Ming 

Une réparation toute récente et très opportune a consolidé du côté Est 
le terre-plein sur lequel repose le portique ; il était en effet menacé par les 
eaux de pluie qui, s'anrassant dans le chemin creux, minaient le massif de 
terre. Une petite stèle, de la 1v année siuan-f'ong % # (1909), rappelle 
cette réparation qui semble avoir été assez importante. 














4° La Grande porte rouge. 


Ta hong men K #T Fe. 


Le portique en marbre blanc. que nous venons d'examiner, marque l'entrée 
du défilé qui conduit à la nécropole. 
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La Grande porte rouge, un kilomètre plus loin, en indique Ia sortie. Ces 
deux monuments sont actuellement réunis par un chemin raviné par les pluies 
et qui peut-être fut dallé; mais rien ne subsiste d'un dallage pas plus que du pont 
à 3 arches que mentionnent les récits chinois. Ce pont, s'il a existé, devait se 
trouver immédiatement après le portique; il n'était là probablement que pour 
compléter le décor, car aueune ligne d'eau importante ne figure à cet endroit. 

La Porte rouge est la véritable entrée des tombeaux. C'est une massive 
construction à trois voûtes, au toit recouvert de tuiles jaunes, et aux murs 
peints en rouge. Elle a 37 mètres de large. 

Les trois voûtes ont respectivement, la centrale 5 m. 40 de large, les 
autres 5 mètres. Le massif a une épaisseur de 11 mètres. Les ouvertures étaient 
fermées par d'énormes portes de bois placées à l'intérieur de la voûte, où des 
cavités étaient ménagées pour recevoir les battants et en permettre le jeu. Ces 
battants, pris en haut dans la première courbure de la voûte, l'étaient en bas 
dans un seuil formé de pierres placées en travers. 

De la Porte rouge partent, à droite et à gauche, des murs recouverts de 
tuiles jaunes, qui se prolongent pendant une vingtaine de mètres. Ce sont les 
vestiges de l'ancienne enceinte qui fermait entièrement le défilé et se prolon- 
geait au delà, franchissant Les crêtes, jusqu'aux hautes montagnes qui enferment 
le cirque. On trouve des vestiges de ce mur sur nombre de collines et à toutes 
les passes qui donnent accès aux sépultures. Il peut avoir de 0 m. 80 à 2 mètres 
d'épaisseur et est sclidement construit. IL est percé de portes de passage et de 
trous d'écoulement. Près de la Porte rouge ÿ étaient ménagées des portes 
latérales de service, une à droite, une à gauche; il n'en reste pas trace, le mur 
ayant disparu à ces emplacements. 

En avant de la Porte rouge, à droite et à gauche, se dressent deux tablettes 
de pierre portant l'inscription: « Qu'ici descendent de cheval les fonctionnaires 
ct auires personnes Hi À %# Æ M F MM». Ceci par respect pour les mânes 
des souverains enterrés. Personne n'était autorisé à pénétrer à cheval dans 
l'enceinte sacrée et des édits avaient même ordonné de descendre de cheval 
en passant devant l'entrée du cimetière. 

La toiture de la Porte rouge est en fort mauvais état ; les tuiles tombent à 
terre, la végétation a tout envahi et désagrège peu à peu le toit; cependant le 
massif qui le supporte, demeure intact grâce à sa masse même. 

Il était entouré d'une terrasse de 6 mètres de large, constituée par de gran 
des dalles de pierre, qui sont en partie descellées, On accédait à cette ter- 
rasse par deux marches. 

Comme le massif qui supporte le Pai fang 63 #j, celui de la Porte rouge 
forme comme un lot, les pierres des terrasses ayant protégé la terre qui les 
supporte contre l'action érosive des eaux qui, ailleurs, ont peu à peu creusé le 
sol. En temps de pluie, des ruisselets naissent capricieusement dans les sen- 
fiers et ravinent le terrain, sans que les hommes se soient jamais souciés de 
régler leur cours vagabond. 
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L'ancien récit de Souen Kouo-mi 3 BJ # nous parle d'une source, de pins et 
de thuyas formant des rangées et ombrageant la route, depuis le portique jusqu'à 
la Porte rouge. Tous ces arbres ont disparu. Il ne reste que quelques arbres 
abritant une petite construction, à gauche et en avant de la porte. 

Ce mème récit nous signale des bâtiments importants qui auraient existé 
près et à l'intérieur de la construction. Il n'en reste absolument aucune 
trace. 

Immédiatement après la Porte rouge se voient les vestiges d'un pont que l'on 
peut, à sa largeur, présumer avoir comporté trois arches. 1 franchissait un petit 
ruisseau ; c'est peut-être Le pont dont parle notre auteur chinois, qui toutefois 
le situe après le portique, alors qu'il est après la porte. 

Soit intention, soit effet du hasard, la ligne droite passaut par l'axe du por- 
tique et la Grande porte rouge, si elle était prolongée, passerait par le pic le 
plus élevé du T'ien-cheou chan X # 1. 11 n'y a là probablement qu'une 
coïncidence. ve. 

Après la Porte rouge commence un chemin, autrefois dallé de pierres et de 
briques, qui constituait la Voie de l'Esprit, Il en reste de nombreuses traces, 
mais les pierres sont disjointes, irrégalières et plutôt génantes à la marche. 

La Porte rouge doit dater des premiers temps de la constraction; elle fut 
probablement édifiée vers 1425. comme entrée officielle et principale de la 
nécropole. 











5° Le Pavillon de la stèle. 
Pei ling F4 2 ou Pei-leou F4 8. 


Après avoir franchi deux petits ponceaux et parcouru 500 mètres environ, 
on arrive au Pavillon de Ia stèle (Planche 111, 4). 

I1se présente sous la forme d'une robuste construction, carrée, de 26 mètres 
de cbté, reposant sur une terrasse basse, chacune des faces étant percée d'une 
porie en voûte de 5 mètres d'ouverture et de 10 m. 50 de profondeur. La ter 
rasse déborde le bâtiment de 1 m. 65 de chaque cdté ; on y accède sur chaque 
face par un escalier de 4 degrés. 

Les assises inférieures sont composées, jusqu'à une hauteur de 1 m. 20, de 
belles pierres formant piédestal, avec socle, tronc et corniche. Au-dessus de 
cette base le mur est en grosses briques cuites, longues de 0 m. 40 à 0 m: 50, 
telles qu'on en rencontre partout dans les sépultures impériales. 

Le mur, légèrement incliné en dedans, est couronné à 
par des dalles de pierre qui supportent la toiture en boi 
et recouverte de tuiles jaunes. 

De grosses colonnes verticales en bois, deux sur chaque face et une 
à chaque angle, soutiennent la première toïture. L'espace qui les sépare 
est rempli avec des briques. 11 se peut que ces colonnes en bois soient 
noyées dans l'épaisseur de la maçonnerie, reposent sur le sol et qu'on 








sa partie supérieure 
Celle-ci est double 
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n'aperçoive que leur partie supérieure, selon un procédé courant dans la cons- 
truction chinoise, où les murs, élevés après la toiture, ne la supportent jamais 
et ne constituent en somme qu'un remplissage. 

Le toit, du type chinois habituel, repose sur ces 12 colonnes. 

Même disposition pour le toit supérieur, soutenu par 12 auires colonnes, 
peut-être aussi noyées dans la maçonnerie, à moins qu'elles ne reposent sur 
le massif de briques, 

Les colonnes en bois etles briques qui remplissent les entrecolonnements 
sont décorées de motifs de couleur, bleus, verts, blancs, jaunes. 

L'état actuel des toitures est lamentable. Les tuiles, par suite de la rupture 
des chevrons, tombent peu à peu; le toit laisse passer l'eau qui pourrit la 
charpente ; il est à craindre qu'un jour ou l'autre les fermes, ne pouvant plus 
supporter le poids considérable qu'elles ont à soutenir, ne s'écroulent, ainsi 
qu'il en est advenu au même monument placé devant la sépulture du premier 
empereur Ming à Nanki 

L'intérieur de ce bâtiment forme, à l'intersection des voûtes, une chambre 
carrée ; les angles intérieurs des 4 massifs ont été enlevés pour augmenter 
la surface disponible, qui est ainsi portée à 6 m. 40 de côté. 

Au centre de cetespace se dresse une magnifique stèle ; elle repose sur une 
gigantesque tortue, couchée au milieu d'un dallage de pierres sculptées qui 
représente la mer et quelques animaux marins. 

La tortue, d'un seul bloc de marbre blanc, est longue de 4 m. 60, haute de 
1 m, 80 et large de 2 m. 40. Elle supporte la stèle, haute de 8 à 9 mètres, 
large de 2m, 20 et épaisse de o m. 70. La partie inscrite a une hauteur de 5 
mètres. Le sommet est formé de dragons entrelacés, d'un beau travail. Les faces 
de la stèle sont ornées d'une bordure également en dragons sculptés. 

La tortue fait face à la Porte rougé 

L'avers de la stèle porte une composition intitulée : « Sièle du mérite trans 
cendant et de la vertu sainte, de [la sépulture] Teh'ang ling de la grande dynas- 
tie Ming, X 8 2 B& #t 3h Me {ME » et, à la fin, la mention indiquée par l'au- 
teur chinois : « le 17° jour du 4e mois de la 1e année hong-hi dt M, (5 mai 
1425), moi Kao-tch'e 1 4, fils pieux qui ai succédé à la dignité impériale, 
j'ai respectueusement écrit cette épitaphe ». 

Comme nous le savons, lastèle ne fut dressée qu'au 10* mois de la 10° année 
de l'ère siuan-tà "&t #8 (1435). après la mort de l'empereur Jen-tsong = 56, 
qui avait composé où fait composer l'épitaphe. 

Le revers de la stèle porte une très longue composition poétique. attribuée 
au pinceau de l'empereur Kao-tsong #$ # (K'ien-long des Ts'ing ÿ#); elle est 
relative aux tombeaux, chaque strophe s'appliquant à un tombeau différent et 
le morceau commençant par une préface générale. 

L'inscription de l'avers fut gravée, au début de l'ère tcheng-f'ong 3 #t 
(1436-1449) sur ordre impérial, par un nommé Tch'eng Nan-yun Æ Ai Æ de 
Pékin, nous dit un historien, ce qui ne s'accorde pas avec l'inscription qui 
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donne l'année 1425. 1l est probable que le texte en fut composé en 1425, mais 
gravé seulement en 1436, après l'érection de la stèle. : 

La 172 année de l'ère Kia-bsing #4 (1538), l'empereur, ayantexaminé la 
stèle du Teh'ang ling 4 Be, voulut changer le titre posthume de l'empereur 
Téh'eng-tsou Ji x il ordonna de graver une pièce de bois qu'on appliquerait 
au hautde la stèle. Kouo Hiun 3j ff lui fit observer qu'il était nécessaire de 
fgratter tous les caractères, pour en graver de nouveaux, qui. dans la pierre, 
dureraient beaucoup plus longtemps. L'empereur fut peiné, ne pouvant se résou= 
dre à faire disparaïtre les anciens caractères. Il mit cependant l'afaire en délibé= 
ration devant le Tribunal des Rites et l'Académie, qui trouvèrent la chose possible 
ét sollicitèrentun édit pour choisir un jour faste en vue d'opérer le travail. 

Al est probable qu'il ne se fi jamais, l'anccdote suivante montrant que l'ins— 
cription n'a pas été changée. 

La 32° année de l'ère wan-li M HF (1604), le tonnerre ébranla la stèle du 
Téh'ang ling 8 84 ; l'empereur ordonna de la redresser; à cette occasion, le 
grand conseiller Chen Yi-kouan jf — A présenta un rapport disant qu'autre 
fois l'empereur Che-tsong fé # avait voulu changer les caractères de la 
stèle du grand empereur, mais que le temps lui avait manqué. Maintenant, le 
génie du tonnerre manifestait par sa puissance lu volonté du Ciel de changer 
la stèle, pour exalter la vertu de l'empereur Tch'eng-tsou B fl ; il fallait pro= 
fier de cette occasion pour faire le changement ; on ne trouverait jamais mO= 
ment plus favorable. 

L'empereur, après avoir réfléchi, répondit que quand le Ciel se donnait la 
peine de manifester aux tombeaux des ancètres, c'est que le souverain et ses 
ministres devaient se réformer et se perfectionner et que ce n'était nullement 
là un présage favorable, L'empereur ajoutait que Le rapport présenté était dix 
fois plus criminel que celui de Wang Ngan-che Æ 4 #3 (!), où il était dit qu'il 
n'y avait pas lieu de craindre le Ciel, 

Il importe de distinguer, en ce qui concerne les sépultures des Ming, deux. 
catégories de stèles : la stèle érigée en dehors de la sépulture, sur la route y 
conduisant ou à cbté, comme celle que nous avons examinée; elle est appelée 
« stèle de la Voie de l'Esprit chen tao pel ph 3 PA » : la stèle dressée devant 
le tumulus, portantune inscription toujours très brève, et appelée par quelques 
uns « mou pei SE #, stèle du tombeau n. 

Tous les tambeaux impériaux possèdent ces deux stèles que nous exami= 
nerons en leur temps. Le fong-chouei n'est pas sans intervenir dans la 


























(1) Ministre de l'empereur Chen-tsong #3 des Song À qui régaa de 1068 à 1085: 
Il introduisit daus l'empire de nombreuses réformes, peut-être théoriquement bot 
mais d'une appliea l'oppos 
Ces innovations n'amenéreat que des désastres. Wang fut disgracié ea 1074 êt mou- 
fut en 1046. 
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détermination de leur emplacement, ear elles ne sont pas toujours situées au 
même endroit ni orientées de la même façon par rapport au tombeau. 

Les stèles de la nécropole des Ming sont supportées, les mou pei par 
des piédestaux quadrangulaires, les chen tao pei par des tortues de grande 
taille. 

A 56 mètres en avant ét en arrière et à 32 mètres à droite et à gauche de 
l'axe du pei-l'ing, se dressent 4 supérbes colonnes en marbre blane, octogo= 
nales, dites King f'ien chou @ X HE, les colonnes qui supportent le Ciel 
(Planche 11). 

Le piédestal, également octogonal, comprend un socle formé d'une bande 
sculptée de dragons, surmontée d'une couronne de lotus en fleurs s'incurvant 
vers le centre. Le dé eomporte une frise avec dragons sculptés etla corniche 
deux bandes, l'une de fleurs de lotus au-dessous, l'autre de dragons au-des- 
sus, Les sculptures sont d'un art délicat. Le côté de l'octogone à {m. 20. 

La colonne, monolithe de marbre blane, porte comme motif seulpural un 
énorme dragon enroulé entouré de nuages et la tête tournée vers le sommet. 
A la partie supérieure sont placés horizontalement deux disques de marbre, 
un peu plus larges de diamètre que la colonne et séparés l'un de l'autre par 
un motif perlé. Sur le disque supérieur, un K'i-lin AE MR assis fait face au 
Sud pour les colonnes méridionales, au Nord pour les colonnes au Nord du 
pavillon. 

Au-dessous des disques, sortant de la colonne et la débordant à droite et à 
gauche est un motif représentant des nuages où vapeurs, sculptés dans une 
pierre plate dont la moindre épaisseur est disposée dans le sens de la hauteur. 

Ces colonnes sont décoratives et placées là pour rehausser l'ensemble et 
encadrer en quelque sorte le pavillon de la stèle ; elles sont bien conservées 
et constituent de superbes morceaux de sculpture; elles datent de 1435 et ont 
pris avec le temps une teinte ivoirine irès douce. 

Les récits chinois mentionnent, près du pavillon de la stèle et à l'Est, 
un palais impérial de passage. Il n'en reste aucune trace. 





6° Personnages et animaux de pierre. 


Le terrain qui entoure le Pei-l'ing est dallé et la voie payée de pierres et de 
briques contourne à droîte et à gauche le Pavillon de lastèle. I1se peut que le 
dallage se soit étendu jusqu'aux 4 colonnes-dragons. Des restes de grandes 
briques rendent cetie hypothèse probable ; mais les cultures ant tout envahi et 
les briques du dallage ont disparu ; actuellement, les 4 colonnes sont en 
plein champ. 

L'allée si curieuse des animaux et personnages de pierre (Planche 111, 8) 
commence à 250 mètres du Pei-ling par deux colonnes identiques placées à 
droite et à gauche de la route et se faisant face à 9 m. 50 l'une de l'autre. 
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Elles sont hexagonales, portent des nuages sculptés et s'élèvent sur un 
piédestal également hexagonal, de o m. 85 de haut et de o m. 90 de côté. 
Ce piédestal comporte un socle avec fleurs de lotus, un dé en retrait et une 
corñiche avec fleurs de lotus, du diamètre du socle. 

La colonne, qui s'amincit légérementä mesure qu'elle s'élève, est surmontée 
d'un disque de pierre, à peine arrondi sur son bord supérieur et séparé par 
une rondelle de pierre de moindre diamètre, d'un autre disque placé au-dessus 
et également arrondi sur son bord inférieur. Les deux parties rondes se font 
face. Sur sa tranche plate le disque supérieur supporte un atiribut en forme 
de gros bouton, sculpté de nuages. 

Ces colonnes sont d'aspect singulier, mais ne sont pas particulièrement élé- 
gantes. Elles sont d'un seul bloc de marbre blane, et partent le nom de wang 
tchou # # (colonnes d’où l'on voit au loin). M. De Groot (‘) suppose que 
l'atiribut qui les surmonte représente une flamme destinée à éclairer l'âme au 
cours de son trajet. 

À partir de ces colonnes, la route estbordée d'animaux, puis de personnages 
en pierre qui sont rangés des deux côtés et se font face. IL y a 24 animaux et 
12 personnages faits d'une seule pierre y compris le socle. Ce socle estentouré 
d'une bordure de pierre. 

Les statues de pierre se succèdent dans l'ordre suivant, en partant du Sud : 

2 lions assis. Type classique du lion chinois, à crinière frisée, aux pattes 
armées de 4 griffes puissantes, le cou ceint d'un collier duquel pendent des 
glands er des effilés (Planche IV, 4). 

2 lions debout. Du type des précédents, ils ont 1 m.go de hauteur et2 m. 45 
de longueur (Planche IV, 8). 

2 hiai-tche assis, animaux du type félin, avec une corne sur la tête et une 
crinière. 

2 de ces mêmes unicornes, mais debout, ayant 1 m. 90 de hauteur et 2 m. 45 
de longueur (Planche V, 4). 

2 chameaux aceroupis. Type habituel de cet animal, assez mal représenté 
d'ailleurs, les proportions éiant fort mal observées. lis ont 2 m. 60 de haut et 
3 m. 65 de long (Planche V, 2). 

2 chameaux debout de 3 m. 20 de haut sur 3m. 70 de long (Planche, VI, A). 

2 éléphants aceroupis, à très longues défenses. Ils n'ont rien de particulier 
et sont très médiocres de facture. Îls ont 2m. 70 de hauteur et 4 m. 50 de 
longueur (Planche VI, 2). 

2 éléphants debout de 3m. 40 de hauteur sur 4 m. 50 de longueur (Planche 
VI, 4). 

2 K'i-lin assis. Crinière en pointe. corps recouvert d'écailles, queue de 
bœuf, sabot de cerf, épine dorsale saillante, deux cornes. Beau type classique 
de cet animal légendaire (Planche VII, 2). 








€) De Groot. The Religiaur System of China, vol. 1,1, p. 1203. 
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2 K'i-lin (!) debout de a m. de haut et 2 m. 50 de long (Planche VIII, 4). 

2 chevaux aceroupis de type ordinaire, assez mal rendus (Planche VIII, 2). 

2 chevaux debout de 2 m. 30 de haut et 2 m. 80 de long (Planche IX, 4). 

Tous ces animaux sont de facture très médiocre et d'un art rudimentaire; ils 
ne sont remarquables que par leur masse. Ils‘ont été taillés sur place dans d'é- 
normes blocs amenés à grand' peine à cet effet. 

Les personnages qui suivent sont plus intéressants (Planche IX, 2). 

Ce sont: 

2 guerriers debout, sabre au côté, suspendu à une ceinture ; bâton de com 
mandement tenu dans la main droite et reposant sur l'épaule (Planche X, 4). 

Le casque, muni d'oreilles, est orné des atiributs flottants spéciaux aux 
généraux du moyen âge. lis portent la cuirasse de plates, avec brassards, épau- 
lettes en forme de gueule d'animal, basques en avant, en arrière et sur le côté, 
Je tout sur une robe ornée de divers ornements. Large ceinture ornée en avant 
d'un pendant figurant la gueule d'un animal féroce. Grosses bottes. 

C'est le costume que les psintures chinoises nous donnent comme porté 
par les généraux de la dynastie Han jf et il est à présumer que sous les 
Ming 8, époque relativement moderne, on ne portait plus guère ce vêtement 
qu'au théâtre, sauf peut-être dans quelques cérémonies archaïques à la cour. 

Le bâton de commandement des deux généraux est brisé; un général a 
perdu sa main gauche, qui reposait sur la garde du sabre. Vandalisme des 
hommes ! 

Les deux personnages suivants sont encore des guerriers (Planche X 
ils se distinguent des premiers en ce qu'ils ontles mains croisées sur la poitrine. 
Le costume est le même, on voit nettement sur la large ceinture des sculptures 
représentant les brodzries qui figuraient des chevaux au galop, emblème guer- 
rier de la vigilance. Les Chinois nomment ces personnages wou fch'en jf F5. 

Viennent ensuite, se faisant face deux à deux, quatre statues représentant 
des fonctionnaires civils ven feh'en Æ FE. 

Ils sont vêtus de la longue robe aux grandes manches pendant jusqu'à terre, 
tiennent dans leurs mains croisées la tablette koueï #, insine de la charge 
exercée ; ils ont sur la poitrine le plastron qui indique leur dignité. Le col est 
fermé par un nœud. Par derrière, au-dessous du col, grand nœud de rubans. 
Le bas du dos de la robe porté des sculptures représentant des faisans où des 
grues ; le plastron porte les mêmes animaux. 

Ils sont coiffés d'une sorte de toque ronde, munie d'ailes en arrière et sur 
les côtés ; ces aîles sont brodées. Leur costume est celui des fonctionnaires 
civils sous les Han $ et n'existait plus sous les Ming HA (Planche XI, 4). 

Ces personnages, militaires et civils, sont barbus. 





{t) Le K'ilin est souvent représenté avec une seule corne. 
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Pour terminer la série, se dressent, se faisant face deux à deux, quatre 
hiun tcWen # F5. Ce sont de hauts fonctionnaires qui ont été de fermes 
soutiens du trône et d'intègres conseillers (Planche XI, 

Leur costume également archaïque est assez semblable à celui des précé- 
dents ; il en diffère par quelques ornements. Le chapeau a les ailes rabattues ; 
la partie supérieure est plate et surmontée d'un bouton rond, le bandeau est 
brodé et un ornement décore en avant la partie supérieure. 

Ces statues ont 3 mètres de haut environ. Plus intéressantes que celles des 
animaux, elles ne témoignent cependant pas d’un grand effort d'art. Malgré 
leur masse, elles semblent perdues et minuscules au milieu de l'immense 

fine. 
Pme règle du fong-chouei a obligé à couder l'allée après les chevaux 
de pierre; il en résulte que la perspective de l'avenue est malheureusement 
brisée. : 
Depuis les collines hexagonales jusqu'au Ling-sing men cette allée a une 
longueur de 900 mètres. De nombreux vestiges témoignent qu'elle a êté dallée, 
comme l'indiquent d'ailleurs les texies étudiés plus haut. 

Y at-il dans l'érection de ces personnages et animaux de pierre autre chose 
qu'une manifestation respectueuse destinée à honorer le défunt, à lui donner 
un cortège digne de ses vertus et de ses mérites ? 

Probablement, mais à ces raisons irès naturelles s'en ajoutent d'autres, 
superstitieuses, et qui ne sont pas les moins puissantes. 

Les personnages sont destinés à servir dans l'autre monde les mânes du 
défunt, à remplir auprès de luï les offices qu'ils remplissaient en ce monde ; il 
en est de même pour les animaux domestiques. 

Quant aux lions, K'é-lin, hiai-the, on peut trouver une explication de leur 
présence dans le fait que ce sont des animaux de bon augure, auxquels la tra= 
dition accorde le pouvoir de détruire les esprits malfaisants. 

Le fong-chouei est iatervenu, pour déterminer l'ordre dans lequel on 
devait placer les statues, les distances qui devaient les séparer, et l'orienta= 
tion de l'allée. 

















79 Le Ling-sing men #5 & F3. 


La longue rangée de personnages et a: 


nimaux de pierre vient abouti 
Nord, au Ling-sing men & PA. RE EU 


Cette expression est assez énigmatique (1). 


(9 Elle apparalt, sans qu'on pulsse d'ailleurs l'expliquer mieux, dass le nom d'une. 
porte des temples de Confucius. 


in 


Cente porte est plus communément appelée Long-fong men fè I M], porte 
du Dragon etdu phénix ; enfin elle est indiquée sur un plan chinois, sous le nom 
de Houo-yen men X € M}: la porte où 12 feu est arrêté par l'eau. 

Le Ling-sing men comporte trois ouvertures de mêmes dimensions formées 
chacune de deux colonnes quadrangulaires en marbre blanc, réunies aux deux 
tiers de leur hauteur par un linteau formé d'une seule pierre qui s'encastre dans 
des cavités ménagées à cet effet dans les colonnes (Planche XII). 

Ce linteau, à son point central, est surmonté d'un attribut en marbre, en 
forme d'ovale allongé, qui est probablement la représentation d'une pêche. 
11 repose sur un socle en forme de {leur de lotus. 

Chacune des colonnes estmunie, au-dessus du lintéau, de cette pierre plate 
en saillie, figurant des nuages, que nous avons déjà remarquée aux colonnes 
du Pavillon de la stèle. Enfin le sommet du fût est surmonté d'un £'i-lin repo- 
sant sur deux rondelles décorées de fleurs de lotus, et réuaies par une colle 
rette nue. Ces K'i-lin se font face pour chacune des ouvertures, 

Afin de soutenir les battants de la porte, aujourd'hui disparus, un linteau 
était enchässé duns les colonnes, à om. 50 où 0 m. 60 au-dessous du linteau 
supérieur, l'espace entre ces deux pièces horizontales étnt rempli par une 
sorte d'architrave et par une frise ornée de quelques dessins au trait. Des 
pierres en forme de cylindres cannelés, quatre pour chaque porte, font saillie 
en avant et en arrière du linteau inférieur. 

Chacune des colonnes est soutenue, en avant et en arrière, par un arc— 
boutant composé d'un piédestal avec socle, dé et corniche, surmonté d'une 
plaque de pierre verticale s'appliquant par ses tenons dans des mortaises pra- 
tiquées aux piliers de la porte d'une part, et à la partie supérieure horizontale 
du piédestal, d'autre part. La partie libre de cette plaque est découpée en 
motifs arrondis rappelant quelque peu la volute. 

Les trois ouvertures ainsi formées ont 3m. 10 de large et sont réunies 
entre elles ; elles sont débordées à droite et à gauche par des murs de 6m. 30 
de large, atteignant en hauteur la partie la plus basse du linteau inférieur. La 
partie basse du mur, jusqu'à 1 m. 30 de hauteur, est flanquée d'une banquette 
recouverte de dalles de pierres et qui s'appuie sur les piédestaux des arcs 
boutants ou, à l'extérieur, sur des coins de pierre. Ce mur était peint en 
rouge et recouvert de tuiles jaunes. Îl est actuellement en assez mauvais 6 
maluré les réparations effectuées pour lui conserver son caractère. 

11 se pourrait que les panneaux des murs, entre les portes, aient été arnés 
de motifs de céramique, comme les monuments correspondants dans les 10m 
beaux des Ts'ing j#. Quoi qu'il en soit, il n'en reste aucune trace. 

Cent triple porte n'a rien d'artistique ; elle ressemble à toutes celles que 
l'on-voit à Pékin, aux temples du Ciel. de l'Agriculture, de la Terre, du 
Soleil, de la Lune; son type d'architecture doit être irès ancien. 

Les battants de porté à claire-voie ont disparu depuis longtemps, Cette porte 
était destinée à protéger contre les effluves malfaisants et les mauvais génies, 
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en vertu de la croyance que ces êtres néfastes marchent en droite ligae et 
S'arrétent devant un obstacle sans songer un seul instant à le tourner. 

Ce monument limite, comme nous l'avons dit, l'allée des statues au Nord, 
les colonnes hexagonales étant l'origine de l'avenue au Sud. 


8° Les ponts. 


Après avoir franchi la Porte du Dragon et du Phénix, l'allée se poursuit en 
droite ligne pendant 3 kilomètres. Elle était autrefois dallée de pierres et de 
larges briques, dont il reste de nombreux débris. L'ancien palais de passage 
5% qui, d'après un récit chinois, se trouvait à un kilonètre environ, a com 
plètement disparu. 

À 1200 mètres après la porte,on arrive sur la berge d'un des bras de larivière. 
qui coupe la plaine du Nord-Ouest au Sud-Est. Ce fut sans doute un cours 
d'eau important, ainsi qu'ea témoigne la largeur de son li, rempli de cailloux 
roulés, maïs ce n'est plus que rarement, et seulement aprèsles grandes pluies, 
que l'on voit un mince flet d'eau serpenter au milieu de l'ancien li. En 
temps ordinaire, les eaux venant de l'Ouest et du Nord-Ouest s'infltrent dans 
les sables et ne reparaissent que de place en place, sans jamais former un cou- 
rant continu. 

Peut-être, à l'époque de la construction du cimetière, la rivière avait-elle un 
débit plus considérable. À cette époque, se trouvait sur l'un des bras un beau 
pont en pierre à arches ; il existe encore, mais son tablier est en mauvais état 
til n'a plus de parapet. 

À 00 métres plus loin, autre pont, à 7 arches. franchissant l'autre bras. Il ne 
reste que 3 arclies en mauvais état ; les autres se sont effondrées et les pier- 
res qui les composaient gisent çà et à. 11 ne semble pas qu'il faille atribuer 
entièrement cette destruction à l'action de l'eau, mais aussi et surtout à l'ac- 
sion du temps et à l'incurie des hommes. 

Au Nord-Est du pont à 7 arehes se trouvait encore un palais de passage ; 
comme le précédent il n'a laissé aucune trace. Le magasin du service des 
Travaux, que signale le récit chinois, est devenu un village qui a conservé le 
nom de Kong-pou tch'ang I. #$ # et est situé à un kilomètre à l'Est du pont. 

On passe actuellement dans le litdu cours d'eau, sans autre dificulté d'ail- 
leurs que la gne produite par les cailloux et le sable et sans apercevoir le 
moindre filet d'eau. 

La route se continue rectiligne pour arriver, à 1200 m. plus loin, à un autre 
pont 5 arches, nommé pai É'iao Éa #. le Pont blanc. qui est resté debout 
À a conservé son parapet formé de grosses dalles verticales pleines, portant 
quelques sobres filets pour tout meme. Ce pont, en bon état, est formé de 
belles pierres calcaires, tillées pour former les culées, les piles et les vod= 
tes ; ces dernières ont une forme légèrement ogivale. 
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Tous les ponts, et ils sont nombreux, qui permettent aux différentes voies 
sacrées conduisant aux tombeaux de franchir les ruisseaux de la vallée, sont 
du mème type et ne diffèrent que par le nombre d'arches et le parapet, celui 
ci pouvant être plein, comme au Pont blanc, ou sjouré, comme nous aurons 
l'occasion de le voir. 

À partir du Pont blane, le Chemin de l'Esprit, jusque-là pavé de grosses bri- 
ques et de pierres de moyenne dimension, est dallé de belles et larges plaques 
de pierre formant un chemin de 4 à 5 mètres de large. Ce travail fut exécuté 
en 1536- 

La voie s'élève en pente douce pour gagner le contrefort très allongé et 
très large sur lequel a été construit le tombeau ; elle s'infléchit d'abord vers 
le Nord-Ouest, puis vers le Nord-Est, et gravit la pente au milieu de champs 
euhivés, parsemés de nombreux arbres fruitiers. 

La route dallée mène à la grande terrasse payée qui précède l'entrée du 
Teh'ang ling: elle l'atteint, non pas normalement, mais par le cbté Ouest ; la 
perspective en souffre, mais les règles du fong-chouei sont observées et ceci 
est l'essentiel. 

Ainsi se termine, après un développement de près de 7 kilumètres, cette 
longue allée qui commence au Portique de marbre blanc. Les textes anciens 
nous disent qu'elle passait au milieu de centaines de milliers de pins et de thuyas; 
il n'en reste aujourd'hui aucun et la traversée de Ja vaste plaine, au milieu des 
champs où le paysan chinois pousse sa rudimentaire charrue, est devenue tris- 
tement monotone. 

Mais telles sont la splendeur de l'ensemble, la majesté de la conception, la 
beauté des montagnes, que la nécropole conserve son aspect souverain. 

Quand, arrivé en haut de la berge qui précède le pont à cinq arches, on a 
devant soi, se déployant en éventail au pied des hautes montagnes, les tombeaux 
impériaux, et qu'on aperçoit onze des tours qui indiquent les tumulus, pointant 
leurs toitures jaunes au milieu de la verdure, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer la vaste et majestueuse nécropole. 














9° Les différents « Chemins de l'Esprit ». 


Comme nous l'avons vu, la grande voie centrale, qui traverse le cirque du 
Sud au Nord, aboutit au Teh'ang ling. 

Elle sert de nervure centrale à l'ensemble, et tous Les autres tombeaux, sauf 
le Sseu ling A Be, qui n'était pas une sépulture impériale, ont un « Chemin de 
l'Esprit», qui part d'un point quelconque de la grande voie ou d'une voie se= 
condaire. 

Les récits chinois fournissent des renseignements suffisamment précis 
pour pouvoir établir Le croquis qui donne le tracé de ces voies (1). Elles ont 


{9 Ce croquis est placé à la fn du présent article, avant le carte d'ensemble, 
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pour la plupart résisté. : 

Ces voies ne présentent aucun intérét spécial: elles n'ont pas, comme 
‘chen-tao du Tebang ling, leurs colonnes, leurs monstres de pierre ou le 
portes d'honneur. Elles se détachent d'ailleurs de la voie centrale après tous ces 
monuments. Elles possédent leur pavillon à stèle, que nous examinerons en 
étudiant chaque tombeau. 


DEUXIÈME PARTIE. 
LES TOMBEAUX, 


La nécropole impériale renferme les tombeaux de treize empereurs Ming 
et de diverses impératrices et concubines, 

Nos les examinerons successivement, ea suivant l'ordre chronologique. 
Le tableau ci-dessous donne des indications générales sur les noms des t0m= 
beaux et sur les empereurs qui ÿ sont enterrés, (t) 


sOM BU ToMELU. NOMS ET ANNÉES Dé nÈGNE VOS DE TEMPLE. 
DE L'enraneun 


1. Teh'ang ling # #& Yong-lo  # (1403-1424) T'aitsong Teh'eng-tsou 
CELL 
2. Biea Ling MER  Hong-hi BA (1425) Jen-1song {= #3 
3. King lingi# &  Siuan-16 ft 4 (1426-1435) Siuan-tsong À # 
4, Yu Ling 45 & a) Teheng-tong Æ #(1436- Ying-tsong % 
1449) 
4) T'ien-chouen X MA (1457 
1464) 
5. Maoling Æi8  Teh'eng-houa JR 46 (1465- Hien-tsong M # 
1487) 
6. T'ailing #& f&  Hong-tche 4{ÿ# (1488-1505) Hiao-tsong 4 
7. K'ang ling Hé M$  Tcheng-10 JE (1506-1521) Wou-tsong ft 
8. Yong ling & i  Kia-tsing Ji (1522-1566) Che-tsong {ie 2 
9. Tchao Ling WA 6 BU (1567-1572) Mou-tsong 46 #3 
10, Ting Ling #Æ E& M (1573-1610)  Chen-tsong ph St 
12. K'ing ling & 4 tch'ang æ 4 (1620)  Kouang-tsong Æ 
12, To ling {# ft Tien-k'i RM (1621-1627) Hi-tsong € & 
13. Ssou ling Æ M  Teh'ong-tcheng He HA (1628- Houai-tsong ff #5 
1643) 











La grande allée centrale, d'où partent toutes les Voies sacrées, nous mène 
directement au Teh'ang ling, tombeau de Teh'eng-tsou, le fondateur de la né- 
eropole. C'est par ce fombaau que nous commencerons notre description. 


0) Pour tout ce qui toushe la question des tombeaux impériaux des Ming ef. égale- 
ment De Groot, The Religious System of China, II, chap. XIV, 4, The Imperial ceme- 
teries of the Ming dynasty, pp. 1177-1283, 
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CHAPITRE 1 
Teh'ang Ling Je Bt 
1° Personnages ensevelis. 
1. L'empereur Tch'eng-tsou ff fil, mort le 12 août 1424, à 65 ans. Titres: 


posthumes : f® 7 AL EC 6 IN RES M D 2h M (= Æ Æ ZX 
mpératrice Siu # # Æ, morte le 6 aodt 1407 à 46 ans. Titres pos- 


thumes : {= 46 AK ARS a UN JE IX NE X EX Fi. 





2° Descriptions anciennes. 


Voici, au sujet de ce tombeau, ce que dit Souen Kouo-mi 4 1 4 (!) : « Le 
Teh'ang ling est exactement au Nord età 12 Li du Long-fong men ft M M. 
Il occupe le centre l'endroit qui s'appelle Chan-tch'ang 4 3$ « l'arène de la 
montagne » ; c'est « le hameau de la famille K'ang » ME % HE. À gauche du 
tombeau est le cimetière de la famille K'ang JE, des Yuan ; on l'a conservé et 
on ÿ fait des offrandes au printemps et à l'automne. 

« Ce tombeau est plus grand que tous les autres. La salle des offrandes pos- 
sède une triple balustrade de marbre, ce qui ne se retrouve ailleurs qu'au Ting 
ling %Æ B&: aux autres tombeaux la balustrade est simple. On monte sur l'en- 
ceinte du tumulus 3 4 (« muraille précieuse ») par un chemin central à une 
seule porte ; aux autres tombeaux l'entrée [de ce chemin] est constituée par 
des portes latérales à gauche et à droite. La stèle est large de 4 pieds 1/2 et 
épaisse de 2 pieds 1/2; les autres n'ateignent pas ces dimensions ». 

Kou Yen-wou if 3 9€ dit (*) : 

« Le Teh'ang ling est au pied du pic central du T'ien-cheou chan X # 1h. 
« La porte estä trois voies, avec deux portes latérales à l'Est et à l'Ouest; à l'in 
« térieur de la porte se trouvent : à l'Est, la cuisine sacrée ff M, de cinq 
« travées (1); à l'Ouest, le magasin sacré # Mt. de cinq travées. 

« Devant Îa cuisine est un pavillon à stèle 34 2, face au Sud ; il abrite une 
# stèle non inscrite, dontla base est constituée par une tortue et le sommet par 
« des dragons. 






() Yen fou yeou lan fehe, cité ap. Je hia kieou ven kao, ke 137, © 3 w°. 
G) Loc. cite, P 4 
{G) Pour évaluer la contenance d'uie maison, on compte les kien A dans le sens de 
la façade ; ce terme désigne les espaces compris entre deux colonnes, 








# Vient ensuite une seconde porte à trois voies, inscrite Ling-ngen men f# 
«1 PJ, avec portes latérales à l'Est et à l'Ouest. À l'intérieur de cette porte se 
« trouvent, à l'Est et à l'Ouest, deux fourneaux à brôler les soieries sacrées ph 
ur" 

« Au fond est la salle des offrandes, avec l'inscription : Ligg-ngen tien 
«JB M. Elle a neuf travées et une double toiture, Les quatre colonnes 
# centrales sont décorées de nénuphars d'or et les autres revêtues d'un enduit 
« rouge. 

« Il ya trois escaliers d'accès. Celui du centre estla Voie sacrée ; est plan 
«au milieu, avec des degrés de chaque côté, La partie plane est sculptée de 
« dragons. Les escaliers Est et Ouest n'ont que des degrés. Il y a trois rangées 
«successives de balustradés en marbre blanc. À l'Est et à l'Ouëst sont de sim- 
« ples degrés réservés au service. 

« Les deux bâtiments latéraux ont chacun quinze travées. 

« Derrière la salle estune porte à trois voies. Puis vient un portique en mar- 
“bre blanc i # 4 à puis une table de pierre supportant un brûle-parfums, 
« deux vases à fleurs et deux candélabres, tous en pierre blanche. 

« Au delà est l'enceinte précieuse  H. Au pied s'ouvre une voie en tunnel 
AH, à l'intérieur de laquelle estun mur protecteur en céramique émaillée 
« jaune, 3€ 4€ M I ; de chaque côté partent des degrés qui montent à l'Est 
1 età l'Ouest, se coudent vers le Sud et aboutissent au Ming-leou M 18. 

« Ce pavillon a un toit double et des escaliers sur ses quatre cdtés. Sa façade 
antérieure domine la salle des offrandes ; sa façade postérieure est contigué à 
« l'enceinte précieuse, Il porte l'inscription : Teh'ang ling 3 à etrenferme 
de stèle. Cette stèle porte en haut les caractères % 9} en écriture 

en bas les caractères Æ MX AMF en écriture classique, Les 
« caractères sont grands d'un pied 21 dorés: la stèle est vernissée en rouge. 
«Le sommet de la stèle est orné de dragons se faisant face; sa base est 
« carrée. 

« L'enceinte précieuse a 2 li de tour : le long de sa base intérieure sont des 
« rigoles pour l'eau, Le mur circulaire qui part à droite et À gauche de la porte 
… (Située, au delà] de la salle vient prendre appui sur l'enceinte du tumulus, sur 
« lequel, autrefois, il ÿ avait des arbres. 

« À droite de la portedu tombeau », ajoute l'auteur (f), «il y a encore le Kiu 
« fou tien JL IE M, « salle où s'habille [le sacrificateur] », de ing travées, face 
« à l'Est, Il ÿ a un mur d'enceinte, auSud duquel est une grande auge de mar— 
«bre en forme de pentagone allongé. appelée Tsio tch'e €, « le bassin 
« des petits oiseaux », parce qu'on y met de l'eau pour donner à boire aux pe— 
4 tits oiseaux. » 











4) Loe. cils far ra re 


—H— 


3° Etat actuel. 


Le plan du Teh'ang ling affecte la forme d'un rectangle allongé, de 330 mètres 
de longueur sur 141 mètres de largeur, lanqué sur un de ses petits côtés d'un 
cercle d'environ 300 mètres de diamètre. (Voir plan n°1.) 

La partie rectangulaire renferme les bâtiments du culte ; le cercle circons- 
rit la tombe, L'orientation n'est pas absolument Nord-Sud ; il est à croire 
qu'elle fut imposée par la disposition du terrain + le tombeau emprunte un long 
contrefort qui se détache du Yen chan 3 jlj et vient mourir dans la plaine. 
La déviation est cependant si légère que nous pourrons employer les expres- 
sions Nord, Sud, Est et Quest, comme si Le tombeau était orienté face au Sud. 

La face Sud (petit côté du rectangle), d'une largeur de 141 mètres, est 
précédée d'une large esplanade dallée de grandes briques, où aboutit la Voie 
sacrée. 

C'est sur cette esplanade que s'élevait le Kiu fou tien JL MER signalé par 
les auteurs chinois. 11 a disparu sans laisser de traces ; son emplacement, en 
dehors et à droite de l'entrée de l'enceinte, est occupé par des cultures ; mais 
en face, c'est-à-dire à gauche suivant les Chinois, se voient les vestiges d'une 
construction qui devait être un bâtiment assez vaste, élevé sur une terrasse 
busse. On retrouve les plaques de pierre qui servirent de supports aux colon- 
nes en bois, De grands arbres ont poussé là, dont quelques-uns pourraient être 
contemporains de a ruine. 

Une rampe à faible pente conduit à une terrasse peu élevée, large de 
50 mètres, sur laquelle s'ouvre une porte massive à trois voûtes, haute de 
deux marches au-dessus de In terrasse. C'est l'entrée du tombeau. (Planche 
XIII, a). 

La voûte centrale a 3 m. 85 de largeur et les voûtes latérales 2 m. 85 ; elles 
sont séparées par des massifs de maçonnerie larges de 4 mètres etont une épais 
seur sous voûte de $ m. 45. Elles sont fermées par de lourdes portes en bois 
prenant appui, en bas contre un seuil en pierre, en haut contre la voûte elle= 
même, Chaque voûte est formée de trois ogives, dont celle du centre est plus 
haute, pour permeure le jeu de la porte, Cette triple ouverture occupe le centre 
du mur Sud, qui se prolonge à droite et à gauche, épais de 1 m. 85, recouvert 
de tuiles vernissées jaunes et enduit d'un mortier rouge. La porte elle-même est 
recouverte d'un toitsimple en tuiles ve: ées jaunes, dont la crête est consti= 
tuée par une bande vernissée jaune, ornée à chacune de ses extrémités d’une 
volute jaune. Les arêtes de pignons se coudent à l'extérieur pour augmenter la 
superficie couverte et sont garnies de petits animaux et personnages en cérami= 
que jaune, dont le rôle consiste à écarter les mauvais génies. Au-dessus des 
voûes et au-dessous de la bordure du toit court une bande ornementale en 
plaques de céramique verte et jaune, sobres de dessin, mais du plus heureux 
effet et corrigeant ce que la porte a de trop sévère en son style massif. 











Si 


Les portes latérales Est et Ouest de la description chinoise a'existent plus, 
si elles ont jumais existé. Elles se trouvaient peut-êire à quelques mètres à 
droite et à gauche, comme c'est le cas dans deux autres sépultures où nous en 
Arouverons des traces. 

Quelques beaux arbres, dont aucun ne semble bien ancien, ont poussé à 
J'Est et au Sud de l'enceinte. 

Franchissant cette porte, nous entrons dans une cour longue de 46 mètres. 
Une chaussée, dallée de pierres et de briques qui disparaissent en partie sous 
la végétation, conduit au fond de la cour où, sur une élégante terrasse en 
marbre blanc bordée de balustrades, s'élève le Ling-ngen men fà {4 19. 
{Planche XII, 2). 

C'est une porte en bois, recouverte d'une large toiture avec tuiles vernissées 
jaunes. Elle a trois ouvertures, fermées par d'épais vantaux de bois peints en 
rougé, pivotant sur une solide charpente qui se dresse au centre de la terrasse. 
L'ensemble constitue un hall couvert, fermé à droite et à gauche par la maçon- 
nerie des pignons, ouvert en avant eten arrière, e} séparé en deux, dans le sens 
de la longueur, par la triple porte de bois. 

Toute la charpente en bois présente cet enchevétrement de poutres si parti- 
culier aux belles constructions chinoises et dont la complication défie toute 
description. Ces bois sont, ou plutôt étaient, recouverts d'un dessin vert, bleu, 
jaune, blane, rouge, biea dégradé maintenant. Le plafond du hall est garni de 
caissons carrés d'environ 0 m, 50 de côté, portant un gaufrage vert, bleu et 
doré, qui devait être fort joli, si l'on en juge par ce qui en reste. Les colonnes 
soutenant la toiture sont revêtues d'un enduit rouge. Sous le hall, au haut de 
l'ouverture centrale, estun large cadre orné de dragons dorés, qui porte 
l'inscription : A AA 1. 

Cetie construction est placée sur uné terrasse à laquelle on accède par trois 
escaliers, Celui du centre, large de 4 mètres, est formé d'une belle et grande 
dalle, où sont sculptés des nuages et des vagues, bordée à droite et à gauche 
par d'étroits degrés. Les deux escaliers latéraux n'ont que des degrés. Les 
escaliers, comme la terrasse, sont bordés de balustrades de marbre. La terrasse 
déborde le Ling-ngen men À droite et à gauche e s'appuie sur des murs qui, 
partant des pignons du hall, vont rejoindre les faces Est et Ouest de l'enceinte 
extérieure. Ces murs sont percés de portes rectangulaires munies chacune de 
deux battants en bois; l'encadrément et la partie supérieure de l'ouverture sont 
ornés de dalles de céramique jaune et verté. 

La toiture du Ling-ngen men est en très mauvais état. Une partie des tuiles 
sont tombées et le reste menace ruine. Les peintures des boiseries se sont 
écaillées ; les caissons du plafond sont en partie éventrés et laissent pendre 
lamentablement leurs gaufrures. Les éscaliers sont disjoints et quelques balus- 
trades brisées où renversées 

La cuisine etle magasin sacrés signalés par l'auteur chinois ont disparu sans 
laisser de traces ; on peut cependant déterminer leur ancien emplacement, 
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Dans l'angle Sud-Est de la cour se dresse, sur une petite terrasse carrée, 
haute de © m. 90 au dessus du sol, un pavillon à double toit recouvert de tuiles 
vernissées jaunes. Ce pavillon, carré, de 10 mètres de côté, est percé sur cha 
que face d'une voûte large de 2 m. 80 ; le eroisement de ces voûtes, qui ont à 
m. 70 de profondeur, forme une chambre où se dresse, sur une tortue, une 
stèle de marbre blanc. Les poutres supportant la toiture sont ornées d'un décor 
vert ét bleu. 

La tortue, qui repose sur un dallage figurant la mer, est d'un type assez 
eurieux : elle a la forme des tortues marines, support ordinaire des stèles funé- 
raires, mais porte des cornes de dragon ; il semble qu'on ait voulu réunir en un 
seul animal les caractéristiques de la tortue et du dragon. De plus, la stèle 
porte à son sommet une figure saillante en avant, avec les mêmes énormes 
cornes, alors qu'habituellement le couronnement de ces stèles est formé de 
deux dragons ou unicornes se faisant face et sculptés en bas-relief. 

La stèle est large de 1 m.22, haute de 1 m. 92 et épaisse de 0 m. 57. Elle 
porte sur sa face antérieure un édit daté du 17° jour du 11° mois de la 16" an- 
née chouen-tche (30 décembre 1659) relatif à des réparations et à des coupes 
de bois. Cette inscription est gravée en caractères chinois et mandchous. 
La face postérieure porte une composition impériale de la 50° année K'ien-long 
(785), où des réparations sont prescrites. Sur la tranche de droite est une 
composition impériale de la 9 année kia-k'ing (1804). La tranche de gauche 

n'est pas inscrite, 

Nous avons vu que Kou Yen-wou sigaale ce pavillon et cette stèle, mais en 
ajoutant que la stèle ne portait pas d'inscription. Tous deux pourraient donc 
dater des Ming. Cependant nous ne croyons pas que ce pavillon soit antérieur 
aux Ts'ing jf, son édification n'ayant vraisemblablement aucun rapport avec 
la disposition primitive du tombeau et ne répondant à aucun besoin rituel. La 
dynastie nouvelle, encore mal établie en Chine à cette époque, devait cher- 
cher à se concilier l'opinion publique et à s'assurer le concours des puissances 
protectrices auxquelles les Ming avaient dû leur gloire et leur durée. L'édifi- 
cation d'un pavillon avec stèle dans l'enceinte même du tombeau du plus grand 
des souverains de la dynastie disparue était conforme à ce double dessein. 

Franchissons le Ling-ngen men ; sa face Nord est identique à sa face Sud. 
(Planche XIV, à). 

Nous sommes dans une très vaste cour de 130 mètres de profondeur, au 
fond de laquelle s'élève le Ling-ngen tien #& Æ He, réuni au Ling-ngen men 
par une chaussée dallée. A droite et à gauche de cette chaussée sont deux 
fours à brûler Les offrandes 4f£ M où wh A4 Ah : ce sont des constructions de 
2 m.85 de largeur et de 1 m.90 de profondeur, revêtues à l'extérieur de pla= 
ques de céramique jaune et verte et reposant sur des piédestaux dont les so 
cles, dés et corniches sont ornés d'un sobre décor de lacis et de rinceaux. Le 
fourneau lui-même figure une sorte de petit temple, avec porte centrale en voûte 
et portes-fenêtres de chaque côté. (Planche XIV, n), Ces fourneaux sont en 
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assez bon état, sauf la toiture qui est délabrée 
<coratifs. 

La cour entière est plantée de grands pins. Les bâtiments latéraux signalés 
pur l'auteur chinois ont disparu, mais on retrouve leurs fondations et les allées 
dallées qui les reliaient à la chaussée centrale. 

Le Ling-ngen tien est une superbe construction qui se dresse sur une triple 
terrasse en marbre blane, chacun des étages étant bordé de balustrades de 
marbre blanc. On accède à cette terrasse par trois escaliers placés au Sud ; 
celui du centre est constitué par trois grandes dalles sculptées représentant 
des phénix et des dragons, bordées de degrés de chaque cdté ; les deux autres 
n'ont que des degrés. (Planche XV, 4). 

A l'Est et à l'Ouest sont des escaliers de service qui occupent les angles 
de retrait de chaque terrasse. (Voir le plan 000.) 

En face du centre du bâtiment, la terrasse forme saillant, offrant ainsi une 
surface rectangulaire de 39 mètres de largeur sur 12 de profondeur; l'escalier 
central, avec ses dalles sculptées, a 4 mètres de largeur, les autres 2 m. 30 
seulement, La première balustrade est à 2 m. 30 du bâtiment sur Les faces 
antérieure et latérales, et seulement à 1 m. 50 sur la face postérieure. Les ba 
lustrades médiane et inférieure sont à une distance de 2 m. Bo de chacune des 
terrasses qui les dominent immédiatement. (Planche XV, n). 

Ces balustrades sont de superbes plaques de marbre blang, ajourées à leur 
partie supérieure qui forme appui, seulptées au trait leur partie inférieure.Elles 
sontornées de piliers qui les dépassent, sculptés de motifs représentant des 
dragons dans les eaux ou des phénix dansles nuages. Des gargouilles figurant 
des têtes d'animaux fantastiques, énormes aux angles, plus petites tout le long 
des balustrades, servent à l'évacuation des eaux. (Planche XVI, 4). 

Au Nord, trois escaliers semblables permettent de descendre de la terrasse ; 
mais celle-ci ne forme pas saillant comme sur la face Sud, evil n'y a que 1 m. 50 
de distance entre le bâtiment et le sommet des degrés. (Planche XVI, u). 

C'est sur cetié splendide terrasse, malheureusement déjà endommagée par 
le temps et la chute des lourdes tuiles du toit, que s'élève le Ling-ngen tien, 
vaste construction presque entièrement en bois, de 70 mètres de longueur sur 
30 mètres de largeur (mesures approchées, voir le plan pour les dimensions 
exactes); elle supporte un double toit à tuiles vernissées jaunes, surmonté d'une 
fattière ornée aux extrémités de têtes de dragons et d'arêtes d'angles supportant 
des personnages et des animaux en céramique jaune gardiens de la toiture. 

La toiture repose sur 32 piliers de bois de 1 m. 03 de diamètre, et 28 de 
0 m. 77 de diamètre. Ces piliers sont disposés en quatre rangées de huit 
gros piliers, placées dans le sens de la longueur du bâtiment ; les rangées 
centrales sont à 10 m. 30 l'une de l'autre, les rangées extérieures à 6 m. 60 
des précédentes. Dans chaque rangée, les piliers centraux sont distants l'un 
de l'autre de 10 m. 28 et les autres de 7 m. 20. Ces 32 piliers sont reliés par 
d'énormes poutres horizontales, fixées par des mortaises, des encoches, des 
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encastrements, le tout exelusivement en bois. Dans le prolongement des ran- 
gées longitudinales et des rangées transversales se dressent 28 autres piliers. 
formant une colonade qui entoure complétement la série des gros piliers. 
Ces 28 piliers supportent la toiture inférieure et servent de cadre extérieur à 
l'édifice. Ils sont distants des gros piliers de 2 m. 85 dans le sens de la lon- 
gueur et de 7 m. 20 dans le sens de la largeur etieur sont réunis par un système 
compliqué de pièces de bois horizontales. 

Tous les piliers reposent sur de larges dalles en pierre carrées, de 1 m. 93 
de côté. 

Les faces latérales et postérieure de ce vaste édifice sont constituées par un 
mur de 1 m.45 d'épaisseur, noyant en partie les colonnes extérieures. Les. 
faces Est et Ouest ne présentent aucune ouverture ;la face Nord est percée 
d'une porte comprise entre les deux colonnes centrales, fermée par de gi- 
gantesques vantaux peints en rouge. 

La face Sud offre une disposition différente : les espaces compris entre les 
trois premières colonnes à partir de chaque angle sontremplis, jusqu'à 1 m. 60 
de hauteur, par un mur qui supporte des fenêtres comportant quatre battants 
pour chaque entre-colonne, soit seize battants en tout. En continuant vers le 
centre, les espaces compris entre les colonnes suivantes, saufl'entre-colonne 
central, sont remplis par des portes à quatre battants, du même style que les 
fendires. L'entre-colonne central, large de 10 m, 28, est occupé par six bat= 
tants au lieu de quatre. 11 y a‘done vingt-deux battants de porte. 

Ces battants, découpés en eroisillons à angle droit, pivotent sur des axes 
enbois retenus par des colliers en haut et en bas. Ils étaient gurnis de papier. 
faisant office de vitres. 

La salle se présente sous l'aspect d'un hall de 67 mètres de longueur sur 29: 
mètres de largeur, garni d'énormes piliers de bois, tous d'un seul morcequ, 
parfaitement droits et cylindriques, qui reposeat sur des socles en pierre 
noire. (Planche XVII, A). 

La rangée de piliers Nord sert de support à un mur dressé à 2m. 50 du 
mur extérieur de la salle, Cet écran, qui enlève à la grande salle une partie 
de sa superficie et en rompt la symétrie, fut construit pour empêcher les in= 
fluences mauvaises de pénétrer par la porte Nord duss le temple où se trou-. 
vait la tablette. 

Le plufond, plus élevé entre les piliers centraux, est orné de caissons dé- 
corés de motifs verts, blancs, rouges. I] est en mauvais état. 

Kou Yen-wou parle d'une décoration en nénuphars d'or et de vernis rouge 
recouvrant les piliers. Tout cela a disparu. 

Au centre de la salle se trouve une sorte de tabernacle en bois peint en 
rouge, placé sur une petite estrade avec balustrades en bois et surmonté d'un 
dais en bois orné de dragons dorès. 11 contient une modeste tablette en bois 
rouge, de petites dimensions, qui porte en caractères dorés l'inscription : Ming 
Teh'eng-tsou wen houang-1i M Wil 2 Er, «l'empereur accompli Tch'eng= 
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‘sou, des Mingn. Quelques mètres en avant de ce tabernacle est une table mas= 
Sive en bois, supportant les cing objets nécessaires au culte: un brôleparfums, 
deux vases à fleurs et deux candélabres, le tout en bois peint en rouge. 

C'est dans cette salle, devant Ja tablette de l'empereur défunt, siège de ses 
mines, que s'accomplissaient, aux anniversaires de naissance et de mort et à 
certaines époques de l'année, les cérémonies et les sacrifices preserits. 

L'agencement des poutres supportant la toiture est cachée parle plafond : 
de l'extérieur, on peut constater que les colonnes sont reliées entre elles par 
d'énormes poutres horizontales, qui ne reposent probablement pas sur le mur, 
édifé après coup, mais qui, cependant, jouent le rôle d'architraves, Ces 
poutres supportent des croïsillons en bois, servant eux-mêmes de supports 
À d'autres croisilons qui sont joints entre eux. Il en résulte une sorte d'édifice 
en forme de pyramide à jour, reposant sur sa pointe, et supportant la partie 
inférieure de la toiture sur sa base. 

Ces piliers, architraves, crofsillons sont décorés de dessins aux couleurs 
rouge, blane, vert bleu, jaune. Les murs sont rouges à l'extérieur, ocre jaune 
à l'intérieur, 

La toiture est en mauvais état, Toute la bordure inférieure a déjà cédé, etles 
tuiles sonttombées en se brisantsur les balustrades de marbre, souvent au grand 
dam de celles-ci. La falière a cédé à ses extrémités les motifs qui la décoraient 
sont tombés ; les arêtes d'angles sont délabrées. La pluie pénètre sous les 
tuiles et pourrit peu à peu la charpente. Comme il est très probable que le 
Bouvernement chinois ne consentira pas à faire les dépenses que nécessiterait 
une réparation, le Ling-ngen tien du Teh'ang ling, dans un délai plus où moins 
long, ne sera plus qu'un amas de décombres, comme les Ling-ngen tien de 
presque tous les autres fombeaux. [ n'y aurait d'autre réparation possible que la 
réfection complète de la toiture ; la plupart des tuiles sont encore utilisables, 
mais presque toute lu charpente supérieure : pannes, chevrons, est à remplacer. 

Un mur reliant les faces Est et Ouest de l'enceinte extérieure, et parallèle 
au grand axe du Ling-ngen lien, se dresse à vingt mètres de celui-ci. À son 
Centre, vis-A-vis de la porte postérieure du temple, s'élève une construction 
massive, percée de trois voûtes, en tous points semblable à la porté d'entrée 
de l'enceinte extérieure, Chacune des voûtes correspond à un dés escaliers de 
la triple terrasse et une triplé chaussée conduit des uns aux autres. Les votes 
ont: la centrale 3 m. 80, les latérales 2 m. 80 de largeur ; elles sont séparées 
l'une dé l'autre par des massifs de 5 m. 65 de largeur. La profondeur sous vob 
te est de 5 m. 60, À l'Estet à l'Ouest des voûtes extérieures sont des massifs de 
3 m. 40 de largeur, contre lesquels vient prendre appui le mur de séparation 
des deux cours, (Planche XVII, n). 

Cette triple porte, appelée Ling ts'in men 3 #£ 1j (1), est recouverte de 

















(1) Sur ce tôrme, cf: De Groot Relégiour Syrrem, ll, pe 1218. 
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tuiles jaunes ; une frise décorative en céramique jaune et verte court au-dessus 
des voûtes, surmontée des croisillons de soutien du toit, lesquels. ici, sont en 
céramique et ne soutiennent rien, n'étant là que pour le décor. Le soubasse= 
ment de La porte est en pierres de taille la disposition des voûtes et des vantaux 
est la même qu'à la première porte. Cette construction est en assez bon état; 
elle a résisté mieux que les autres, grâce à sa forme ramassée et trapue. Seules 
les portes en bois ont disparu; il en reste à peine les chässis. 

Le Ling ls'in men donne accès dans la dernière cour, celle du tumulus. 
Cette cour s'étend sur une profondeur de 85 mètres jusqu'au pied de la tour 
du Ming-leou M £ ; elle est plantée de beaux pins et produit une réelle 
impression de paix et de majesté. 

A vingt mètres du Ling ts'in men, auquel il est réuni par une chaussée dallée, 
s'élève on assez singulier portique ; il se compose de deux piliers carrés de 
marbre blane, de-o m. 58 de cdté, soutenus en avant et en arrière par des ares 
boutants formés chacun d'un tambour plat en pierre encastré entre des motifs 
à volutes : l'un de ces arcs-boutants, vertical, se lie par des tenons et mortaises 
au pilier, et l'autre, horizontal, prend sppui sur une large dalle du sol. Les deux 
colonnes, distantes de 5 m.40, sont surmontées d'un petit K'i-lin $t #& ou uri- 
corne, semblable à ceux des colonnes de la Porte du Dragon et du Phénix, dont 
‘les ont d'ailleurs l'aspect général. Ces piliers servaient d'encadrement à une 
porte en bois recouverte d'une toïture en tuiles jaunes. [ci cette porte en bois 
est délabrée et la toiture a disparu ; mais, comme dans d'autres tombéaux 
elle existe encore, an peut la reconstituer, Voici comment elle était dis- 
posée. 

Une poutre horizontale, reliant à 3 mètres au-dessus du sol les deux piliers 
de pierre, servait à fixer la partie supérieure d'une porte en bois à quatre pan- 
neaux, les deux panneaux accotés aux colonnes étant dormants et les deux cen- 
raux mobiles, Sur cette poutre horizontale reposaient une autre pièce de bois. 
puis une frise décorative en bois sculptée à jour, puis une nouvelle poutre. 
Cette dernière supportait les eroisillons habituels de soutien du toit, si gracieux: 
et si décoratifs en leur complication régulière. Au-dessus était Je toit habituel 
avec tuiles vernissées jaunes. Les bois étaient peints de dessins verts, bleus, 
jaunes, rouges, blancs, dans le style général de la décoration des parties en 
bois des autres monuments. Le portique tout entier repose au milieu d'un dallage 
en belles pierres, large de 3 mètres. 

Aucun mur ne se détache des colonnes, et il est visible qu'il en a toujours été. 
ainsi. 1 s’agit donc d'une porte qu'il était possible de fermer, mais qu'il suffisait 
de contourner pour la franchir. Elle était destinée à empècher Les effuves 
néfastes d'atteindre la porte du tunnel conduisant sur le tumulus. placée préci- 
sémentderrière elle dans le même axe. 

A 40 mètres de la porte entre colonnes, perpendiculairement à la chaussée, 
se dresse un autel en marbre blanc, de 7 mètres de longueur, 2 m. 20 de lar= 
geur et 1 m. 05 de hauteur. Le piédestal, avec socle, dé et corniche, est orné 
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de fleurs de lotus. Une dalle horizontale d'un seul bloc, formant table, sup— 
porte les cinq objets rituels, tous en marbre blanc. C'est là l'autel devant 
lequel s'accomplissaient primitivement les cérémonies. 11 n'a d'autre raison 
d'être ici que de satisfaire aux exigences de la tradition, puisque les sacrifices 
étaient faits dans le temple contenant la tablette ; ce temple n'existait pas 
dans l'amiquité. 

À 22 mètres en arrière de cet autel se dresse une énorme tour, formée d'un 
soubassement carré de 34 m. de côté, en pierres de taille, et de murailles de 
briques qui s'élèvent en présentant un léger retrait. 

Ce massif est percé, en son centre, d'une porte en voûte de 3 m. 34 d'ou 
verture. 1 forme, à 12 m. 70 au dessus du sol, une terrasse entourée sur trois 
côtés d’un mur haut de 1 m. 50; ce mur est constitué par d'énormes briques 
empilées de façon à profiler des créneaux à angles droits. La terrasse estcarrée, 
de 31 mètres de côté, non compris l'épaisseur des créneaux, qui est de om. 50: 
sur chacune des trois faces. Le quatrième côté, celui qui estopposé à l'entrée du 
tunnel, n'a qu'un mur d'appui sans créneaux, de 0 m. 50 d'épaisseur. 

Revenons au pied de la tour. Nous avons vu que la face Sud est percée d'une 
porte en voûte. C'est l'ouverture d'un tunnel qui s'élève, parune rampe à pente 
modérée, dans l'intérieur du massif. Des vantaux, maintenus à leur base par un 
seuil en pierre, ferment, à une profondeur de z mètres, l'entrée du tunnel et 
marquent le commencement de la rampe. 

Le tunnela une profondeur de 27 mètres et vient heurter contre la muraille, 
qui présente à cet endroit un évidement de om. 60 de profondeur il se coude 
à droite et à gauche et se continue par des voûtes de 1 m: 75 de large qui.avec 
une pente un peu plus forte, conduisent à deux sorties latérales, après un par 
cours de 15m. 60. 

Kou Yen-wou nous apprend qu'il ÿ avait à l'intérieur du tunnel un écran 
protecteur en licou-li jaune ; nous pensons qu'il se trouvait placé dans l'évi- 
dement du mur. Il a disparu, peut-être à l'époque où les brigands de Li Tseu— 
tch'eng Æ À 1 pillèrent les tombeaux. Comme nous retrouverons eet écran 
dans d'autres tombeaux, nous lexaminerons ultérieurement. L'interruption 
brusque du passage procède toujours du principe d'arrêter les efluves mauvais. 

Les tunnels débouchent à l'Ouest et à l'Est sur le terre-plein du tumulus, à 
4m. 20 au-dessous du sommet des créneaux de la terrasse supérieure, surla= 
quelle conduisent deux nouvelles rampes à ciel ouvert. (Voir le plan n° 1, où 
sont indiquées les cotes relatives à ces rampes.) 

Nous avons dit que le terre-plein supérieur était entouré de créneaux de 
{rois côtés ; ce n'est pas rigoureusement exact, Les faces Est et Ouest ne sont 
garnies de créneaux qu'à partir du débouché des rampes d'accès jusqu'aux 
angles Sud-Est et Sud-Ouest. De l'autre côté des rampes, ce n’est qu'un simple 
mur sans créneaux, qui se continue sur la face Nord. 

Cette terrasse est dallée de larges briques et supporte en son centre une 
belle construction, le Ming-leou BA 4 (« tour des mânes »), qui s'élève sur une- 
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base carrée de 21 mètres de côté, haute de om. 80, et présentant au milieu de: 
chacune de ses quatre faces un escalier d'accès. 

Le Ming-léou est un bâtiment carré à double toit recouvert de tuiles jaunes. 
Il est formé de quatre murs de 18 mètres de côté, percés en leur centre d'üne 
voûte de 5 mètres de largeur; la base de ces murs est en pierres de taille, le 
reste en larges briques, peintes en rouge. 

Dans l'axe Nord-Sud, la voête se continue et traverse le Ming-leou de part 
en part. En son centre, elle s'élargit et constitue une chambre où se dresse une 
stèle. Au contraire, les voûtes s'ouvrant sur les faces Est et Ouestse terminent, 
à 4m. 70 de profondeur, par un mur, formant sinsi deux sortes de caveaux qu 
ne communiquent pas avec la chambre ceatrale, Cene singulière dispositions 
évidemment due à des nécessités de fong-chouei, se retrouve dns plusieurs 
autres tombeaux.. 

La loïture, avee ses luiles jaunes, ses poutres peintes en bleu et vert, sur= 
gissant de loïa au milieu des grands arbres, produit le plus gracieux effet. Un 
cadre portant l'inscription Tek'ang ling JE ff était autrefois suspendu au des 
sus du premier toit; il a disparu. 

À l'intérieur se dresse, sur un sobre piédestal à base rectangulaire avec 
socle dé et corniche. sans autre ornement que quelques traits, une grande stèle. 
Le piédestal a 2 mètres de longueur, 1 m. 40 de largeur et 1 m. 12 dé hauteur. 
La stèle est haute de 3 m. 30, large de 1 m. 60, épaisse de 0 m. 95 ; elle est 
peinte en rouge ei porte en caractères dorés de 0 m. 37. gravés en creux, 
l'nseriplion : Tekeng-Hou wen houang-titche ling Re Al RM @ à le, 
« Tombeau de l'empereur accompli Tch'eng-tsou ». Elle est surmontée d'un 
élément haut de 1 m. 50, qui la déborde un peu et qui présente sur sa face avant 
de nuages, sur lequel 
sont sculpté les deux caractères Ta Ming X BJ, en écriture tchouan dE. Cette 
partie plus large est du même bloc de marbre que celle portant l'inscription 
(Planche XVIIL,). Cette stèle est de la catégorie des « stèles de 1mbeatx se 
# mr. 

Le Ming-leou est dans un fcheux état de délabrément. La toiture menace 
ruine : bientbt les poutres, pourries par l'eau des pluies, ne pourront plus 
supporter le poids énorme qu'elles doivent soutenir. 11 est probable que cet 











9u réparé depuis. II aurait donc environ cinq cents ans : bel âge pour une 
construction en bois ! 

De la terrasse supérieure, à 4m. 55 des angles Nord-Est et Nord-Ouest: 
part l'enceinte circulaire du tumulus, PCR. Elle est formée d'une muraille 
épaisse de 3 mètres au sommet et constituée par deux murs parallèles de 
justes briques. réunis à leur partie supérieure par un dallage en briques, 
l'intervalle entre ces deux murs étant rempli de terre rapportée et soigneuse= 
ment pilonnée. Des créneaux sarmontentie mur extérieur; le sommes du mur 
Imtérieur est libre et ofre une sorte de chemin de ronde. C'est absolument 
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la disposition des murailles des villes chinoises. Cette enceinte a 300 mètres de 
diamêtre, soit environ un kilomètre de tour; elle épouse les pentes du contrefort 
sur lequel elle est bâtie. Elle s'est écroulée sur une partie de la face Ouest, 
ce qui permet d'en déterminer exactement le mode de construction. 

Le massif de terre du tumulus, qui alfecte la forme d'une calotte sphérique 
à faible courbure, commence à hauteur du chemin de ronde du mur d'enceinte. 
Nous ne savons rien de la chambre souterraine qu'il recouvre, mais nous avons 
eu la bonne fortune de pouvoir examiner à loisir la crypte actuellement en 
construction (1913), qui doit contenir la dépouille mortelle de l'empereur 
To-1s0ng 48 #3 des Ts'ing }#, décédé en 1908. Comme il est à croire qu'aux 
dimensions près les deux chambres souterraines sont du même type, nous 
avons jugé utile de donner, dans une courte note placée à la fin de ce travail, 
quelques renseignements sur la disposition de la crypte moderne. 

Sur le centre du tumulus se dresse une sorte de cône de 20 à 25 mètres de 
diamètre, ressemblant aux tombeaux que l'on voit épars dans la campagne, 

Il est impossible de savoir si le tunnel du Ming-leou, le yong-lao jf 3h, 
communique avec la crypte souterraine ou s'il en est séparé par une masse de 
terre. Il se peut que les chambres sépulerales soient entièrement ensevelies 
sous le massif terreux ; d'autres tombeaux, en effet, présentent une solution 
de continuité entre le Ming-leou et le tumulus. 

Le récit de Kou Yen-wou se termine par ces mots : « Autrefois il y avait des 
arbres sur le tumulus. » Actuellement, le tumulus, les trois cours, les environs 
immédiats du tombeau sont plantés de beaux pins. 











4° Annexes. 


D'après les textes chinois, il y avait à chaque tombeau de nombreux édi 
<es annexes, dont on ne retrouve que quelques traces. 

C'est ainsi que le Teh'ang ling devait comprendre : un pavillon à immoler les 
victimes, & #E M ; un « magasin de l'âme », h IE, dépôt des accessoires 
du éulte ; une « cuisine de l'âme », ff Hf, où étaient préparées les offrandes. 
Ces bâtiments se trouvaient dans la première cour, à l'Est et à l'Ouest; il n'en 
subsiste que quelques-unes des dalles qui soutenaient leurs piliers de bois. 

Kou Yen-wou parle de deux bâtiments latéraux de 15 travées chacun, placés 
dans la cour du Ling-ngen tien. Peut-être était-ce là le teh'uo-fang @ Bf 
« maison d'audience », signalé dans les textes chinois comme existant à chaque 
tombeau. 

Il y avait encore: un « inspectorat du palais de l'âme », 5h # Ré, chargé 
de la surveillance générale et de l'entretien du tombeau ; un « bureau des 
sacrifices », fx ## B. Nous savons que le bureau des sacrifices du Tch'ang ling 
était au Sud de l'inspectorat, qu'il était composé de trois bâtiments, précédé 
d'une porte et daté de la 7° année yong-lo (1409). Comme les textes ne disent 
pas où était situé le bureau de l'inspectorat, auquel la position du bureau des 
sacrifices est rapportée, nous en sommes réduits aux hypothèses suivantes : 
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Où bien ces bâtiments étaient ceux dont on voit quelques vestiges au Sud 
du mur d'enceinte, à l'Est dela grande esplanade qui précède l'entrée du tom= 
beau eten face du Kiu=fou tien FL Me Be. 11 y a là des traces de constructions 
assez considérables, mais peut-être insuffisantes pour abriter des services aussi 
importants que ceux dont il est question. Il semblerait plutôt que ces construc= 
tions aient servi de poste pour la garde immédiate du tombeau. 

Ou bien ils se trouvaient dans la grande enceinte occupée par les familles 
chargées de la garde des tombeaux, garde appelée wei ff. Auprès de chaque 
sépulture, en effet, se trouve une vaste enceinte de 100 à 120 mètres de lon- 
geur sur 80 à 100 de largeur, constituée par un solide mur en pierre et ren 
fermant encore aujourd'hui des habitations. Le nom actuel de ces enclos se 
forme en ajoutant au nom du tombeau auprès duquel ils se trouvent les mots 
kien BE « inspectorat » où H'ouen H à village », par exemple : Tch’ang ling 
kien 5 & Æ, Tch'ang ling ts'ouen JE Fe H. Le Teb'ang ling kien Æ Eè Æ 
est au Sud-Est du tombeau. 

Des écuries sacrées, ff 5 JF, où étaient remisés les équipages impériaux 
et princiers, il ne subsiste rien. 

Enfin il existait un jardin fruitier, JR [B]. qui devait fournir Les fruits néces— 
saires aux oifrandes rituelles. Ces jardins ont disparu, à moins qu’il ne faille 
voir leurs vestiges dans les nombreux arbres fruitiers qui parsèment la plaine, 
au pied des pentes des montagnes. Celui du Teh'ang ling était au Nord du 
Chen-sien tong ft Al 1H. grotte située sur le versant Sud d'une petite colline 
qui ferme l'ouverture Sud de la vallée. 

A propos de cesjardins, nous savons qu'au 6° mois de la 1°* année kia-Hing 
ù #8 (1322). l'eunuque chargé du chen kong kien mh # & du K'ang ling HE 
S, Lieou Kao 8} 2. demanda que dans les endroits disponibles du T'ien-cheou 
chan & # Il et dans les jardins potagers du Kieou-long tch'e À ff Hh fussent 
plantés des arbres fruitiers, pour subvenir aux cffrandes des quatre saisons. 
L'empereur ordonna au ministère des finances de faire le nécessaire. Il se 
peut donc que ces jardins, dont nous ne retrouvons plus les emplacements 
exacts, aient été créés à cette époque. 











CHAPITRE 1. 
Hion Jing HE 2. 
1% Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Jen-tsong {= 4%, mort le 29 mai 1425, à 48 ans. Titres pos- 
dhumes : BK A ES ME BL ARR ÉEEE MER. 

11. L'impératrice Tehang 58 & J7, morte au 10* mois de la 7° année tcheng= 
f'ong (1442). Titres posthumes : 2€ AS 4 DH (8 81 (2 NX SE 2 AS 
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2° Descriptions anciennes. 


Kou Yen-wou (!) dit: 

« Le Hien ling est au pied du pie Ouest du Tien-cheou chan X # 1h : 
« il està un li Ouest et un peu Nord du Tch'ang ling. 

« À une trentaine de pas au Nord du pont à cinq arches Nord se détache à 
“ l'Ouest la Voie sacrée du Hien Hing, [longue d'] environ 2 li jusqu'à la por- 
«1e du temple. Il ÿ a ua pavillon à stèle à double toit et à quatre escaliers de 
«sortie ; à l'intérieur estune stèle, non inscrite, avec dragons au sommet, qui 
« repose sur une tortue. Au Sud du pavillon est un petit pont. La porte a trois 
« voies et porte l'écriteau : Ling-nger men #& @. F3 : il n'y a pss de portes de 
« cbté. 

« Le temple a cinq travéeset un toït simple. Les colonnes sont verniesen 
« rouge, les chevrons sont droits. 1] y a trois escaliers, avec une parie plane 
» sculptée de nuages et de fleurs, une seule balustrade de marbre et de simples 
w degrés à l'Est et à l'Ouest. Les bâtiments latéraux ont cinq travées chacun. 
« Le reste est comme au Tch'ang ling. 

«Le temple a une porte de derrière qu'un toit court relie au mur d'enceinte. 
« Le mur d'enceinte a une porte. Derrière le mur d'enceinte est une montagne 
« de terre appelée Yu-ngan chan Æ Æ ji (" montagne de la table de jade ») ; 
« c'est cause d'elle que la Voie sacrée s'écarte à l'Ouest du temple. À droite 
« (A l'Ouest] du Yu-agan chan il y a un petit pont ; à quelques pas plus loin, 
u Un autre petit pont; [tous deux] enjambent un ruisseau qui vient de l'Est 
« du tombeau, passe sous les ponts et se jette [dans un autre cours d'eau] 
« au pont à cing arches Nord. Derrière la montagne. il y a un pant à trois voies, 
“ chacune sur arche unique. 

« Plus loin. c'est une porte à trois voies, la même qu'au Tch'angling, mais 
« de dimensions moindres. La voie en tunnel est plane, l'enceinte précieuse 
« petite, le tumulus à moitié comblé. L'écriteau porte: BR f$ Hien ling- La 
» stèle porte : k BA 42 & IR & 2 BE. « tombeau de l'empereur brillant 
« Jen-tsong, de la grande dynastie Ming ». 

« Tout le reste est comme au Teh'ang ling- [Les groupes formés par] la porte 
« etle temple, situés en avant de la montagne. par la porte et l'enceinte pré- 
“ ciense, situés en arrière de la montagne, sont entourés chacun d'un mur. 
« Autrefois il y avait des arbres. aujourd'hui détroits. 

« Des douze tombeaux, c'est Le Hien ling qui est construit sur Le type le plus 
« simple ; ensuite vientle King linx Æ & . Au 5° mois de la 1®année hong-hi, 
« jour sin-sseu (29 mars 1425), l'empereur. se trouvant dans un état de maladie 
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« avancé, exprima ses dernières volontés par un édit dans lequel il disait 
«n'ai régné que peu de temps ; je n'ai pu étendre mes bienfaits au peuple 
« ne saurais supporter qu'il Ft accablé de travaux. Pour la construction de mon. 
« tumulus, il conviendra d'observer une rigoureuse économie. » Le même jour 
« l'empereur mourut. 

« Le prince héritier monta sur Le trône impérial. Au moment de faire les. 
« plans pour le tumulus de l'empereur Jen-1song, il exposa aux présidents de 
u ministère Kien Yi # M et Hia Yuan-ki HF # ce qui suit: « Le gouver= 
« nement doit considérer le bonheur du peuple. Quand on enterre ses parents, 
« comment oserait-on lésiner sur des labeurs pénibles ? Toutefois, les 
« empereurs et les rois de l'antiquité suivirent tous les règles de la plus stricte 
« économie ; les fils pieux pensaient seulement à protéger le corps et l'âme 
« de leurs parents pour toujours, suns désirer des funérailles fastueuses. 
« L'exemple des Ts'in %Æ et des Han jf peut nous servir de brillant miroir, 
« d'autant plus que l'univers entier connalt l'édit que nous a laissé l'empereur 
« défunt, Maitenant, pour la construction du tumulus, j'estime convenable de 
« 5e conformer aux volontés de mon prédécesseur, Quel vst l'avis de mes mi- 
« aistres? » Ils répondirent: « Vos saintes vues sont élevées et vastes; elles pro= 
« viennent de la sincérité de votre sollicitude filiale, [qui sera ure source de] 
« profit pour dix mille générations. » 

« Alors il fut ordonné au marquis de Teh'eng-chan 111 4, Wang T'ong 
UE if, etau président du Ministère des travaux, Houang Fou € A, de diriger 
«cles travaux, qui furent achevés en trois mois. Tous les plans furent tracés 
« par l'empereur. 








3° Etat actuel. 


Le Hien ling, tout modeste qu'il soit, est encore imposant. Sans atteindre 
aux proportions du magniique Teh'ang ling, il occupe une aire fort étendue. 
Il est situé à 700 mètres Nord-Ouest du Teh'ang ling, au pied de la mon- 
tagne, et orienté sensiblement Nord-Sud, (Voir le plan nv 2.) 
La configuration du sol, semble-t-il, a nécessité sa construction en deux par= 
un éperon terreux sépsre l'enceinte du temple de l'enceinte du tumulus. 
il est évident que cette disposition est due au fong-chouei, car il était 
très facile de placer le tombeau ailleurs, surtout à cette époque où l'immense 
vallée était encore inoccupée, ou de faire disparattre l'éperon terreux. 

La première enceinte, celle qui renferme le temple, est un rectangle de 
84 mètres de longueur sur 74 mètres de largeur, À 130 m. en avant s'élève le 
pei-l'ing m 3. Il ne présente pas la disposition que signale l'auteur chinois, 
c'est-à-dire stèle sous pavillon à double toit. C'est une simple terrasse carrée 
de 9 mètres de côté, élevée de 0 m. 8 au-dessus du sol, sur laquelle se dres= 
sent quatre murs se rejoignant à angle droit; chaque face, haute de 1 m. 30, 
est percée en son centre d'une ouverture de 3 mètres de largeur. C'est au 
centre de cette enceinte que se trouve la stèle sur tortue. 
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Il est à croire que le pavillon à double toit, qui a évidemment existé, s'est 
effondré comme tous ces monuments menacent de le faire, et que la réparation 
a simplement consisté à édifier ce mur bas. Nous verrons qu'il en est de même 
aux autres tombeaux. 

La stèle à un corps haut de 3 m. 10, surmonté d'une partie plus large, haute 
de 1 m. 20, qui est ornée de dragons affrontés, Le tout est d'un seul bloc de 
matbre blane, large de 1 m. 60, épais de 0 m. 62, et repose sur une tortue de 
1 m, 10 de hauteur et de 4 m, 30 de longueur, également de marbre blanc, 

La stèle ne porte aucune inscription ; ce détail inexplicable est commun à 
tous les tombeaux. Seules sont gravées la grande stèle du Chemin de l'Esprit, 
relative à Teh'eng-tsou, et celle qui se trouve devant le tombeau de Houai- 
s cette dernière le fut par les soins du premier empereur de la 
dynastie suivante. 

Pour un motif également inconnu, ce petit monument ne se trouve pas dans 
J'axe du tombeau et n'a pas la même orientation. C'est assez choquant à la vue. 

La muraille de l'enceinte du temple est recouverte de tuiles jaunes. Sa face 
Sud est précédée d'une terrasse basse, en pierres et en briques, sur laquelle 
s'ouvre la porte. Cette porte, élevée de quelques marches, large de 13 mètres, 
profonde de 9 mètres, est constituée par un bâtiment large de 3 travées, avec 
pignons latéraux, sans mur avant ni arrière, sorte de hall qui abrite trois por- 
tes en bois. Sa toiture est recouverte de tuiles jaunes et en très mauvais état; 
une partie des chevrons a cédé, précipitant les tuiles à terre, À droite et à 
gauche prend appui Le mur de l'enceinte, de 1 m. 25 d'épaisseur. 

Au delà de la porte s'étend une vaste cour plantée de quelques beuux arbres, 
complètement délaissée. Une chaussée dallée conduit au Ling-ngen tien f£ 
A Me, situé à 35 mètres de la porte. 

Cet édifice s'élève sur une terrasse basse, à laquelle on accède au Sud par 
trois escaliers, le central orné d'une dalle sculptée de nuages et de flots, les 
autres simples. I] ÿ a en outre un escalier sur chacune des faces Est et Ouest. 
Cette terrasse est large de 38 mètres, profonde de 28, y compris un élément 
saillant en avant de 8 mètres. Les escaliers et la terrasse étaient bordés d'une 
balustrade, tombée en partie; des plaques de marbre gisent à terre, quelques- 
unes brisées. 

Le Ling-ngen tien proprement dit est un pavillon de 31 mètres de largeur 
sur 17 de profondeur; le mur du fond et les pignons latéraux sont pleins, 
la face avant est percée de portes et de fenêtres, comme au Teh'ang ling. 
La toïture, recouverte de tuiles jaunes. est charpentée en bois peint vert et 
bleu et supportée par des colonnes cylindriques en bois. L'état de ce bâtiment 
est fort mauvais. La toiture est effondrée, les murs menacent ruine, la char- 
pente est pourrie. 

Un autel en bois rouge, entouré d'une clôture à claire-voie, renferme la 
tablette ; devant lui se trouve la table rituelle avec les cinq objets, le tout en 
bois peint en rouge. 
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Les bâtiments latéraux de Kou Yen-wou ont disparu; il n'en subsiste que 
quelques grosses pierres ayant servi de soubassement. La porte arrière 
signalée par le même auteur n'existe pas. La Voie sacrée longe la muraille 
Ouest de la première enceinte. franchit par deux ponts à une arche un ruisseau 
qui décrit une courbe artificielle, se coude à l'Est dès que l'éperon terreux le 
Jui permet, passe un triple pont à une arche (trois ponts à une arche accolés) 
et aboutit à la porte de la deuxième enceinte. 

Celle-ci a une largeur de 63 mètres et une longueur de 100 mètres. San 
ebté Sud est percé d'une porte de forme carrée, à encadrement de céramique 
jaune et verte, large de 2 m. 60 et flanquée à droite et à gauche de portes du 
même type, mais plus petites. Ces ouvertures sont séparées l'une de l'autre 
et encadrées par des caissons de muraille avec motifs décoratifs en céramique 
jaune et verte. 

Le mur qui prend à droite et à gauche de ces portes et va rejoindre l'en- 
ceinte du tumulus a 1 m. 10 d'épaisseur; il est recouvert de tuiles jaunes et 
peint en rouge. La cour qu'il délimire est plantée d'arbres. Une chaussée 
dallée, large de 6 mêtres, Ia traverse jusqu'à la tour carrée flanquant le 
tumulus, que l'on aperçoit à 75 mètres en avant. 

A 24 mètres de la porte se dressent les fûts brisés de deux colonnes carrées 
en marbre; ces colonses soutensient la porte en bois avec toit en tuiles jaunes, 
que nous avons décrite au Teh'ang lmg et qui existe dans chaque tombeau. 
À 40 mètres en arrière est la table de pierre supportant les cinq objets rituels. 
Elle est semblable à celle du Teh'ang ling, mais plus petite. 

La tour carrée qui supporte le Ming-leou a 23 mètres de côté et 7 de hauteur 
jusqu'à la base des créneaux. Cette tour est percée en son centre d'un tunnel 
plan de 3 m. 50 de largeur, fermé par une porte en bois, comme au Teh'ang 
Ing, mais qui offre une disposition singulière : il est muré par de grosses bri 
ques à ses deux extrémirès, l'une à deux mètres à l'intérieur de la porte en 
bois, l'autre sur La face opposée de la tour. On ignore donc si une chambre est 
ménagée à l'intérieur du tunnel ou bien s'il est entièrement comblé. Quelle 
estla raison de cette bizarrerie que nous retrouverons dans la plupart des tom 
beaux ? A-t-0n voulu ménager une première chambre souterraine où, comme 
le suggère M. De Groot (1), auraient été déposés des objets que l'on doit 
enterrer avec le défunt, ou même les corps de ceux qui devaient accompagner 
le souverain dans la mort ? 11 y a là un problème intéressant qu'une fouille 
résoudrait facilement. 3 

On accède à la plate-forme de la tour, non par l'intérieur comme au Tch'ang, 
linge mais par une rampe qui s'accote extérieurement au côté Ouest de la tour. 
Cette rampe, à pente très raide, a 2 mètres de largeur : elle est munie d'une 
balustrade pleine. 




















(0) Religions System, U, p_ 1237 





neaux en avant et sur les côtés et un simple mur d'appui en arrière. 

Au centre se dresse le Ming-leou, sur une terrasse en pierre. 1] éstsembls— 
ble à celui du Teh'ang ling: c'est une massive consiruction carrée, percée 
d'une vote au centre de chaque face et dont l'intérieur constitue une grande 
chambre où se trouve la stèle. Les ouvertures Est et Ouest sont bloquées ; Le 
double toit, à tuiles jaunes, est soutenu par une charpente peinte en vert et bleu. 
Cet édifice, plus petit qu'au Tch'angling, mesure 18 mètres de cdté ; les ouver- 
turessontlarges de 4 mètres. La stèle porte l'inscription : {= # #4 £ fr 2 FE 
« tombeau de l'empereur brillant Jen-tsong » ; elle est semblable à celle du 
Teh'ang-ling. 

Aux faces Est et Ouest de la terrasse abouti l'enceinte crénelée qui entoure 
le tumulus, Une rampe relie la terrasse de la tour au chemin de ronde. Une 
autre double rampe conduit dans une cour comprise entre la tour ele tumulus. 
Celui-ci se compose d'un massif de ierre de forme ovorde, à ealotte arrondie, 
dont la base repose sur un mur en grosses briques de om, Bo de hauteur, 
courant à une distance de deux à trois mètres de la base intérieure de l'en- 
ceinte crénelée. 

En face de la sortie du tunnel, muré comme nous l'avons dit, s'élève un mur- 
écran en céramique jaune et verte, large de 6 mètres, haut de 2 m. 50. Ilrepose 
sur un piédestal avec socle, dé et corniche ; il est pourvu en son centre d'une 
sorte de niche à brûler les offrandes et surmonté d'un toit. On l'appelle 
HE SA IE PI, « porte-écran en céramique émaillée jaune ». 

Le tumulus s'élève en pente douce jusqu'à dépasser en hauteur l'enceinte 
crénelée. Une arète suivant l'axe du tombeau fait saillie sur une longueur 
d'environ cinquante mètres. Ce vaste tertre, qui peut avoir 220 mètres de 
grand axe et 150 de petit axe, est planté de beaux arbres, principalement de 
conifères. La muraille crénelée, formée de deux murs de briques maintenant 
un massif de terre, porte un chemin de ronde avec créneaux du côté extérieur 
et simple mur du côté intérieur. 

Plus encore que le Teh'ang ling, le Hien ling est ea piteux état. Les toitures 
sont elfondrées, les tuiles tombées, les charpentes branlantes ; c'est la ruine 
irrémédiable à très bref délai. 











4° Annexes. 





La euisine et le pavillon à immoler les animaux ont disparu. Un texte chi- 
nois les situe à gauche du Ling-ngen men, face à l'Ouest ; celui du Hien ling 
devait être au Sud-Est, peut-être au Sud, de la première enceinte, non loin de 
la stèle extérieure. Un autre texte nous dit que le bureau des sacrifices ff} # 
28 Étaîtä gauche de l'abattoir, donc à l'Est, qu'au milieu était le bâtiment prin- 
cipal pour le service et qu'à droite età gauche s'élevaient des logements pour 
les fonctionnaires ; il datait de la 17e année hong-hi (1425). 
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Le Tch'ao-fang ff JF devait étre dans la première cour, où se voient des 
vestiges de constructions. 

L'iaspectorat du palais de l'âme #4 # RE a disparu sans laisser de traces. Au 
sujet de ces inspectorats, Kou Yen-wou dit (‘): « Pour chacun des douze tom= 
« beaux, il y a le bâtiment de l'inspectorat du palais de l'âme, situé au pied 
« du tumulus, soit à droite soit à gauche. Il y a une porte double, des salés 
« officielles et des appartements où habitent les eunugues. Au Yong ling, au 
« Tehao ling, au Tiag ling, au K'ing ling. [ces bâtiments contiennent des salles] 
« nombreuses et atteignent plus de 300 travées. Là sont établis un grand i 
pecteur pour la surveillance intérieure, fÿ &F ff k BE. et douze grands inspec= 
teurs gardiens du sceau de l'inspectorat du palaïsde l'âme, 4 4 FN k Er 

L'enceinte de la garde () existe encore en partie; son ancien emplacement 
est occupé par un village appelé Hien ling ts'ouen Mt f& #4. Elle se trouve 
à 800 mètres au Sud-Ouest du tombeau, sur la rive gauche de la rivière 
principale. 

Le jardin fruitier Æ& [4 affecté au Hien li 
est de a porte Sud de la ville de Tch'an 








était en dehors et un peu à l'Ou- 
-p'ing tcheou & 4 M. 








CHAPITRE Hit 
King ling # 
1e Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Siuan-tsong # #, mort le 31 janvier 1435, à 38 ans. Titres 
posthumes : Æ X 9e A 2 D mb 2 84 À O4 Ù À € EE © 

IL, L'impérairice Souen #  [, morte au 9° mois de la 6* année f'ien- 
chouen (1462), Titres posthumes : 3 35 88% 28 € JE A PE NUE MF. 

L'impératrice Hou #4 S& ÆF (nom persoanel : # FY : appellation : #9 #à 
L tres posthumes : 45 a BK MA ME #8 #7 26 # M 5) fut dégradée parce 
qu'elle n'eut pas de fils. Morte en 1443. elle fut enterrée au Kin chan & ill, 
colline située au Nord-Ouest de Pékin à environ 25 kilomètres, où se trouvent 
les sépultures de nombreux princes, princesses et concubines. 








2 Descriptions anciennes. 


Le Kiag ling est parmi les plus simples des treize tombeaux, et ceci par 
la volonté expresse du souverain qu'il exprima dans la circonstance suivante. 


€) Loc. eit., 9 12 2 
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La 5° année siuan-tà (1430), l'empereur, avec l'impératrice douairière et 
impératrice en titre, alla visiter le Teh'ang ling et le Hien ling. Au 3° mois, 
il arriva sur les lieux et dit aux fonctionnaires qui l'entouraient : « Mon aïeul 
« disait souvent que les anciens empereurs et rois avaient des tombeaux ri 
4 ches et Fastueux et qu'on y renfermait des choses précieuses, ce qui dénotait 
« peu de prévoyance pour l'avenir. Il désirait que ses fils et petit-fils n'imitas— 
« sent pas ces exemples. Je me suis toujours souvenu de ces paroles ; maînte- 
« nant, pour la construction du tombeau, on devra se conformer aux plans 
« établis par mon aïeul, et il ne sera pas permis d'y rien ajouter. » Îl rentra 
ensuite à Pékin. 


Kou Yen-wou dit (1) : 

« Le King ling est au pied du pie Est du T'ien-cheou chan, à 1 li 1/2 À 
« l'Estetun peu au Nord du Teh'ang ling. La voie sacrée du King ling se 
« détache à l'Est, à quelques pas au Sud du pont à cinq arches Nord, De ce 
"point à la porte du temple, il y a 3 li 

« Le pavillon à stèle, la porte, les bâtiments latéraux sont comme au Hien 
n ling, Le temple a 5 travées, un double toit, un escalier triple avec dalle 
« sculptée en dragons. Le temple a une porte de derrière qui n'est pas reliée 
au mur de terre. La porte de derrière du temple est à trois voies ; elle est de 
« tous points semblable à celle du Hien ling. Le tunnel est plan, l'enceinte 
« précieuse de forme ovale. L'écriteau porte : # King lings la stèle porte: 
À M MC 5 2 M fr 2 HE, « tombeau de l'empereur illustre Siuan-tsong, de 
la grande dynastie Ming. » Le mur de terre d'enceinte est comme au Teh'ang 
«ing. Devant la muraille précieuse il y a quelques arbres, et un seul sur le 
« tertre. » 

Au 4® mois de la 15° année kia-ting (1536), l'empereur, visitant le King 
Jing, dit à Kouo Hiun Jp et autres : « Le King ling a été construit fort 
« petit ; d'autre part, il est en très mauvais état ; cela ne correspond pas aux 
“vers et aux mérites de l'empereur Siuan-tsong, » 1! donna ordre de 
reconstruire la salle des offrandes et d'y ajouter une terrasse (). 























3° Etat actuel. 


Le King ling est situé à à kil. 200 à l'Est du Teh'ang ling, dans une gorge; 
il est orienté Nord-Est — Sud-Ouest, (Voir le plan n° 3.) 

En avant de l'enceinte se dresse la stèle qui, aujourd'hui, n'est plus abritée 
par un double toit, La tortue qui la supporte repose sur une terrasse carrée, 


(0 Loc: eit.r" 6. 
(2) Mng Che-tong che lou BA AE 5: JE cité aps Je hia Kieou wen K'an, k: 137. 
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de 9 mètres de côté, entourée d'un petit mur haut de 1m, 40, péreé sur ses 
quatre faces d'une ouverture de 1m. 75. La stèle ne porte aucune inseription. 

L'entrée est précédée d'une petite terrasse, à laquelle on accède par une 
rampe. Cette face de l'enceinte a 62 mètres les autres faces 160 mètres et 
elles vont prendre appui sur la muraille précieuse, 

La porte d'entrée, semblable à celle du Hien ling, est constituée par un 
hall ouvert en avant et en arrière, fermé latéralement. Îl à 15 mètres de lar= 
geur et 9 mètres de profondeur ; la toiture est en tuiles jaunes, la charpente 
peinte en Vert et bleu ; cet édifice abrite une triple porte à grands battants 
de bois peints en rouge. La toiture est en très mauvais état. Le mur d'enceinte 
s'appuie sur les pignons. 

La chaussée dallée, partant de la porte, traverse une cour plantée d'arbres 
pour aboutir, 27 mètres plus loin, au temple, À côté de cette chaussée se trouve 
un brûle-offrandes très modeste, en briques. Les bitiments latéraux de la des- 
ription chinoise ont disparu, ici comme ailleurs. 

Le temple, qui aurait été reconstruit, avec la lerrasse, vers 1540, se dresse 
au fond de la cour. La terrasse, haute de 0 m. 80, a 34 mètres de largeur et 
28 mètres de profondeur, y compris une saillie en avant, large de 20 mètres 
et profonde de 8, On y accède par trois escaliers de face ; celui du centre 
st orné d'une belle dalle sculptée de dragons. 11 ÿ a en plus un escalier 
sur chacune des faces latérales de {a terrasse ; celle-ci et les escaliers sont 
bordés d'une belle balustrade de marbre, qui garnit les faces antérieure et 
latérales, mais ne se continue pas sur la face postérieure. 

Le temple a 5 travées en largeur et 4 en profondeur ; les murs postérieur. 
t latéraux sont pleins, la face avant est occupée par les portes et les fenêtres. 
La charpente du toit, décorée en vert et bleu, est soutenue par des colonnes 
eylindriques en bois. Le tot recouvert de tuiles jaunes est simple et nOÿ pas 
double comme l'affrme notre auteur. 

Le temple abrite uo petit autel en bois peint en rouge, enfermé dans une 
claire-voie également rouge, et dans lequel se trouve Ia tablette de #€ 3 
BR % « l'empereur illustre Siuan-tsong »; devant l'autel est une table gros 
sière supportant les cinq objets du culte. Table et objets en bois sont peints 
en rouge, 

La toiture est complète, Ce bâtiment est relativement en bon état et ne pré 
sente pas le même aspect de délabrement er d'abandon que dans les autres 
tombeaux. 

À 6 mètres en arrière de la terrasse du temple, a cour estfermée parun mur 
transversal percé en son centre de trois portes rectangulaires, la centrale dé. 
2m. 60 d'ouverture, les autres de 1 m. 60 seulement, Entre ces portes, le mur 
est constitué par des massifs de maçonnerie soutenus par des piédestaux en 
pierre et décorés de motifs de céramique verte et jaune. De gracieux linteaux 
décorés de même les surmontent, Les portes et le mur transversal sont recou-. 
verts de tuiles jaunes. 
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Ces portes donnent accès dans une autre cour plantée d'arbres ; le chemin 
dallé continue dans la direction de la tour. À dix mètres des portes se dresse 
le portique à colonnes de marbre, ici complet et en bon état relatif, ce qui 
permet d'examiner ce joli petit monument. Il comprend, comme celui du 
Teh'ang ling, des portes en bois à quatre vantaux, deux dormants et deux mo 
biles, des linteaux successifs séparés par une frise en bois sculptée à jour. et 
une toiture en tuiles jaunes. Cet ensemble est compris entre deux colonnes 
surmontées de k'i-lin et consolidées par des ares-boutanis formés d'un tam- 
bour plat et de volutes. Un dallage l'entoure. 

A 26 mètres au-delà se trouve un autel en pierre avec les cinq objets 
rituels. (Voir Planche XIX). 

La tour qui supporte le Ming-leou s'élève sur une haute terrasse à laquelle 
on accède par une rampe très raide, de 28 mètres de largeur. Cette terrasse est 
large de 28 mètres et profonde de 40. La tour carrée a 22 mètres de cbté; elle 
est percée en son centre d'une voie en tunnel, avec porte en bois À 2 mètres de 
profondeur, mais qui, 2 mètres plus loin, estmurée comme au Hien ling. A l'autre 
extrémité du tunnel, sur la face opposée de la tour, Ia disposition est la même. 

Où monte à la plate-forme supérieure par une rampe latérale placée sur le 
côté gauche de la tour (gauche en lui faisant face). Cette rampe est à pente 
très raide. La plate-forme supérieure de la tour est entourée de créneaux sur 
les faces avant et latérales et d'un simple mur sur la face arrière. Au centre, sur 
une terrasse de 18 mètres de côté, se dresse le Ming-leou, qui est semblable 
Aceux du Teh'angling etdu Hien ling. Il a 16 mètres de côté etabrite une stèle 
portant l'inscription : € # A A4 4 22 B8, « tombeau de l'empereur illustre 
Siuan-tsong ». Cette stèle est de mêmes dimensions que celle du Hien ling. 

Une rampe coudée permet de descendre de l'autre côté de la tour. à l'inté- 
rieur de la muraille précieuse 4 Mg. Celle-ci a une forme particulière, unique 
parmi les treize tombeaux : c'est un rectangle dont un des petits côtés, celui 
opposé à la tour, est joint aux grands côtés par des secteurs arrondis ; l'autre 
petit côté, qui est à angle droit avec les grands, est interrompu en son centre 
par la tour du Ming-leou, contre laquelle iL vient buter. L'enceinte a 170 mè- 
tres de longueur et 80 de largeur ; elle est formée de deux murs parallèles 
en briques maintenant un massif de terre, pourvue de créneaux à l'extérieur 
seulement, et surmontée d'un chemin de ronde dallé large de 3 mètres entre 
les créneaux et le mur simple intérieur. 

Le tumulus ne prend pas appui sur le pao-tch'eng, comme c'est le eus au 
Teh'ang ling; il est maintenu par un mur en briques haut d'un mètre, à partir 
duquel les terres s'élèvent en pente douce, formant une calotte sphérique à 
faible courbure. Le tumulus est planté d'arbres nombreux. 

A 5 mètres en face du tunnel se dresse le mur protecteur en céramique jaune, 
large de 6 mètres, haut de 2 m. 59. 11 masque l'entrée de la crypte qu'il est na- 
turellement impossible de découvrir, noyée comme elle l'est dans le massif 
de terre. 
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Sauf la porte d'entrée de l'enceinte, dont la toiture est délabrée, l'ensem= 
ble du King ling se présente dans un assez bon état de conservation. Le temple, 
la tour, le Ming-leou et le pao-teh'eng ne sont pas en ruines; l'aspect général 
n'est pas lamentable comme celui de la plupart des autres tombeaux.. 


4° Annexes. 


Comme ailleurs, elles ont disparu. Nous basant sur les textes chinois, nous 
Supposons que la cuisine etl'abattoir sacrés étaient au Sud du tombeau, à droite 
avant d'y arriver, Le bureau des sacrifices était à droite de l'abattoir : au milieu 
se trouvait la salle principale et, derrière, les logements des fonctionnaires ; 
il datit de la 10° année siuan-15 (1435). 

L'enceinte pour les familles de la garde existe encore, en assez bon état ; un 
village l'occupe, appellé King ling ts'ouen Æ Bt H. 





CHAPITRE IV. 
Yu ling #4 9. 
1 Personnages entevelis. 
1. L'empereur Ying-isong X %. mort le 23 février 1464, à 38 ans. Titres 


posthumes : 34 2 3 JE {= D BK 4 M 2 3 PC Æ 48 M #9 © @. 
11. L'impératice Ts'ien $E A JF, morte au 6* mois de la 4° année teh'eng- 
houa (1468). Titres posthumes : 3 EX A 3, AC 4 36 K dk 2e 1 A JE. 
111. L'impératrice Tcheou 14 14 JF: morte au 3° mois de I 17° année hong 
tehe (1504). Titres posthumes : 2 5 A M JE Se À AL NX HE M M fé. 





Déras nisroniques, 


Le Yu ling est le premier tombeau impérial des Ming renfermant les corps 
de deux impératrices. 

La dame Ts'ien ÿk fut nommée impératrice en 1443 ; elle se montra toujours 
dévouée à l'empereur. « L'impératrice n'avait pas de fs n, ditle Ming che (13 
« la concubine de deuxième rang Tcheou Æ # 42 avait un fils : il fut nommé 





(1) Biographie de Ta‘ien louang-heou, k. 113, P° 6 r0—7 10, 
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prince héritier. Au moment de mourir, Ying-tsong laissa les instructions 
suivantes : « Que l'impératrice Ts'ien vive mille automnes et dix mille années ; 
— qu'ensuite elle soit ensevelie avec moi». Le grand secrétaire Li Hien 
, se retirant, écrivit ces instructions et les déposa aux archives. 

Quand Hien-tsong monta sur le trône, des appellations honorifiques 
pour les deux impératrices furent soumises [à l'empereur], qui les livra aux 
courtisans pour discussion. L'eunuque Hia Che X ff, qui honorait particu- 
lièrement la concubine, voulait que füt rendu un édit aux termes duquel 
seule la coneubine recevrait le titre d'impératrice douairière. À la suite des 
contestations énergiques des grands secrétaires Li Hien et P'eng Che 3 Hf. 
les deux impératrices reçurent le même titre; elles furent appelées 1s'eu-yi 
houang-t'ai-heou # 3 & k Jr. Quand vint le moment de tracer le plan 
du Yuling, Hien et Che demandèrent qu'y fgurassent trois eryptes. Les 
courtisans discutèrent; cette fois encore, Hia Che dit: « C'est impossible ! » 
L'alfaire en resta là, 

«Au 6° mois de la 4° année tch'eng-houa (1468), l'impératrice douairière 
[Ts'ien] mourut. L'impératrice douairière Teheou s'opposait à ce qu'elle fût 
ensevelie auprès [de Ying-tong]. L'empereur chargea Hia Che et Houai 
Ngen @ 4 de convoquer les ministres pour discuter. P'eng Che, le premier, 
répondit : « Que [l'impératrice Ts'ien] soit ensevelie avec [Ying-1song] et que 
sa tablette [soit placée à côté de celle de Ying-1song pour recevoir] le sacrifice 
fou ft dans le temple ancestral, est certainement conforme aux rites. » 
. l'empereur convoqua [les ministres] et interrogea |P'eng] Che 
À répondit comme précédemment. L'empereur dit: « Comment ne le 
pas? Je suis seulement préoccupé de ce qu'on ait faire naguère 
opposition à l'impératrice ma mère. » Che dit: « Que Sa Majesté serve pieu- 
sement les deux impératrices et sa sainte vertu sera manifeste et réputée : 
c'est là ce qui est conforme aux rites, c'est là ce qui sied à la piété filiale, » 

D'autres ministres abondent dans ce sens. L'empereur reste hésitant. « Che 
demande énergiquement que [l'impératrice Ts'ien] soit ensevelie avec [Ying- 
tsong] au Yu ling, à gauche, et qu'à droite un emplacement soit laissé vide en 
attendant [l'ensevelissement de] l'impératrice douairière Teheëu. » 

Les délibérations continuent. Enfin « l'empereur promulgua, en dépit de 
tout, un édit aux termes duquel un autre lieu de sépulture devait être choisi 
{pour l'impératrice Ts'ien]. Alors tous les fonctionnaires se prosternèrent 
en se lamentant en dehors de la porte Wen-houa Z # PJ. L'empereur ordonna 
à tous les ministres de se retirer ; tous en foule Frappérent le sol de leurs fronts 
[en disant qu'Jils n'oseraient se retirer sans avoir obtenu un [nouveau] décret. 
Etant restés ainsi de l'heure sseu à l'heure chen (de 9 h. du matin à 5 h. de 
l'après-midi), ils obtinrent satisfaction. Tous erièrent: « Dix mille années | » 

«… Cette année, au 7° mois, l'empereur décerna [à l'impératrice Ts'ien] 
ses titres posthumes ; elle reçut le sacrifice fou ff} au temple ancestral ; au 9e 
mois, elle fut ensevelie auprès [de Ying-1song] au Yu ling. La voie souterraine 
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qui lui était réservée se trouvait à quelques {chang du yuan-l'ang X # de 
Ying-tsong ; elle fut murée à l'intérieur. On laissa vide une chambre sou 
terraine à droite, en attendant [l'ensevelissement de] l'impératrice douairière 
Tcheou ; mais la voie souterraine [de cene dernière] resta ouverte et de plus 
Ja tablette de l'impératrice [Ts’ien] ne fut pas placée au Fong-sien tien 4 #6 
BA lors des sacrifices. 

«La 17° année hong-tche (1504), l'impérairice douairière Tcheou mourut. 
Hiao-tsong se rendit au pien-tien fl Æ (salle de repos), sortit les plans du Yu 
ling et les montra aux grands secrétaires Lieou Kien 3j 8, Sie Ts'ien Bt j8 et Li 
Tong-yang2 JE Ben disant: « Il y a deux voies souterraines dans le tombeau ; 
l'une est murée et l'autre est disposée de façon qu'on peut y circuler. C'est 
l'œuvre des ministres du règne précédent ; cela n'est pas conforme aux rites. 
Le bureau impérial de l'astronomie dit qu'une voie souterraine ouverte com 
munique par le haut avec la salle funéraire de l'empereur mon prédécesseur 
et qu'il est à craindre que les veines de la terre ne soient roublées. J'ai déjà 
blâmé en face ceux [qui soutiennent cette opinion]. Si l'on bouche [une voie: 
souterraine), le ciel et la terre sont obstrués ; si on l'ouvre, le souffle du vent. 
passe. » Alors [Lieou] Kien et les autres louërent fort l'empereur. . L'empe- 
reur aurait voulu que la voie souterraine restät ouverte; mais son vœu ne fut 
pas réalisé, à cause de ce que dirent les géomanciens. » 























2° Descriptions anciennes. 


Le Ming Ying-tsong che lou (‘) donne la description suivante : 

« Le Yu ling fut terminé au 6° mois de la 8° année l'ien-chouen (1464). 1 
« possède une crypte, une montagne précieuse, un mur d'enceinte, un fossé à 
«un mur protecteur ; un Ming-leou, un bâtiment à étage avec porte décorée, 
« chacun de trois travées ; une salle d'offrandes de cinq travées ; une stèle en 
« pierre, rouge et or, avec dragons dans les nuages ; une table à offrandes en 
« pierre ; deux fourneaux brâle-papiers; une cuisine sacrée avec cinq bâti= 
« ments principaux et six bâtiments latéraux à droite et à gauche ; un pavillon 
à immoler les animaux ; une porte extérieure ; trois chambres pour les sa= 
« crifices : troïs portes avec toit ; une Voie de l'Esprit de 5387 pieds de 
« longueur ;.… trois ponts ea marbre blanc, deux en briques, autour desquels 
« les berges sont maçonnées ; des fossés et canaux avec un développement 
« de 3882 pieds ; 2684 pins y furent plantés, qu'on entretient. » 


Kou Yen-wou (*) di 


« Le Yu ling est au Che-men chan 77 PY JU («montagne de la porte de pier= 
« ren), à trois li Ouest du Hien ling. La Voie sacrée du Yu ling se détache à 
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x l'Ouest, devant le pei-t'ing du Hien ling La Voie passe sur un petit pont 
n de pierre; au Nord du pei-f'ing, il y a un pont à trois voies, chacune sur 
« arche unique. Il y a uns dalle sculptée de nuages et de fleurs. Le temple n'a 
« pas de porte de derrière. L'écriteau porte : 48 Be Yu ling. La stèle porte : X 
BA BE 2e 2 M ER BE, ciombeau de l'empereur perspience Ying-1song, de 
a la grande dynastie Ming ». Tout le reste est comme au King ling l'enceinte 
« précieuse, comme au Hien ling. A l'intérieur du mur de terre et sur le tertre 
« iLÿ a cent soixante-dix arbres.» 








3° Etat actuel. 


Le Yu ling est situé à 1 kil, 800 Nord-Nord-Ouest du Teh'ang ling, sur les 
dernières pentes de la montagne Il est orienté sensiblement Nord-Sud. (Voir 
le plan n° 4.) 

En avant de l'enceinte du tombeau se dresse une stèle non inscrite, sem- 
blable à celles que nous avons rencontrées au Hien ling et au King ling. Elle 
est épaisse de om. 63, large de 1m. 60, haute de 3 m. 10, surmontée d'une 
partie ornée de dragons affrontés haute de 1 m. 20. Elle repose sur une tortue 
longue de 4 m. 30 et haute de 1 m. 10. 

Peut-être le pei-l'ing avait-il double toit. Nous l'ignorons ; actuellement La 
stèle et sa tortue sont au centre d'une terrasse carrée bordée de murs hauts de 
4m. 30, longs de 9 mètres, et percés en leur centre d'une ouverture large de 
1 m. 80. 

Au delà du pei-'ing la voie franchit un triple pont et aboutit au pied d'une 
terrasse sur laquelle on accède par un plan incliné. À 190 mètres du pei-l'ing 
s'élève le mur, large de 60 mètres, épais de 1 m. 20, recouvertde tuiles jaunes 
et peint en rouge, qui enceint le Lin-ngen tien et le Ming-leou. 

Au milieu de la face Sud de ce mur est une porte de trois travées de lar- 
geur sur trois de profondeur, en très mauvais état, Elle a 17 mètres de largeur 
-et9 mètres de profondeur. La charpente en grosses poutres est en partie efTon- 
drés. Le mur prend appui à droite et à gauche sur les pignons de la porte. 

Au fond de la première cour, plantée d'arbres, s'élève sur une terrasse Le 
Ling-ogen tien. La terrasse, qui présente une saillie de 9 mètres ên avant, 
estlarge de 19 mètres et déborde le bâtiment d'un mètre latéralement et en 
arrière. Trois escaliers, le central avec une dalle seulptée de nuages et de lots. 
fes latéraux ne comportant que des degrés, conduisent sur cette terrasse au 
Sud : à l'Est et à l'Ouest se trouvent des escaliers de service. La terrasse et 
les degrés sont bordés de balustrades de marbre en très mauvais état, Pas de 
balustrade en arrière du temple. 

Le Ling-ngen tien est un bâtiment de cinq travées en largeur sur trois en 
profondeur. Un mur plein constitue les faces arrière et latérales ; à l'avant. 
portes et fenètres sur soubassement. Le sol est dallé de lurges pierres ; des 
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colonnes cylindriques en bois soutiennent la toiture recouverte de tuiles jaunes. 
La charpente, lourde et compliquée, est décorée en vert et bleu. 

La toiture n'est plus qu'une ruine. On a repoussé dans un angle le petit ta- 
bernacle en bois rouge contenant la tablette et la table avec les cinq objets. 
rituels. Il ne restera d'ici peu que les pignons ele mur du fond, lui-même déjà 
endommagé ; le reste de la toiture disparaîtra à bref délai. 

À 10 mètres en arrière du Ling-ngen tien estun mur transversal qui sépare 
la première cour de la seconde. Il est interrompu par une triple porte, formée 
d'une ouverture centrale de 3 m. 50 et de deux ouvertures plus petites à. 
droite et à gauche, On monte deux degrés pour franchir cette porte, de plain 
pied en arrière avec la cour intérieure. Des motifs en céramique jaune et verte 
encadrent les portes etles surmontent le toit est en tuiles jaunes. 

La seconde cour est également plantée d'arbres ; à 10 mètres de la porte 
du mur transversal, la chaussée passe entre les deux colonnes carrées en 
marbre qui encadraient la porte en bois dont nous avons déjà parlé. Ici, la 
toiture et les battanis de la porte ont disparu ; il ne subsiste que les colonnes, 
les linteaux et les supports-croisillons. 

En arrière, à 20 mètres, se dresse la table à offrandes en pierre, du type 
habituel. Nous verrons cette sorte d'autel à tous les tombeaux, sans exception. 
Avec la porte entre colonnes, il constitue partout le décor de la cour du Ming- 
leou, décor qui devait être gracieux quand il était en bon état, la porte entré 
colonnes étant fort élégante. 

Il existe dans cette cour quatre auges en pierre que nous n'avons retrouvées 
aulle part ailleurs : deux de ces bassins, de forme ovale, de 0m, 90 sur 0 m. 70, 
profonds de om. 60, sont placés à droite et à gauche de la table aux cing obje 
les deux autres, un peu plus petits, de om. 70 sur 0 m. 60, sont en avant de 
porte entre colonnes, Ils sont sobrement sculptés à l'extérieur, Chaque petit 
bassin est formé de deux pierres creusées et jointes ensemble pour former 
auge. 

En arrière et à deux mètres de Ia table en pierre estune rampe qui conduit 
sur une terrasse large de 30 mètres supportant la tour carrée. Cette tour, de 
22 mètres de côté, avec porte en voûte large de 3 m. 25 est semblable aux au- 
tres ; elle comprend un soubassement de pierre, sans décor, avec socle, dé et 
corniche simples, surmonté d'un massif de briques légèrement en retrait à me= 
sure qu'ils'élève. 

Le tunnelest barré à 4 mètres de profondeur par un mur, comme au Hien 
ling, aussi bien sur la face avant que sur la face arrière de la tour. 

On accède à la plate-forme de la tour par une rampe latérale très raide, 
flanquant la tour à l'Ouest. La plate-forme est carrée et entourée de créneaux 
sur les trois côtés extérieurs. 

Le Ming-leou dresse sa construction carrée de 16 m. 50 de côté au centre 
de la plate-forme, sur une terrasse en pierre. Chacune de ses faces est percée 
d'une voûte; mais, de même qu'au Teh'ang ling, le massif n'est percé de part 
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en part que dans l'axe du tombeau, et forme au centre une salle où se dresse 
la stèle, Les voltes des faces Est et Ouest sont bouchées à l'intérieur, à 
4 mètres de profondeur. 

Le toit double, à tuiles jaunes avec charpente de bois peinte en vertet bleu, 
est en mauvais état. La stèle a une base rectangulaire sans sculptures ; elle est 
haute de 3m. 15, large de 1m. 50, épaisse de om.63 et surmontée d'une 
partie seulptée avec dragons affrontés. Ellé parte l'inscription : 3 # # @ 
2 B, «tombeau de l'empereur perspicace Ying-1s0ng ». 

On descend de la terrasse supérieure à l'intérieur du pao-tch'eng par une 
double rampe de 1m. 70 de large. Le tumulus ne touche pas à la muraille du 
pao-tch'eng; il est supporté par un mur bas en briques et s'élève doucement 
en forme de calotte sphérique. Face à la sortie du tunnel muré se dresse le 
mur protecteur en céramique jaune. 

L'enceinte du tumulus est formée d'un massif de terre, compris entre deux 
murs de grosses briques. Elle est haute de 6 à 7 mètres, et large au sommet 
de 2 m. 40. Créneaux à l'extérieur, simple mur à l'intérieur. Cette enceinte a 
160 mètres de long sur 100 de large ; elle est de forme ovale et part à droite 
età gauche des faces Est et Ouest de la terrasse qui supporte le Ming-leou. 





4° Annexes, 


Les renseignements contenus dans le Ming Ying-Hiong che lou (1) nous per 
mettent de nous rendre compte de l'importance de ces annexes, aujourd'hui 
disparues : 

« Le Chen kong kien 4j} # a une salle d'avant de cinq travées, une salle 
« médiane de trois travées, une salle d'arrière à cinq travées, et à droite et à 
«gauche quatre bâtiments latéraux, de vingt travées. Tout autour sont des 
" annexes, salles de repos, cuisines, comprenant quatre-vingt six travées ; un 
« bâtitment à étage : une porte couverte ; vingt-cinq portes ordinaires grandes 
«ou petites ; huit petites maisons; un puits. 

« Au Chen-ma lang M JF, il y a deux écuries, neuf salles de repos, 
« trente-deux poteaux pour les chevaux, six grandes ou petites portes, » 

Le Chen-kong kien formait done un groupe considérable ; cette importance 
même confirme l'hypothèse émise à propos de celui du Teh'ang ling, savoir 
qu'il se trouvait dans l'enceinte occupée par la garde, que nous retrouvons ici 
sur la rive gauche de la rivière, à un kilomètre Sud du tombeau. 

La cuisine et l'abattoir étaient nécessairement à côté de la sépulture ; nous 
pouvons les placer, sans erreur probable, au Sud-Est de l'entrée de la pre- 
mibre enceinte. ' 











1) Loe, ei, ib, 
xx, 


et 


Lè Ts'eu-isi chou, qu'un texte nous dit être à gauche de l'abattoir, trouve 
sa place naturelle à l'Est de l'enceinte de la cuisine ; il comprenait: au milieu 
une salle principale, à droite et gauche des chambres pour les fonctionnaires : 
la porte était en avant (Sud) ; il avait été construit la 8° année l'en-chouen 
(1464). 





CHAPITRE V. 


Mao ing à 
1° Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Hien-isong # #7, mort le 9 septembre 1487, à 41 ans. 
Titres posthumes : fe JR € A At M {= M 28 AC AE AL (8 2 € 

11: L'impératrice Wang Æ £ JF, morte au 2° mois de la 13° année tcheng= 
1 (1518). Titres posthumes : Æ A HS HS CÉARMEMSE 

111. L'impératrice Ki 4 ff, morte au 6° mois de la 11° année fcheng-houa 
(1475). Titres posthumes (conférés en 1488): 3 48 Æk 48 36 fe 3€ (E 2 Re 
RENE 

IV. L'impératrice Chao ff JG, morte au 11° moîs de la 1°* année kia-tsing 


(522): Titres posthumes : Æ AC JE A CH MX MELLE, 


RENSEIGNEMENTS HISTORIQUES. 


L'impérairice en titre Wang Æ n'eut pas de fils. Après la mort de Hien= 
1song, elle porta d'abord Je titre d'impératrice douairière mère (houang-Fai- 
heou & & /f) pendant le règne de Higo-tsong # &, successeur de son mari, 
mais non son fils à elle; pais le titre d'impératrice douairière aïeule [CE 
houang-lai-heou K & K Fr) pendant le règne de Wou-tsong jf #, petit- 
fils de son mari. 

La dame Ki # était concubine de Hien-1song; elle en eut un ls qui devint 
l'empereur Hiao-isong. Elle mourut en 1475, encore coneubine, et fut en= 
terrée comme telle au Kin chan & il. Quand son fs devint empereur, il 
numma sa mère, morte depuis treize ans, impératrice Elle se trouva ainsi avoir 
droit à la sépulture impériale, et son fils la ft eshumer et enterrer auprès de 
Hien-tsong (1488). 

La dâme Chao ff, concubine de Hien-tsong, avait donné le jour à un fils, 
le quatrième de l'empereur, qui s'appelait Yeou-yuan ÿfi A et fut fait, en 
1487, roi de Hing At Æ ; ce fils mouruten 1519. Le fils de Hino-isong, Wou— 
(song 3%, mourut sans hériier mâle ; il laissa le trône au fils du roi de Hing 
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qui était son cousin germain, et qui devint l'empereur Che-isong {é 4%. 
Celui-ci, en montant sur le trône, nomma son père défunt empereur, sa mère 
qui vivait encore, impératrice, et sa grand'mère, la dame Chao, vivante elle 
aussi, impératrice douairière. 11 se trouva done qu'à sa mort (1522), la dame 
Chao fut d'abord enterrée au Kin-chan ; mais l'année suivante son petit-fils 
la fit transférer au Mao ling. 

Comme rien n'avait été prévu, lors de la construction du tombeau, pour 
les impératrices Ki et Chao, on fut obligé de bouleverser la sépulture à deux 
reprises. Le Mao ling serait sans doute fort intéressant à étudier si l'on y pou- 
vait exécuter des fouilles. 

Douze concubines sont entérrées au Kin-chan, etune au Sud-Ouest du Mao 
ling, ainsi que l'impératrice dégradée Wou 82. 


2° Descriptions anciennes. 


Kou Yen-wou (1): 

« Le Maoling est au Tsiu-pao chan Æ @ {1j (montagne des trésors réunis), 
« à un li à l'Ouest du Yu ling #8 B#. Le Chemin de l'Esprit du Mao ling se dé- 
« tache à l'Ouest devant le pavillon à stèle du Yu ling, Le Chemin franchit un 
« pont en pierre à une arche. La disposition générale est la même qu'au Yu 
8. L'écritzau porte : 3 & Mao ling. La stèle porte : X ) % & #4 Se 
«#2 BR, «tombeau de l'empereur pur Hien-tsong, de la grande dynastie 
« Ming ». À l'intérieur, à l'extérieur du mur de terre, ainsi que sur le tertre, 
«il y a plus de mille arbres. Des douze tombeaux, le Mao ling est le seul qui 
« soit entièrement intact; aux autres, le lit impérial 2 4 n'est parfois qu'à 
« peine conservé; au Mao ling, tous les éléments de ce lit, traverses et mon- 
« lants Sont encore conservés. » 











3° Etat actuel. 


Le Mao ling est situé à deux kilomètres Nord-Ouest du Teh'ang ling; son 
orientation approximative est Nord-Sud. (Voir plan n° 5.) 

Une stèle sur tortue, en tous points semblable à celle du Yu ling, se dresse 
sur une même terrasse découverte, à 65 mêtres de la porte Sud de l'enceinte. 
(Planche XX A.) 

La face Sud de l'enceinte a 64 mètres de largeur; elle n'est précédée que 
d'une très petite terrasse. Le mur, comme ailleurs, est peint en rouge et 
récouvert de tuiles jaunes. 

Al existait, au centre. une porte à trois Iravées, dont ne subsistent que les 
murs de pignons; la toiture toute entière et les colonnes qui la supportaient 
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ont disparu, Pour assurer vaille que vaille la clôture, on a élevé, au droit des 
colonnes extérieures de pignons, un simple mur avec, à son centre, une petite 
porte en bois surmontée d'un minuscule toit en tuiles jaunes, débris de l'an= 
cienne toiture, Cette caricature de porte est minable. 

Dans une cour plantée d'arbres, pins et thuyas, qui a 68 mètres de profon- 
deur, s'élève le Ling-ngen tien, sur une terrasse avec prolongement en avant. 
Cette terrasse a trois escaliers en avant, un sur chaque cdté, des balustrades. 
de marbre sur les faces antérieures et latérales; elle déborde le bâtiment 
latéralement d'un mètre. Elle est semblable à celle du Yu ling, de mém: que le 
Ling-ngen tien, qui a cinq travées en largeur et trois en profondeur. Le Ling= 
ngen tien abrite un petit tabernacle rouge avec la tablette de % 5 4 & 9%, 
entouré d'une barrière de bois, et précédé de la table et des cinq objets en 
bois peint en rouge. 

La toiture est en partie elfondrée, comme aux autres tombeaux. 

À 10 mètres en arrière du Ling-ngen tien, le mur transversal est percé de 
trois portes. La différence de niveau entre les deux cours rend nécessaire un 
triple escalier de 10 à 12 marches. Les trois pories ont un encadrement de 
plaques et motifs de céramique jaune et verte. La porte centrale est large de 
3m. 50, 

La seconde cour, également plantée d'arbres, présente d'abord les deux 
coloanes en marbre, qui encadraïent la porte en bois disparue, du même style 
qu'ailleurs ; puis l'autel supportant le brûle-parfums, les deux vases à leurs et 
les deux candélabres en marbre. 

Au dell commence la rampe qui conduit sur la terrasse où se dresse la tour 
du Ming-leou. Cette terrasse a 30 mètres de large et 20 mètres de profondeur, 
jusqu'au massif carré de la tour qui a 22 mètres de côté, avec porte ronde de 
310.25 de large, 

Nous retrouvons ici le tunnel, muré à quatre mètres de profondeur, à l'entrée 
et à la sortie. 

On monte au Ming-leou par une rampe aceotée à In face Ouest de la jour; 
cette rampe s'est effondrée dans sa partie supérieure : on grimpe sur la four 
par une échelle, 

La terrasse supérieure, le Ming-leou, la stèle, l'enceinte crénelée dite Pao=. 
tch'eng et le tumulus sont identiques à ceux du Yu ling. L'enceinte crénelée, 
de forme ellipsoïdale, a 170 mètres de longueur sur So mètres de largeur. 
Elle est plantée d'arbres. Le Ming-leou, en très mauvais état, renferme une 


stèle inserite : M6 5 A #5 2. 








4° Annexes. 


Nous ne savons. au sujet des annexes, qu'üne chose : le Ts'eu-tsi chou #9 
# était identique à celui du Yu ling et datait de 1487. 





= 8 — 





L'enceinte de la garde, semblable, elle aussi à celle du Yu-ling, 
aujourd'hui par le village de Mao ling ts'ouen 2 à H 

Toute la région comprise entre la rivière et les pentes des montagnes, où 
se trouvent les tombeaux étudiés jusqu'ici, est irès riante; creusée par les 
torrents venant de la montagne, elle présente un fouillis invraisemblable de 
vallons et de gorges; elle est couverte d'arbres fruitiers ét cultivée partout 
par une population assez nombreuse. Les tombeaux eux-mêmes sont aban- 
donnés, sauf le Teh'ang ling, où les réparations consistent à appliquer une 
couche de chaux sur les balustrades des terrasses. 


occupée 





CHAPITRE VI. 


Tai ling 3 F8. 


1 Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Hiao-ts0ng 4 45€, mort le 8 juin 1505, à 36 ans. Titres pos- 
thumes : fe 7 M AE AC A «te TE Me 2€ mi BU Æ LE X À de Le 
I, L'impératrice Tehang #8 @ ff, morte au 8* mois de la 20° année kia- 


Using (1541). Titres posthumes : 2 ME 48 ME HE AK D DS M XX AE 2 GE LE Fr 


2 Descriptions anciennes. 


Kou Yén-wou (1) dit + 

« Le T'ai-ling est au Che kia chan fe % JU (montagne de la famille Che), à 
« deux li Ouestet un peu Nord du Mao ing. Le Chemin de l'Esprit du T'ai ling 
« se détache à l'Ouest devant le pavillon à stèle du Mao ling. Le Chemin fran- 
« chitun pont à cinq arches sous lequel passent es ruisseaux de Hien-tchouang 
w RENE et de Houei-ling Æ H. Au Nord du pavillon à stèle est un pontà trois 
« voies, chacune sur une arche La disposition générale est la même qu'au 
« Mao ling. L'écriteau porte : # B& T'ai ling. La stèle porte : X M # 5% ft 
« $ # À BE, « tombeau de l'empereur plein de révérence Hiao-tsong, de la 
« grande dynastie Ming ». A l'intérieur du mur de terre et sur letertre se trou 
« vent plus de cent arbres. Dans la partie haute du temple Jf& _f: sont conser- 
« vés le siège impérial, la table impériale, le lit impérial, chacun surmonté 
« d'ün das en planchettes ornées de fleurs de cinq couleurs. Dans la plupart 
« [des tombeaux, ces objets] sont abimés et incomplets, mais au Mao ling et au 
« Tai ling ils sont intacte. » 


(1) Loe. ei, F7 re 
xx, a 
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3° Etat actuel. 


Le T'ai ling est situé à 4 km. 200 Nord-Ouest du Teh'ang ling et orienté 
sensiblement Nord-Sud. 11 est construit sur une pointe de terre entre la rivière 
et un de ses affluents de gauche, à l'extrême Ouest de la vallée, (Voir le 
plan ne 6.) 

A l'extérieur de l'enceinte se dresse la stèle habituelle sur tortue ; elle re- 
pose sur une terrasse carrée, entourée d'un mur large de 9 mètres et haut de 
1m 40, percé au centre de chaque face d'une ouverture de 1 m. 60 de largeur. 
Rien n'indique qu'il ait existé un toit. La stèle ne porte aucune inscripti 

Un pont triple à une arche, dont le passage central a des balustrades à jour, 
estsitué entre le pei-t'ing et l'entrée du tombeau. Celle-ci est précédée d'une 
terrasse basse avec rampe d'accès, large de 24 mètres, profonde de 19 mètres. 

La face Sud de l'enceinte — mur rouge avec tuiles jaunes — comporte à son 
centre la porte d'entrée, qui a quatre travées de largeur et trois de profon= 
deur ; cette porte est recouverte d'une toiture avec tuiles jaunes soutenue par 
des colonnes cylindriques en bois ; sa charpente est peinte en vert etbleu. Les 
mars de pignons sont pleins, les faces avant et arrière ouvertes ; au centre se 
trouve une porte triple très épaisse, Contre les pignons viennent s'appuyer Les 
murs de l'enceinte, épais de 1 m, 25. Le bâtiment est large de 16 mètres et 
profond de 9 mètres. 

La toiture de la porte est en très mauvais état; le mur d'enceinte est délabré. 

Cette porte donne accès dans une cour plantée d'arbres, au fond de laquelle, 
À 30 mètres de la porte, s'élève une terrasse pourvue de trois escaliers. d'ac= 
cès ; celui du centre est orné d'une dalle seulptée représentant des nuages et 
des vagues. La terrasse et les escaliers sont bordés de balustrades en m: 
bre tombées en partie, et qui n'ont existé que sur les faces antérieure et laté= 
rales, 

La terrasse a 34 mètres de largeur et 30 mètres de profondeur; elle déborde 
d'un mètre sur les côtés et de deux mètres en arrière le Ling-ngen tièn 
qu'elle supporte. 

Le Ling-ngen tien est du type déjà décrit: salle avec murs arrière et de 
côté, portes et fenêtres en avant, colonnes soutenant la toiture formée de 
grosses poutres et recouverte de tuiles jaunes, décor vert et bleu, Cet édifice 
est complètement en ruines. La toiture est effondrée, les colonnes sont ren= 
versées. 

A droite de la chaussée est un brûle-offrandes en briques, sur soubasse= 
ment, recouvert de tuiles jaunes; ce n'est qu'une petite construction assez mé= 
diocre. 

En arrière du temple, mur transversal de séparation entre la première et la 
seconde cour, percé en son centre d'une triple porte rectangulaire avec enca- 
drement de motifs de céramique, et linteaux de même. La porte est en très 
mauvais états 
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La seconde cour est également plantée d'arbres. A 14 mètres de la porte 
se dresse la porte entre colonnes, maïs elle n'a plus ni toit jaune ni battants et 
les poutres horizontales sont écaillées. Plus loin, l'autel de pierre, long de 
5 mètres, large de 2, haut de 1 m. 20, supporte le bräle-parfums, les vases à 
fleurs et les candélabres. 

Sur une haute terrasse large de 30 mètres, à laquelle on accède par une 
rampe à pente raide, repose la tour Ming-leou, construction carrée de 26 mè- 
ires de cté, avec porte en voûte de 4 mètres d'ouverture. Le tunnel est comme 
les autres, bloqué à 4 mètres de profondeur. Une rampe à gauche de la tour 
permet l'accès de la plate-forme supérieure. L'aspect général, les dimensions 
sont ceux du Mao ling. 

Le Ming-leou est en très mauvais état: la stèle, fort belle, porte l'inscrip= 
tion: 2% 5 A & 2 Ne. 

Le tumulus ne touche pas au pao-fch'eng ; il est soutenu par un mur bas, 
et en avant, face à la sortie du tunnel bloqué, se dresse l'écran protecteur en 
céramique jaune ; sur le tumulus, des arbres ; au centre, une sorte de cône 
tronqué, L'enceinte n'offre rien de particulier. Sa Forme est ovale ; elle a 160 
mètres de long sur 100 mètres de large environ. 

Les meubles impériaux signalés par le récit chinois sont introuvables. 








4" Annexes. 


Le Ts'eu-tsi chou était semblable à celui du Yu ling et datait de 1505. L'en- 
ceinte du wei fj existe encore en partie : elle est occupée par un gros v 
ge au Sud du tombeau. 

La rivière et son affluent, entre lesquels est bâti le tombeau, ont chacun de 
vastes lits encombrés de galets, où ne coule plus aujourd'hui qu'un mince filet 
d'eau. Le pont à 5 arches que signale le texte chinois a disparu. 











CHAPITRE VII. 
K'ang ling HE 8. 
1° Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Wou-tsong 3 #. mort le 19 avril 1521, à 31 ans. Titres 
posthumes : KRÉU RE REMSMAZXEHRLAE. 

IL. L'impératrice Hia & 4 Æ, morte au 1 moïs de la 17° année Kia-Hing 
(1535). Titres posthumes : # #8 LE £ FEMME REF. 


ax 
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2° Descriptions anciennes. 


Kou Yen-wrou (1) dit: 

« Le K'ang ling est au Kin ling chan & 4 Il! (montagne de la passe d'or), 
« à deux li Sud-Ouest du T'ai ling. La Voie sacrée du K'ang ling se détache 
« au Sud-Ouest en aval du,pont du T'ai ling. La montagne est ainsi faite 
« qu'en arrivant à cet endroit elle tourne vers le Sud ; c'est pourquoi le K'ang 
«ing fait face à l'Est. La voie franchit un pont à 5 arches, actuellementruiné, 
à sous lequel passe le ruisseau Tehouei-che k'eou $ #1 [1 2 ; plus loin est 
« un autre pont en pierre à trois arches. La disposition générale est la même 
à qu'au Tai ing, L'écriteau porte HE & K'angling. La stèle porte : Xe HI 
«HR SZ «tombeau de l'empereur intrépide Wau-tong, de la 
« grande dynastie Ming ». Le Ming-leou a êté brûlé par les brigands. À l'inté- 

rieur et à l'extérieur du mur de térre il ÿ a deux à trois cents arbres. » 





3° Etat actuel. 


Le K'ang ling est situé à quatre kilomètres Ouest-Nord-Ouest du Teh'ang 
ling, sur la rive droite de la rivière, à la naissance d'une gorge, dans un élar- 
gisement de la haute vallée. (Voir le plan n° 7.) Comme on désirait placer la 
sépulture de Wou-tsong auprès de celle de son père, il a fallu orienter le 10m 
beau face à l'Est, la vallée se terminant derrière le Tai ling. Il en résulte 
que le K'ang ling échappe à la vue, et qu'il faut s'engager dans la vallée 
pour le découvrir. 

Les brigands qui ont brûlé Le Ming-leou sont les bandes de LiTseu-tch'eng 
2% 6 HA, qui, après s'être emparé de Pékin ea 1644, vinrent piller les sépul= 
tures impériales. 

Bien en avant du tombeau se trouve un pont à trois arches. La stèle sur 
tortue et la terrasse carrée où elle se dresse sont identiques à celles du T'ai 
ling. 

La porte d'entrée, placée au centre de la face Est, est à une centaine de 
mètres de la stèle ; elle est précédée d'une terrasse de 24 mètres de largeur 
sur 19 de profondeur, débordant de 5 mètres la porte d'entrée, avec petite 
rampe d'accès. 

Le hall qui constituait l'entrée, large de 14 mètres, profond de 9, a été 
détruit; il n'en reste que les murs de pignons, sans toiture ni colonnes. On 
a assuré la clôture avec un petit mur élevé à l'emplacement de la première 
rangée de colonnes. percé en son centre d'une pétite porte avec toiture en 














(6) Loc. cit. f 





re 


tuiles jaunes. Cette réparation, que nous avons déjà constatée au Mao ling, 
dépare absolument le mur d'enceinte, recouvert de tuiles jaunes et peint en 
rouge. 

Au fond d'une cour plantée d'arbres s'élève le Ling-ngen tiea, sur terrasse, 
avec un triple escalier. Les balustrades sont tombées en partie ; Les dimensions 
sont les mêmes qu'au T'ai ling, dontee tombeau estune copie fidèle. La toiture 
du bâtiment est complètement ruinée. À l'intérieur sont le petit autel rouge 
pour la tablette, la table et les objets rituels en bois peint en rouge. 

À 10 mètres en arrière du temple, nous rencontrons le mur transversal 
percé en son centre d'une triple porte, avec le décor habituel de céramique, 
mais en très mauvais état. 

La deuxième cour, plantée d'arbres, présente l'aspect de celle du T'ai 
ling; la porte entre colonnes est en ruines. L'autel en pierre, avec ses acces— 
soires, précède la rampe qui conduit à la terrasse supportant la tour. Cette 
rampe est large de 32 mètres et profonde de 30. Elle dénorde la tour, à droite 
et à gauche, de 3 mètres. La tour est carrée, de 24 mètres de côté, avec au 
cenire une porte murée à 4 mètres de profondeur. Une rampe existait sur le 
côté gauche (Sud) de la tour, permettant l'accès à la plate-forme supérieure : 
cette rampe s'est écroulée. 

Le Ming-leou est de même type et de mêmes dimensions qu'au T’ 
il parait de construction relativement récente. 

Le tumulus ne touche pas au mur d'enceinte ; il est supporté, à trois mètres 
environ de ce mur, par un mur bas en briques. L'écran protecteur en céramique 
jaune se dresse en face de la sortie du tunnel obstruë. Le tumulus, en forme 
de calotte sphérique, est planté d'arbres. L'enceinte crénelée a 160 mètres de 
longueur sur 100 mètres de largeur. 
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4° Annexes. 


L'ancienne enceinte de la garde, occupée par un village, est située à 500 
mètres Nord-Est, sur la rive droite de la rivière. 

Nous savons, par un auteur chinois, que le Ts'eu-tsi chou était à gauche de 
l'abattoir ; au milieu se trouvait une salle principale, en arrière les chambres 
des fonctionnaires, en avant la porte. Il datait de 1521. 

La série des quatre derniers tombeaux que nous venons d'examiner, celui du 
grand-père, Ying-tsong. le Yu ling; celui du père, Hien-tsong, le Mao ling ; 
celui du fils, Hiao-tiong, le Tai ling: celui du petit-fils, Wou-tsong, le K'ang 
ling, offre des sépultures de même type, dont les différentes parties présentent 
Ia même disposition et sensiblement les mêmes dimensions. 

Les règnes de ces quatre empereurs furent brefs; ils furent enterrés en un 
espace de temps qui n'excède pas 57 ans. Il n'estdonc pas surprenant que leurs 
tombeaux aient été copiés les uns sur les autres. A très peu près, un tombeau 
estidentique à l'autre. 
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Il n'en est plus de même pour le tombeau que nous allons examiner, celui 
de Che-tsong, empereur issu d'une branche collatérale et dont le règne s'é- 
tendit sur une période de quarante-quatre ans. 


CHAPITRE VI 


Yong ling À f&. 
1° Personnages ensevelis, 


1. — L'empereur Che-1song ft #3, mort le 23 janvier 1567, à 60 ans. Titres 
posthumes : ff 2 HE AH JE A m4 Me TC AC ME 20 UK À EG 


11, — L'impératrice Teh'en BE A J£, morte au 7° mois de la 7° année kia= 
Ming (1528). Titres posthumes : 4 Be 36 8 A8 # 2 NE M RIRE ME. 
111. — L'impérairice Fang J # ff, morte au 11° mois de la 21° année 
kia-tsing (1542). Titres posthumes : 3 A4 34 D Bt ANA AN AC HE AN AE EU 
IV.— L'impératrice Tou E ff, morte la 33° année Kia-Hing (1554). 
Titres posthumes : A DA AU AS 8 AS AC AE KE M AR LL K JA 


Les corps de l'impératrice Teh'en ff, morte avant la construction du Yong 
ling, et de l'impératrice Tou #+, concubine de Che-1song et mère de Mou-tsong 
#8 3% furent transférés au Yong ling lors de l'avènement de Mou-150ng, en 
1567. La dame Fang , qui succéda à la dame Teh'en comme impératrice, 
fut enterrée au Yong ling l'année de sa mort, 

11 semblerait, d'après le document suivant, qu'à partir de Che-tsong fé #4, 
les concubines furent enterrées aux environs immédiats de Ia sépulture impé- 
riale. Il est extrait des règlements pour les sacrifices, de l'êre kia-tsing. 

La 15" année de l'ère kia-tsing (1536), le Président des Rites et ses collègues 
présentèrent un rapport à l'empereur, Îls exposèrent que, d'après les anciens 
règlements suivis depuis l'antiquité jusqu'à l'époque présente, les empereurs et 
impératrices étaient enterrés dans le même tombeau, et les concubines auprès 
de ce tombeau; que l'empereur Ying-tsong % #5 avait laissé un édit posthume 
ordonmant de mettre aussi les concubines de premier rang dans le même 
tombeau, et les autres, rangées par ordre, tout auprès ; qu'au mépris de ces. 
instructions impériales et pour une raison inconnue, l'impérarice Jouei 3, née 
TTs'ien $ÿ, avait seule été ensevelie dans le même tombeau, sans que les coneu 
bines fussent inhumées aux envirans immédiats. De même pour Je Mao ling 
2 &. Les fonctionnaires sjoutaïent que, d'après eux, les concubines ne devaient 
pas être Sur la voie sépulcrale, mais à l'intérieur de l'enceinte extérieure. et en 
dehors du Pao-tch'eng 4h, en avant du Ming-leou 83 18; à droite et à gauche, 
se faisant face, et rangées par ordre. On leur ferait les cérémonies à toufes 
ensemble. L'empereur approuva cette délibération. 
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Nous igaorons si cet édit resta lettre morte, comme tant d'autres, ou bien 
S'il fut suivi d'exécution. En tous cas, dans les sépultures postérieures, on ne 
trouve aucune trace de tombeaux de concubines auprès du Ming-leou et à droite 
et à gauche de la voie sacrée. 11 est possible, cependant, qu'il y ait eu là des 
sépuliures, nivelées par le temps. 


2° Descriptions anciennes. 


Le Yen tou yeou lan tehe 3 49 ES 2 dit : 


« Le Yong ling est au Sud-Est du Teh'ang ling He Bt. En avanteten arrière 
‘de la salle des cérémonies sont cinq murailles successives, À l'intérieur et à 
« l'extérieur, se trouvent de nombreux pins et genévriers. En arrière du Ling 
“ngen tien à gauche, un pin tombé à terre a repoussé une branche trois fois 
« coudée vers l'Ouest et redressée ensuite verticalement, Sur le tumulus, 
«abricotiers et müriers. » 





Kou Yen-Wwou (1) dit : 


« Le Yong ling est au Che-pa tao ling. + A 3 M (x passe des dix-huit 
« chemins »), dont on changea le nom la 15" année Kia-Hsing (1536), en celui 
« de Yang-is'ouci ling FA M. Il est à trois lé Sud-Est du Te'ang ling, Le 
“Chemin de l'Esprit du Yong ling se détache à l'Est, à une centaine de pas 
s au Nord du pont à sept arches; il est long de trois li. 1 ÿ a un pont en pierre 
“ dune arche, un pavillon à stèle pareil à celui du Hien linge mais plus haut et 
* plus vaste. Au Sud du pavillon à stèle il ÿ a un pont de pierre à trois voies, 
“chacune sur une arche. La porte d'entrée de l'enceinte extérieure est à 
« deux voies (+) ; au delà de la porte se trouvent, à l'Est la cuisine sacrée de 
“5 travées, à l'Ouest le magasin sacré de 5 travées, [Puis vient] une porte 
s double à trois voies avec portes de côté à l'Est et à l'Ouest, En continuant, 
« nouvelle porte double à trois voies, ornée (1) de balustrades de marbre et de 
" degrés et carrée en sa partie supérieure. On accède au temple de la cour 
«centrale, de sept travées, avec deux bâtiments latéraux, chacun de neuf 
“travées ; la dalle plate de l'escalier central est sculptée avec un dragon à 
* gauche. un phénix à droite. 11 y a des balustrades de deux astises superposées 
"ZM; le reste est tout à fait comme au Teh'ang linge En arrière du temple, 
# il y a une porte avec muraille des deux côtés ; chacune des branches de cette 
« muraille a une porte. 








(1) Loe. cit. Jr 7 v8 ri 
11 faut sans doute lire trois ; cf. infra 
0) Corriger F& en 8h. 
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« Le Ming-leou n'a pas de tunnel ; à l'Est et à l'Ouest sont des portes en 
« marbre blanc [et des rampes] coudées par lesquelles on monte. Les trois 
« faces de la terrasse du Ming-leou ont des créneaux. L'écriteau porte : à BE 
« Yong ling. La maçonnerie du temple où se font les offrandes et celle du Ming- 
« leou sont tout entières en pierres veinées; [ces édifices] sont d'une majesté et 
« d'uné Hnesse qui ne sont égalées ni au Hiao ling ni au Teh'ang ling. En avant 
« du pao-tch'eng, les murailles Est et Ouest ont chacune une porte, en dehors 
« d:squelles sont deux longues avenues Est et Ouest, au delà desquelles est 
«une nouvelle muraille. Ces deux enceintes entourent le tumulus crénelé. 
+ L'ensemble est fort grand d'aspect. » 


3° Etat actuel. 


L'importance du Yong ling justifie une description complète ; les textes 
chinois permettent de reconstituer lé tombeau tel qu'il était à l'origine. 

Il est situé à 1 kilom. 500 Sud-Sud-Est du Teh'ang ling, orienté sensible= 
ment Ouest-Est, et édifié sur le contrefort inférieur de la montagne, dans une 

ituation topographique analogue à celle du Teh'ang ling, qu'on s’est d'ailleurs 
visiblement efforcé d'imiter. (Voir plan 8.1 

A 170 mètres de fa porte d'entrée actuelle du tombeau se drésse, sur une 
terrasse, le pei-ing. avec sa stèle sur tortue. C'estune constructioncarrée, far= 
mée de quatre murs de 1 m. 40 de hauteur, sur tom. 50 de large, ouvertes chacun 
sur une largeur de 3 m 10. La stèle, non inscrite, a 1 m. 8o de largeur, 02.68 
d'épaisseur et 3 m, 50 de hauteur, non compris la partie supérieure avec dragons 
affromtés laquelle est haute de 1 m. 50. 

Kou Yen-wou dit que le pei-'ing était pareil à celui du Hien ling; or ce 
dernier, d'après le même auteur, avait un double toit. Au pei-ting du Yong. 
ling. comme à ceux des autres lombeaux, toute trace de loïture a disparu. Cet= 
te disparition est assez singulière, On serait porté à eroire que toutes ces pe- 
tites constructions ont êté enlevées par ordre et remplacées par lesmurs bas 
en briques qui existent seuls aujourd'hui. 

Au delà du pavillon à stèle s'étend une très vaste place, garnie de grands 
arbres. En avant, à droite et à gauche de cette esplanade, se voient des amon- 
cellements de grosses briques, disposée en rangées régulières. On reconnaît 
là l'emplacement d'anciennes murailles, dont on distingue encore les soubas= 
sements en belles pierres de taille. 11 s'agit de l'enceinte tout-à-fait extérieure 

indique Kou Yen-wou. Sa face antérieure, rectiligne, distante de 150 mètres 
dela muraille actuelle, avait un développement de 280 mètres ; elle était percée 
d'une triple porte. À ses extrémités elle se coudait à angle droit et se dève= 
oppait, d'abord en ligne droite puis en demi-cercle, pour englober les cours. 
Les briques qui subsistent ne sont autres que les débris de ce mur d'enceinte, 
que les paysans dont elles encombraient les champ ont entassées sur les 
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anciennes fondations, 1rop importantes pour être déplacées. Cette enceinte 
extérieure est fréquente dans les tombeaux de petite dimension ; nulle part elle 
n'atteint les dimensions de celle du Yong ling 

Au centre de cette terrasse s'élève le Ling-ngen men fé JE. F9, construction 
en forme de hall ouvert en avant ten arrière, fermé sur les côtés par des murs, 
et séparé en deux parties par une cloison de hois, placée dans le sens du 
grand axe et percée de trois portes en bois à gros panneaux rouges. Le toit, 
recouvert de tuiles jaunes, est soutenu par une charpente peinté en bleu et vert, 
reposantsur des colonnes cylindriques en bois. Il ya trois travées de 11m. 80, en 
largeur, et deux de 4 mètres, en profondeur. Les murs des pignons ont 0 m. 70 
d'épaisseur, La face arrière est exactement semblable ; elle a même terrasse 
avec balustrades et escaliers, méme dalle sculptée. Le Ling-ngen men est en 
bon état relatif, mais commence à se dégrader, 

Le mur transversal, qui joint le Ling-ngen men à l'enceinte, est percé d'une 
porte à droite et d'une porte à gauche, à 7m. 50 dela terrasse. Ces portes ont 
2 m. 50 d'ouverture et 2 m. 15 de profondeur ; la partie du mur quiles encadre, 
plus épaisse que le reste du mur, comporte des panneaux décorés de motifs de 
<éramique et des linteaux semblables. Le mur est recouvert de tuiles jaunes 
et peint en rouge. 

La cour où donne accès le Ling-ngen men est également plantée d'arbres; la 
chaussée centrale se continue, partant du bas des degrés du Ling-ngen men, 
pour aboutir au bas de la terrasse placée au fond de la cour, sur laquelle est 
bäti le Ling-ngen tien. 

Cette terrasse, haute de 2 mètres, se présente sous la forme d'un rectangle de 
58 mètres de largeur sur 28 mètres de profondeur. précédé d'une saillie avan- 
cée, rectangulaire aussi, de 3 mètres de largeur sur 9 m. 30 de profondeur. 
C'est sur les faces de cette partie saillante en avant que débouchent les esca- 
Miers, trois en avant, le central de 4 mètres de large, avec belle dalle seulptée 
représentant un dragon etun phénix; les latéraux de 2 m. 50 de large. Les 
autres faces de la saillie ont chacune un escalier de 2 m. 19 de large. Il y a 
donc en tout 5 escaliers. Terrasse et escaliers sont munis de balustrades de 
marbre, quelques-unes en mauvais état. 

Le Ling-ngen tien est une construction de 27 mètres de front et de 17 
mètres de profondeur, en saillie de 11 mètres sur la terrasse, et comprenant 5 
travées en largeur et 3 en profondeur. Les murs arrière et de côté sont pleins ; 
la face avant comporte des portes et fenêtres sur soubassement de grosses 
briques. Des colonnes cylindriques en bois soutiennent la toiture recouverte 
-de tuiles jaunes; la charpente est peinte en vert et bleu Le toit est en très 
mauvais état. 

A l'intérieur, un tabérnacle en bois peint en rouge supporte la tablette de 
Ming che tsong sou houang si 0 4 2 Ai 2 # : en avant est l'autel en bois 
avec brûle-parfums. vases à fleurs et candélabres en bois peint en rouge le 
tout très simple. 
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Les deux bâtiments latéraux de 9 travées sianalés par Kou Yen-wou ont 
disparu; on n'en retrouve que les grasses dalles des soubassements. Un mur qui 
pread appui sur Le mur de pignon du Ling-ngen tien rejoint transversalement 
l'enceinte extérieure ; il est, comme le précédent, recouvert de tuiles jaunes 
et percé à droite et à gauche, à 8 mètres de la terrasse, de portes larges de 
2 m. 60, épaisses de 2 m. 10. Ces portes sont semblables à celles par lesquel= 
les nous avons pénétré dans la cour du Ling-ngen tien. 

La troisième cour, la quatrième autrefois, est également plantée d'arbres. 
Les pores signalées par l'auteur chinois sur les faces de l'enceinte existent 
encore, obstruées par des briques entassées. Ce sont de grandes portes larges 
de 3 mètres. 

La terrasse qui supporte le Ling-ngen tien fait, du côté de cette cour, une 
saillie de 6 mètres ; elle est pourvus en son ceatre d'un escalier semblable à 
celui de l'autre face. Mais le mur arrière du temple, qui se dresse sur ce côté 
de la terrasse, à 3m. 20 de la balustrade, est plein, de sorte qu'on ne peut 
passer directement de cette plate-forme de la terrasse sur l'autre face dû 
btiment. 

Cette terrasse qui ne mène à rien est d'un singulier effet; il doit y avoir là 
une disposition imposée par le fong-chouei. Au Tch'ang ling, on a édifié un 
grand mur protecteur qui se dresse à l'intérieur au temple ; ici, on a simple= 
ment bâti un mur plei 

À 19 mètres du pied de la terrasse se dresse la porte entre colonnes ; elle 
est en moins mauvais état qu'ailleurs. 

A 40 mètres plus loin estl'autel en pierre, long de 6 mètres, large de 2 mètres, 
haut de 1 m. 20, sur lequel reposent les cinq objets rituels en marbre. 

La terrasse basse qui supporte Ia tour du Ming-leou est à 11 mètres de 
l'autel en pierre; elle a 42 mètrés de largeur et 8 mètres de profondeur jus- 
qu'au pied de a tour. 

Celle-ci estun énorme massif carré de 31 mètres de côté, haut de 9 mètres, 
formé d'un soubassement en pierres de taille et d'une muraille de grosses 
briques légèrement en retrait à mesure qu'elles s'élèvent. Aucua tunnel ici. 

On montesur le sommet de la tour par deux rampes doubles à pente douce, 
larges de trois mètres et bordées d'un mur du côté extérieur ; ces rampes, au 
lieu de flanquer la tour, s'appuient sur le pao-tch'eng. 

Le sommet de la tour forme une surface carrée de 28 mêtres de côté, avec 
créneaux sur trois faces, etsimple mur sur la quatrième ; mais ici les créneaux. 
sont constitués non par des briques, mais par de superhes blocs de pierre, 
soigneusement taillés à angles droits. et qui sont du plus joli effet par leur 
couleur sombre et leur régularité. 

Au centre, sur une terrasse carrée de 20 mètres de cdté, se dresse le Ming- 
leou, de 18 mètres de côté, avec vodtes de 5 mètres d'ouverture permettant 
de pénétrer dans la chambre, double toit jaune, charpente en bois peinte en 
bleu et vert. La toiture est en assez bon état, 
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La stèle, inserite : fe 5% #5 & 2 à repose sur un piédestal quadran- 
gulaire sans ornement, avec socle, dé et corniches simples, de 3 mètres de 
longueur sur 2 m. 30 de largeur. Elle est haute de 3 m. 40, large de 1 m. 70, 
épaisse de 0 m. gu, et surmontée d'une partie un peu plus large, haute de 
1m, 40 qui porte des dragons sculptés et les caractères X 5 Ta Ming, en 
écriture tchouan. 

L'enceinte crénelée part à droite et à gauche du Ming-leou, auquel elle est 
jointe par une rampe. Elle a la forme d’un cercle de 240 mètres environ de dia= 
mètre et se compose, comme les autres, de deux murs en briques contenantun 
massif de terre; mais ici la partie supérieure, dallée, large de 4 m. 80, etles 
créneaux sont constitués par das blocs de pierre du type que nous avons 
gnalé pour ls tour. 

Le limulus s'appuie contre cette enceinte crénelée, à hauteur du chemin de 
ronde. 11 s'élève en calotte sphérique, surmontée, un peu à l'Est du centre, 
par un massif de 35 mètres de diamètre, en forme de cône tronqué, placé là 
où ne sait pour quelle raison. Il est planté de nombreux abricotiers, pins et 
thuyas. 

Le Yongling occupait primitivement, grâce à son enceinte extérieure. un ter- 
rain de 760 sur 280 mètres, dépassant ainsi en superficie tous les autres tom- 
beaux, même le Teh'ang ling. 











4° Annexes. 


Nous avons retrouvé les emplacements de la cuisine et du magasin. D'après 
un texte chinoïs, le Ts'eu-tsi chou était semblable à celui du K'ang ling, avec 
salle centrale et chambres en-arrière ; il datait de 1536. 

Le mur d'enceinte de la garde, en pierres, tout à ci 
est en excellent état, 






et au Sud du tombeau, 


CHAPITRE IX 
Tehao Jing I &. 


1° Personnages énsevelis. 





1. L'empereur Mou-tsong f #, mort le 5 juillet 1572, à 36 ans. Titres 
posthumes: & XF JE MS À CH AH RMÉIULENL ER. 
Il: L'impératrice Li & 4, morte au 4* mois de la 37° annés kia-tsing 
(1558). Titres posthumes: Æ 5 À EMÉRCHXSENHLE. 
111. L'impératrice Teh'en BK & fé: morte au 7° mois de la 24° année wan- 
li (1596). Titres posthumes : Æ & AS HAELERILESE. 
sx,4 
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IV. L'impératrice Li 4 FF, morte au 4° mois de la 42° année wan-li(1614} 
Titres posthumes: SE À MK LHMPERVERE EF. 


La première impératrice Li # fut choisie comme épouse par Mou-ts0ng 
alors qu'il était roi de Yu ## Æ. Elle était donc impératrice en expectative 
lorsqu'elle mourut, avant l'avênement de son mari, et fut enterrée au Kin-chan. 
Chen-tsong ph #, en montant sur le trône (1572), ft transférer son corps au 
Tehao linge + 

L'impératrice Teh'en ff, impératrice en fitre à l'avènement de Mou-tsong, 
mourut la 24° année de l'ère wan-li et fut enterrée au Tehao ling l'année de 
sa mort. 

La deuxième impératrice Li, concubine de Mou-tsong, dont elle eutun fils 
qui devint l'empereur Chen-tsong, fut nommée impératrice douairière à l'avè= 
nement de ce fils et fut enterrée au Tehao ling l'année de sa mort. 


2° Descriptions anciennes. 


Kou Yen-wou (1) dit: 


# Le Tehao ling est au Ta-yu chan X HS 11 (montagne de la grande gorge} 
« à 4 li au Sud-Ouest du Tch'ang ling: La Voie de l'Esprit du Tehao ling se 
« détache à l'Ouest à environ 200 pas au Nord (?) du pont à sept arches : elle 
« est longue de 4 li. La Voie franchit un pont de pierre à 5 arches qui passe 
« sur le ruisseau de Tü-cheng k'eou fé RE ml. Plus à l'Ouest, il ÿ a un pont 
x de pierre à une arche, aujourd'hui ruiné. Le reste est comme au K'ang ling- 
« L'écriteau porte : Tehao ling 14 B&- 

« Le Ming-leou a été brûlé par les brigands ; Les arbres sont détruits, » 

Du pont à cinq arches dont il est parlé ci-dessus, il ne reste que quelques. 
pierres de la culée de la rive gauche. 


39 Etat actuel. 





Le Tehao lingest situé à trois kilomètres Ouest-Sud-Ouest du 
orienté Ouest-Est, bâti sur Les derniers contreforts des montagnes qui ensérrent 
la vallée l'Ouest nonloin de jolies sources très abondantes. (VoirLe plan n° 9.) 

La stèle sur torie, non inscrite, est la même qu'au K'ang-ling, tla terrasse 
qui la supporte ne présente aucune particnlarité. 

Au delà. on franchit un triple pont, puis on atteint un plan incliné qui conduit 
à une terrasse large de 24 mètres et profonde de 13 mètres. Un escalier large de 


Téh'ang ling, 











11) Loe. cit, fe 8 
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6m. 30, séparé en trois parties par des dalles, donne accès à la terrasse supé- 
rieure qui supporte la porte d'entrée de l'enceinte, la débordant à droite et à 
gauche et débordée elle-même de 2 m. 20 par la terrasse inférieure. 

Le mur de face de l'enceinte, sur une longueur de 33 mètres à droite et à 
gauche, est bordé d'un seuil bas, large de 1 m. 80. Nous avons done trois plans : 
le premier constitué par cette saillie au bas du mur, à 1 m. 60 du sol ; le second 
constitué par la terrasse du plan incliné, à 1 m. 20 au dessus du premier ; enfin 
le plan supérieur, au haut de l'escalier, 

Le mur de face a 90 mètres de développement ; il est rouge et recouvert 
de tuiles jaunes. La porte, large de trois travées, se dresse au centre ; on y voit 
encore un cartouch® délabré, dont les lettres ont disparu ; le toit, couvert de 
tuiles jaunes, est en assez bon état. 

La cour est plantée d'arbres. A droite de la chaussée centrale, les restes 
d'un brûle-offrandes, 

A 38 mètres 50 de la porte est la terrasse qui supporte le Ling-ngen tien; 
elle a, dans sa partie saïllante, une largeur de 18 m. 50 et une profondeur de 
8m. 30. Elle est pourvue de trois escaliers en avant, celui du centre avec dalle 
seulptée de nuages. er d'un escalier sur chaque face latérale, soit cinq en tout. 
La balustrade n'existe plus que fragmentairement. 

Le Ling-ngen tien est à 5 m, 60 des bords latéraux, 4 m. 50 du bord arrière 
et 4 m. 10 du bord avant de la terrasse. C'est un bâtiment de 24 m. 50 de 
longueur sur 13 mètres de largeur, avec murs pleins en arrière etsur les côtés, 
portes et fenêtres en avant, colonnes soutenant la toiture recouverte de tuiles 
jaunes, décor habituel. Latoiture est en très mauvais état, À l'intérieur, mêmes 
petit tabernacle et table en bois qu'ailleurs. 

A 13 mètres en arrière, un mur court transversalement, rejoignant les faces 
Nord et Sud et de l'enceinte. 1l est épais de 1 m. 25, recouvert de tuiles jaunes 
et percé de trois portes, une-centrale de 3m, 50 d'ouverture et 2 m. 90 de 
profondeur, avec bel encadrement de motifs de céramique jaune et verte, deux 
latérales de 1 m. 85 d'ouverture situées à 5 m. 50 de part et d'autre de la porte 
centrale avec même décor. 

Dans la coursuivante plantée d'arbres, à 15 m. 50 de la porte centrale, s'é- 
lève la porte entre colonnes, qui possède encore son toit. Vingt-six mètres 
plus loin est l'autel en pierre avec ses cinq accessoires. Enfin, quatre mètres 
plus loin, est le bas de la rampe qui conduit à la haute terrasse supportant la 
tour du Ming-leou. Cette terrasse a 31 m. 70 de profondeur jusqu'à la face 
avant de la tour. 

Celle-ci, du type habituel, a 25 m. 40 de chté, avec une porte en cintre de 
3m. 40. Sa hauteur est de 7 mètres jusqu'à la plate-forme surmontée de 
créneaux de 1 m. 40. La face avant de la tour est à 17 mètres de l'enceinte 
crénelée, qui prend appui sur la tour, 

On accède au sommet par une rampe latérale gauche très raide. Le tunnel 
st bloqué à 4 mètres de l'entrée et de la sortie. 
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Laterrasse supérieure n'offre aucune particularité, pas plus que le Ming-leou: 
deux des voûtes donnent accès dans la chambre intérieure, les deux autres sont 
bloquées. La toiture est en fort mauvais état. La stèle est brisée mais debout ; 
il semble qu'on ait replacé tant bien que mal ses débris les uns sur les autres, 
L'inseription est: R %# SE & # 2 Re. 

L'enceinte crénelée, qui part des cbtés de la tour, présente la disposition ha= 
bituelle. Parallèlement à la face intérieure — Ouest — de la tour, à huit mètres, 
s'élève un mur en briques qui réunit les deux côtés de l'enceinte erénelée, dé= 
terminant une cour dont le contour comporte un grand côté droit de 74 mêtres 
de long, deux petits côtés droits de 2 m. 25, etun arc de cercle réunissant ces 
deux côtés, coupé au milieu par la tour du Ming-leou. (Voir le plan.) 

Ce mur en briqués s'élève jusqu'à hauteur de l'enceinte crénlée. 

On descend de la tour dans la cour par une double rampe. Dans la cour, en 
face de la sortie du tunnel muré se trouve l'écran protecteur. Enire le mur et 
l'enceinte erénelée, l'espace est rempli de terre, jusqu'à hauteur du chemin de 
ronde de l'enceinte. Le tumulus se bombe légèrement et présente à son centre 
cette sorte de: tronc de cône de 25 mètres de diamètre que l'on retrouve sur 
presque tous les tombeaux. Le tumulus est long de 132 mètres, depuis le mur 
vertical jusqu'au mur arrière de l'enceinte, large d'environ 125 mètres. 





49 Annexe 





L'enceinte dite kien Æ ou fs'ouen #j existe encore au Sud du tombeau. 


CHAPITRE X. 
Ting Ling Æ &. 
1° Personnages ensevelis. 


I. L'empereur Chen-tsong ff #, mort le 18 août 1620, à 56 ans. Titres 
posilumes: FX ARR HSAMELERELCIIENES 

11. L'impératrice Wang Æ À JF, morte au 4e mois de la 48° année want 
(1620). Titres posthumes : #E %# AHÆXSCHMRRENLSE. 

UL. L'impératrice Wang Æ /&, morte la 40° année wan-li (1612). Titres 
posthumes : SR ÆRMASÉRLESKE. 

. L'impératrice Wang Æ, élevée à la digaité d'impératrice en 1578, n'eut pas 
le fils. 

La deuxième impératrice Wang était concubine de Chen-tsong; elle eut 
un fils qui devint l'empereur Kouang-tsong % #: elle fut enterrée comme 
concubine, puis, à l'avènement de son fils, reçut le titre posthume d'impératrice 
douairière ; son corps fut alors transféré au Ting ling. 


= 


2° Descriptions anciennes. 


Le Yen tou yeou lan tche dit: 


« Le Ting ling est au Sud du K'ang ling, Face à l'Est, et au Nord du Yu-siang- 
a 1seu ling 28 4 F M 

Kou Yen-wou (!) dit: 

«Le Ting ling est au Ta-yu chan X 48 (1, à un li au Nord du Téhao ling. 
u La Voie de l'Esprit du Ting ling se détache vers le Nord, à 200 pas à l'Est 
«lu pont à 5 arches du Tchao ling. Elle est longue de trois li. La voie franchit 
«an pont en pierre à 3 arches. Le tombeau fait face à l'Est. À l'Est du pavillon 
« à stèle, il ÿ & un pont à trois voies, chacune sur une arche. 

« La disposition générale estla même qu'au Yong ling ; les différences sont : 
«la cuisine et le magasin ont chacun trois travées, les deux bâtiments latéraux 
« chacun dix. Sur les cotés de chacune des trois portes doubles il y a des murs ; 
“ces murs ontdes portes : on ne peut monter et descendre par les escaliers de 
«la porte centrale [du Ling-ngen tien]. Derrière le temple, il ya des balustrades 
« de marbre, d'une seule assise — fz, et Le tumulus s'élève à droite et à gauche. 
« L'écriteau porte : #Æ 3 Ting ling. 

«Les portes du temple et des bâtiments latéraux ont êté brulies par les bri- 
«gands; les arbres sont détruits. » 


Le Tehou Wen-vi lseou yi % 2 $ Æ 8 dit 

“ Les rigoles et les ruisseaux, au pied de l'enceinte du pao-tch'eng. arrivent 
« à gauche jusqu'au pied du Long chan ff jly, avec une longueur de 405 pieds; 
« à droite, ils atteignent la limite du puits de l'Ouest Æ 3, avec une longueur 
« le 405 pieds ; sait, en tout, un développement de 810 pieds. n 











3° Etat actuel. 


Ge tombeau, avec le Teh'ang ling et le Yong ling, forme un groupe à part 
qui se distingue par une plus grande importance, des bâtiments plus vastes 
et une superficie plus étendue. Le Ting ling est fort semblable au Yong ling, 
avec de faibles variantes. 

Il est situé à 2 k. 200 Ouest-Sud-Ouest du Teh'ang ling. Il est orienté 
Est-O est ets'élève sur les pentes dernières de la montagne, non loin du Tchao 
ling, sur la rive droite de la rivière principale. (Voir le plan n° 16.) 

La Voie de l'Esprit passe sur ua tripl: pont ä une arche, dont les balustrades 
ont disparu, pais atteint, 6) mètres plus loin, la terrasse supportant la stèle. 
Cette terrasse est formée par un soubassement en pierre, carré, sur les côtés 





11) Loc cit. fi 8w 
xx 


— #8 — 


duquel s'élève un mur de 10 mêtres de cbté, haut de 1 m. 50, avec ouvertures 
larges de 3 mètres. La stèle, sans inscription, a une hauteur de 4 mètres, une 
largeur de 1m. 70 etune épaisseur de 0 m. 65 ; elle est surmontée d'une partie 
plus large, avec sculptures représentant deux dragons enroulés se faisant faco, 
et repose sur le dos d'une énorme tortue. 

De même que le Yong ling, ce tombeau était complètement entouré par 
une enceinte extérieure. On en voit encore les soubassements en pierre, sur 
lesquels les paysans ont entassé les briques, reconstituant en quelque sorte 
une grossière clôture. La face avant de cette enceinte, de direction Nord-Sud, 
s'élevait à 10 mètres en arrière du pei-l'ing et avait un développement de 280 
mètres environ. Elle était percée en son centre d'une triple porte permettant 
d'accéder dans la première cour. Là se trouvaient la cuisine et le magasin 
sucrés, dont on retrouve les fondations. Les faces Nord et Sud de l'enceinte 
entouraient, à 60 mètres de distance, la muraille actuelle et se rejoignaient, 
formant un demi-cercle, derrière le pao-téh'eng. Cette disposition reste visible, 
de méme que les caniveaux et rigoles qui longeaient les murailles et se réunis- 
saïent en avant pour former le ruisseau que franchissait le triple pont. 

Cent cinquante mètres au delà de ces vestiges se trouve la première porte 
actuelle ; la vaste esplanade qui la précède est dallée en partie ; terrasse bas= 
se, avec petite rampe. Le mur Est— celui de l'entrée — à un développementde 
146 mètres ; à ses extrémités, il se coude à angle droit pour former les faces 
Nord et Sud qui vont rejoindre le pao-tch'eng. Îl est épais de 1m. 25, recou= 
vert de tuiles jaunes et peint en rouge. En son centre est une triple porte sem= 
blable à celles du Teh'ang ling et du Yong ling, avec vodte centrale de 3 mètres, 
voñtes latérales de 2m. 70, profondeur sous voûtes de 5 mètres. A 10 mètres 
à droite et à gauche courent des seuils en pierre, indiquant les portes latérales 
qui ont été bouchées. 

La cour dans laquelle on pénètre est plantée surtout de thuyas. Soit que le 
terrain soit plus favorable, soit pour toute autre raison, les cours du Ting ling 
ont une végétation beaucoup plus touffue que celles des autres tombeaux. On 
a parfois peine à se fraÿer un passage à travers les arbrisseaux. 

À 62 mètres de la porte, en suivant la chaussée centrale dallée, s'élève sur 
une terrasse le Ling-ngen men. La terrasse a 29 mètres de largeur sur 6m. 60 
de profondeur ; elle a 3 escaliers en avant; celui du centre, sans dalle seulp= 
tée, a 3 mètres de largeur, les autres 2 m. 40. Des balustrades bordent la ter- 
rasse etles escaliers. Le Ling-ngen men est une construction de 13 mètres de 
largeur (trois ravées) sur 9 mètres de profondeur (trois travées), ouverte en 
avant et en arrière, fermée par des murs sur les côtés, et partagée en deux par 
une triple porte en bois dressée suivant le grand axe. La toiture, en tuiles jau= 
nes, est supportée par des colonnes en bois. La charpente est peinte en bleu et 
vert. L'ensemble est en assez bon état, 

La même terrasse se retrouve sur l'autre face, avec le triple escalier, maïs 
sans balustrades. Un mur transversal partant des deux pignons de Ja porte 
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rejoint l'enceinte. 11 n'est pas percé de portes, comme c'est le cas au Tch'ang 

ling et au Yong ling, et les deux cours ne communiquent que par le Ling= 

ngen men. 

On passe ainsi dans une belle cour à végétation serrée. À 56 mètres du 
Ling-ngen men, une terrasse haute de 2m. 20 supporte le Ling-ngen tien. 
Analogue à celle du Yong ling, elle est deux fois coudée et limitée en arrière, 
où elle a 58 mètres de largeur, par le mur transversal et le Ling-ngen tien. 
La plate-forme postérieure a 28 mètres de profondeur ; le bâtiment s'y avance 
sur une profondeur de 11 m. 40. En avant, la plate-forme en saillie a 23 mètres 
de largeur et 26 mètres de profondeur, avec trois escaliers, celui du milieu 
large de 4 m.20 et orné d'une dalle sculptée en dragon et phénix ; ceux des 
cotés larges de 2 m. 45. Chacune des deux faces latérales a un escalier de 

. deux mètres de largeur. Balustrades en marbre, dont une partie est tombée ou 

n'a jamais existé. 

Le Ling-ngen tien est un édifice de 25 mètres de largeur sur 11 mètres de 
profondeur, du type habituel, fort ruiné : la toiture est effondrée, quelques 
colonnes sont renversées. On retrouve dans un angle le petit autel en bois 
renfermant la tablette et la table aux cinq objets rituels en bois. 

Comme au Yong ling, les faces latérales et postérieure de ce bâtiment sont 
des murs pleins. On ne peut donc passer dans l'autre cour que par des portes 
de cbté, ménagées dans un mur transversal qui sépare la cour du Ling-ngen 
tien de celle du Ming-leou, La terrasse postérieure du Ling-ngen tien est 
profonde de 6 mètres. On y accède par un escalier large de 4 m. 60. Elle n'est 
pas pourvue de balustrades, mais on voit encore les mortaises dans lesquelles 
devaient s'encastrer les tenons des blocs de marbre. Des bâtiments latéraux de 
dix travées mentionnés par l'auteur chinois, il subsiste à peine quelques pierres 
de soubassement. 

Les portes du mur transversal s'ouvrent à 8 mètres de la terrasse ; elles 
sont larges de 2 m. 50 et profondes de 2 m. 30. L'encadrement en plaques de 
céramique est du type habituel. 

A vingt mètres au-delà de la porte du mur transversal se dressent les deux 

iliers de marbre carrés, qui encadraient une porte en bois disparue. Puis vient, 
quarante mètres plus loin, la table en marbre supportant les cinq objets éga 
lement en marbre. 

A 13 mètres de cette table commence la rampe qui mêne à la plate-forme 
supportant la tour. Celle-ci, semblable à celle du Yong ling, a 9 m. 60 de 
hauteur jusqu'à la plate-forme supérieure. Pas de tunnel dans ce massif de 
30 mètres de côté. On accède au sommet par des rampes coudées, lanquant 
le pao-tch'eng et précédées d'une porte s'ouvrant de chaque côté de la tour. 
Ces rampes ont 2 m. 80 de largeur ; elles aboutissent au chemin de ronde 
du pao-tch'eng, d'où une autre rampe conduit au sommet de la tour. La plate- 
forme supérieure, carrée, de 28 mètres de côté, est entourée sur trois faces 
de créneaux hauts de 1m.40, et d'un simple mur sur la face postérieure. 

ax, 
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Elle supporte une terrasse carrée, de 20 mètres de cd 
sur chaque face. 





avec degrés d'accès 


Là s'élève le Ming-leou, massive construction carrée de 17 mètres de cbté, 
percée sur chaque face d'une voûte de 5 mêtres de largeur ; à l'intérieur se 
dresse la stèle, dans une vaste chambre. Le toitest double, jaune la charpente 
peinte en vert et bleu. La stèle se dresse sur un piédestal dont la base à 3 
mêtres sur 2 m, 39, et qui est d'un tÿpe nouveau : il est formé par des assises 
rectangulaires successives, la supérieure en retrait sur l'inférieure ; chacune 
de ces bandes est délicatement sculptée de dragons dans la mer et de nuages. 
Cette pièce est fort belle. 

La stèle, inserite : 1h IL & #2, a 3 m. 40 de hauteur, 1 m. 70 de 
largeur, 0 m. 99 d'épaisseur. Elle est surmontée d'une partie plus large, haute 
de 1 m, 40, avec dragons sculptés, qui fait partie du même bloc de marbre. 

L'enceinte crénelée, qui affecte ici une forme circulaire, prend app 
droite et à gauche sur la tour. Elle a environ 209 mètres de diamètre ; ls chemin 
de ronde est large de 4 mètres. Le massif de terre du tumulus arrive à hauteur 
du chemin de ronde. Le tumulus, légèrement convexe, porte à son centre un 


tronc de cône de 25 mètres de diamètre sur 4 mètres de hauteur ; il est planté 
de nombreux arbre: 


Dans la cour du 

















ing-leou s'ouvraient deux portes qui perçaient l'enceinte 
extérieure ; elles donnaient dans cette cour extérieure, probablement plantée 
d'arbres, qui entourait le Wmulus et les bätiments, et était limitée par le mur 
dont nous retrouvons les soubassements. 

Ces deux portes, qui existent encore, sont bouchées avec des briques em= 
pilées. 
Le Ting ling, dont les proportions sont vastes, est remarquable par son 


élégance et par le charme sauvage de In végétation qui s'y presse. C'est le 
plus beau de tous les tombeaux. 





4° Annexes. 


La cuisine etle magasin saerés se trouvaient dans la première cour, sur l'es- 
planade qui précède l'entrée actuelle. On en distingue encore les emplacements. 
CHAPITRE XL. 

King ling B£F$. 

Personnages ensevelis. 


1: L'empereur Kouang-song % 5, mort le 26 septembre 1620, à 39 ans. 


Titres posthumes : + SE JA JE 4 48 ML € X t 5C IN = 2 # € #7. 
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Il. L'impératrice Kouo 35 & JF, morte au 11° mois de la 41e année wan-li 
(1613). Titres posthumes : ELRSEMRECAXHENS EF. 

All. L'impératrice Wang Æ ff, morte au 3° mois de la 47° année wan-li 
(1619). Titres posthumes : # An 45 BR IE 6 6 28 if X FU & KE. 

IV. L'impératrice Licou JF #j morte au 12° mois de la 38° année wvan-li 


(1610). Titres posthumes : DE A 46 2 be #8 NE AP REX BE EL 


Détails historiques. 


L'avènement de Kouang-tsong date du 28 août 1620; ilrégaa à peine un mois. 

L'impératrice Kouo était femme en titre de l'empereur, alors qu'il n'était 
que prince héritier. Elle mourut sans avoir eu de fils ; son corps fut transféré 
au King ling en 1621. L'impératrice Wang était concubine de l'empereur, alors 
qu'il n'était que prince héritier ; elle eut un fils qui devint l'empereur Hi-1song 
2%. Elle fut enterrée comme concubine, puis élevée au rang d'impératrice 
à l'avênement de son fils; son cercueil fut transporté au K'ing ling en 1621. 
L'impératrice Lieou, concubine de Kouang-t#ong, eut de lui un fils qui devint 
l'empereur Tchouang-lie, Elle mourut en 1610, fut eaterrée comme concubine 
au Si-chan, élevée au rang d'impératrice à l'avènement de son fils, et trans- 
portée au K'ing ling en 1628. 

Le K'ingling présente cette particularité qu'il ne fut pas édifié pour l'empe- 
reur qui l'occupa. Kouang-tsong n'eut pas le temps de choisir un terrain ni de 
faire édifier son tombeau. Les rites exigeaient qu'on ne différät pas l'enterre- 
ment: on s'avisa d'ut utrefois pour le tombeau de 
King-ti Je fr, et où des travaux préparatoire avaient été exécutés. 

L'empereur Ying-1song, dans une guerre conire les T'artares, en 1449, avait 
été emmené en captivité en Mongolie. La douairière ordonna alors au frère de 
l'empereur de monter sur Le trône : ce fut King-ti. Kouang-tsonÿ fut rendu à 
la liberté l'année suivante, et rentra à Pékin. King-ti conserva cependant le 
pouvoir jusqu'en 1457, où un coup d'état remit sur le trône l'empereur légiti= 
me. King-ti mourut presque aussitôt. Pendant son règne, il avait choisi un em= 
placement pour son tombeau et fait construire un mausolée, L'empereur Ying- 
1song ne voulut pas reconnaitre la dignité d'empereur à son frère, considéré 
comme usurpateur: il lui accorda seulement les titres de prince de premier 
rang et de roi de Téh'eng #f Æ ; puis il fit démolir le tombeau impérial qui 
avait été préparé, King-ti fut enterré au Kinchan, avec le titre posthume Li- 
houei JE 4, dans un tombeau de prince et avec les seuls honneurs dûs à un 
prince du premier rang. Plus tard, sous Hieo-tsong, la 11° année tch'eng-houa 
(1475), on décida que l'on ferait au défunt les sacrifices impériaux. 

C'est ce tombeau, détruit probablement dans sa partie extérieure seule, qui 
devint le K'ing ling, Il s'ensuit que la erypte et quelques parties du tombeau 
doivent dater de 1450 environ, alors que le reste fut édifié en 1621. 

3x4 



































+29 Descriptions anciennes. 


Le Ling kong ki che BL 18 # dit: 

« Dans le tombeau, il ÿ a une salle antérieure, une salle centrale et une salle 
«postérieure, avec doubles portes les séparant; les parties de l'encadrement 
« dans lesquelles jouaient les pivots des portes, en cuivre fondu, étaient aiffi= 
« ciles à confectionner. Ce travail était du ressort des eunuques ; en raison de 
« la date rapprochée, fée au 4° jour du 9* mois, ils refusèrent absolument de le 
« faire. Le président du Ministère des Travaux publics s'en chargea et le termi= 
« na en moins d'un mois. » 

Les salles dont il est parlé ci-dessus sont celles de la crypte. Chacune 
d'elles doit être fermée par une porte dont les lourds vantaux de pierre sont 
fixés, par leurs pivots supérieurs, dans d'énormes pièces de bronze, longues 
de 3 à 4 mètres, épaisses de 0 m. 30 à 0 m. 40, qui reposent par leurs 
extrémités sur les murs latéraux. Nous avons vu de ces pièces de bronze, 
vraiment colossales, au tombeau en construction de l'empereur Tô-tsong des 
Ts'inge 

Kou Yen-wou (1) dit: « Le King lg est à droite (à l'Ouest) du pic Ouest 
du T'ien-cheou chan, à un li Ouest, un peu Nord, du Hien ing, La Voie sacrée 
du K'ing ling se détache vers le Nord-Est au-dessous du petit pont de pierre 
de la Voie sacrée du Yu liag:; elle est longue de plus de vingt pas. 11 y a un 
pont à une voie sur une arche. La disposition générale estla même qu'au 
Hien ling. La dalle [de l'escalier central du Ling-ngen tien] porte des sculp= 
tures représentant un dragon et un phénix. Les colonnes du temple sont dé 
crées de lotus d'or. Le temple n'a pas de porte de derrière. La partie posté= 
rieure du temple est contournée par le mur percé d'une porte à une voie. Au 
Nord de la porte. il ÿ a un pont à trois voies, chacune sur une arche: le 
ruisseau qu'il franchit descend de l'Ouest du temple. À l'Ouest de la porte du 
temple est un autre petit pont, par où passent les piétons. Au Nord du temple, 
après le pont, il y a une colline de terre qui. de l'Est, vient aboutir à la Vote 
sacrée. En arrière de cette colline estle mur d'enceinte avec une porte à trois 
voies, comme au Hien ling. » 











3° Etat actuel. 


Le K'ing ling est situë à 1 kil. 200 Nord-Ouest du Teh'ang ling, orienté 
sensiblement Nord-Sud ;il s'élève sur les dernières pentes du T'ien-cheou 
chan. (Voir le plan ne 11.) 
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Comme le Hien ling voisin, le K'ing ling est formé de deux enceintes, l'une 
renfermant le temple, l'autre le tumulus ; elles sont séparées par un massif 
de terre qui s'avance entre elles, et qu'on aurait pu facilement faire dispa- 
raltre, si l'on n'avait craint de déranger les veines terrestres. 

En avant de la première enceinte est la stèle sur tortue, non inserite ; elle 
est du type courant ainsi que la terrasse qui la supporte. Le mur d'enceinte est 
précédé au Sud d'une petite terrasse avec rampe d'accès ; il est recouvert de 
luiles jaunes, peint en rouge, et percé de la porte-hall que nous connaissons. 
Cette porte est en très mauvais état, Le mur a un développement de 90 mètres, 
ÿ compris le bâtiment de la porte, large de 13 mètres. Les côtés Est et Ouest 
de l'enceinte ont une longueur de 75 mètres. 

La cour intérieure est plantée d'arbres. Au fond, sur une terrasse, s'élève 
le Ling-ngen tien ; la terrasse fait, en avant, une saillie de 9 mètres, large de 
20 mètres ; elle déborde le temple de 5 mètres sur les côtés de 3 m. 75 en 
arrière. L'escalier central a 3 m. 80 de largeur; il est orné d'une belle dalle 
avec phénix et dragon, et flanqué à droite et à gauche de deux autres escaliers ; 
deux autres encore donnent accès à la terrasse sur les faces Est et Ouest, La 
balustrade, ici, entoure le bâtiment de tous côtés. 

Le Ling-ngen tien a 24 mètres de largeur sur 12 mètres de profondeur ; 
les murs postérieur et latéraux sont pleins, la face antérieure comprend des 
portes et fenêtres, La toiture est en tuiles jaunes ; la charpente, peinte en vert 
et bleu, est souteaue par des colonnes cylindriques en bois, qui n'ont plus leur 
décor de lotus d'or. Ce bâtiment est en assez bon état. À l'intérieur, tabernacle 
abritant la tablette de M % 5 ft A #, table-autel en bois avec les cinq 
objets rituels également en bois. Pas de porte de derrière ; aucun bâtiment 
sur les côtés. 

En arrière du temple, le mur d'enceinte est percé en son centre d'une porte 
rectangulaire avec encadrement de panneaux de céramique. Elle est surmontée 
d'un linteau également décoré de plaques de céramique. Les faces intérieure 
et extérieure de la porte sont semblables. 

Cette porte donne accès à une vaste esplanade qui monte doucement vers 
la deuxième enceinte, que l'on aperçoit 110 mètres plus loin. Le massif. de 
terre séparant les deux enceintes s’avance trop peu pour gêner la vue. Fran- 
chissant le triple pont à une arche, on arrive devant la deuxième enceinte, 
dont le cbté antérieur est formé par un mur de 90 mètres de longueur, recou= 
vert de tuiles jaunes et peint en rouge. Au centre de ce mur se retrouve la 
triple porte encadrée de céramique ; l'ouverture centrale est plus large et plus 
haute que les ouvertures latérales. 

La cour intérieure est plantée d'arbres. Une chaussée la traverse, passant 
sous la porte entre colonnes, située à 10 mètres de l'entrée et ici incom= 
plète ; puis vient la table-autel en pierre avec les cinq objets rituels, puis, 
au fond, la haute terrasse supportant la tour, à laquelle on accède par une 
rampe, 
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Latour, du type ordinaire, est un massif de 25 mètres de edté, avec ouver-" 
ture centrale de 3 m. 40 de largeur. On monte sur la plate-forme supérieure par 
une rampe à gauche (Ouest). 

La chambre centrale du Ming-leou estouvérie parles voltes avant et arrière. 
La stèle porte l'inscription : %Æ Æ& A & % ZE. 

Le tumulus, pareil à celui du Tehao ling, affleure par sa partie supérieure le 
chemin de ronde du pao-teh'eng; il est soutenu, du côté de la tour, par un 
mur vertical long de 74 mètres, épais de 0 m. 45, qui s'appuie à droite et 
à gauche sur le mur d'enceinte crénelé, laissant ainsi entre lui et la tour une 
cour de 8 mètres de largeur, dans laquelle, vis-à-vis de la sortie du tunnel 
muré, s'élève l'écran protecteur en briques jaunes. 

Le chemin de ronde qui oceupe la partie supérieure du mur d'enceinte a 
2m. 40 de largeur ; il est bordé, à l'extérieur, de créneaux hauts de Om, 55, 
à l'intérieur, d'un mur haut de om. 45. 

Le tumulus a la forme arrondie habituelle, avec au centre le tronc de cône 
de 25 mètres de diamètre et 6 mètres de hauteur. 11 a 120 mètres depuis le 
mur Vertical qui le soutient jusqu'à l'extrémité Nord de l'enceinte crénelée. 


4° Annexes. 


Le Hs'eu-t5i chou se trouvait « au Sud du pont, face à l'Est; il était sembla= 
ble à celui du Ting ling et datait de la 1°* année f'ien-K'i (1621) ». 11 s'agit 
évidemment du pont situé tout-à-fait en avant de la stèle ; l'emplacement est 
convenable. 

Le village de l'enceinte de la garde est situé tout au bord de la rivière, sur 
la rive gauche. 

Les environs du tombeau sont accidentés, ravinés et plantés de nombreux 
arbres fruitiers. 


CHAPITRE XII 
T6 ling f# 8. 
1° Personnages ensevelir. 


1 L'empereur Hi-1song € 5, mort le 30 septembre 1627, à 23 ans. Titres 
posthumes: E XNRMEELMLRRMBEHE EL 


11: L'impératrice Tchang 2 {à FF, morte au 3° mois de la 17° aanée tch'ong- 
Icheng (1644). Nom de temple : Se & F5. 


La dame Tehang fut épouse légitime de Hi-tsongetimpératrice en titre. Elle 
sarvécut à son mari et s'érangla en 1644, quand, les rebelles s'étant emparés de 
Pékin, le dernier empereur Ming donna ordre à toutes ses femmes de se suicider. 
Elle fut enterrée au Ta ling par les soins de la nouvelle dynastie des Ts'ing. 
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2° Descriptions anciennes. 


Le Yen-tou veou-lan tehe dit: 

«Le Tô-ling est situé au Nord-Est du Yong ling, près de l'Etang du Tigre 
HE 4 du Yong ling. C'est le seul qui soit orienté face à l'Ouest; il fait face au 
Téhao ling et au Ting ling. Sur Le côté sont des acacias plantés par Teou Yu- 
DER ET) 

Kou Yen-wou (1) dit: 

“Le Tü ling est au T'an-tseu yu Hf F M4, à un li Nord-Ouest du Yong 
ling: La Voie sacrée du To ling se détache vers le Nord, devant Le pavillon à 
stèle du Yong ling. Le tombeau fait face au Sud-Ouest. Devant le pavillon à 
stèle est un pont à trois voies, chacune sur une arche. La disposition générale 
est la même qu'au King ling. La dalle porte des sculptures représentant 
un dragon et un phénix. Les colonnes du temple sont décorées de lotus d'or. 
Le temple n'a pas de porte de derrière. L'écriteau porte : ## f&, To ling. La 
stèle porte: X OA %£ 5% A EL fr 2 M. « tombeau de l'empereur sagace Hi- 
song, de la grande dynastie Ming ». Les arbres sont détruits. Le [Ling-ngen] 
tien, le [Ming] leou, les portes, le [pei-] f'ing sont tous recouverts de tuiles 
jaunes. » 











3° Etat actuel. 


Le To ling, orienté Ouest-Est, est situé à 1 km. Sud-Est du Teh'ang ling, 
dans une gorge étroite non loin du Yong ling. (Voir le plan N° 12.) 

C'est le dernier des tombeaux de la dynastie Ming construits 
règles; le successeur de Hi-tsong, qui fut le dernier empereur Ming, périt 
tragiquement et n'eut pas de sépulture impériale édifiée spécialement pour lui. 

Ce tombeau est du type ordinaire. Très en avant se trouve un beau pont à 
cinq arches, long de 58 mètres, large de 11, que franchit la Voie sacrée 
(Planche XXI, 4). À 125 mètres plus loin est la terrasse earrée, de 11 m. 40 de 
côté, supportant la stèle sur tortue, entourée de murs de 10 mètres de coté 
percés d'ouvertures de 3 mètres. Aucune trace de toiture, s'il en a jamais existé 
une. La stèle, non inscrite, est haute de 3 m. 50, large de 1 m. 80, épaisse de 
om.68, surmontée d'une partie plus large qui fait corps avec elle et qui est 
ornée de dragons affrontés. 

A 30 mètres de ce pei-l'ing commence une rampe qui conduit à une terrasse, 
de laquelle part un escalier de quelques marches. Il y a trois plans superposés 
successifs comme au Tehao ling. 








0) Loes cit, gr. 
3x3 
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Le mur Ouest de l'enceinte a 84 mètres de longueur; il est percé en son 
centre de la porte-hall habituelle, en mauvais état. 

Au fond de la cour, plantée d'arbres et traversée par la chaussée dallée, 
s'élève sur une terrasse avec balustrades le Ling-ngen tien, semblable comme 
dimensions et disposition à celui du K'ing ling. La toiture est en mauvais état. 

La cour est Fermée par un mur transversal, percé d'une triple porte, celle 
du centre de 3 m.45 d'ouverure et de 2 m. 65 de profondeur, celles des côtés 
de 2 m.90 d'ouverture. Elles sont encadrées de panneaux et de linteaux en 
céramique verte et jaune. 

On monte huit marches pour passer de la première cour dans la seconde, 
également plantée d'arbres, où l'on retrouve les colonnes carrées flanquant la 
porte en bois, ici presque complète, et plus loin la table aux cinq objets de 
marbre. 

La tour du Ming-leou, sur une terrasse, a les dimensions de celle du K'ing 
ling, avec le tunnel fermé à 4 mètres de l'entrée et de la sortie. 

On y monte par une rampe qui s'accote au côté gauche de la tour. 

Le Ming-leou est identique à celui du K'ing ing ; sa toiture est en très mau- 
vais état. La stèle porte l'inscription: ## 4 £ @ 2 &. 

La terre du tumulus est soutenue en avant par ce mur vertical que nous avons 
déjà vu au Tehao ling et au K'ing ling, et qui réserve entre lui et Ja tour une 
cour de 8 mètres de profondeur où se dresse, en face de la sortie du tunnel, 
l'écran protecteur, jaune. 

Le tumulus est bombé, avec tronc de cône au centre. Il a 120 mètres de 
diamètre. 

L'enceinte crénelée qui entoure le tumulus, formant chemin de ronde, est 
semblable à celle des autres tombeaux. 





4° Annexes. 


L'enceinte dite kien Æ est à un kilomètre au Sud ; le mur en pierre, de 100 
À 120 mètres de côté, est encore en parfait état. À l'intérieur se trouvent des 
maisons habitées, 


CHAPITRE XIII. 
Sseu ling E &. 
1° Personnages ensevelis. 


1. L'empereur Tchouang-lie #E A #, le dernier des Ming, mortle 25 avril 
1644, à 35 ans. Il reçut, au début de la dynastie Ts'ing, le titre posthume : 
Houai-ts0ng touan houang-ti fÿ & #3 & #4 changé plus tard (1659) en 
Tchouang-lie min houang-ti ge Al 8 fe 


= — 


11, L'impératrice Tcheou Æ & /f, morte le 24 avril 1644. Titre posthume 
(donné par Che-tsou des Ts'ing) : Tchouang-lie min houang heou E A RE 
£A- 

11. La concubine de premier rang T'ien Æ À 4, morte au 7° mois de la 
15° annéc teh'ong-tcheng (1642). Titres posthume: 3 jé #8 JE 88 4 2 t 4. 


Détails historiques. 


En 1644, Li Tseu-tcheng Æ A me se lait émpereur de la dynastie Chouen 
Mit s'empare de Pékin, après avoir pillé les tombeaux impériaux : l'empereur 
8€ suicide. Peu après, les Mandchous chassent de Pékin les bandes de Li Tseu- 
tch'eng et commencent la conquête de toute la Chine. 

La dame Tcheou M était impératrice en titre; elle se suicida au moment 
de la prise de Pékin et fut ensevelie, avec son mari, dans le tombeau de la 
concubine T'ien. Cette dernière y avait été enterrée au 1°” mois de 1644. 

De son vivant, l'empereur Tehouang-lie n'avait pas choisi de terrain pour 
sa sépulture ; sa dynastie disparaissant avec lui, il fut enseveli dans un simple 
tombeau de concubine, que toutefois le premier empereur Ts'ing ft réparer 
‘et agrandir. C'est done par la nouvelle dynastie que lui fut donnée sa forme 
actrelle. 


L'ouvrage Kouo kiue BE dit: 

«Au 7° mois de la 15° année tch'ong-tcheng (1642), la concubine de premier 
«rang T'ien F mourut; la çour pritle deuil pendant trois jours. Au 1°? mois 
« de la 17° année (1644), elle fut enterrée. » 


Le texte suivant, extrait de Sou song lou ff #3 # (1), donne des détails 
rès précis sur l'ensevelissement hätif des derniers souverains Ming : 


« Rapport de Tchao Yi-kouei # — #, remplissant par intérim les fonc- 
«tions d'adjoint au préfet de deuxième classe pour la police et de chargé des 
«offrandes, au {cheou de Teh'ang-p'ing Æ Æ M, préfecture de Chouen-t'ien 
« AUX HF, au sujet de l'ouverture d'un tombeau et de l'ensevelissement, par 
« souscription publique, de feu l'empereur Tch'ong-tcheng et de l'impératrice 
« Tcheou dans le tombeau de la concubine T'ien, au lieu de sépulture des 
« empereurs Ming, au T'ien-cheou chan X # [lj, Tch'ang-p'ing tcheou. 

« La 17° année tch'ong-tcheng (1644), comme j'eserçais mes fonctions au 
« tcheou, la capitale tomba aux mains des brigands et l'empereur se pendit. 
« Le 25 du 3° mois, l'usurpateur du Chouen-t'ien fou, Li #, envoya un ordre 
«écrit pour ouvrir la tombe, enjoignant aux fonctionnaires de Tch'ang-p'ing 
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1) Ca texte est cité eû partie dans le Je hia kiéou wen Ko, K. 137 
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“tcheou de louer, avec l'argent officiel, des travailleurs qui ouvriraient 
«rapidement le tombeau de la concubine T'ien, et ensuite d'y placer [les. 
« cércueils de] l'empereur et de l'impératrice décédés. Le 3 du 4° mois, les. 
“ cercueils devaient être envoyés, puis enterrés Le 4. Et il ajoutait qu'on ne se 
* permit pas de désobéir. 

« Le moment n'était pas opportun. Le trésor de la préfecture était vide 3 
« le fonctionnaire des Rites, chargé de l'ensevelissement, Hiu Tso-mei 3 {£ 
«#4, ne savait comment sortir de cette difficulté. + 

« Moi, avec quelques gens aimant la justice : les lettrés Souen Fan-tch'e 
«6 A, Po Chen 6 ff, Liou Jou-p'o #] ÿ£ 4h, Wang Tcheng-hing Æ E 
ff él'autres, en tout dix personnes, nous nous cotisämes et réunimes 340 000 
“ sapèques ; on loua des ouvriers pour faire le travail. 

« L'allée sépulerale était longue de 135 pieds, large de 10 pieds, profonde: 
« de 35 pieds. [11 s'agit de la voie conduisant à la chambre mortuaire, vore qui 
«est entièrement souterraine] On travailla pendant quatre jours et quatre 
“nuits. Le 4 du même mois, vers quatre heures du matin, on commença à 
“ apercevoir les portes en pierre des chambres mortuaires. On se servit de 
“ clous recourbés comme clefs, et, en poussant, on ouvrit la porte en pierre 
1 de la première chambre. On entra ainsi dans la salle des offrandes qui com= 
« prémait trois compartiments où étaient rangés les objets servant aux sacrifices. 

Au milieu se trouvait une table à encens en pierre : sur les côtés étaient 
« rangées des pièces de soie et de satin de couleur. Les objets, ustensiles, 
« vêtements dont se servaient en temps normal les dames du palais étaient 
empilés dans de grandes caisses rouges, Au milieu étaient suspendues deux 

1 lampes perpétuelles, 3j 4 &. Dans le compartiment de l'Est était un lit de 
« pierre sur lequel étaient déposés des tapis de velours supportant empilés des. 
« couvertures, matelas et oreillers impériaux. 

“ On ouvrit la seconde porte de pierre, et on pénétra dans une grande et 
« longue salle, de neuf compartiments, 1] ÿ avait un lit de pierre semblable 
“ comme longueur à celui de la première salle, haut d'un pied 1/2, large de 
« 10 pieds. Le cercueil de la dame T'ien reposait au milieu de ce lit. 

« Le 4" jour. vers 4 heures du soir, les cercueilsarrivérentet furent déposés 
“ dans une masonnette en nattes pour les sucrifices. À l'intérieur, on plaça de 
« la viande de pore et de mouton, des papiers d'or et d'argent, puis, ces objets 


rangés, nous poussämes tous ensemble les gémissements rituels devant les 
“ cercueils, 


Je conduisis les ouvriers dans le tombeau, 
dame T'ien. qui fut placé sur la droite du litde pierre. Ensuite la dame Tchcon 
füt déposée à gauche. Enfin le cercueil de l'empereur fut placé au milieu. 

" La concubine T'ien, ayant té enterrée à une époque de x, avait cercueil 
intérieur et cercueil extérieur. Le mandarin chargé des ensevelissements et 
moi, Voyant que l'empereur avait seulement un cercueil intérieur, primes le 
cercueil extérieur de la dame Tien pour le souverain. 








je fs prendre le cercueil de la 








93 — 


" Devant chacun des cereueils on plaça une table à encens et les objets 
« employés pour les sacrifices. 

« Quand ce fut terminé, j'allumai moi-même les lampes perpétuelles et fs 
« fermer les deux portes de pierre. À ce moment on remit là terre et on aplanit 
«le sol, sans faire encore de tumulus. 

« Le 6” jour, je conduisis les souscripteurs, les gens du village et les anciens 
* faire les cérémonies, gémir et pleurer; alors seulement on cessa [les céré 
« momies]. 

 'envoyai des gens chercher une centaine de travailleurs dans les environs 
«du Si-chan K'eou & 1 1. Chacun apport pelle et panier pour élever un 
«tertre. 

« Avec Îe lettré Souen Fan-tche, je donnaï cinq taëls pour acheter des bri- 
«ques et bâtir autour du tumulus un mur haut de plus de cinq pieds. 

« Quand la dynastie des Ts'ing fut installée, elle chargea spécialement le 
1 Ministère des Travaux publics de faire construire une salle d'offrande de trois 
travées pour l'ex-empereur Ming, avec un mur d'enceinte, afin d'éviter qu'un 
souverain eûl son tombeau abandonné en pleine campagne, et de lui assurer 
au contraire, ainsi qu'à l'impératrice, la jouissance des ffrandes, qui ne furent 
“ jamais négligées depuis cette époque, quoique trois empereurs se soient 
« déjà succé 16. 

Les souseripteurs furent: Lieou Jou-p'o # j£ #k, pour 60.000 sapèques ; 
* Wang Jou-p'o Æ if à, pour 50.000; Po Chen É 8h, pour 30,000 ; Siu 
 K'oueï & ff, pour 30.000; le nommé Li, pour 50.000; Teng K'o ff #4, 
“pour 50-000: Tehao Yong-kien Æ & #8, pour 20.000: Lieou Ying-uan 
“AL XL: pour 20,000; Yang Tao BHXË, pour 20.000 ; Wang Tcheng-hing 
“Æ ke fr, pour 20.000, 

Tchou Yi-tsouen # #k Æ, dans son Je hia kieou wen F1 7 FH de 
1688 (1), rapporte qu'un de ses amis, Kong Kouang-lou 9% 3 ff de Jen-ho 
4 fn, se trouvait de passage à Tch'ang-p'ing lors de l'ensevelissement de 
l'empereur et de l'impératrice au Sseu ling. « Dans les tombeaux des empe- 
reurs », lui écrivit-il, «il convient de placer des plaques de pierre devant les 
cercueils. Dans la précipitation du moment, on n'eut pas le temps de polir des 
pierres : on les remplaça par des briques, que l'on cadenassa avec du fer. » 
+ Kôuang-lou me dit naguère », ajoute lchou Yi-tsouen, « que lorsque la voie 
souterraine fut ouverte et que l'on pénétra à l'intérieur de la porte de pierre, 
1e sol était très humide. Les vêtements etautres objets qui se trouvaient dans la 
<hambre tombale étaient en grande partie noïrcis. Un seul côté en était de soie 
brodée ; pour le reste, on y avait substitué de Ja toile. Il y avait à peine deux 
ou trois pouces d'huile dans les lampes perpétuelles ; dans le fond du vase, 
'était de l'eau. On avait complété [l'ensemble prescrit] des ustensiles d'or et 
d'argent par des ustensiles de cuivre ou d'étain.… » 











CR: 137 du Je hia Kieau ven Ka Æ publié par orâre de K'ien-long en 1774418 
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Kou Yen-wou (:) dit : 


«A l'Est du Tao ling hf B& est le Lou-ma chan 2 45 Al ; il y avaït là le 
tombeau de la concubine de premier rang T'ien ; c'était la concubine de feu 
l'empereur. Feu l'empereur, de son vivant, n'avait pas choisi l'emplacement de 
son tumulus. La concubine T'ien, à sa mort, fut enterrée là, au-dessous du 
Tao ling au Sud, à plus d'un {i du Si-chan K'eon ff di 11. Le vice-président 
de gauche du Ministère des Travaux publics Tch'en Pi-k'ien Fi 8 ff et d'autres 
furent chargés de la construction ; avant qu'elle ne fût terminée, la capitale 
tomba aux mains des brigands. Quant aux cercueil de feu l'empereur et de feu 
l'impératrice Teheou, les lettrés et le peuple de Teh'ang-p'ing tcheou firent 
une collecte et louërent des ouvriers pour les enterrer dans le tombeau de la 
concubine T'ien. Par la suite, [le cercueil de] la concubine T'ien fut placé à 
droite, [celui de] l'empereur au centre, [celui de] l'impératrice à gauche. On 
prit le cercueil extérieur de la concubine pour l'empereur. On coupa des 
herbes et on en scella Les tombes. Plus tard seulement on construisit un pei= 
ing. deux portes antérieure et postérieure, chacune à trois voies, un 
temple de trois travées, sans escalier, deux bâtiments latéraux chacun de 
trois travées. 1] y a un mur d'enceinte, mais les dimensions de l'ensemble sont 
petites et n'atteïgnent même pas celles du Tong tsing et du Si 1ing.… En dehors 
de la porte, à droite, il ÿ a la tombe de l'eunuque préposé aux rites Wang 
Teh'eng-ngen Æ 3 AA i fut enterré auprès de l'empereur parce qu'il l'avait 
suivi dans la mort, » 





On lit dans le Sou song lou #5 #5 #8 : 


" Le pavillon à stèle du Sseu ling est carré, de 48 pieds de cb. 1 y a une 
"triple porte à onze pas du pavillon, pourvue de degrés d'accés. La parie à un 
«toit de 24 pieds de largeur sur 30 de longueur. La salle des offrandes est à 
«13 pas de la porte ; elle a trois escaliers, mais pas de terrasse : elle est de 
"trois travées, large de 72 pieds ex longue de 42. À l'intérieur est une table à 
« offrandes, avec les cinq objets en céramique bleu fonc 
« de 3 pieds 1/2 ; elle est en pierre noire, orée de dr 
« le titre posthume. (voir plus haut). 

« Dans la travée centrale est le Nouan-ko {8 IH}, avec un écran à six feuilles. 
“Au milieu sont les trois tablettes : au centre celle de l'empereur, 
« celle de l'impératrice, à droite celle de la concubine, toutes trojs re, 
« d'un étui en bois blanc. La tablette de l'im, 
« entier; celle de la dame T'ien n'a conserw 
« 48 88; les autres ont été effacés. 

« Les bâtiments latéraux sont de trois travées, 
“ Devant la salle se dresse un grand abricotier. 





€. La stèle est haute 
'agons sculptés, et porte 





à gauche 
couvertes 
pératice porte son titre posthume. 
€ que les deux caractères kong-yi 


recouverts de tuiles noires. 


1) Loe, cit, 10 ve. 
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La porte de la dernière cour, à quatre pas seulement du soubassement de la 
Salle des offrandes, est triple. Des voûtes dans le mur forment portes; là 
“centrale est large de 24 pieds et profonde de 12 pieds. Sur le côté sont 
« d'autres portes. 

Le Ming-leou est à onze pas et au niveau de Ja porte. Le pavillon a quatre 
‘ degrés, un sur chaque face, Au centre est une porte ; à droite et à gauche, 
s deux fenêtres étroites, La stèle, large de 6 pieds, avec dragons seulptés, à 
‘une base carrée ; elle est haute de 10 pieds et porté l'inscripton : 3E A4 & 
Ye. 

AA 19 pas de Ia tour est une table en pierre, longue de 5 pieds, large de 2. 
« Devant elle se trouvent les cinq objets rituels, hauts de 8 pieds, carrés, avec 
“dragons sculptés, Au centre est un brâle-parfums carré, différent de ceux 
« des auires ombeaux. Ces objets sont rangés par terre, 

« Le pao-tch'eng'estirès près de cette table ; il n'y a pas d'enceinte crénelée. 
« C'est un simple mur haut de 6 pieds. Au centre est le tumulus, blanchi à la 
“chaux, haut de 4 pieds, entouré d'un mur bas. À droite sept pins, à gauche 
«huit,» 

Cette dernière description est confuse et ne s'accorde guèré ave la réalité. 





3° Etat actuel. 


Le Sseu ling estsitué à 5 km, 500 Sud-Ouest du Teh'ang ling, orienté Nord 
Sud. Il est bâti dans un vallon latéral, auprès de la petite porte rouge 3} #t PI. 
On passe assez près de ce tombeau quand on vient de Nan-k'eou F1. (Voir 
Le plan n° 13.) 

A 13 mètres en avant de la porte d'entrée, dans l'axe du tombeau, se dresse 
le pei-l'ing. C'estune construction carrée, de 10 mètres de côté, percée de 
deux portes Nord et Sud se faisant face, larges de 1 m. 6o et en forme de 
votes. La toiture est double, avec tuiles jaunes ; elle est en très mauvais état. 
La charpente de bois est peinte en vert et bleu, 

A l'intérieur, sur un beau piédestal orné de dragons, se trouve une stèle 
érigée par ordre de l'empereur Che-tsou fé jil des Ts‘ing, sur laquelle est 
gravée une composition du grand conseiller Kin Tehe-1souen & 2 {4 relative 
au dernier des Ming et à ses malheurs. Cette stèle, fort jolie, est encadrée de 
dragons sculptés, peints en vert sur fond rouge, etl'inseription est écrite en 
caractères blanes sur fond noir. L'envers de la stèle ne porte aucune inscription. 
La pierre est noire ; elle est surmontée du motif habituel, avec dragons se 
faisant face, 

Le mur d'enceinte a 43 mètres de longueur sur son edté Sud ; il est rouge 
etrecouvert de tuiles jaunes. Au centre est une porte simple à deux battants, 
large de 3 mètres, sous une petite toiture ; elle n’a aucun ornement. 

On pénètre dans une cour plantée de quelques arbres, au fond de laquelle 
s'élève le Ling-ngen tien, bâtiment très simple de cinq travées, recouvert de 
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tuiles jaunes ; les murs postérieur et latéraux sont pleins, la face antérieure 
pourvue de iruis portes et de deux fenêtres. La toiture est en partie effondrée, 
ainsi que le pignon Ouest; les colonnes en bois supportent ce qui reste de la 
toiture. À l'intérieur se dresse l'autel-tabernacle en bois peint en rouge, avec 
les petites tablettes de bois. Cette salle ne repose pas, comme les autres, sur 
une terrasse : elle est au niveau de la cour. 

A 10 mètres en arrière, un mur transversal barre la cour. Il est percé d'une 
porte centrale et de deux latérales, sans aucun ornement de céramique. 

La cour du Ming-leou, dans laquelle on pénètre, a quelques beaux arbres. 
Au milieu de cette cour, à 23 mètres de la porte, est la série des cinq objets 
rituels, mais ils ont ecei de particulier qu'ils reposent chacun sur un piédestal 
séparé et sont de plus grandes dimensions qu'ailleurs ; leur forme est carrée. 
(Voir figure 69.) 

Immédiatement derrière eux se trouve une table en pierre, de forme un peu 
spéciale, supportant une autre série des mêmes cin] objets, beaucoup plus 
petits. 

Vingt-cinq mètres plus loin est la tour du Ming-leou, large de 14 mètres, 
haute de 4, sans aucune ouverture ni tunnel Sa plate-forme supérieure, 
entourée de créneaux, supporte le Ming-leou, construction carrée du type 
habituel, avec ouverture en voûte sur chaque face, et chambre intérieure 
pour la stèle. La toiture, double, recouverte en tuiles jaune; est en mauvai 
état. La stèle, qui repose sur un piédestal rectangulaire, porte l'inscription : 
SEAL RE SP 2 Me 

Le mur d'enceinte du tumulus est ici une simple muraille, épaisse d'une 
longueur de brique soit d'environ 0 m. 50. La hauteur estcelle de la tour, contre 
laquelle il vient prendre appui; il est pourvu de créneaux et de contour sensi- 
blement circulaire. 

On pénètre de la tour du Ming-leou dans l'intérieur de l'enceinte crénelée 
par des portes larges de 0 m. 70, ménagées à droite et à gauche de la tour, 
au dessous de la partie supérieure de l'enceinte, au point où celle-ci se rac= 
corde à la tour. De simples rampes prenant appui sur l'enceinte crénelée, à 
l'intérieur, permettent de descendre de la terrasse uù s'élève le Ming-leou. 

A l'intérieur de l'enceinte, au centre, se dresse le tumulus, très modeste 
massif dé terre arrondi, de 16 mètres de diamètre et de 4 mètres de hauteur, 
soutenu par un petit mur en briques haut d'un mètre. L'enceinte l'entoure à 
12 mètres de distance, ce qui donne à l'ensemble un dinmètre de 40 mètres. 
Nous sommes loin, on le voit, des splendeurs des autres tombeaux.. 

D'après le rapport du fonctionnaire qui procéds à l'ensevelissement, les 
allées conduisant aux chambres souterraines étaient longues de 135 pieds ; il 
a'y a rien d'excessif à attribuer à chacune des deux chambres mortuaires une 
profondeur de 10 pieds : le développement total de la crypte serait donc de 
155 pieds, environ 50 mètres. S'il n'y a pas d'exagération dans ces chiffres, 
la crypte occuperait une superficie dépassant sensiblement l'aire déterminée 











Ep, 
par l'enceinte. Le même récit ajoute qu'après avoir fermé les portes, on nivels. 
1] s'ensuit que toute cette construction est au-dessous du niveau du sol. 

Kou Yen-wou parle du tombeau d'un eunuque, situé auprès du Sseu ling. 
1 se trouve à environ 60 mètres en avant et 30 mètres sur la droite, en tournant 
le dos au tombeau. C'est un simple petit tumulus, avec mur bas circulaire. À 
côté est une petite stèle ; en avant, une grande stèle sur tortue porte une com 
position de l'empereur Che-tsou des Ts'ing en l'honneur de l'eunuque Wang 
Teh'eng-ngen Æ A Æ. qui se suicida pour ne pas survivre à son maître. 





CHAPITRE XIV, 
Tombeaux de concubines. 


Il nous reste à examiner les tombeaux de concubines édifiés dans l'enceinte 
des Che-san linge 

A la mort des {rois premiers empereurs enterrés au T'ien-cheou chan, un 
certain nombre de leurs concubines se suicidèrent, soit volontairement soit par 
ordre. Ces femmes ne recevaient pas de tres posthumes : mourant ensemble, 
elles étaient enterrées dans le même tombeau. Deux cimetières, créés par 
Teh'eng-tsou, leur étaient réservés : celui de l'Est, au Sud-Est du Yong ling, 
au Sud du Man-‘eou chan & F1], face à l'Ouest; celui de l'Ouest, au Nord- 
Ouest du Tingling, face à l'Est. 

Ces cimetières étaient appelés {sing 3 « puits » — Tong tsing € 3 et Si 
tsing FE 3 — « parce qu'ils ne comportaient pas de voies sépulerales sou- 
terraines et que les parois de la fosse étaient simplement à pic », dit Kou Yen- 
wou (1). « Ces cimetières », ajoute-t-il, « avaient double porte à trois voies, 
temple de trois travées, deux bâtiments latéraux de trois travées chacun, mur 
d'enceinte avec tuiles vertes. » 

À partir de Ying-tsong, qui ft cesser les sacrifices humains, les tombeaux 
des concubines reçurent des noms particuliers ; quelques-uns furent édifiés 
dans la grande vallée où s'élève la nécropole impériale. Ce sont ces derniers 
que nous examinerons. 








10 Tong sing RH. 


Cette sépulture est située à 700 mètres Sud-Est du Yong ling, sur l'extrémité 
d'un éperon qui termine la montagne. Elle fait face à l'Ouest. 1! n'y a aucune 
inscription. Actuellement, ce n'est plus qu'une ruine. Les bâtiments ont disparu, 





(1) Lac ft fn 30 rm. 
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maisil reste suffisamment de pans de murs, de tas de briques, pour reconstituer 
ce que devait être le « puits de l'Est ». 

Une enceinte rectangulaire de 100 mètres de largeur sur 63 mètres de pro= 
fondeur était partagée en trois parties par des murs perpendiculaires à la grande 
dimension. (Voir le plan n° 14.) Une porte large de deux mètres, au centre, 
donnait accès dans la cour centrale, larue de 50 mètres. Au fond de cette cour. 
se dressait le temple, large de 32 mètres et profond de 17. Nous ignarons 
qu'elle en était la disposition; il n'en reste que les fondations. Latéralement, 
prenant appui sur les murs du temple, étaient les salles d'attente ou magasins, 
de 15 mètres de longueur sur 7 mètres de largeur. 

Cette cour centrale était fanquée à droite et à gauche de deux cours laté= 
rales, large de 25 mètres, probablement plantées d'arbres, qui devaient con= 
tenir des dépendances et les logements des gardiens. 

En arrière du temple, à 12 mètres, une porte s'ouvrait dans l'enceinte et 
donmuit accès dans la eour du tumulus ; une stèle non inserite se dresse encore 
devant cette porte, à 5 mètres. 

Eañn, 30 mêtres plus lbin, s'élevait une sorie de trone de cône, marquant 
l'emplacement de la fosse, semblable à ceux que l'un rencontre si souvent 
daus la campagne pékinoïse. 1l mésure 15 à 20 mètres de diamètre et 3 à 4 
mètres de hauteur. 

Un mur cireulaire, prenant naissance aux deux extrémités du mur d'enceinte, 
prolongeait les côtés de l'enceinte extérieure et entourait le tertre rond. 











2 Si tsing Æ JE. 


Le Si tsing est situé entre le Ting ling er le Tehao ling. sûr les dernières 
pentés de la montagne, face à l'Est. 

1] érait semblable au Tong 1siag commé disposition sénérale, On en revon= 
nalt fort bien les anciens emplacements, indiqués par des pans de murs, des 
pierres, des briques. 11 comprenait le même tumulus. et, en avant, la même 
petite stèle également sans inscription. 





3° Tombeau de la concubine Wan 3%. 





Cetie dame était concubine de l'empereur Hien-tsong. Son tombeau est 
situé. d'après les auteurs chinois, à gauche du Tehao ling. au Sud de l'Etanu 
des Neuf Dragons 4 fl au Sou chan $£ 11. En elct, ce tombeau est à jou 
800 mètres Sud-Ouest du Tchao ling, sur les dernières pentes de fa montagne. 
Il n'en reste que des pans de murs et des briques éparses, assez cependant 
pour Le reconstiuer ; il semble avoir été fortimportunt, Sa disposition générale 


st celle des « puit » de l'Est et de l'Ouest. mais avec de plus grandes propor-= 
tions. ù 
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11 était compris à l'intérieur d'une enceinte de 170 mètres de largeur sur 
106 mètres de profondeur, avec murs épais d'un mètre, recouverts de tuiles 
vertes. (Voir le plan n° 15.) Deux murs perpendieulaires le divisaient en trois 
parties. On accédait dans la partie centrale, large de 50 mètres, par une triple 
porie qui existe encore, en irès mauvais état. On se trouvait alors dans une 
cour de 30 mètres de profondeur ; des portes à droite et à gauche donnaient 
accès dans les cours latérales. 

Une nouvelle porte, probablement triple, ouvrait sur la cour du temple. Du 
temple, il ne reste que quelques fondations ; entre elles et l'entrée on distingue 
les vestiges d'un autre bâtiment parallèle. C'étaient peut-être là les équivalents 
du Ling-ngen men et du Ling-ngen tien. 

En arrière, le mur était percé d'une porte donnant accès à la cour du tumulus. 
A quelques mètres de la porte, stèle sans inscription ; eu arrière, le tumulus, 
tronc dé cône de 15 mètres de diamètre et de 3 à 4 mètres de hauteur. Un 
mur demi-cireulaire, d'un rayon de 50 mètres, entourant le tronc de cône, venait 
prendre appui sur le mur d'enceinte qui le débordait, à droite et à gauche, de 
30 à 35 mètres. 

Les eours latérales à droite et à gauche de la cour centrale correspondaient 
au weï ff des grands tombeaux ; elles renfermaient les maisons d'habitation 
des gardes et les bureaux des fonctionnaires. Ces maisons existent encore au 
tombeau de la dame Wan. L'enceinte du wei est «en assez bon état. 











4° Aütres tombeaux. 


« Plus au Sud », dit Kou Yen-wou (1), «estle Yin-is'ien chan #8 3E il, avec 
le tombeau de la concubine de deuxième rang Tcheng 5 et des concubines 
de troisième rang Li 3, Li# (deux du même nom), Lieou @ et Tcheou M, 
toutés concubines de Chen-tsong mh #. La disposition générale en est lu mème 
qu'aux deux « puits » ; il fait face au Sud, I1 est actuellement détroit 

Ce tombeau doit dire celui qui est situé à environ 500 mètres Sud-Ouest 
du précédent. Il est beaucoup plus ruiné, mais on en discerne encore fort bien 
la disposition, en tous points semblable à celle du 1ombeau de la dame Wan. 

« Encore plus au Sud est le Nguo-eul yu Mft 4 4, où sont enterrés quatre 
concubines de troisième rang et deux fils d'empereur. femmes et fils de Che 
1s0ng J % : au centre, les concubines Yen [M et Wang Æ : à gauche, la dame 
Ma 5 : au deuxième rang à gauche, le prince impérial Tchong-ngai ft $£, 
à droite, la concubine Yang 44 : au deuxième rang à droite, Le prince Tchouang 
King dE Gen 

Peut-être peut-on identifier ce tombeau avec une enceinte en ruines, ea 
tourant des cultures, qui setrouve à l'endroitindiqué par le texte. La disposition 











(1) Loes cit, 
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est beaucoup plus modeste qu'aux tombeaux précédents. Il ÿ a une enceinte: 
intérieure, de 60 mètres de largeur et de 90 mètres de profondeur, à base 
droite supportant des cbtés qui se rejoignent au sommet en demi-cercle, À dix 
mètres court une seconde enceinte entourant parallèlement la première. Au 
centre se trouve un tumulus en tronc de cône. 


5" Tao ling à Be. 


« Encore plus au Sud », dit Kou Yen=wou (1), toujours au Ngao-eul ÿu, «est 
le Tao ling. La disposition est la même qu'aux deux « puits ». Îl fait face au 
Sud-Est. La dame Tch'en A, impératrice Hiao-kie #  & Fi, dontle premier 
fitre posthume fut: Tao ling d£ Æ, fut enterrée là. À la mort de Che-isong 
elle fut ransférée au Yong ling, mais le tumulus subsiste intact extérieurement. 
A côté, il y a le tombeau des trois concubines de troisième rang Chen E, Wen 
3 et Lou IR. Le nom de Tao ling #ÿ A s'est conservé jusqu'à présent. Il ya 
un [bureau de |'] inspectorat du palais de l'âme fi #5 LE. n 

L'enceinte du Tao ing existe encore. Elle a la forme d'un rectangle flanqué 
d'un demi-cercle, de 150 mètres de largeur sur 200 mêtres de profondeur, 
avec une porte simple. L'intérieur est planté de beaux arbres ; la végétation est 
luxuriante. Il y a une petite mare. L'aspect est pittoresque. (Voir Le plan n° 16.) 

Les ruînes de ce tombeau, cachées dans la verdure, comprennent : sur le 
côté, un brûle-affrandes ; au centre, les soubassements dé l'ancien temple : 
en arrière, une table en pierre pour les cinq objets rituels, et, dans le fond, le 
tumulus en tronc de cône. 





CHAPITRE XV 
Noms des tombeaux. 


Le Ministère des Rites etl'Académie impériale étaient chargés de soumettre 
à l'approbation du souverain le nom que devait porter la sépulture impériale. 
Probablement par imitation de l'antiquité, les tombeaux de la dynastie des Ming 
furent désignés par des appellations déjà employées à maintes reprises. Un 
texte (2) établit les rapprochements suivants : 


« Le tombeau de T'ai-tsou k fil s'appelle Hiao ling # F&, comme celui de 
2 Wou-ti À 4 des Heou-Tcheou f£ 19. 

“ Le tombeau de Téh'eng-1sou fil s'appelle Teh'ang ling Æ 44. comme. 
» ceux de Kao-tsou ai des Han jf et de Hiao-wen-ti # % #f des Wei 24. 








1) Loe: et. fe 10 ve 
C1) Gité dans le Je Ji 
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u Le tombeau de Jen-tsong {= # s'appelle Hien ling HE B$, comme ceux 
u de Kao-tsou 75 il des Tang JE et de Mou-tsonx #8 # des Kin &. 

à Le tombeau de Siuan-tsong #2 s'appelle King ling #5, comme ceux 
« de Siuan-wou-1i # 5€ des Wei #4, de Hien-tsong Æ % des T'ang Het 
« de Jousi-tsong # # des Kin &. 

« Le tombeau de Ying-1song # & s'appelle Yu ling #8 F&, comme celui de 
« Hien-tsong M des Kin &- 

« Le tombeau de Hien-tsong # & s'appelle Mao ling 3 EE, comme celui 
u de Wou-ti € 4% des Han jf. 

« Le tombeau de Hiao-tsong # # s'appelle T'ai ling $ BB. comme ceux 
« de Hiuan-tong & #% des T'ang J£ et dé Sou-tsong A & des Kin &, 

« Le tombeau de Wou-tsong 5% 2 s'appelle K'ang ling HE B, comme 
n ceux de P'ing-ü 3 3 des Si-Han Æ {HE et de Chang-ti #£ dr des Tong-Han 
ù JE , de Chouen-tsou M il des Song 2, de Lieou Yen ] Ædes Nan-Han 
« # i. 

«Le tombeau de Che-tsong HE # s'appelle Yong-ling 3 3, comme ceux 
« de Siu Tche-kao f& 31 ##, des Nan T'ang jfj H#, de Wang Kien Æ &t des 
u Chou Æ et de Che-tsou {HE mL des Kin &. 

« Le tombeau de Mou-tsong f & s'appelle Tchao ling BF. comme ceux 
« de Ming-t BA # des Heou-Tcheou # }, de T'ai-tsong #8 des T'ang MF 
«et de Lieou Cheng 8 JR des Nan-Han Fi ik. 

« Le tombeau de Chen-tsong + & s'appelle Ting ling Æ Bt. comme ceux 
« de King-ti #1, des Souen-Wou Æ 82. de Hiso-ming-ti Æ M #, des Wei 
u #8, de Siuan-ti € #F des Heou Tcheou f Æ, de Tchong-isong # &: des 
« T'ang HN, de Yi-tsou ji des Song # et de King-tsou & ml des Kin &. 

w Le tombeau de Kouang-tsong # <% s'appelle K'ing ling M Bt, comme 
« ceux de l'impératrice Yuan-tchao ME des T'ang He, de Tü-tsou {8 mL 
« des Heou T'ang #8 Ji, de Che-tsong He # des Heou Tcheou & JM et de 
« Cheng-tsong 2 #. Hing-tsong M #, Tao-tsong BE 4 des Leao 3. 

« Le tombeau de Hi-tsong x 2 s'appelle Tô ling #8 #, comme ceux de 
« Lieou Yin ÿj F& des Nan Han ff Bet de Siuan-tsong # #5 des Kin &. 

« Le tombeau de l'empereur Tehouang-lie JE AXE & fr s'appelle Sseu ling 
« 3, comme celui de Hi-tsonx BE des Kin &. 

w De plus le tombeau de Hing-hien-ti Ji it 4 [père de Che-1song + 
« élevé au rang d'empereur, après sa mort, à l'avènement de son Bis] s'appelle 
v Hien ling M Be, comme ceux de Tehang Tch'ong-houa 38 # # des T: 
« Leang #f 2%. de Kao-tsou jé fil des Heou Tsin f& # et de Che-tsong #t 
«8 et Yi-1song € 4 des Leao jf.» 
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TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE 1. 
Garde et défense des tombeaux. 
1° Garde des Tombeaux. 


Dès la création du Teh'ang ling, des postes militaires furent établis pour 
garder le terrain sacré et empécher les coupes de bois. Chaque tombeau reçut 
sa garde particulière, placée sous les ordres d'un fonctionnaire spécialement 
appointé. Un surveillant ou directeur général assumaitle commandement d'en- 
semble ce fut presque toujours un eunuque. 

Cette garde particulière comprenait un certain nombre de familles ; elle 
pourvoyait aussi à l'entretien courant du cimetière. On lui donaait le nom de 
wvei ff. Nous avons supposé, au cours de notre description, que cétte garnison 
demeurait dans les enceintes encore existantes auprès des tombeaux. 

Le 1% mois de la 1° année king-l'ai (1450), on construisit, à 8 li à l'Est de 
la ville de Tehang-p'ing hien #4 45 #E, au Sud du T'ien-cheou chan, une 
enceinte où fut transféré le commandement des troupes ; on lui donna le nom 
de Yong-ngan tch'eng à % M. 

Chacun des ombeaux ayant sa garnison les états-majors et bureaux furent 
installés dans la ville de Teh'ang-p'ing tcheou, où, la 29° année kia-Hsing 
{1550), on établit un camp de 4000 hommes ; à la même époque. un autre camp 
de 000 hommes füt créé à Kong-houa tch'eng 3 4 4. En temps normal, ces 
iroupes étaient exercées aux environs de la ville; en cas de danger, elles se 
portaient de suite aux passes. Nous avons vu qu'il ÿ avait un certain nombre 
de passes donnant accès dans la vallée. Chacune avaït son mur de défense, que 
les troupes pouvaient occuper. 

Ces troupes furent parfois nécessaires ; s'est ainsi qu'un texte nous dit qu'en 
1550 le brigand Tehang Kiu 3 vint menacer le T'ien-cheou chan. Le général 
ea chef Tehao Kouo-tchong 48 [A 1. rangea ses troupes en bataille devant la 
porte rouge. Le brigand se retira sans attaquer. La garde fut cependant impuis= 
sante à préserver les tombeaux lors de la venue des bandes de Li Tseu-tch'eng 
2 fm, en 1644. Il est à présumer qu'à cette époque tout était désorganisé + 
les eunuques qui exerçaient le commandement durent montrer leur lächeté et 
leur insouciance. 

La région étant pauvre, les approvisionnements étaient envoyés du Sud. Le 
transport en était difficile ; la 6° année long-k'ing (1572), on délibéra pour 
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faite creuser un canal depuis le pont de Ngan-tsi # 3 de Kong-houa teh'eng 
26 dE WE à Tou-k'eou JE F1 de T'ong tcheou 5 JM, sur une longueur de 145 
di, Au 2° mois de la 1° annë wuñ-li (1573), l'empereur ordonna au comman- 
dant des troupes de Teh'ang-p'ing, Tchang t'ing-pi 3 & 3, de faire entre— 
prendre les travaux, auxquels trois mille hommes furent employés. 





2 Teh'ang-p'ing tcheou & 4 M. 


La ville de Teh'ang-ping tcheou, modeste préfecture de deuxième classe, 
calme er endormie de nos jours, avait à l'époque des Ming une certaine im- 
portance comme chef-lieu du distriet où s'élevait la nécropole impériale. C'est 
l'ancien Yong-ngan tch'eng xk #4, construit en 1450. Au 10° mois de la 
29 année king-f'ai (1451), on y plaça le siège de la sous-préfecture (!). 

Les deux portes actuelles (2) de l'Est et de l'Ouest ete grand pontau centre 
de la ville sont des vestiges de l'ancienne enceinte, dont la porte Sud était au 
grand pont. Quand plus tard, l'édification de nouveaux tombeaux nécéssita une 
augmentation des troupes de garde, on construisit au Sud une nouvelle enceinte : 
c'estdans cette enceinte qu'était percée la porte Sud actuelle; on démolitla face 
Sud de l'ancienne enceinte et l'on raccorda les deux murailles, pour n'en faire 
qu'une qui eut 10 li et 24 pas de tour. 

Les bureaux du 1ckeou A sont dans l'ancienne enceinte à l'Ouest de la 
grande rue. C'était autrefois la sous-préfecture de Teh'ang-p'ing A # M 
dépendant de la préfecture de Chouen-tien A X FF La 1® année {cheng= 
#5 TE {8 (1506), uo président du Ministère des Offices civils, Lin Han #k if, 
présenta un rapport exposant qu'aux tombeaux il ÿ avait trois grands sacrifices 
par an; qu'à cette occasion on envoyait de nombreux fonctionnaires pour 
assister aux cérémonies ; qu'il en était de même aux anniversaires de naissance 
et de mort des empereurs et des impértrices, au commencement et à la fn 
de chaque année; enfin que les gendres des empereurs s'y rendaient souvent ; 
la sous-préfecture était petite, le peuple pauvre ; l'entretien de tout ce monde 
était très dur pour les habitants. En conséquence, il demandait que la sous- 
préfecture devint préfecture de deuxième classe Ml, dont dépendraient les trois 
sous-préfectures de Mi-yun # æ. Chouen-yi M et Houai-jeou f£ Æ, qui 
pourraient sinsi aider à fournir les corvéés, et qu'on exemptät de certaines 
charges et de la nourriture des chevaux le peuple du district. Cette requête 
fut accordée, maîs fort peu de temps après le tcheou fut rabaissé au rang de 

















(i) Le siège de l'ancienne sous-préfecture se trouvait à 4 kil. Ouest de la ville 
actuelle; le simple village qui en aceupe l'emplacement ast appelé « l'ancienne sous 
préfecture, B FE ». 

(4) Ces informations et celles qui suivent sont extraites du Teh'ang-p'ing chan chouei 
Ki ke LE, F2 10 qe 
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hien. Enfin, la 8° année (1513), sur un nouveau rapport de l'adjoint au sous- 
préfet Tchang Houai 8 {£, on rétablit la préfecture de deuxième classe avec 
les trois sous-préfectures subordonnées. Au début de 1644, la ville tomba aux 
mains des bandes de Li Tseu-tch'eng, qui pillèrent les tombeaux. Elles en 
furent chassées dans les circonstances suivantes, rapportées par le Sou song 
lou A HS SR (1): 

« Au 4° mois de l'année kia-chen (1644), le colonel de Mi-yun & Æ 
« Tchang Kien 48 ji [qui commandaitune fraction des troupes impériales dont 
« le général en chef était Wou San-kouei & = #E] arriva avec ses troupes 
« sous les murs de Tch'ang-p'ing. Il fit décocher à l'intérieur dela ville, atta= 
« chées à des flèches, des lettres « écrites avec du sang » [pressantes]. Alors 
“le bachelier Souen Fan-tche 3% % mt, son compatriote le fonctionnaire 
« Wang T'ing-cheou Æ 4€ 4, le licencié Yang Teh'ouen-mao 4} # #Æ, 
« l'étudiant du Kouo-tseu Kien Po Chen 63 #h, les bacheliers Yang Ying-tchen 
"BE, Mao Ving-yuan & M JE et le notable Po Hi-ven £a # f prirent 
« l'initiative {d'aider à l'atiaquel. Le 1° jour, du 5* mois, Kien ÿ& attaque la 
« ville ; à l'intérieur de la ville, on concourut [à son action]. De 5 heures du 
« matin à midi on se batit avec les brigands. On en décapita plus de cent: cent 
“vingt furent pris vivants ; un nombre incalculable de brigands se tuérent en 
“ tombant des remparts. On s'empara de soixante mulets ou chevaux. Le jour 
u suivant, tout le monde se rendit au Teh'ang ling pour sacrifier. On lia Lia 
« Tao-tch'ouen AJ 4€ et Tcheou Siang 4 FF, chefs des brigands, et on les 
« supplicia. On prit quatre faux fonctionnaires, dont Lieou K'ai-tsà 3} {ét JR ; 
«on les immola comme prisonniers auprès du tombeau de l'empereur Tch'ong= 
“tcheng ; eux aussi furent coupés en morceaux. 11 ÿ eut des prières, des 
" lamentations, des libations. » 


3° Route de Pékin aux tombeaux. 


Les empereurs vistaient parfois la nécropole impériale, soît pour y accom= 
plir des cérémonies, soit pour inspecter les tombeaux. De nombreux fonction. 
naîres y résidaient ou s’y rendaient à époques fixes. La route entre Pékin et 
les Che-san ling était done très fréquentée. Elle était remise en état lors des 
passages impériaux er quelque peu emreteaue en temps ordinaire. 

De beaux ponts en pierre Jui permettaient de franchir le Ts'ing ho 3 M, 
petit affluent de droite du Cha ho à f, et le Cha ho lui même. Un premier 
« pont du Ts'ing ho n fjF BH fut construit pendant l'ère yong-o (1403 
1425) ; il fut remplacé depuis par un autre pont en pierre, le Kouang-tsi K'iao 
M 96 #5. Le Cha ho est formé de deux bras qui se réunissent à l'Est de la 





(9) Cité ape Je hi kieou wen K'aos ke 137 1° BW — agp. 
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ville. Sur le bras Sud était le Ngan-tsi k'ino Æ 3 & et sur le bras Nord le 
Teh'ao-tsong k'iao #9 # 4, qui, tous deux, dataient de la 13° année tcheng= 
long (1448). 

Dans la ville de Cha-ho tch'eng # ÿ 4, qui portait sous les Ming le nom 
de Kong-houa tch'eng Æ 4, se trouvait un palais de passage réservé à 
l'empereur. Voici, à ce sujet, ce que rapporte le Ming Che-Hsong che-lou JA 
HE se BE A (0) : 

“Au 3* mois de la 16° année kia-tsing (1537), l'empereur, s'arrétant à 
« Cha-ho àb ff, vitles restes d'un palais de passage de l'empereur Wen # & 
« % [Yong-lo]. Le président du Ministère des Rites Yen Song Be 4 lui dit, à 
« cette occasion, que Cha-ho se trouvant sur la route des tombeaux juste à 
«mi-chemin du Sud au Nord, l'empereur Wen, lors de la construction des 
«tombeaux, avait fait bâtir un palais de passage à cet endroit. Pendant l'ère 
« tcheng-tong (1436-1450), l'eau l'avait dégradé ; il n'en restait que les fon= 
« dations, « Il convient en vérité de le réparer et, sans délai. D'ailleurs, [les 
“passes de] Kiu-ÿong J# If et de Po-yang 1 #Æ sont proches au Nord- 
n Ouest. En reconstruisant le palais de passage, en l'entourant d'une muraille 
net d'un fossé, ea ÿ établissant des fonctionnaires et des troupes de garni- 
“ son, non seulement on rendrait plus commode la halte des équipages. mais 
Ken même temps on assurerait une défense plus sûre. Vers le Sud, on proté- 
« gerait la sainte capitale ; vers Le Nord, on garderait les tombeaux ; vers l'Est, 
son tiendrait la passe de Kiu-yong. Tout serait surveillé. Mais alors il faudrait 
« ajouter une porte au Nord et faire occuper cette position importante. » L'em- 
“ pereur approuva cet avis et ordonna de commencer immédiatement les 
«travaux. » 


Le Kien lchou chou Kao BE SE F& (2) dit : 

«Au 11* mois de la 17° amnée Kia-Wing (1538), l'ordre suivant fut donné 
au premier Vice-président du Ministère de la Guerre, Fan Ki-tsou 4 8 ji: 
« L'endroit où s'arrêtent les équipages sur le Cha ho doit être pourvu d'une 
« muraille et d'un fossé. Il alla examiner les lieux et, de concertavec.… d'autres 
«fonctionnaires, en traça les plans. Le développement des quatre faces de 
it la muraille de terre fut fixé à 11558 pieds. Seules les deux portes du Nord et 
« du Sud devaient servir au passage des équipages impériaux; elles eurent trois 
« voies, celle du centre plus large que celles de droite et de gauche. De même 
« les tours des murailles du Nord et du Sud furent plus importantes que celles 
«de l'Est et de l'Ouest. En dehors de la muraille, à une distance d'environ 
«65 pieds, on creusa un fossé large de 20 pieds et profond de 10. Les travaux 














(1) Gité ap. Je hia kieou wen k'ao, ke 137, © 21 v0— aa r°, Cf. aussi Tehang ping 
chan choueï ki, k. E, #2 re. 
€) Cité ib, Pa 10. 
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« furent commencés le 1% mois de la 18° année kia-tsing (1539), Quand ils 
« furent terminés, les portes reçurent par décret les noms suivants : la porte 
« Sud fut appelée Fou-king # # ; la porte Nord, Tchen-ngen JE I : la porte 
«Est, Tehen yuan 3% 3£ ; la porte Ouest, Wei-mo R& 5». 


Dans le Tchang-p'ing chan choueï ki (!), les noms des portes sont ua peu 
différents : 

« Au 5° mois de la 17* année (1530), on commença à construire un palais 
« de passage à l'Est de Cha-ho lien #ÿ ff J#. Au 1° mois dela 19" année (1540), 
«la muraille reçut le nom de Rong-hova 4 4. Elle avait deux li du Nord au 
« Sud et deux li de l'Est à l'Ouest. Les portes étaient au nombre de quatre. 
« Celle du Sud fut appelée Kong-king 4 # ; sa construction était analogue à 
«celle de la porte Wou-men #: PJ [de Pékin]. Celle du Nord fut appelée 
u Tchen-sseu fe ; celle de l'Est Tchen-leao 3% j# : celle de l'Ouest Wei- 
« mo m &. Le palais de passage se trouvait à l'intérieur de la muraille, 

« On mit tout d'abord à la tête [de cette place] des sujets méritants, par 
«exemple un fou-tou 4 #f; la 28° année (1549), il fut remplacé par un fou- 
« Hsong-ping E #8 A, ensuite par un cheou-pel # fà. IL y avait 500 tra 
« vées de bâtiments, répartis entre bureaux de Ia garde, locaux de repos, 
« maisons de la garnison, Actuellement, tout cela est en ruines ; seul le palais 
“dé passage subsiste. n 








CHAPITRE I, 


Cérémonies, 





L'étude des cérémonies qui s'accomplissalent aux tombéaux n'entre pas 
dans le cadre de ce travail ; nous n'en dirons que quelques mots. 

Les sacrifices se faisaient dans le Ling-ngen tien Hk Æ He, devant les 
tablettes des empereurs etimpératrices défunts, et avaient lieu aux anniversaires 
de naïssance, de décès, et à d'autres époques qui ont varié dans la suite des 
temps. 

Pour les sacrifices qui se faisaient aux époques Hs'ing-ming FA HA (5° jour. 
du 4° mois), tchong-yuan rh 3 (15° du 7° mois) et tong-tehe & Æ (solsice 
d'hiver), et qui comportaient le sacrifice d'un bœuf, d'une brebis et d'un porc, 
on délégua aux tombeaux, au début des Ming, des fils d'empereur princes de 
premier rang : plus tard on envoya de grands fonctionnaires, 

La L5*année kia-Hsing (1536), l'empereur fa les dates des grands sacrifices 
au 'ing-ming (5* jour du 4° mois) et au chouang-kiang 5 RE (23° jour du 








(1) FO a rev 
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102 mois) ; celui du fchong-puan, qui tombait dans la période des pluies, fut 
supprimé. 

‘Au 2° mois de la 17° année Kia-Hring (1538), l'empereur alla ea personne 
füire les cérémonies du printemps et changea les noms du temple et de sa 
porte, qui furent désormais appelés Ling-ngen tien et Ling-ngen men. 

Au Nord du Ling-sing men, au Sud du pont à cinq arches, est un monticule 
appelé Lou-tien p'o JE BEBE («le iertre des salles en roseaux ») ; an construi- 
sait à, lors des sucrifices, des baraques en nattés pour le repos des porteurs 
et des travailleurs 

Les sacrifices avaient lieu à la 5" veille (de 3 à 5 heurés du matin). Ceux 
des Fonctionnaires qui ne trouvaient pas place dans les locaux officiels des 10m 
beaux passaient la nuit à Teh'ang-p'ng tcheou : ceux du Ministère de la Guerre 
descendaient au logis du commandant de la Garde ; ceux du Ministère des Fi- 
mances à l'Intendance des magasins : les chefs dés censeurs au temple de Lieou 
Pi # À. Le collège était réservé aux académiciens; il était voisin du censorat 
#2 BE, où logeaient les censeurs. 





CHAPITRE 1. 
Matériaux. 


Nous savons par les auteurs chinois (') que la pierre et la chaux nécessaires 
ä l'édification des tombeaux provenaient des montagnes calcaires situées au 
Nord-Est du Teh'ang-p'ing tcheou, dans la partie Nord-Ouest de la sous— 
préfecture de Chonen-yi A # 8. 

Les énormes blocs dans lesquels furent taillés les personnages et animaux 
de pierre. les tortues porte-stèles. les stèles et les dalles sculptées des esca- 
liers étaient transportés bruts sur de forts chariots, attelés parfoïs de plusieurs 
centaines d'animaux, qui venaient lentement en suivant les grandes routes ou 
des pistes erêées spécialement pour eux. Les bois des colonnes, les grosses 
pouires des toitures provenaient des provinces Sud-Ouest de l'empire, et 
probablement aussi de l'Indochine. Le transport par terre des gigantesques 
colonnes du Teh'ang ling, de la Birmanie où du Tonkin jusqu'au Nord de la 
Chine, s'imagine assez difficilement : on emprunta sans doute Ia voie de mer. 

Les briques ont été moulées et cuites dans les plaines du Tehe-li, dont 
l'excellente terre jaune est très propre à cet usage. 

Dans le Sou song lou A fs $€ (2). nous lisons ce qui suit à propos des 
ateliers ou chantiers de bois (il doit s'agir des bois de dimensions moyennes) : 


() Cf. De Groot, Religions System: Ill, pe 1349 34 
(2) 4p. Je bia kieou wen k'ao, ke 4379 19 26 10. 
sx 3 


— 108 — 


« Les chantiers de bois du Teh'ang ling et du Hien ling étaient au 
" Po-hai #4 ; ceux du King ling, à Weï ts'ouen #4: ceux du Yu ling 
«et du T'ai ling, à Houai-jeou hien ff Æ 4 : ceux du Mao ling, du Yong 
“ing, du Tehao ling et du Ting ling, à Mi-yun hien 4 @ Æf: ceux du. 
* K'ang ling à Hong-tch'ouan-lieou-keou £ç Ji] 49 3# : ceux du K'ing ling, à 
* P'ing-kou hien 45 4 #; ceux du To ling à P'an chan 4 Il] du Ki icheou 
D'EUX 





CHAPITRE IV, 
Les tombeaux sous les Ts'ing 5. 


Nous avons vu que le tombeau de Tehouang-lie avait été construit par les. 
soias du premier empereur Ts‘ing, — ou plutôt de ses tuteurs, le souverain 
étant encore enfant. Les Ts'ing se sont toujours effarcés de faire croire qu'ils 
n'avaient fait que se substituer au Ming, n'occupant le trône vacant qu'à défaut 
d'un prince de l'ancienne lignée et pour rétabli l'ordre menacé par les brigands 
qui pullulaient dans tout l'empire. Se posant ainsi en successeurs. ils se devaient 
de respecter les tombeaux, de les entretenir, d'y assurer les sacrifices, Leurs 
quatre premiers empereurs ne faillirent pas à cette tâche. Ce fut sous leurs 
règnes, à vrai dire, qu'on dévasta systématiquement le Teh'angling pour orner- 
le Palais d'Eté ; ils firent néanmoins exécuter de nombreuses réparations et 
exercbrent une surveillance assez sérieuse sur la nécropole, 

Peu à peu, cependant, cette surveillance se relicha ; les réparations s'es- 
pacèrent ; de fortes sommes continuèrent À être allouées pour l'entretien des 
Lombeaux, mais comme aucun contrôle n'était exercé par les souverains, qui s'en 
désintéressaient, ces sommes furent déournées par les intermédiaires, C'est 
ainsi que la nécropole tomba dans l'abandon où nous la voyous aujourd'hur. 


Les quelques faits suivants témoignent de la solliciude des premiers 
empereurs Ts'ingi 

















La 1% année chouen-tcñe (1644) fut rendu un édit créant un inspeciorat 
des tombeaux, appointant des familles de gardes et interdisant les coupes de 
bois. Au 4° mois de La 4° année chouen-tche (1647), l'empereur, après une 
visite aux tombeaux, pendant laquelle il avait constaté des dégradations et des 
coupes de bois, ordonna au Ministère des Travaux d'exécuter des réparations 
et aux fonctionnaires de la préfecture de surveiller avec soin les t0mbeaux. 
Le ministère reçut l'ordre d'envoyer en inspection an 
où deux fois par an. 

La 9° année (1652), nouveau décret pour empêcher les coupes de bo 
Le 14% jour du 11° mois de la 16% année (27 décembre 1659), l'empereur se 
rendit aux Ming ling 9] Be. Le 17, il sacrifia à tous les rombeaux ensemble. 
puis spécialement au tombeau de l'empereur Min K&# (Mchouang-lie) : il 
ordonna au grand conseiller Kin Tehe-tsouen & > {à de composer un texte 


haut fonctionnaire, une 
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destiné à être gravé sur une stèle élevée au Sseu Jing. Au 12° mois de la même 
année, nouveau décret pour ordonner la réparation du tombeau de Tch'ong 
tcheng et prescrire l'établissement de familles qui reçurent des terres et furent 
chargées de l'entretien des tombeaux. 

L'empereur Cheng-tsou He ji, successeur de Che-tsou { fl, se rendit 
Souvent aux tombeaux pour ÿ accomplir des sacrifices ; il donna des ordres 
sévères aux mandarins locaux pour qu'ils exerçassent une surveillance rigou- 
reuse. La 14° année Kang-hi (1675), et à plusieurs reprises encore, il pro= 
mulgua des décrets recommandant au Ministère des Rites une attention toujours 
éveillée. 

Son fils et successeur, Che-tsong ft #, donna aussi des ordres stricts pour. 
la conservation des tombeaux. La 7° année Yong-teheng (1729) parut un décret 
prescrivant des mesures très sérieuses, organisant la surveillance des gouver- 
neurs et menaçant des peines les plus sévères foute négligence ou mauvaise 
volonté. 

Kao-tsong jf, comme ses prédécesseurs, promulgus de nombreux 
décrets pour la conservation des tombeaux, La 50* année de son règne (1785), 
en se rendant au T'ang chan f$ 1h, il visita les tombeaux, Ayant constaté que 
les bâtiments, les tours, les salles étaient en fort mauvais état, que des tables 
de pierre et des stèles avaient disparu, que ce qui restait était détérioré, il fit 
remettre à des fonctionnaires choisis une somme prélevée sur le trésor impé= 
rial; ces fonctionnaires furent chargés de diriger les travaux de restauration. Un 
décret parut à cette occasion. La 52" année (1787), les travaux étaient terminés : 
un autre décret exprima la satisfaction de l'empereur, qui s'était rendu en 
personne aux tombeaux pour examiner l'ouvrage accompli. Ce décret ordonnait 
en outre au vice-rai du Tehe-li de charger particulièrement de la surveillance 
des tombeaux l'intendant du cercle de Pa-tch'ang # & 3 : chaque année, au 
ü* mois, le Ministère des Travaux demanderait des ordres pour l'envoi en 
inspection d'un de ses fonctionnaires, 

Ce même empereur Kao-1s0ng est l'auteur de la composition gravée sur le 
revers de la grande stèle du Chemin de l'Esprit. Ses successeurs promulguèrent 
eux aussi, à Vrai dire, des décrets relatifs à l'entretien des tombeaux ; ils 
restèrent à peu près lettre morte. Nous n'osons espérer que la République 
chinoise fasse mieux. 











CHAPITRE IV, 
L'étang des neuf dragons. 
Kieou-long the A FE il. 


Dans l'enceinte des Che-sanling, non loin du Tchao ling, des sources abon- 
dantes donnent naissance à un joli raîsseau qui mérite quelques instants d'at- 
tention. Ces sources farmentle Kieou-long tch'e, « l'étang des neufs dragons v. 

xs 


— 10— 


Voici ce qu'en disent les auteurs chinois : 


« L'étang des neuf dragons est un carré large de 100 pieds ; un mur recouvert 
« de tuiles jaunes ie protège ; des pierres taillées représentent neuf dragons 
«qui allongent le cou et crachent, avec bruit, l'eau dans le bassin. Des arbres 
“ entourentl'étang. Un peu à l'Estestune poterne en forme de lune, par laquelle 
« l'eau suinte, pour s'écouler dans une rigole qui franchit un viadue en pierre 
«et va arroser les champs du pied de la montagne v. 

« Le Kigou-long téh'e est à l'Ouest de la Porte rouge, au pied du Ts'ouei- 
«p'ing chan AL HE il, près du Téhao ling. L'eau sort de neuf trous : les 
« pierres sont taillées en forme de dragons qui vomissent par la bouche l'eau 
qui va s'amasser dans un étang 

«Le Kieou-long tch'e est au Sud-Ouest du Tehao ling, au pied de la mon= 
 tagne, Les pierres sont taillées en forme de têtes de dragons ; elles crachént 
«de l'eau qui orme un étang, Au-dessus se trouve le Ts'ouei-ts l'ing 44 
UE, qui à une travée au milieu et trois de chaque cbté ; la porte, à trois voies, 
« fait face à l'Est. Un mur d'enceinte entoure le tout, Quand le souverain vient 
«aux tombeaux, c'est un endroit qu'il visite volontiers lorsqu'il n'a plus rien 
« à faire. La pavillon fut construit par ordre de Che-tsong la 15' année kia= 
« Hing (1536). [Le site est] escarpë, [l'eau] coule pure ; les arbres sont touffus, 
« l'édifice retiré. Actuellement le mur seul est conservé (1) n. 

L'étang des neuf dragons a conservé son eau limpide, mais c'est tout. Il ne 
reste aucune trace des neuf têtes de dragons, du mur d'enceinte ni du pavillon 
Ts'ougi-1sô. L'enu sort du pied de la montagne par plusieurs fissures et se 
déverse dans deux petits bassins, distants l'un de l'autre d'une vingtaine de 
mètres, qui communiquent ensemble ; puis elle forme un ruisseau qui coule 
rapidement et bruyamment, au milieu des vergers et des cultures, et va se 
perdre dans la rivière. 

11 y a là, au pied de la montagne, un endroit bas où pouvait se trouver 
l'ancien étang. Les deux bassins et le large fossé que les réunit, s'ils étaient 
débarrassés des grandes herbes et ilu sable qui les encombre, répondraïent 
assez à l'ancienne description, 

Au-dessus du bassin supérieur est un minuscule pagodon tout moderne por= 
tant l'inscription Æ 2 fi Ad, « temple des âmes des trois Saints ». Un peu en 
aval se voient les restes d'une construction. probablement la pagode dédiée air 
Hénie de la source. 

Ce charmant endroit, frais etvert, se trouve sur la route qui mène du Teh'ang 
lin aux temples qui font l'objet du chapitre suivant. 




















0) Téhang-p'ing chan ehoneï ki, ke À, 1 44 — 9 
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CHAPITRE VI, 
La passe de Keou-kaon yai if #8 I. 


Bien que cette passe ne soit pas comprise dans l'enceinte proprement dite 
des tombeaux, elle lui appartient topographiquement ; elle mérite d'ailleurs 
une mention pour su beauté. Ses pies étranges dominent le paysage, découpant 
sur le ciel leurs silhouettes famasques à l'Ouest et au Nord-Ouest de la vallée 
des tombeaux, Quelques ermites taoïstes ont habité ces lieux retirés ; une visite 
à leurs temples constitue une excursion fort belle et fort intéressante. 

Les écrivains chinois, amateurs de pittoresque, n'ont pas manqué de décrire 
ce site (1): 

« La passe de Keou-keou 4 #: pendant plus de 30 li, traverse la profonde 
« montagne, au milieu des pies entassés, des pierres magnifiques suspendues 
« dans le vide. On marche sur des pierres, en s'acerochant aux ronces. En 
x Arrivant aû sommet, on voit de tous côtés des ondes pures qui serpentent et 
«des atbres merveilleux qui répandent de suaves odeurs, Sur les côtés se 
atrouvent plusieurs ermitages. 

” La passe au Nord du Tchao ling est le Keou-keou yai dé Hé &. Au pied 
« se trouve une bonzerie appelée Jouei-fong Bt # ou encore Me-ni JE. 

« La passe de Keou-keou estau Nord-Ouest de la préfecture, én deça du 
« Tü=cheng L'eou : au pic de l'Ouest est le Chouéi-vue ing 4H Æ. 

# A trois li à l'Ouest de Té-cheng k'eou est le Keou-keou yen #38 LA, 
« qui se divise en supérieur, médian et inférieur. C'est une vériable échelle 
« de pierres, et, dans le profond défilé, on pourrait arrêter une arméa, » 





Vüïeï une description complète, extraite du Sou song lou : 

«Au Sud du Tô-cheng k'eou, les deux montagnes se rapprochent ; on s'y 
engage au milieu des pierres. Après quelques dizaines de pas, on tourne 
à soudain ; quelques lé plus loin. on voit à l'extérieur, sur les côtés de la gorge, 
« rois arbres. En approchant, où reconnait une bonzerie : c'est le Jouei-fong 
« ngan #8 # JE, « ermitage du pic Jouei ». Environ un li plus loin, on monte, 
«tantôt droit, tantôt obliquement, sur les flancs d'une aréte ; le chemin est 
« rempli de pierres roulantes que les gens qui marchent en avant font tomber 
«sur es pieds de ceux qui sont en arrière. Les pics de l'aréte forment des 
« escarpements. On tourne, et 1/2 li plus loïn on est au Sieou-fong ngan A 
ue M, ermitage du pie Sicou », appelé communément P'an-tao ngan A8 k 
a Jh- 1 y a là une source etun arbre ; on peut se reposer, On tourne trois fois 





{1} Textes cités dans le de Mia kieou wen Mao, ke 134 L* 15.€14qu 
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«et l'on descend. La gorge commence à s'élargir et se partage en deux 
« ravins où coulent des eaux claires et rapides. À gauche, il semble ne pas 
« y avoir de route ; cependant, en tournant, on franchit une nouvelle uorge 
u et on commence à apercevoir trois pies : celui du centre est appelé K'ien 
«%, celui de l'Est Ken JR, celui de l'Ouest K'ouen #h. Tout autour sont 
« d'autres pies, au nombre de vingt-deux, qui ont tous des noms. On monte 
à par un escalier qui tourne plus de dix fois et l'on arrive au Tong-fong ngan 
« H % Je,  ermitage du pic de l'Est ». En tournant et en montant encore, 
« c'estle pie central; il y a Le Yu-hiu kouan Æ SE #. 

« En descendant de ce pie, on arrive au temple de Si-wang-mou Æ Æ , 
« derrière lequel est un mur haut de 240 pieds, de construction grossière ; à 
« droite du mur est un bassin carré, dont l'eau s'écoule dans la gorge. Du pic 
« central, en eontournant l'escarpement vers l'Ouest, on arrive au Si-fong ngan 
RÉ JE, « ermitage du pic de l'Ouest. À droite est une source et un pa= 
x Villon carré où l'on peut s'asseoir. 

« Au Jouei-fong ngan est un texte sur stèle dû au grand secrétaire Tchao 
« Tehe-kao #f 4. Au Sieou-fong ngan est une stèle du second vice-pré= 
« sident de la Cour chargée de transmettre au Conseil les mémoires adressés 
«au Trône, Li K'i 4 84. Au Tchong-fong ngan, « ermitage du pic central », ést 
«une stèle du secrétaire de première classe au Ministère des Rites Fong Yuan- 
« yang #5 T AL. Au Si-fong-ngan sont deux stèles, l'une du grand secrétaire 
«Wang Si-tsio Æ # ff. l'autre du vice-président du Ministère des Rites Wong 
« Téheng-tch'ouen # 1E 4é. Toutes ces stèles disent les beantés de la passe, 
« de ses ravins et de ses eaux. Un ravin dans lequel coule de l'eau est appelé 
« Keou h ; comment ce nom ne serait-il pas ancien, et pourquoi done le Ti 
« king king wou lio ff & 3 #7 & le change-1-il fautivement en Keou-keou 
TE 

Pourse rendre au Keou-keou ÿai, on passe au Sud du Tehao ling, par la route 
qui remonte la vallée de la rivière et franchit la passe de To-cheng K'eou 
48 XL. C'est une large gorge, occupée pour la plus grande partie par le lit 
caillouteux de la rivière, presque toujours sans eau, Le sentier, assez bon, 
suit a rive droite. 

Une demi-heure après être entré dans cette sorte de défilé, la vallée s'élargit 
considérablement sur la gauche, et on arrive au petit village de Tü-cheng 
K'eou, précédé d'une pagode insixnifiante dédiée à Kouan-ti By #. La vallée 
principale continue vers Le Nord. Un peu en amont du village, le passage est 
barré par une muraille qui escalade les deux versants à droite et à wauche. 
C'est la limite du cimetière impérial, le mur de défense qu'occupaient les 
troupes en cas de danger, la passe de To-cheng f& JE [1 proprement dite. 

Pour se rendre à Keou-keou yai, il estinutile d'aller jusqu'à ce mur: aussitôt 
après le village, la rivière reçoit à droite un affluent dont l'aspect est celui d'un 
torrent, mais à sec; nous en remonterons le lit, On s'enfonce dans la montagne 
par une brèche dans Le rocher qui, à cet endroit, est à pie des deux côtés, les 
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parois laissant entre elles un passage d'une vingtaine de mètres de largeur. La 
marche est pénible dans les pierres roulantes ; la vue est bornée à droite et à 
gauche par les parois arides de cette espèce de cañon. Le site est sauvage. Par 
moments, cependant, aux coudes de la gorge, on a des aperçus sur la chaîne 
du fond, qui dresse ses hauts sommets contournés à pic au-dessus des assises 
inférieures. 

En suivant la gorge caillouteuse on arrive au petit temple signalé dans le 
texte chinois comme Jouei-fong ngan 38 % Hé. 1] est absolument insignifiant 
et n'a plus comme habitants que deux ou trois paysans. Il ÿ a une stèle de la 
27% année wan-li (1599), au sujet de la réparation du Ta-1s'eu jouei-fong 
ngan-X LE #9 HE ; à côté se dresse un petit stüpa en forme-de pyramide à 
base carrée et à étages successifs, 

La gorge, que l'on continue à remonter, se rétrécit peu à peu et devient 
grandiose. Le ruisseau montre ses eaux : c'est une cascade encombrée d'é- 
normes blocs. Le sentier, assez praticable, souvent en escaliers formés de 
marches grossières, passe d'un cdté à l'autre du ruisseau et serpente au milieu 
des arbres. 

En avant et très au-dessus, on aperçoit les murs blancs d'un petit temple, 
qui semble accroché par miracle aux flancs à pic d'un énorme massif. On con- 
tinue à grimper dans un site de plus en plus étrange et sauvage, puis le sentier 
tourne brusquement à gauche, traverse Le torrent et s'enfonce, toujours montant, 
dans un charmant petit bois. On passe au pied d'un arbre superbe et l'on atteint 
un petit temple très moderne ou du moins rebAti récemment, qui se compose 
d'une simple salle au fond, dédiée à la déesse Niang-niang 4 #à, et d'un 
vestibule antérieur flanqué de deux petites chambres. Le tout est très propre. 
Il ÿ a une stèle de la 40° année K'ang-hi (1701) relative au Niang-niang miao 
48165 du Fong-houang chan JE A 11. Ce doit être là le Si-wang-mou ts'eu 
AE & #7 de la description chinoise, Evarrière, en effet, la montagne s'élève 
à pie sur une hauteur très grande. 

Une vingtaine de mètres plus haut — le sentier, fort raide, est en partie en 
escaliers —, s'élève un petit temple taoïste, posé comme un nid d'aïgle contre 
la paroi à pic de l'escarpement. 11 est de <onstruction relativement récente, 

Nous sommes ici au temple du pic central. Le temple porte le nom de Tehong- 
fong-ting u-hiu kouan + % JA Æ LE BL. «temple du Vide de jade, du sommet 
du pic central ». La porte est surmontée d’un toit carré et donne accès à un 
escalier de 14 marches, flanqué à droite et à gauche des tours de la Cloche et 
du Tambour. En haut de l'escalier estune petite cour au fond de laquelle s'élève 
de salle du culte; cette courest bordée à droite et à gauche de bâtiments latéraux 
servant de logements et de magasins. (Planche XXI, A) La salle du fond est dédiée 
à Yeou-cheng tchen-kiun hiuan-l'ien chang-t ff; 2% M A & KE #,vlevé- 
ritable seigneur secourable et saint, souverain supérieur du ciel sombre ». Le 
décor est celui habituel aux temples taoïstes, mais ici tout est en excellent état. 
remis ä neuf, propre et coquet. Sous le rebord de la toiture court une décoration 
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trés originale, que nous n'avons jamais vue ailleurs ; les poutres horizontales 
sont ornées d'atiributs bizarres : fruits variés dans des plais, péintures vert, 
bleu, blanc et or très curieuses représentant des scènes de légendes taoïstes. 
Au cenire est un miroir entouré de deux dragons. Les murs sont décorés de 
peintures représentant des nersonnages taolsies ; l'extrémité des chevrons est. 
décorée du caractère fou j et de dessins très compliqués. À droite, derrière 
ua des bâtiments latéraux, une petite cour triangulaire où se trouve une petite 
maison, habitation du tao-che qui garde ces lieux. Cette cour forme terrasse 
à pie au-dessus de la gorue ; elle offre un beau point de vue. 

Dans la cour du temple se dressent une stèle de la 8° année tch'ong-tcheng 
(1635), une auye de la 24° année kouang-siu (189$), et un brûle-parfums en 
fonte de l'époque 'ang-hi. Lastèle de kouanw-siu est relative à la réparation 
et à la reconstruction du Teou-lao kong 2+4£ #, que nous n'avons pas vu. 
D'après la stèle, ce « palais » se irouverait à 200 pas au delà du Pi-kia kong, 
situé lui-même sur le côté gauche, à 50 où 60 pas au-dessous du Yu-hiu Kouan 
où nous sommes. 

Nous n'avons malheureusement pas eu le temps de visiter complètement ces 
lieux, qui sont pleins d'intérèt. 

Au dessus de la salle du fond est une terrasse à laquelle on accède par 
un escalier étroit creusé dans le rocher; c'est ime simple plate-forme 
d'une dizaine de mètres de côté, où se dresse un petit pavillon, le Yu 


houang ko Æ & fn pavillon de l'Empereur de Jade », avec la statue de 
Yu-houang. 








Environ 10 mètres plus haut est un minuscule kiosque en pierre inscrit 
Wou-chang ko #_E IH, « pavillon culminant n, qui contient une statuette de 
Tai-chang Lao-kiun 1a0-10 lien-tsouen KE Æ B 34 fÿ XF. Ce kios- 
que. carré, est surmonté d'un toit rond. IL est fort élégant. De cette terrasse 
supérieure, comme de celle du Yu-houang ko, ou joint d'une vue splendide. 
La gorge tout entière s'étend devant nos yeux, avec ses flancs abrupts et 
chaotiques. En arrière ce sont les sommets du massif, découpés, déchirés, 


dentelés de mille façons. Une maigre brousse comble les anfractuosités du 
rocher. 





On peut, par un chemin très raide, franchir l'arête rocheuse. 


CHAPITRE VIL, 





La crypte du tombeau de Tô-tsong iÿ 5 des Ts'ing à. 


L'édification du tombeau de cet empereur est fort lente. Les travaux ont êté 
interrompus à diverses reprises par des grèves d'ouvriers, parle renversement 
de la monarchie ; mais ils semblent devoir être menés à bonne fin, Nous avons 
plusieurs fois visité les chantiers ; nous avons examiné les plans chinois, avec 
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leurs légendes explicatives ; nous sommes aussi renseigné qu'on peu l'étre au 
sujet dés salles souterraines. (1) 

L'entrée de la erypte, qui s'ouvre dans la cour intérieure du Ming-leou, 
est presque entièrement souterraine ; elle a 4 m. 35 de largeur et 4 m. 20 de 
hauteur; sa forme est le plein cintre. Le sol de la courintérieure sera à 3 m. 60 
au-dessus de Ia base de cette ouverture et le secteur qui restera sera bloqué 
par le mur protecteur en céramique, large de 6m. 50, haut de 3 m. 8. 

Le prèmier couloir, à pente descendante, a 11 mètres de longueur, 4 m. 35 
de largeur et 4 m, 20 de hauteur ; il aboutit à une chambre dite chan-l'ang 
F5 %æ, de 6 m. 70 de largeur sur 1 m. 50 de profondeur, suivie d'une autre 
chambre moins large, de 2 m. 80 de profondeur. 

Puis vient une porte à panneaux de pierre, dont les gonds supérieurs sont 
encastrés dans une énorme pièce de bronze longue de 4 m. 50 environ et 
épaisse de 0 m. 39 à 0 m. 40. Cette porte est recouverte d'une toiture formée 
d'un monolithe de pierce sculpté en forme de t0it de pavillon. 

La porte donne accès dans un couloir de 4 m. 50 de longueur sur 3 m. 7o 
de largeur, qui conduit au ming-f'ang BA %, salle de 7m. 65 de largeur sur 
5 m. 25 de longueur, Puis vient une nouvelle porte semblable à la première; 
puis un couloir de z m. 90 de longueur et de 3 m. 7a de largeur qui conduit 
au tch'ouan-t'ang % %, salle de 5 mètres de largeur sur 4 m.95 de longueur. 
Un couloir de 2 m. 90 de longueur sur 3 m. 70 de largeur mène de la troisième 
porte à la quatrième, qui est celle de la chambre tombale. Cette chambre a 
7m: 10 de profondeur et 12 m. z0 de largeur ; elle est occupée en partie par 
ua li de pierre, large de 3 m. 50 et haut de 0 m. 40, sur lequel seront déposés 
les cercueils. 

À partir du chan-f'ang, le dallige qui recouvre le sol est horizontal. Les 
salles et les couloirs sont voûués ; les voûtes, de courbures différentes, sont 
accotées les unes aux autres, 

L'intérieur des tuanels, les encadrements des portes sont décorés de scul- 
ptures bouddhiques. Les murs et les voûtes sont en pierres taillées. 

Les vobtes terminées, le tout sera enfermé dans une gaine de grosses briques, 
1 cette sorte d'étui protecteur sera recouvert du massif de terre, cette terre 
étant soigneusement pilonnée, 

Les matériaux employés sont de premier choix. Le travail est très soigné ; 
ilsemble qu'une construction pareille puisse défier les siècles. Si, comme tout 
porte à le eroire, les eryptes des empereurs Ming sont du même type, elles 
Sont certainement encore en excellent état. En comparant les proportions des 
“enceintes précieuses », on se rend compte de l'énormité du travail exécuté 














{2 Tout est aetuellement eafaui sous le massif de terre ; l'empereur et l'impératrice 
Qué déposés dans la chambre, les portes fermées, et 1x ryple est pour toujours 
cachée aux regards des hommes (mars 1914). 


ses 
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aux Che-san ling : én effet, le tombeau de Tü-1song n'a, pour son « enceinte 
précieuse», que 68 mètres de longueur sur 32 à 34 mètres de largeur, tandis 
que le tumulus du Teh'ang ling JE B# a un diamètre de 300 mètres. 

Le plan ci-joint (n° 17) est établi en pieds. Dans notre description nous 
avons donné au pied une valeur de om. 315, en arrondissant parfois les 10 
taux ; les mesures données ne sont done pas rigoureusement exactes. 


APPENDICE. 


HIAO LING # @. 
Le tombeau de Nankin, 





Le fondateur de la dynastie des Ming, T'ai-tsou fl, à été enterré à 
Nankin, sa capitale (Voir la carie des environs de Nankin, planche XLI et 
planche XXII). C'est le seul empereur de cette dynastie qui n'ait pas été 
enterré aux Che-san ling, si l'on excepte son petit-fils et successeur Houei-ti 
3 %. dont on ignore Le lieu de sépulture (1), et le septième empereur, Tai- 
song FE #, qui fut enterré au Kin chan & {l, derrière le Yü-ts'ivan chan 
Æ $ Il, au Nord-Ouest de Pékin. (2) 





19 Personnages ensevelis. (#) 


1: L'empereur T'ai-tsou & fl, mort le 24 juin 1398, à 71 ans. Nom de 
règne : hong-wou BE 5 (1368-1398). Titres posthumes : ff % 7 € 34 0 
RER RD M KR KA 75 LS, puis BA X F5 EL LE RU 
EMÉXEREBN HE LE % 

II: L'impératrice Ma 3 & FF, morte le 17 septembre 1382, à 51 ans. Titres 
posthumes : Æ fm % Æ EXÉRXMEGSES A pis À 4 
ERCRRRIÉESÉLSE. 


L'empereur fut enseveli six jours, l'impératrice quarante-cing jours après 
leur mort. 








De nombreuses concubines suivirent l'empereur dans son tombeau. (1) 


(1) On sait que l'empereur Houei-ti fut chassé du trône par son oncle Teh'eng-isou 
1402; il mourut probablement lors de la prise de Nankin. D'autres veulent qu 
boure et ayant errè dans les provinces du Sud-Ouest, il soit Venu mourir 
Pékin en 1440. CE. De Groot, Religious System, LIL, pp. 1178-4180 et aussi Il, p. 441, 820, 
©) Sue T'aitsong, cl. supra p. 36 et 15. et De Groot, loc. eil., pp. 1333-1334, 125 
(9) Sur les tombeaux des ancètres de T'ai-tsou, ef. De Groot, loc. cit, pp. 1268 34; 
P. Gaillard, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, pp. 164, 179 et pari. 
(5) C£ De Groot, le. eit,, pp. 12661267 
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2° Etat actuel. 





Le tombeau estsitué au pied du Chen-lie chan ph 34 1, à l'Est de Nankin (1). 
(Planche XXII, 2.) 

L'ensemble de la sépulture porte le nom de Hiao ling # FX ; on l'appelle 
dans la région houang ling @ Be, « le tombeau impérial ». Pour aller au houang 
ling, après avoir traversé les ruines de l'ancien palais impérial des Ming, on 
franchit la porte Tehao=yang #3 fB FM ; une route moderne conduit au tombeau 
dont on aperçoit le tumulus couvert d'arbres se détachant sur le fond de la 
montagne complètement pelée. {Voir planche XLI, la carte des environs de 
Nankin et planche XI, le plan n° 18.) 

Si l'on désire voir en détail la Voie sacrée, il ne faut pas prendre ceite 
route, qui aboutit près de la fin de l'allée des animaux, mais continuer sur La 
route de Tsien-kang jusqu'à la stèle portant les trois caractères mf 3 IL. 
Chen-lie chan. Là se détache, à gauche, la route du tombeau ; non loin se 
trouvent des pierres portant l'inscription : € 5j A F 5, » que tous les 
fonctionnaires descendent de cheval ! » Plus loin, une stèle porte gravée une 
ordonnance de 1641 interdisant la chasse et la coupe du bois sur tout le ter- 
rain dépendant du tombeau et menaçant de punitions quiconque ne serait 
pas descendu de cheval à 100 pieds de là. 

À 700 mètres de eee stèle se dresse la Grande porte rouge, X #[ PJ. 
{Planche XXII, €) qui devait être à peu près semblable à celle des Che-san 
Ying. Les briques sont apparentes, leur enduit rouge aÿant disparu ; rien. ne 
subaiste de la toiture. Les tuiles jaunes ont également disparu ; quelques dé- 
bris s'en retrouvent dans les champs eultivés environnants qui ont envahi le 
Chemin de l'Esprit. La Porte rouge mesure 24 mètres de largeur sur 8 mètres 
d'épaisseur ; elle comprend trois ouvertures. La centrale large de 4 mètres, 
les autres de 3 mètres. Elle est done de dimensions sensiblement inférieures à 
celle des Che-san ling qui mesure 37 mètres de largeur. 

Nous devons noter ici que malgré toutes nos recherches et celles de nos 
prédécesseurs toute trace d'un bâtiment analogue au portique en marbre blanc, 
fé 3h, des Che-san ling reste introuvable. 

Après avoir quitté la Grande porte rouge, on avance sur une route qui 
futle chemin dallé ; son axe est légèrement Nord-Est; elle nous mène, après 
un parcours de 70 mètres, au pei-l'ing (Planche KXII, »). C'est un robuste 
édifice carré de 25 m. de cbté, fort analogue, comme construction et comme 
dimensions, à celui des Che-san ling. La toiture a complètement disparu ; seuls 
subsistent les quatre murs entourant la stèle, qui est supportée par une gigan- 
tesque tortue absolument semblable à celle des Che-san ling. Le cüté Sud de 
ia stèle porte une composition, analogue à celle du Tch'ang ling, qui commémore 








(D Sur les différents noms dé cette montagne, ef. De Groot, lo ei, Il, pp: 1256 
357 P. Gaillard, loc, ei. pe 182, Rd 
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les mérites de l'empereur T'ai-tsou ; elle est signée de Teh'eng-isou et datée 
de la 11° année yong-lo (1413). 

Vingt mètres au delà du pei-t'ing, la Voie sacrée fait un brusque détour à 
l'Ouest et descend d'une dizaine de mètres pour arriver à une rivière que l'on 
franchit sur un pont moderne ; le pont ancien à complètement disparu. À 13 
mètres de ce pont commence la grande allée des animaux en pierre. Contrai= 
tement à ce qui existe aux Che-san ling, le commencement de cette allée n'est 
pas marqué par des colonnes ; nous ne les relouverons que plus loin, séparant 
les animaux des personnages. On est frappé de l'étroitesse de la Voie sacrée 
entre les statues de pierre; elle ne mesure qu'un fchang environ (3m-20), 
alors que celle des Che-san ling est large de près de trois fchang (9m. 60). 
La série des animaux, espacés de 18 lchang (55 m.), est la même qu'au Che- 
san ling (1) (Planche XXII, e, r; XXII à, 8.); mais leur taille est moindre. 
Entre les deux paires de chevaux, une sorte de pei-l'ing a été récemment 
élevé : cette construction, en bois et en tôle, nuit au bel effet de l'allée. 

À 40 mètres des chevaux, la Voie sacrée tourne presqu'à angle droit, après 
avoir croisé la route moderne conduisant du Tchao-ÿang men au tombeau. 
À 20 mètres au Nord de ce coude se trouvent les deux colonnes, très sembla- 
bles à celles des Che-san ling. (Planche XXII, c.) mais distantes l'une de 
l'autre de 3 m. 50 seulement. Puis viennent les quatre paires de fonctionnaires 
militaires et civils, identiques à ceux des Che-san ling sauf les dimensions. 
{Planche XXII, D, £.) 

À 20 mètres des derniers fonctionnaires civils se trouvait le Ling-sing men. 
L'emplacement de cette porie est parfaitement marqué par les fondations en 
piérre des six piliers qui la constituaient ; sa largeur totale était de 17 mètres, 
contre 22 aux Che-san ling 

À partir de cette porte, le Chemin de l'Esprit fait un nouveau coude vers 
Est, puis se rétablit dans le direction Nord-Sud, celle de l'axe du mausolée. 
Du Ling-sing men au triple pont qui précédait le mausolée, il ÿ a 340 mètres 
environ. Ce pont n'existe plus ; il est remplacé par un triple pont moderne. () 

Une large avenue de 210 mètres, dallée en son milieu, conduit au mausolée. 
Onaceède par une rampe assez raide à latriple porte rouge du mur d'enceinte. 
L'ensemble de cette porte mesure 22 mètres de largeur sur 3 mètres d'épais 
seur; elle comporte trois ouvertures, dont celle du milieu a 2 m. 50 de largeur; 
les deux ouvertures latérales sont murées. Dans le mur d'enceinte, long de 150 
mètres, se trouvent, à 28 mètres de chaque côté de l'axe. deux portes murées. 

La première cour mesuraît autrefois la longueur du mur, soit 150 mètres ; 
elle est limitée aujourd'hui, de part et d'autre de l'axe, par de petits murs cons— 
traits avec les matériaux anciens, et ne compte plus ainsi que 22 mètres Est- 
Ouest sur 33 mètres Nord-Sud. 








(1) Se reporter supra pp. 28-29. 
) Là s'arrètent vaitures, chevaux et pousse pousse qui amènent les visiteurs. 
ss 
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‘Trois escaliers ruinés conduisent à une terrasse où se trouvait autrefois 
le Ling-ngen men. Les fondations dés colonnes indiquent quece bâtiment était 
semblable à celui de Teh'ang ling. On a élevé là un édifice de 86 sur8 mètres, 
avec deux larges ouvertures au Nord et au Sud ; il abrite en son centre un 
socle qui devait supporter cing stèles, dont trois seules subsistent. Celle du 
milieu, à base de tortue, porte sur sa face Sud l'inscription : 3& BE JM Æ, 
« son règne fut aussi glorieux que ceux des T’ang et des Song ». Cette stèle 
fut dressée par ordre de Cheng-tsou des Ts'ing (K'ang-hi), Les inserip- 
tions des deux stèles de droite et de gauche sont à peine lisibles ; la stèle de 
droite est brisée. Derrière cet ensemble, deux socles à droite et à gauche 
supportent deux stèles larges et basses sur lesquelles sont gravées des ins— 
criplions de Cheng-tsou. Celle de droite, datée de la 23° année K'ang-hi 
(1684), est à peine lisible. Celle de gauche, datée de la 38° année (1699), 
commémore une visite de Cheng-tsou à Nankin pendant cette même année ; 
il seeourut Le pays dévasté par les inondations ; il donna l'ordre à l'un de ses 
istres d'offrir un sacrifice au Hiao ling, ne eroyant pas nécessaire d'affcier 
lui-même ainsi qu'il l'avait fait deux fois déjà. en 1684 et en 1680. 

Après avoir franchi cette porte, ün pénètre dans une cour rétrécie, elle 
aussi, par de petits murs modernes. Deux cabanes servent d'abris aux gardiens. 
Sur les côtés, à droite et à gauche, on aperçoit les ruines des soubassements 
des bâtiments latéraux qui précédaientle grand temple ; là devaient se trouver, 
un peu en avant de ces bâtiments latéraux, les brüle-offrandes qui existent dans 
tous les tombeaux des Che-san ling : nous n'en avons pas vu de traces. 

A 48 mètres du Ling-ngen men, nous arrivons à la terrasse à trois étages 
qui supportait le Ling-ngen tien. Trois escaliers centraux, de 23 marches, et 
deux escaliers latéraux conduisaient à la terrasse supérieure. Sur la face posté 
rieure du temple, les mêmes séries d'escaliers permettaient de regagner le Che= 
min de l'Esprit. Les soubassements de colonnes, qui subsistent, permettent de 
reconstituer le Ling-ngen tien: il comptait neuf entrecolonnements en façade, 
et cinq latéralement, soit 60 mètres sur 27, contre 70 sur 30 au Tch'ang ling, 
Aucun indice ne permet d'évaluer la hauteur : tout est rasé, Les trois terrasses 
superposées comportaient de belles balustrades en marbre blanc, dont on 
retrouve quelques débris (1). 

Une avenue dalle conduitau Ling-ts'in men. Ce bâtiment mesure 24 mètres 
sur 4 ; la porte centrale à 2 m. 50 d'ouverture et les deux portes latérales 2 
mètres. Cette porte clôture au Nord le grand enclos contenant le temple etses 
anexes, enclos qui mesure 10 mètres de largeur sur 175 de longueur. 





























() Les autorités de Nankin out fait élever à l'emplacement du Ling-ngen tieu un 
misérable bâtiment peiaturlaré en rouge ; une soi-disant tablette du premier empereur 
Ming sy dresse sur une table placée devant un paravent. Un débit de thé et de 
comestibles s'est installé à; in cuisine se trouve derrière le paravent de la tablette. 
Dans un coin, un marchand vend des cartes postales. 
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Le Ling-ts'in men donne accès dans une longue cour, large de 60 mètres 
seulement. Après avoir parcouru 145 mètres, on arrive à un 1rès beau pont de 
marbre de 50 mètres de longueur sur 25 de largeur. Ce pont, d'une seule 
arche, franchit un canal qui vient de l'Est et s'écoule dans la vallée de l'Ouest. 
Les balustrades ont disparu, sauf un fragment resté debout qui permet d'en 
imaginer la beauté et Le fini. 

À 18 mètres au delà du pont se dresse le Ming leou. Cette tour diffère de 
celle du Tch'angling par sa forme ; elle est rectangulaire ici, carrée au Teh'ang 
ling. De plus le soubassement, au lieu d'être en briques comme au Teh'ang 
ling, est en larges pierres calcaires. 

Cet édifice mesure à sa base 64 mètres de largeur sur 36 mètres de profon- 
deu ilest haut de 15 mètres. Les murs sont obliques, de sorte que les 
dimensions ne sont plus au sommet que de 60 mètres sur 34. La base est percée 
d'un long tunnel large de 4 mètres auquel on accède par une porte large de 3 
mètres, Ce tunnel est en rampe montante ; le seuil de la porte qui le termine 
se trouve 6 mètres plus haut que celui de la porte d'entrée. 

Le tunnel débouche sur une terrasse de 6 mètres de largeur, bordée au 
Nord par le mur de soutènement du tumulus en terre. Sur la plate-forme supé= 
rieure, où conduisent des rampes latérales, s'élève le Ming leou proprement 
dit, lui aussi rectangulaire et non carré comme au Teh'ang ling. 11 mesure 40 
mètres sur 20 et 7m. 50 de hauteur ; il est entouré de murs de 3 m. 50 
d'épaisseur. Au Sud, une seule porte large de 3 mètres ; au Nord, trois portes 
de mêmes dimensions ; à l'Est et à l'Ouest, une porte également de 3 mètres. 
De la stèle que devait abriter ce bâtiment, du soubassement de cette stèle, 
aucune trace n'est visible. Le toit a entièrement disparu et l'on ne retrouve 
rien des tuiles qui le recouvraient. (Planche XXII, r.) 

Le tumalus occupe un éperon qui se détache du Chen-lie chan vers le 
Sud-Ouest. La muraille qui l'enceint, large de 3 mètres à sa partie supérieure. 
escalade cet éperon et atteint sa cote maxima au Nord-Est; elle affecte un 
contour ovoïde, Un sentier abrupt et pierreux conduit à l'extrémité Nord-Est 
de l'enceinte, sur le sommet de l'éperon ; ce point offre un beau point de vue 
sur la ville de Nankin et sur ses environs. Le tumulus mesure, à sa base, en- 
viron 350 mètres dans son grand axe et 330 mètres dans son perit axe. 














xx 3 











oNVI aMeuvI a aONMO 











Planche 1. 





Covonxe K'ing l'ien Œ K FE. 








Planche I. 





Ai — PaviLLON DE LA STÈLe, 





B.— Atué Des awiMaUx De Pitnne, PaiTIE SUD, 





Planche IV. 








Planche V. 





8. — Chameuu, 





Planche VI. 





A Chameats 





B, — Ettmanr 





Planche VI 





A — Etéruasr 





8, — K'i-lin 





Planche VII. 








Planche IX. 





A — Cnevat 





B.— Auuée pes pensonNaGs DE tienne, Paurié Nono. 





Planche X. 








B. — Foxcnionname MILITAIRE, 


maurrane. 


own E 


Foner! 





Planche XI 











IX spuvid 





Planche XIIL 





A — Tenaa una, Ponte axrinieon; rack Sub: 





Be — Tonane LiNG. LING AGE Men rack SUD. 





Planche XIV. 





A. — Teu'awa Line. Ling naex Men ; PAGE Non, 





Coun où LinG NGEx Tex, Le uULE OrFRANDES. 


B. — Teu'an LING, 








Planche XV. 





B. = Ten‘axc LinG. Le Line Naëx rex ; ANGLE Sun Oursr 








XVI 








1° 











Planche XVIII 








Ten'ana LnG. SrèLe pu Minc=Lrou 





" 





ao ou at Eau 





AVE NT NT IN 





NIX und 





Planche XX 





À. — Mao una, La sir 





B. — Mao sc. LaxG NGEX Tex 





Planche XXI 





B.— Krou xtou vai. LE TEMPLE VU DE LA TERRASSE SUPÉRIEURE 





Es 


PPT 





Planche NX, 








À — Nankin Tu DE LA GuGIIE BE roma 0m Nam tue Dntmeatn CG. — Naseu, Mia eines La Gran Ponrn novax 








Fi Nansis, Htao une Hiai tee à Nana, Ho dine, Eterants. 


d, — Nasen, Hiao Line, Le Pat vid. 


he XXH 














A Nankin, Ufiao LIN, Eurnanrs. B,— Nankin. Mao Lo. Chevaux, Ge — Nanux, Had une, Les ouux goionves 








D, — Nisis, Îlik 





FoncriontalNes MiLIrAS Ë. — Navrin Huo Lx 





NAAINES GI. Fi — Nasein, lao wine, Toun ie d'Âmé 


{Aù fond ve qui reste d Ling sig men), 











SONIT ONYHOL — *1 SN NVId 


































































































































































































saut 





Le op ft. 


“ONF NII — "7 


à 


oN T1 





AXX 2Pu0Id 












































à 
B 
& 











ONF ON — “EN nvIg 














Fear 





JAXX puvid 












































TE - 





1524 -BE 














mes ni 








Planche XXVII 





SES 


R 
Î 
EN 
À 


NS 
À 





PLAN N° 4. — Yu une, 





st 





IHIAXX 2PU0Id 


“ONIT OVIY — “SN KVIY 




















CET es 








Planche XXIX 


En 




















a 


sean 
Re 


PLAN N° 6. — T'at un. 














æ 





XXX 2400/d 


“ON ONVN — “L QN KVId 





sw) 

















| 


| 




















Vue es 














De Memrewogh 








“ONIT NO — “8 ,N NVIJ 








IXXX 2uvid 








Planche XXXII 



































PLan N° 9. — ToHAao LING. 





N° 10, — TING LING. 


PL 


di 























Su Se ES 
Ld LL L 
Lois EL 


Dia 


pr 





PONT ONE — "11 QN NVId 























Planche XXXV 





1 





Pran N° 12. — TO LING. 











SONT NAS — “EI N VI 


CE ph arme 
© IT 


Adi SR. 
' 


F 
' 
[ 
( 
i 
| 
' 
! 
! 































































































+ \ 
$: + 
. . 
‘ ï 
À 
+ 
El ! 
* h 14 
| à 
£ 
ET 
Ci 
EM 
Les 
ñ 





JAXXX 240014 





am— — 





Planche XXXVII 











POP ne Fe Roc 


PLan N° 14, — TONG TSING: 





Planche XXXVIH 





Pan N° 15. — TOMBEAU DE LA CONCUBINE Wan. 





Planche XXXIX 





Dee em Lee i 


Pan N° 16. — Tao LING. 


ou. 
hs tait 


"à MS lee be-e-éile 


TER 





Planche XL 


Plan des Salles souterraines du Tombeau de To-tsong AE 


















Cour intérieure y} 
du à ; 
Ming-Jeou £ COLA Z 

LOT D LA 2, | 
À A || À ; 

3 È sOhun à 1e | Ming à 

rie sou: PA à Len £ 

Le 2 Mean pre S Eng | mes 

2 : ; 

Les cotes sont indiquées en pieds LL LM 7 Z 
Profil en long des Salles souterraines (Coupe suivant le grandaxe) 


pied = 8 millimètres 





PLan N° 17. 












































[à FE S x | À ù 1e 
il SE F nm 
Le À) SN" 
A, 








ÉEYI 











NET OWHI — 91 SN AVI 





| 


: 
/ 


LTIX youvig 











Css 19 £€ a8ed +j9) 


“ATENASNE, SINÔOUL) “LIMASA,T 30 SNINANE) S31 





UTIX puni 





Planche XLIV 


TCHANG P'INGTCHEOU # + % CES Fauille N°4 
































rit del rte des mire de og per Boutllard + 
CanTE D'ENSEMNLE. 








TABLE DES PLANCHES 


1. Portique de marbre, 
11. Colonne K'i 
IL. A. Pavillon de la stèle. 
B. Allée des animaux de pierre ; partie Sud. 
IV. A. Li 
B. 
V. A. Hiai-tehe 
B, Chameau. 
VI. A. Chameau. 
B. Eléphant, 
IL. A, Eléphont. 
B. Ki 
VII. A, K'i-lin 
B. Cheval. 
IX. A. Cheval. 
B, Allée des personnages de pierre; partie Nord. 
X. Fonctionnaires militaires. 
XI. Fonctionnaires civils. 
XI. Ling sing men. 
XHT, A. Teh'ang-ling. Porte extérieure, face Sud. 





tien. 








ROUE Ling ngen men, Face Sud. 
ANA — — face Nord 

— Cour du Ling ngen tien ; le brôle-offrandes, 

SOUS Ling ngen tien, face Sud. 

Fa — — angle Sud-Ouest 
ANA Angle de la terrasse du Ling ngen tie 

D — Ling ngen tien ; face Nord, 
XVI  — Intérieur du Ling ngen tien, 

Eee Ling in men. 


XVIII. Teh'ang ling. Stèle du Ming leou. 
XIX. King ling. La table de pierre ; le Ming leou, 
XX. 4. Mao ling. La stèle. 
B. — Ling ngentien. 
XXL A. To-ling. Le pont à cinq arches. 
B. Keou keou yai. Le temple vu de la terrasse supérieure. 

















Er rte 


KXIL. Nankin. Tour de la clôche et vues du Hiso ling. 
XXII Nankin. Vues du Hiao ling. 

(XXIV. Plan n° 1. — Teh'ang ling. 

XXV. Plan n° 
XXL Plan n° 
XXVIL. Plan n° 

XXVIIL, Plan n° 

XXIX. Plan n° 

XXX. Plan n° 

XXXL. Plan n° 
XXXIL, Plan n° 

XXXHL, Plan n° 1 
XXXIV, Plan n° 1 

XXXV. Plan n° 1: 

XXXVE, Plan n° 1 
XXXVIL. Plan n° 14. — Tong 1sing. 
XXXVIIL. Plan n° 15, — Tombeau de la concubine Wan. 
XXXIX. Plan n° 16. — Tao ling. 
XL. Plan n° 17. — Tombeau de Th-tsong. 
KLI Environs de Nankin. 
XLIL. Plan n° 18. Nankin. Hiao ling. 
LIL. Croquis des Chemins de l'Esprit. 
XLIV, Carte d'ensemble des Che-san Ling. 











ERRATA 


P. 34note 1. Lire: « Ce croquis est placé à la fin du présent article (planche 
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he, l'indication : (Planche XX, 8.) 
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NOTES ARCHÉOLOGIQUES 


BORNE INSCRITE DE M$-HUNG 


Sur le territoire du village de Mÿ-hung (canton de Blah-phô, province de 
Vinh-long, Cochinchine), à. 5 kil. environ à l'Ouest du centre de Ba-ke, Le 
rach de ce nom reçoit un petit afluent, le Câi l. Presque dans l'angle formé 
par la rive S. du rach et la rive N. du Ci 4, une modeste pagode abrite une 
borne khmère (pl 1, A) dont le sommet seul sort de terre (1). Encore a-t-on 
creusé un peu le sol de terre battue pour dégager la pyramide terminale qui 
— est inscrite sur une face de quatre lignes un peu effacées (fig. 1): 


- ACL: 
NS FE 
ENTER 
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(1) neh gol si(2)mävadhi bhumt ka(3)mrateñ aû Rä(4)japutra Kamvañ 


# Ceci est la borne frontière de la terre du seigneur Räjaputra de Kômpoñ 
Déñ (Quai des Cocotiers) (2. 


(1) Nous avous reconnu, dégagé et estampé cetié pierre, le 10 novembre 1919, en 
compagnie de M. Gallois-Montbrue, adaumistrateur de la province, et de M, Lévan- 
Phat, délégué de Vinh-long, qui nous l'avait signalée et a bicn voulu nous ÿ conduire. 

Lecture et traduction de M. Cadès. 

Ë sx 








Cette borne est analogue à celles qui accompagnent certaines avenues de 
temples, par exemple à Vat Phu ((). Elle est à cette heure brisée, mais les deux 
morceaux étaient superposés. Le pied est dans la vase humide et une grosse 
brique fut irouvée dessous quand nous l'avons extraite. Rien n'indique donc 
que la pierre soit à sa place primitive. Les indigènes assurent cependant qu'elle 
est là depuis un temps immémorial et qu'elle fut cassée, il y a une trentaine 
d'années, par la chute d'un gros banyan qui l'abritait. Cet endroit, autrefois 
complètement sauvage, n'est habité que depuis Gia-long: c'est de cette époque 
que daterait le culte de cette pierre, qui est très vénérée et passe pour opérer 
des guérisons miraculeuses. À cause de cette vénération mème, elle a dû être 
laissée sur place. Mais les habitants se sont engagés à la relever sur un autel 
convenable, de façon à ee qu'elle apparaisse entièrement hors de terre. 

L'inscription estintéressante, non en raison du renseignement topographique 
qu'elle fournit, — ear rien ne prouve que la borne soit en place et l'absence 
de tous vestiges aux environs comme la façon même dont la pierre était posée 
semble indiquer qu'elle a été transportée de quelque autre point, — mais parce 
qu'elle nous donae le premier exemple sûr de ces bornes limites dont les ins=. 
criptions parlent, mais doat on n'avait pas encore de spécimen certain. D'après 
M. Cœdès, l'écriture serait d'époque assez basse, du XI° au XIII” siècle de 
notre ère. 

Si la borne n'a pas êté déplacée d'une trop grande distance, ce serait, avec 
l'inscription de Thép Luc-hién (892 A. ur des témoins les plus récents 
dela civilisation cambodgienne en Cochinchine, le plus grand nombre de sculp= 
tures et d'inscriptions trouvées auparavant dans ce pays appartenant à la pre- 
mière période (VI-VII siècle çaka). 

















H. PARMENTIER, 


VESTIGES DE VIHÂK THOM 


Au printemps de 1919. un sanctuaire Ou un groupe de sanctuaires souter= 
rains furent rencontrés fortuitement dans la région voisine de Kämpoñ Cam, 
près de la pagode de Vihär Thom. 

Le chef de cette pagode voulait la reconstruire, mais il n'avait pas d'eau en 
quantité suffisante. 1] connaissait l'existence d'une petite source au lieu dit Ô 
Svay, à 1500 m. au Nord-Est-Est de la pagode, au pied de la montagne 
nommée Phnom Andà Svày. Il décida de creuser un puits en cet endroit. Le 


(1) BEFEO., XIV. 
(#) BEFEO., XVII 
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travail commença le 13 mai. À 1 m. 50 de profondeur environ, les ouvriers 
rencontrèrent d'anciennes maçomneries. 

M. Groslier, directeur des Arts cambodgiens, averti de cette découverte, put 
dès le 7 juin visiter les travaux et en prendre relevés et photographies. 

Le hasard ayant porté ces faits à notre connaissance, M. Chassaing, résident 
de Kômpoñ Éâm, se rendit sur les lieux le 10 juillet, à notre demande, et nous 
fit parvenir quelques jours plus tard une description et des croquis des 
vestiges et des débris principaux trouvés en ce point. 

Enfinje pus moi-même me rendre sur place le 31 décembre. Mais l'opération 
qui avait amené la découverte était terminée et ces curieux restes étaient en 
grande partie cachés sous une nappe d'eau (!) arrêtée à l'Est et à l'Ouest par 
deux murs de maçonnerie grossière. 

Les renseignements consignés ici sont donc surtout tirés des enquêtes de 
MM. Groslier et Chassaing. 

Le point se trouve approximativement, à 9 kil. à l'Ouest un peu Nord de 
Kômpoñ Cam (. Les vestiges consistent en deux groupes (pl. 11 et 1Il) placés 
sur un même axe N.-S. et répartis assez symêtriquement des deux côtés d'une 
dénivellation E.-O. Chacune des extrémités N. et$. forme une sorte de grotte, 
sous un banc de pierre assez peu épais, au moins en plafond, et qui paralt d'un 
grès légèrement feuilleté. Ce banc recouvre les extrémités N. et S. et les ex 
cavations en dessous semblent artificielles, au moins en partie. 

La salle la plus importante est au Sud. Elle est rectangulaire, un peu allon- 
gée dans le sens N.-S. et s'ouvrait au Nord par une porte étroite, précédée 
d'un vestibule en longueur transversale qu'ouvrait un couloir dirigé vers le 
Nord. Quatre piliers soutenaient Le plafond à moins de deux mètres du sol. 
Les piliers postérieurs paraissent avoir été réservés dans le banc ; ceux anté- 
rieurs ont êté complétés dans le haut par des briques aujourd'hui déjetées et 
qui, pour le pilier Nord-Est, encore visibles sur la photographie de M.Groslier, 
se sont depuis renversées. Ces briques mesurent o m.29 X 0m. 15 x Om. 07. 

Le couloir qui donne accès à la grotte S. par le Nord est enfermé entre 
deux parois qui vonten s’abaissant. À 1 m. 50 en avant du vestibule transversal, 
deux mortaises longues entaillées dans le roc semblent avoir permis la pose 
d'une pièce de bois qui aurait traversé le couloir à un mètre au-dessus 
du sol (#). 

















(UM. Groslier avait déjà été gêné dans son examen par la présence d'une eau 

dormante dont la provenance lui resta 

(A) Exacteme rès le croquis de carte communiqué par M. Chassaing, à 8 k. 
poñ Éâm et à à k 800 au Nord. 










EST 


Dans le même axe, au Nord, une autre salle précédée d'un vestibule tourné 
vers le Sud, paral être restée en cours d'excavation. De dimensions plus lar= 
ges que la précédente, elle a son foad Nord creusé de trois profondes niches 
fort basses, 1 m. 35, celle du centre moins creuse. Un couloir étroit unit la 
salle à son vestibale et celui-ci est muni lui-même dans sa paroi postérieure, 
c'est-à-dire Nord, de deux autres niches peu profondes. Le sol irrégulier des- 
cend des deux côtés vers le centre par une légère pente de 0 m, 08 par mètre 
‘en moyennz. Entreles deux ensembles qui paraissent ainsi se faire face s'étend 
un plan de rochers qu'entaillent les couloirs et sur lequel des saignées et des 
mortaises évoquent l'idée d'une salle unissant les deux sanctuaires semi-sou- 
terrains et leur donnant une entrée commune. 

Près de l'angle S.-E. de cette hypothétique indication de salle, un trou ver= 
tical perce le plafoad d'une grotte qui paralt naturelle, et qui, d'après les 
ranseignemants que j'ai recueillis auprès des bonzes, serait à peu près cireu= 
laire. Elle aurait un diambire de quatre à cinq mètres. C'est là que fut cherchée 
le source, et avant que le chef des bonzes n'en fit creuser le sol, il était déjà 
plas bus que celui de la salle aux piliers ; on pouvait en effet se tenir debout 
dans la gros, bien que le sommet de sa voûte assez régulière fût à un niveau 
bien iaférieur à celui du plafond de la salle Sud. Le sol de terre a été excavé 
depuis et l'on peut par l'orifice supérieur enfoncer un bâton obliquement jus= 
qu'à 3 m. So environ : il rencontre alors un fond de vase. 

La salle Sud offre 42 milieu trois paits peu profonds qui ont paru naturels à 
M. Groslier: contigus, ils sont alignés sur l'axe N.-S.; deux d'entre eux 
communiqueatensemble. Un autre puits analogue se trouve dans la niche N.-E. 
de la salle Nord. 

Une mortaise sur l'axe dans chaque paroï de la salle S. , une excavation 
dans la face E. sont à signaler également, sans qu'on puisse, dans l'état actuel, 
en rendre compte il en est de même de deux niches longues, d'un niveau un 
peu inférieur, qui se voient aux extrémités du vestibule de cette salle. 

Eaña notons, avant d'indiquer les quelques trouvailles faites en ce lieu et 
qui sont d'ailleurs elles-mêmes assez énigmatiques, la présence de bois 
anciens découverts à l'Est et dont quelques-uns ont l'aspect de vieux pilotis. 

Les pièces qui donnent à cet ensemble sa valeur archéologique furent ren 
contrées du côté Sud. 

Des quatre pierres découvertes, l'une A, qui parait être le devant d'un 
piédestal adossé contre une paroi, fut dégagée devant la grotte naturelle; elle 

ait accompagnée d'une pierre longue B, eut être en rapport avec la 
première. Le profil du piédestal est simple; il est camardé. Deux pilastres 
nus enferment un champ long et vide. Le décor se retourne latéralement 
sur quelques centimètres seulement jusqu'à la face postérieure brute de la 
pièce. 

La troisième pièce C est une dalle sculptés, représentant un triçüla dans 
un vase et portant une curieuse inscription (pl. 1, B et C). Elle fut découverie 
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renversée. dans le vestibule de la salle Sud, décor et inscription en dessous (!). 

On en trouvera la description plus bas. avec la lecture de l'inscription. 

La quatrième pièce est plus énigmatique encore. De roche dure et noïre, 
elle offre le même motif de triçala dans un vase ; le décor est ciselé sur un 
plan oblique à l'extrémité d'une longue quéue qui permit sans doute de scel- 
ler cette pièce à la surface d'une maçonnerie. Je n'ai pu savoir où fut trou 
Vée cette curieuse sculpture (pl. Il, E). 

M. Groslier a vu en outre les deux pieds d'une statue 2/3 nature, dont le 
point de découyerte est également inconnu ; un pan de draperie retombant à 
gauche lui parut appartenir à un sarong et fait supposer qu'elle était féminine. 

Enfin quelques petits objets qui semblent avair été rencontrés près ou dans 
la salle Sud, sont: un anneau en or, très mince, avec un chaton aujourd'hui 
eux plaques d'or de om. 04 de largeur environ, d'un ou deux dixièmes 
être d'épaisseur, et un petit fragment de feuille d'or froissée, Ces 
quatre pièces sont des objets qu'on rencontre fréquemment dans les fouil- 
les au Cambodge et dont l'antiquité ne peut guère être garantie ; vues par 
MM. Chassaing et Groslier, elles n'ont pu l'être par moi, en raison de l'absence 
fortuite du vieux chef des bonzes, lors de ma visite. 

Ces vestiges assez énigmatiques passent chez les Cambodgiens pour des 
tombeaux creusés à l'époque de la construction de Vat Nokor et recouverts 
ensuite par les alluvions. 
omme il est probable, la sculpture insente à fait partie de cet ensemble, 
antérieur de quelque deux cents ans au moins à celte époque, en 
admettant comme juste la date que nous avons proposée pour Vat Nokor (début 
du IX® çaka ou fin du X° siècle de notre ère) (#. La tradition donnant ces salles 
comme des tombeaux est peu vraisemblable. Nous ne connaissons rien de tel 
au Cambodge er l'inscription qui mentionne Je culte d'un lifga semble 
qu'il s'agit ici d'un monument religieux. Quelle en était la nature ? C'est ce 
que rien ne permet de reconnaltre à cette heure et il n'est même pas possible 
d'affirmer que le devant d'autel ex le riçüla inscrit aïent pris place dans la salle 
Sud. 

Il est facile de voir que le système des galeries du Nord est artificiel ; il 
est possible que la salle Sud soit une grotie saturelle élargie et régularisée 
autour de trois puits naturels. La grotte Sud-Est, qui paralt sans fond résistant, 
semble entièrement naturelle. Enfn une source existait en ce point et c'est 
































{ti Le motif gravé sur cette pierre est identique au motif ceutral de la pierre n° 162 
conservée au Trocadéro (BCAI.. igro, p. 46, pl. VIID. Sur ces pierres ef. encore 
BEFEO., XI, p. 433. (Note de M. Cœdès.) l'ajouterai que les décors de la pièce signa 
lée au Trocadéro sont nettes ‘art primitif khmër et que par suite cette pièce est 
contemporaine de celle exami > 

€ Panexrien, Vat Nokor, BEFEO.. XVI, iv. 
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sans doute à la libération de son griffon qu'est due la nappe d'eau qui, retegue 
aujourd'hui par deux murs aux extrémités E. et O. du terrain, recouvre la plus 
grosse partie des vestiges. 

D'autre part M. Groslier a relevé la présence d'un véritable lit de cours 
d'eau qui sépare les deux systèmes S. et N., et qui, d'après lui, pourrait 
être la trace d'un déversoir du grand Beng de Kompong Samnanh, situé à 
l'Ouest (1). 

IL est vraisemblable que le culte rendu en ce lieu a eu pour origine la 
présence ancienne des grottes Sud-Est et Sud, creusées peut-être par ce 
cours d'eau et, dans Ia dernière, l'étrangeté des trois puits qui s'y trouvaient. 
Les grottes paraissent avoir été toujours considérées par les Khmèrs, de 
même que par tant d'autres peuples anciens, comme des sanciuaires naturels 
et les sources semblent à l'occasion avoir été également très révérées par 
eux (#). Mais, étant donné le peu d'indications que fournissent ces vestiges, il 
seraitimprudent de vouloir pousser plus loin l'hypothèse, alors que l'inscription 
elle-même ne vient apporter sur la question qu'une obseurité de plus. 





H. PANMENTIER, 





LE TRIÇÜLA INSCRIT DE PRÂH VIHÂR THOM. 


La pierre inserite découverte au Prâb Vihär Thom (supra, p. 4) a étè 
iransportée à Phnom-Penh et remise le 3 mai 1921 au Musée Albert Sarraut 
par les soins de notre collègue M. Victor Goloubew, dont le rapport fournit 
les précisions suivantes : 

« La pierre, qui a la forme d'une slmà très allongée, mesure 1 m. 02 en 
hauteur. Son épaisseur très inégale varie entreto et 18 centimètres ; le relief 
atteint 3 centimètres de saillie. La matière paraît être du grès, mais la surface 
en estenduite d'une couche épaisse de noir contenant une certaine quantité 
d'huile. si bien que s09 aspect fait, de prime abord, songer à du basalte. Le 
symbole sacré. taillé en relief, est un friçäla, dont les pointes latérales sont 








tu 
cent mètres 
être ce dv 
assurer, 

(4) Grottes du Phnom Basèt et du Phaom Da CE. L. Feuor, Phnom Baret, BEFEO,. 
Al. p.65 et fig. 3: À. Panuewrtan, Complément à l'inventaire descriptif der monuments 
du Cambodge, BEFEO., XII, 1. p. 4. 19 — Source de Vat Fhu, cf, PanmeNTiEn, 
Vat Phu, BEFEO , XIV, u, p. 27. L'a à de ces graties et de cette source est à 
peu prés contemporaine de l'inscription trouvée ici. 






recto 
Nord et c'est lui qui forme actcellement le déversoir du 
s'est-il déplacé; mais le temps a manqué pour es 
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formées par des feuilles de lotus. L'ensemble est groupé dans un vase à panse 
ellipsordale, au col court et mouluré, qui repose sur un socle. Une troisième 
feuille, dont la silhouette est celle d'un fer de hache, se voit à droite, à la 
hauteur du col. Duns la partie basse de la pierre sont pratiquées deux alvéoles 
en forme de mortaises, soigneusement taillées et munies de bouchons ajustés. 
L'une d'elles est placée de façon à rester visible quand la pierre est debout, 
plantée dans le sol ; l'autre se trouvait dissimulée par la terre qui entourait 
une partie du monument. Ces alvéoles ont êté trouvées vides. Elles ont toutes 
deux la même profondeur, environ 6 centimètres, et se resserrent légèrement 
en forme de pyramide tronquée. L'épaisseur du bouchon est de 35 mm. Il reste 
donc une cavité de 25 mm. en hauteur, où on aurait pu placer quelques menus 
ex-voto. L'ouverture, de forme carrée, de l'alvéole supérieure mesure 55 mm., 
celle du bas 42 mm. L'ensemble du monument est en bon état de conservation, 
sauf la partie du haut, à gauche, ébréchée en plusieurs endroits 

L'inseription est gravée de bas en haut, sur la branche médiane du triçäla, 
en caractères d'un centimètre de haut (pl. 1, C). C'est un çloka sanskeit, dont 
chaque hémistiche forme une ligne, les pâdas pairs étant séparés des pâdas 
impairs par un intervalle. En voici le texte : 

iha lifgapratisthätur Bhojasyäçtlivarsinah 
trigälamäle nihità damsträs 1à ya mukhacyutäh 








« De l'octogénaire Bhoja, qui érigea ici le liñga (1), les dents (‘) tombées 
de sa bouche ont té déposées à la base du triçüla. » 





Les deux mortaises étaient apparemment destinées à recevoir ces singuliers 
ex-voto ; comme on l'a vu plus haut, elles out été trouvées vides. 

L'écriture est de la période primitive de l'épigraphie cambodgienne (VI*- 
VII* siècle çaka). 





L. Finor, 





NOTE SUR UNE STATUETTE CAMBODGIENNE DE LA PRAIRA PARAMITA. 


Cette statuette (pl. IV), qui appartient à un magistrat siamois de la Cour 
suprème de Bangkok, est en bronze portant des traces de dorure ; elle a 0 m. 
235 de hauteur, Elle représente une femme debout, le torse nu, vêtue de 








1) Prahgthatar n'est usité que com 
'adhvaryu, plus ordinirement appelé pratiprasthälar ; mais il n'est guère douteux 
qu'il faille le prendre ici comme équivalent de pratisthäpayilar, « fondateur ». 

() Littéralement : les canines. 
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habituel sampot rayé, noué sur le devant par un gros nœud retombant en For= 
mant rois plis 

La divinité a onze têtes : la tête principale est surmontée d'une première 
couronne de six têtes, qui supporte une seconde couronne de quatre têtes. Au 
sommet est figuré un petit Buddha assis méditant, adossé à une sorte de cône 
qui représente sans doute le mukuta de la divinité. 

Onze paires de bras tenant des attributs assez difciles à distinguer : on 
reconnalt à droite (de la statue) : le rosaire, le disque, le trident, le Khadga, 
l'arc, la hache ; à gauche, Le lotus, la massue, la conque, le vaÿra. 

L'idole est ornée de tous ses bijoux. 

L'intérèt de cette figure réside dans le fait que son nom nous est donné par 
une courte insgription gravée sur le socle : 








Vrah rüpa vrah prajñäpäramita 
«Saïnte Image de la sainte Prajñapäramitä. » 


G. Cœnis. 


A PROPOS DES MEULES DE PIERRE APPELÉES KASUN BATAU 


Les recherches archéologiques en Indochine, et plus spécialement au 
Champa, ont, à plusieurs reprises, amené la découverte d'instruments en 
pierre composés d'un billot et d'un rouleau. On a pris l'habitude de désigner 
ces objets par leur nom cham de rasuñ batau, et de les définir comme des 
ustensiles servant à préparer là pâte dont on enduit le visage des divinités (1). 
Que ce renseignement « dû à la riche érudition chame du Père Durand » 
(BEFEO., IV, p. 679) soit exact pour les Chams d'aujourd'hui, c'est ce dont 
il n'y a aucune raison de douter ; mais, que la définition citée et le nom même 
de rasuñ batau conviennent à tous les objets de ce genre qu'on a découverts 
et qu'on découvrira encore, c'est ce dont je suis moins convaincu. 

Au Siam, parmi les ustensiles composant le mobilier domestique, figure 
régulièrement une petite meule analogue au rasuñ batau cham et nommée en 
Siamois hln bôt, C'est un objet de fabrication courante qu'on peut acheter 
pour quelques ticaux dans n'importe quel bazar indigène. Cette meule est 
exclusivement employée à broyer des médicaments, les épices servant à la 
confection des mets étant toujours broyés dans un mortier à pilon. 

Le simple touriste qui s'arrête à Bangkok entre deux paquebots ne peut 
manquer de voir Le hin bôt placé dans l'enceinte du Vat Phra Kéo, au pied de 
la statue ea bronze d'un rishi guérisseur, Autrefois cette statue était entourée 
de plantes médicinales, et les patients, après avoir invoqué le rishi, cueillaient 








(1) Arnonten- 
Inventaire, 





saron, Dictionnaire éam=françaie, s. v, rasuñ balau. — Pannenri 
Up. 88. 
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et brayaient leurs médicaments sur place. Ce lieu n'étant plus guère fréquenté, 
les plantes médicinales ont été remplacées par des plantes d'agrément : mais le 
Hin bôt est resté en place. 

Lors de l'inauguration d'une habitation siamoise nouvellement construite, 
le chef de famille, après avoir pris un bain d'eau lustrale, va s'étendre quel 
ques instants sur sa couche, entouré d'objets familiers : quelques ustensiles 
d'un usage quotidien, un petit chat ou un petit chien (symbolisant l'ensemble 
des animaux domestiques), et généralement un Ain bdt. Mes questions au 
sujet de la présence de cet instrument ont toujours amené l'une des deux 
réponses suivantes : 1) le hfn bt protège la nouvelle demeure contre les ma 
ladies ; 2) il symbolise sous une forme portative l'ensemble des mortiers, 
moulins à décortiquer etautres ustensiles domestiques. Ces deux explications, 
loin de s'exclure, se complètent au contraire : si le hfn bôt a été choisi pour 
symboliser une partie du mobilier, c'est à cause des vertus curatives qu'il doit 
à son usage ordinaire de broyeur de remédes. Mais il se peut aussi que sa pré- 
sence dans la cérémonie en question ait son origine dans l'Inde, où nous allons 
voir les meules à rouleau jouer un rôle fort ancien. 

M. Parmentier a noté lui-même la ressemblance entre le rasuñ batau cham 
et certains vbjets trouvés dans l'Inde du Sud. Voici ce qu'il dit dans son nven- 
taire des Monuments éams de l'Annam (1. 11, p. 88): » L'usage de cet usten- 
sile remonte à une haute antiquité, ear il faut sans doute le reconnaître dans les 
«sandal grinding slabs » trouvés dans les fouilles du Tinnevelly. (Note :) Cf. 
Arclæological Survey of India, Annual Report, 1902-1903, p. 139. fg. 125 
et 126 La similitude de forme et de dimensions entre ces objets et les rasuñ 
batau, comme la présence d'une marque spéciale, anormale sur un objet 
d'usage commun (croix entourée d'un cercle sous la pièce), nous font écarter 
l'hypothèse proposée d'un ustensile domestique : tout mortier eût été d'ailleurs 
préférable pour broyer du santal ou du curry. Si cette opinion cependant était 
appuyée sur une pratique encore en usage dans l'Inde, il n'y aurait plus là 
qu'une rencontre qui serait intéressante, car elle montrerait l'origine très vrai- 
semblable des rasuñ batau, dont l'emploi, d'abord domestique, serait devenu 
‘ensuite essentiellement religieux, au moins au Campa. Le R. P. Durand a déjà 
signalé (BEFEO., VII, p. 353) cet intéressant rapprochement. Un autre rastñ 
batau est mentionné dans l'Archæological Survey, 1908-1909, pl, XXXII, 
n° 23, sous la désignation de « black granite grinder with four legs. 18° » 
10° x 7 et est considéré comme préhistorique également, malgré la déeou- 
verte voisine d'une image de Ganeça. » 

Suivant des renseignements qui m'ont été donnés par un brühmane de Ma- 
dras (1), la meule à rouleau, analogue au rasui balau cham et au hin bôt 























M: Kuppuswami Ayyar: actuellement attaché à la Bibliothèque Nationale Vajira- 
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siamois, se trouve dans toute demeure indienne ; mais, contrairement à ce qui 
se passé au Siam, elle sert à pulvériser les épices et autres éléments constitu= 
tifs du curry, tandis que c'est le mortier à pilon qui sert d'ordinaire à broyer 
les médicaments (1). En dehors de son usage domestique, la meule à rouleau 
est employée au cours de diverses cérémonies sur lesquelles je vais revenir. 
Le nom sanskrit de cet ustensile est pesant. Des meules du même genre, mais 
de grandes dimensions, sont employées en maçonnerie pour malaxer le mortier. 
Quant à la pierre à broyer le santal, c'est quelque chose de tout différent: c'est 
une pierre, généralement circulaire, sans rouleau, montée sur quatre pieds, 
qui sert non pas de meule (puisqu'il n'y a pas de rouleau), mais de râpe, sur 
laquelle on pulvérise par frottement un peu de bois de santal, la poudre ainsi 
obtenue servant à dessiner sur le front certaines marques sectaires. 

La petite meule à rouleau ou pesant figure dans un certain nombre de 
cérémonies brähmaniques + 











1) Mariage, — C'est sur elle que la fiancée pose le pied droit au cours de 
l'asmäropana. (Cf. Hillebrandt, Ritual-Litteratur, Grundriss der indo-aris= 
chen Philologie und Altertumskunde, 111. Band, 2. Heft, p. 65-66.) 

2) Pumsavana ou « cérémonie pour l'obtention d'un enfant mâle ». C'est sur 
une meule à rouleau qu'on pulvérise la pousse de nyagrodha, dont la poudre 
est ensuite imroduite dans la narine droite de la jeune femme. (Ibid, p. 42.) 

3) Stmantonnayana ou « division de la chevelure », cérémonie pratiquée 
par les femmes au cours de leur grossesse. À un certain moment, la femme 
appuie contre sa cuisse le rouleau de la meule. 

Tels sont les renseignements que j'ai pu obtenir sur l'emploi de la meule à 
rouleau chez les brähmanes du Sud de l'Inde. 





Le nom sanskrit pesant Bgure dans Manu, Ill, 68 : 


pañca sünû grhasthasya cullr pesany upaskarak 
kandant codakumbhag ca badhyate vas tu vähayan. 


« A householder has five instruments of killing (insects, etc.) : the hearth, 
the grindstone (pesant), the besom, the pestle and mortar, the water-pot ; 
using which he is fettered (by sin). » (Trad. Burnell et Hopkins. p. 52). 


Le remède préventif contre ce péché inévitable est la pratique des cinq 
grands sacrifices quotidiens (mahäyajña). 








(En ce qui concerne son emploi pour la préparation du curry, il n’y à pas de 
doute possible: je puis apporter ici un témoignage personnel et "affirmer l'avoir 


vue employée 4 cet usage chez un Indien de Madras qui était mon voisin à Phuom 
Peab. 





En ce qui concerne la présence de la meule à rouleau dans les cérémonies 
citées plus haut. il n'y a aucune raison de douter que les renseignements don- 
nés ne soient exacts, mais ils ne sont rigoureusement valables que pour l'Inde 
méridionale. 11 serait intéressant de savoir si c'était bien le même ustensile 
qui était employé à l'époque brähmanique ancienne : cela est probable a pri 
ori, étant donné l'esprit conservateur des brähmanes. Le texte des Grhyasü- 
tras m'est pas décisif quant à la cérémonie du mariage. La pierre sur laquelle 
monte la fiancée est nommée tantôt upala, tantbt drsat-putra, qui désignent 
peut-être respectivement la meule et le rouleau, sans qu'il soit possible de 
rien affirmer de précis à cet égard (Cf. Macnoweuz et Kerru, Vedic Index, 
s: v.). Mais pour le pumsavana, les Grhyasätras sont beaucoup plus explicites : 
la pulvérisation de la pousse de nyagrodha doit être exécutée de telle sorte 
que la pierre servart à moudre ne soit pas ramenée en arrière (pesayed apra- 
iyäharanti, ef. S. B. E., XXIX, p. 394, XXX, p. 53). Ceci ne peut se com 
prendre que si l'on se représente quelqu'un opérant au moyen d'un instru 
ment analogue au rasuñ batau ei manœuvrant le rouleau d'arrière en avant, 
en évitant de le ramener vers lui. 

En résumé, des ustensiles semblables au rasuñ batau des Chams sont 
actuellement d'un usage courant dans l'Inde et au Siam : ils servent dans 
l'Inde à préparer la poudre de curry, etau Siam à broyer des médicaments, 
imais dans les deux pays ils ont leur place marquée dans certaines cérémonies. 
11 ya beaucoup de chances pour que ces divers usages aient Été connus autre— 
fois au Champa et au Cambodge : le fait que les cérémonies auxquelles j° 
fait allusion plus haut sont des cérémonies brähmaniques expliquerait même 
la découverte de ces objets à proximité des temples. 

En tous cas le nom cham de rasuñ batau et la définition citée au début de 
cette note me paraissent inadéquats. Je propose de définir ces objets comme 
des u meules à rouleau destinées à broyer des condiments ou des médicaments». 
et de les désigner par le nom sanskrit de pesant. 





G. Cœvès. 
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LE PADMA THAN YIG 


Par 


Gusrave-Cuanues TOUSSAINT (1) 


Le 3 avril 1911, à la lamaserie de Lithaÿ, j'acquérais, entre autres manuscrits, un 
Padma thai yig visiblement ancien et en fort bon état de conservation. 

C'est un in-foliv tibétain, de grandeur un peu moindre que ceux des collections 
canoniques, lié d'une courroie et contenu entre deux planchettes. Celle du dessus, 
taillée en biseau et décorée d'arabesques, porte sur la tranche, en caractères rañja 
dorés: om man padme hüm hrl. 

Les feuillets sont au nombre de 380 et numérotés de 2 à 374, la pagination étant 
indiquée, en toutes lettres sauf pour les centaines, dans un cartouche à gauche du 
recto. Cinq feuillets, à savoir 249, 240, 241, 242 et 369, sont dédoublés, Un autre, 
inclus entre 319 et 313, a'a pas de numéro ; en revanche, un même feuillet réunit Les 
numéros 339 et 340. Le premier est protégé par ua léger voile de soie blanche; le 
dernier n'est qu'une feuille de garde. Presque tous sont encadrés de filets rouges, 
quelques-uns ornés de rosaces de même couleur. 

L'écriture est, d'un bout à l'autre, d'encre argentée sur laque noire. Plusieurs 
scribes, de calligraphie inégale, se sont succédé dans la confection du manuscrit. 

Celui-ci présente les particularités traditionnelles des livres « gter ma », qui sont 
censés reparaître, comme des trésors, de leurs cachettes mystérieuses. Tel est, en 
eifet, le cas des chroniques afférentes à Padmasambhava et, notamment, de la geste du 
fameux Guru, c'est-à-dire du Padma thañ yig, Le sigle initial, au lieu de Ia forme 
symbolique de Ori, en affecte une autre, qui semble pouvoir être assignée à A. Au 
« çad » de ponctuation se substituent deux petits cercles superposés, que sépare un 
trait horizontal ; souvent ce dernier manque et l'aspect est alors celui d'un visarga. 
Tous les feuillets, dans le cartouche marginal, sont marqués du mot mystique « Hrïn 
aliès « Hri». Ea tête du manuscrit figurent quatorze syllabes, sept par sept, en 
caractères des Dakini, êt chaque chapitre est suivi d'une formule invariable de cinq 
mots en caractères de même sorte, 

Le titre est libellé, selon la rubrique liminaire : Histoire des existences du Guru 
Padmasambhava —e, selon la mention finale de chaque chapitre : Histoire en teneur 














() M. G.-Che Toussaint, qui a entrepris une traduction complète de cet étrange et 
remarquable podme, nous en a adressé la première partie, comprenant les vingt-si 
premiers chapitres, en tibétain et en français. Ne pouvant, faute de place, les publier 
intégralement, nous donnons Ici, à titre de spécimen, les chapitres ! (introduction) 
et XILXKII (naissance et jeunesse de Padmasambhava) [N D LR] 
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intégrale des existences du Guru d'Oddiyana Padmasambhava. Le colophon donne en 
outre: Clair Edit de Padma, « Padma bka yi thaû yign, qui paraît être le véritable 
titre, et enfin : Testament du roi Khri Sron Lde'u Bean. 

L'ouvräge est un poëme, en cent huit chants où chapitres d'étendue variable. Il 
aurait, est-il spécifié au folio 367, êté traduit par les pandits et les lotsava, « d'un 
livre existant en la lorme sanskrite, manuserit à feuillets d'or ». Néanmoins, c'est en 
langue d'Oddiyäna et non en sanskrit qu'est énoncé, avant de l'être en tibétain, le 
titre qui ouvre le livre. D'autre part, certains passages impliquent, à moins d'être des 
interpolations, que le texte tibétain est le texte original. Aussi bien le sujet et l'épo- 
que dissusdent d'accorder créance à l'assertion, purement emphatique sans doute, 
qu'il ÿ ait eu un original sanskrit 

Le colophon ne donne qu'une daté cyclique, mais il comporte, bien qu'avec 
adjonction légendaire, un nom géographique : celui du Hocher-de-Cristal, u Çel 
rag », de la province de Yarluñ, monastére que visia Sarat Chandra Däs en 
1882, 

La langue ne contient pas, à proprement parler, d'archaïsmes. Sans différer sen- 
siblement du type classique, elle ne laisse pas d'avoir sa physionomie à elle et montre, 
notamment, certains termes du langaue parlé, ainsi que certaines formes du Tibet 
occidental. 

Le mètre dominant est l'ennéasyllube, en longues séquences. De temps à autre 
figurent des stançes en vers de sept pieds. Un des développements les plus remat- 
quables, au premier chapitre, se déroule par distiques, en vers de douze et treire 
syllabes. 

Chaque chapitre apparaît bien avec son entité de poëme. Réserve laite de quelques 
longueurs, un art sûr s'avère dans la composition. Quant à l'expression, bien que 
par endroits elle se contourne, elle a dans l'ensemble haute allure et fait ressortir à 
souhait la richesse et l'éclat des thèmes Les vers sont habituellement de césure 
heureuse et embellis d'allitérations. 

Le manuscrit à été révisé, comme l'atiestent les renvois, interlignes, surcharges, 
fatures et parenthèses de suppression. Il n'est cependant pas encore exempt de 
fautes, 

Tout en gardant ce manuscrit comme Base, j'ai consulté utilement une autre recen- 
sion, presque identique, mais récente et xylographide, que j'ai trouvée à Pékin. Elle 
m'a servi à fer certaines lectures douteuses, à restituer des mots omis, à déceler quel 
ques fautes. Mais, outre qu'elle est loin d'être elleméme impeccable, j'ai toujours 
préféré à ses variantes les leçons manuserites du document de Lithañ. 

‘Telle quelle, la recension de Lithañ m'a paru assez importante pour valoir un 
essai de tfaduction, si aventureuse que s'offre l'entreprise en l'état actuel des études 
lantriques, 
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En langue d'Oÿdiyana : 
Ruaka çakarana 
en tibétain : 

Hi 








des existences du Guru Padmasambhava. 


À lui qui possède les cinq Buddha de vérité droite apparue, 

qui par maints moyens divers porte les vivants au bonheur, 

qui accomplit la très parfaite pensée de conversion, 

qui ne relève pas de la naissance et de la mort, à l'Étre-de-Diamant salut! 


La princesse Mandärava 
et ls sujette népalaise Kalasimhr 
et la Népalaise Çakyadevt 
et la Mon (1) Mangala meneuse d'enfants 
et la dame Lac-royal-de-Science, 
les cing femmes qui vinrent au cœur du Guru, 
géant l'orientation efficace pour convertir les hommes, 
et la permanence des Trois Joyaux, 
et l'accord des deux doctrines dissemblables, 
envisageant les méthodes des Sûtra et des Mantra etles dogmes d'essen- 
[ielle sagesse, 





l'adjuration efficiente parles charmes d'approche 

et l'intuition qui saisit les dogmes de vérité, 

ont écrit pour l'avenir pur, puis déposé en secret 

dix milliers et neuf centaines d'Histoires 

de l'œuvre vaste que parft, par corps, verbe et esprit, 
le Guru d'Oddiyäna Padmasambha: 
Et Thon-Mi (2) en recueille mérite et gloire ! 





s appellent Mon les peuplades des vallées hi 





dayennes du Sud 





() Parce que c'est lui qui dota le Tibet de l'écriture. 


ss 


Hi 


Intégrale ou résumée, l'Histoire du Guru cause la joie. 

À la voir et l'ourr, révérence sans bornes, actes de dilection, 

piété envers lui, assurent l'expansion de la doctrine. 

Buddha de l'Ilumination suprême, sans doute possible, 

Maire doué de la science des Trois Ages (1), Padmasambhava 

soutient par le pur Tantra extérieur la manifestation du Nirmäakäya, 
garde par le pur Tanrra intérieur la manifestation du Sambhogakäya, 
Siège par le pur Tantra secret dans l'essence de la perfection. 





Ce Buddha qui n'a pas de rival, 

seigneur sans pair dans cer univers des Trois Ages, 

fameux dans l'incarnation où il ne débat plus les préceptes vainqueurs, 
est semblable à la Gemme-des-Désirs aux qualités sans défaut. 

Pour atteindre toutes les ins nécessaires à la totalité des êtres, 

le nombre des modes d'action étant inconcevable, 

après s'être prodigué ici, il renvoie à l'Esprit futur. 








A celui-là le Ciel occidental Disposé-en-Lotus (1). 
Se délectant au sol en damiers d'or (3), 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du Meru du sol. 
Développant les feuilles annuelles et les fleurs de l'arbre de la Bodhi, 

il cherche er ne trouve même plus le nom éteint des arbres et des forêts. 
Plongeant au Gange huit fois excellent de l'extase, 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint des différentes rivitres. 
Enllammant l'are-en-ciel de la sagesse comprise, 

il cherche et ne trouve même plus Le nom éteint du feu du monde. 
Possédant la fragrance de l'encens tout à fait pur, 

il cherche et ne trouve mème plus le nom éteint du vent du monde. 
N'ayant pas trébuché aux profondeurs de la Loi absorbant toutes choses, 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du ciel apparent. 
Déployant l'astre clair de la science des degrés de l'Ablme, 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du soleil et de la lune. 
Rayonnant dans son noble arc-en-ciel de victoire, 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du jour et de la nuit. 
Gardant le règne lumineux et sauveur de la loi précellente, 

il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du roi et des ministres. 
N'ayant fait qu'un indistinetement de lui-même et d'autrui, 











{1) Trikalafäa (ef, Mabavyutpatti, édition de Kyoto, $ 1, 69). 

(2) Saus doute Padmavyüha (ef, Mahavyutpatti, & XV, 71. 

(3) Les enceintes en forme de damiers, tracées avec des cordes d'ôr, sont un orne 
habituel des Terres-de-Buddha (ef. Saddharmapug{arika, passim). 
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il cherche et ne trouve même plus le nom éteint des querelles. 
Content de l'aliment de l'extase substantielle, 
il cherche et ne trouve même plus le nom éteint de l'aliment banal. 
Ayant bu dans la soif le flot de nectar de sa pensée, 
il cherche et ne trouve même plus le nom éteint de la soif banale. 
Ayant revêtu Le bon vêtement de l'observance pure, 
il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du vêtement banal. 
Miraculeusement issu du lotus de sa naissance, 
il chérehe et ne trouve même plus le nom éteint de l'autre naissance. 
Devenu puissant dans la vie adamantine de félicité, 
ilcherche etnetrouve même plus le nom éteint du déclin de ceux qui vieillissent. 
Parfaitement établi dans la terre sans naissance et sans mort, 
il cherche etne trouveméiné plus le nom éteint de la mort de ceux qui naquirent. 
Dans ce ciel sublime de tousles Buddha des Trois Ages, 
heureux de concentrer dans l'Illumination son entière activité, 
il cherche et ne trouve même plus le nom éteint du malheur et de la misère. 


Dans cette bienheureuse Terre-de-Buddha de parfaite Illumination, 

le palais céleste du Vide, nature intrinsèque des choses, 

ayant dépouillé surface, profondeur et largeur, sans mesure, 

etle Dharmadhätu sans dehors ni dedans, fenêtre de voyance, s'éclairent. 








Sans rien qu'il ne sache et ne voie, 
en haut dressant le dais de la Loi du Mahäyäna, 
en bas fondant le 1rône du lotus lumineux sans désir, 
entassant les coussins des quatre sciences immenses, quadruple joie, 
faisant Aoter les franges sur les Sambodhyañga aux huit points des qua- 
[ire horizons, 
formunt dans la Synthèse impartiale les Lois de l'indifférence, 
par le lotus qui ne blesse pas dissipant l'espoir et la crainte, bannis où 
[ndmis soient-ils, 
exhalant le parfum d'encens de l’observance, fragrance pure depuis 
[toujours 
n'ayant té fait par personne, apparu de lui-même de toute éternité, 
{accompli d'un seul coup, 
extase immuable au pur Océan du Dharmadhätu même, 
conscience ineréée existant depuis toujours, procédant parfaite du lotus, 
sa compassion pour tous les êtres le parant d'ornements égaux, 
dans ce palais le Buddha Amittbha réside. 


Les dix forces et Les quatre intrépidités forment sa belle parure. 

Son corps porte les signes fastes qu'on ne se lasse pas de voir. 

Toutes sortes de rayons de tous les cieux avec arc-en-ciel l'enveloppent. 
x 
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1l diffuse aux dix points de l'espace toutes sortes de rayons rougeoyants 
de générosité. 

Parfait Buddha, il a Ia noblesse ; Puruga, il a la vigueur ; 

son uvre par corps, verbe et esprit, on ne se rassasie de la voir ; 

océan de victoire, son cortège s'amasse en nuages ; 

œil immuable, il est toute sérénité dans la sphère de béstitude ; 

Al diffuse aux dix points de l'espace maints rayons généreux d'amour ; 

de la pointe de chaque rayon il fait apparaltre un Buddla ; 

il diffuse l'Ineffable sans nombre, impénétrable à la pensée ; 

il fait Le bien des êtres par la conversion sans limites selon chaque mode 

ladéquat. 





Et dans ce ciel, où nul Noble que lui ne demeure, 
sont l'émanation, l'émanation seconde et l'émanation tierce, distinctes et 
linconcevables: 


De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oddiyann 
[Padmasambhava, 

tel est le premier chapitre, 

celui de l'Enseignement du Ciel occidental de Béatitude. 


XII 


En ce temps là, du bté de l'ouest, il y avait le pays d'Oddiyana, 
et Le pays d'Ogdiyana formait les deux tiers du Jambudvipa. 
Ce pays apparaissait pareil à une paire de cymbales creuses. 

Il contenait cinq grands pays et vingt-et-un grands pays 

et cent quatre-vingts millions de grands districts, 

til avait quatre-vingt-dix-neuf grandes cités. 

Le Dhanakoça, grand pays, était au centre, 

avec vingt-deux grandes cités. 

Eï, dans ia grande eité Cärumatt, 

en ce temps-là il y avait le palais des Neuf-Houppes (1), 
précieux palais de béryl, 

au pinacle d'or quadrangulaire, grande splendeur d'éclat flamboyant, 
et aux corniches de turquoise garnies de lambrequins de soie. 
Ce palais avait des parvis et des portes avec quatre Garuda, 
etune ceinture de belles galeries et de mu 














C'est là que siège le roi Indrabhôti, 
entouré de cent ministres du dedans et de mille ministres du dehors, 


4) Navagikha. 
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et qui pour épouse a pris la reine Prabhädhara (1). 
Au centre de ce palais des Neuf-Houppes, 
il y a un stüpa surgi de lui-même, temple de Heruka, 
qui, formé de pierreries de toute espèce, 
diffuse aux dix points de l'horizon maints faisceaux de rayons de lumière. 
Il a une partie blanche, pareille à l'onyx 
et faite de cristal précieux, 
et c'est, surgi de lui-même et semblable à l'onyx, un stûpa étincelant, 
qui se tient lout rond avec ses terrasses aux belles lignes, 
qui se dresse à un kroga de hauteur, 
où la crainte n'a jamais d'empire, 
et qui, de chaque côté, mesure une toise de Brahma. 
Et, à trois pat yojana, il ÿ a aussi, nanti du quintuple insigne, 
le château du Nuage de la Bonne Loi, 
et aussi la caverne du Vajra immuable, 
et aussi le cimetière des Nuages-noirs-amoncelés, 
et aussi le palais Structure-spontanée, 
et aussi le temple de Heruka, 
carré très pur de l'apparition de la Loi. 
Les portes se comptent d'une et de deux jusqu'à cent huit. 
Et, en dehors des portes et de leurs voûtes, 
il ÿ a mille grandes citadelles gardées par les Yaksa, 
et il ÿ a cent quatre-vingts chemins de pradaksinä à quatre portes, 
entourés de fosses de feu et de sentiers de fauves, 
et de lacs de poisons et de Meru de squelettes, 
et de la suite de la Déesse des Cimetières et des démons féroces des maladies, 
qui tralnent sur le sol de grandes brassées de peaux. 
Et le dernier chemin est ceint de murs de diamant hiraka, 
et entouré du roi des nuages, amoncellement plénier, 
et des Däkint du monde et des Däkint du Karma, 
et des Däkint du savoir quadruple, Dâkini de science, 
et de huit murailles aux nombreuses portes de bénédiction. 
En bas, les Däkint du monde accomplissent la pradaksina. 
En dessous d'elles, les Naga présentent des offrandes. 
Au milieu, les Däkinï du Karma accomplissent la pradaksina. 
En haut, les Däkint de science accomplissent la pradaksina. 




















Sur des degrés de roc se montre un vase (#), dont les quatre faces, 
portent apposés les quatre larges sceaux des quatre œuvres. 


(1) Ou peut-être Bhäsadhara. 
(2) Kalaça 
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Dans le vase la fleur spontanée des Nidäna se lève. 

En haut des quatre portes le fronton aux gazelles (1) se lève, 

Au bas des portes sont les dix lettrés du cœur de la vie des Saints 

[utélaires . 

Et tout cela s'enveloppe, la nuit, de flammes, le jour, d'arc-en-ciel, 

et jour et nuit constamment se voile de nuages et de molles vapeurs. 

Dans des massifs profonds de forèts d'arbres divers, qu'environnent de 
[vastes eaux, 

il y a beaucoup d'oiseaux et de fauves rugissants. 

Et le vase renferme les Mantra secrets, pleine profondeur de la Loi, 

Et l'urne du stüpa renferme les reliques du Tathagata. 

Et dans ces lieux encore est le temple de Prophétie, 

formé d'une substance brillante couleur d'azur, 

d'une substance que la main ne peut toucher ; 

et la nature du temple rappelle la splendeur de l'are-en-ciel. 

C'est là que confine le pays des Dakini, 

avec ses quatre cités aux cent mille myriades de Dakint féminines. 

Ek, sui chacun des autels de ces cités, 

siègent les Mantra secrets, profonds et incommensurables. 


Le palais des Neuf-Houppes étant placé au centre, 

il a vers l'est le pays de Jambümala, 

vers le sud il ÿ a le Parpatudvipa, 

vers l'ouest il y a le pays de Nagasiddhi, 

vers le nord il ÿ a le Kakaçambhala, 

du cdté du sud-est le pays du Dieu du Feu et des Rgi, 
du cbté du sud-ouest i y a le pays des Rüksasa, 

du côté du nord-ouest il y a le pays du Dieu du Vent, 
du cbté du nord-est il y a le pays des Démons Vighna. 


De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Ogdiyana Padma- 


[sambhava, 
tel est le chapitre douzième, 


celui de l'Exposé de la série des Pays du Pays d'Oddiyana. 





X1I 


Dans le rayonnement ardent du béryl 
du précieux palais au pur pinacle, 








(1) Les deux garelles agenouillées de chaque côté de la roue de la Loi, comme on 
les voit encore daus saintes lumaseries, au-dessus de l'entrée des fempl 
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dominateur au pur pays d'Oddiyäna, 
est le roi Opulent-sans-regard, 

roi de la Loi Prajñäkiri, 

grand roi Gauça, 

roi Dhanapala, 

roi Indrabhüti. 
Or ce roi Opulent-sans-regard, 

ce puissant et richissime, est aveugle, 

til n'a pas de fils, ce qui préoceupe roi et ministres. 
Voici qu'à une reine un prince naquit, 

etle roi, la reine, les ministres devinrent joyeux. 
Mais, la fôte de naissance célébrée, le prince mourut, 
et le roi, la reine, tous sont accablés de misère. 

Dans le pays, en outre, sévit une grande famine 

et ce fut le temps pour beaucoup d'hommes de mourir. 
Le roi Opulent-sans-regard, découragé, dit : 

Dans le monde, point de joie de mon chef : 

le sens splendide, les yeux me manquent; 

dans cette vie, le fils nécessaire me manque ; 

hors de 1à, la Loi nécessaire me manque. 

Des multitudes, soutien du roi, ont péri par la famine. 
Qu'une telle misère ronge l'esprit et le tourmente ! 














Mais le si Asena va faire cesser la misère : 

« Seigneurie des hommes, royauté, vie, trésor, 

richesses accumulées s'épuisent, la naissance aboutit à la mort 
Dans les mondes point de vie où soit l'affranchissement. 
Raisons de craindre sont beaucoup, raisons de vivre sont peu. 
Même à désirer vivre, il n'en est pas la moindre liberté. 
Mais, sans te lamenter, pense à la récompense de la vertu ! 
La confiance sans faiblesse, l'énergie est de couleur heureuse. » 
Ges paroles satishrent le cœur du roi. 

Au quinzième jour de la première lune d'été, 

il présenta de grandes offrandes devant les Joyaux, 

récita une fois les sütra du Grand Véhicule, 

intitulés Nuage de Joyaux (1) et Nuage de la Loi, 

et promit, en vaste sacrifice aux êtres, 

de distribuer en dons ce qu'il possède. 


(Le Ratnamegha forme le premier ouvrage du dix-huitième volume du Mdo du 
Bka'Gyur, 
xx4 
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En ce temps-là, où les hommes mangeaient des fleurs, 

au nord-est de la ville de Kamarüpa (1), 

dans le lac Eclatant-immaeulé (4), 

où croissaient maintes fleurs de lotus. 

il y eut une forêt de fleurs Udumbara 

et une tige qu'il n'est pas possible d'embrasser, 

changeant d'existence à chaque cycle et reparue. 

Une fois, au premier mois d'automne de l'année du Dragon, 

Je jour de l'astre vainqueur Dais-du-trône (3), 

lorsqu'un ministre vint pour prendre ce lotus, 

sur les anthères de huit empans du lotus, 

un bel enfant resplendissant, eu du pays de Phirom (), siégeait. 
S'il est apporté et présenté au roi, 
cet enfant peut étre la fortune, Et, balançant à l'emporter : 
Est-il bon ? S'il est bon, ce sera le bonheur des neuf planètes. 
Est-il mauvais à S'il est mauvais, le sabre tombera sur moi. 
Mieux vaut donc demander d'abord et agir selon les ordres. 
Et il vint à la porte du roi annoncer la nouvelle. Etle grand bienfait fut 


[payés 
et furent distribuées en dons les richesses du trésor du roi. 


Et quand beaucoup d'années eurent passé, le trésor fut vide. 
La progression des aumbnes est limitée, celle de mendier est ilimitée. 
Maintenant les trente mile trésoriers disent tous: 

«A moins que ce ne soit notre tour de mendier, 

la distribution de dons comme avant n'a plus de sens. » 
Alors le roi, qui a réfléchi, 

réunit ministres du dehors, ministres du dedans, la foule des 
Par beaucoup d'années de dons toutes ressources pour subsis 


La progression des mendiants reste illimitée. 

D'où viendront désormais les ressources pour subsister à 

Les uns disent : Elles viendront de l'agriculture. 

D'autres disent: Elles viendront des gains du commerce. 
D'autres disent: Du pillage de guerre, si l'on vaine l'ennemi. 
D'autres disent ceci, d'autres disent cela. 





ltaries, 










U) Une s'agit 
44) Vimalaprabha 
3) Le soleil. 

0) Pays situé en Kachgarie, vers le nordeest de Yarkand. 





de l'Assam, mais d'une ville homonyme de l'Ogdiyana. 
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De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oddiyäna Padms- 
[sambhava, 

tel est le chapitre treizième, 

celui de la Distribution de son trésor en dons par le roi Opulent-sans- 


frégard. 
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Alors le Buddha Amitäbha, 

de son palais de pierreries sans tache, 

émit une émanation efficiente, aux dons de corps, de verbe et d'esprit, 
qui se changea en roi cakravartin Meilleur-des-bons, 

doué des trente-deux signes fastes dans sa forme corporelle. 
Dominateur des quatre continents, il fit tourner la roue de la Loi. 

Son magique regard qui dompte considéra les six directions. 

Son premier regard, pour susciter aux six classes d'êtres 

six Muni et six Guru messagers de conversion, 

et chez les hommes la foi au fruit des actes, 

considéra Indrabhüti privé de fils. 
Son deuxième regard, comme il songeait à dompter 

les mauvais Génies dans l'étendue du Tibet sauvage, 

et puisque pour convainere il Faut une naissance miraculeuse, 
considéra le lac de turquoise Eclatant-immaculé. 

Son troisième regard, au royaume du Tibet, 

pays de Rüksasa offensifs et malfaisants, 

considéra le grand roi Khri-sroh-lde-bcan, 

qui faisait luire la lampe de la Loi dans les ténébres. 














En termés exacts, voici la claire analyse : 
Dans la contrée lacusire du Dhanakoça d'Oudiyana, 
le pourtour du lac Eclatant-immaculé 
a deux mille ÿojana en large et en long. 
Et à cent mille vojana s'égale l'Eclatant-immaculé, 
tourbillon circulaire et limpide azur. 
L'Eclatant-immaculé possède huit qualités 
qui, spécifiées, s'énumèrent ainsi + 
l'eau est pure et limpide, fraîche et douce, 
parfumée et désaltérante, bonne et savoureuse. 
Pure, elle ne souffre aucune souillure ; 
limpide, elle n'est pas troublée de vase ; 
fraîche, elle est glaciale ; 
douce, si an en boit il n'est plus de peine ; 
parfumée, elle a l'arome agréable ; 
EN 
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savoureuse, elle donne un goût excellent ; 
désaltérante, elle étanche l'ardeu 
bome, elle est pour Le corps un bienfat, 
et un bienfait pour ceux que hantent les Vighna, démons des maladies. 
Cette eau est la province d'activité de prodiwes difficiles à saisir: 
prise par tous ceux de bon karma. 
elle efface les fautes de tous les êtres. 
Des hommes qui la voient, en boivent et s'y baïgnent, 
les querelleurs eux-mêmes, 
à boire de cette eau, deviennent tranquilles ; 
les batailleurs aussi, 
à boire de cette eau, deviennent puisibles ; 
les êtres féroces aussi, 
À boire de cette eau, deviennent inoffensifs ; 
les êtres furieux aussi, 
à boire de cette eau, deviennent calmes, 











Regardant Les nombreux êtres des six classes 
par tous les yeux perçants de la contemplation 
et déeelant les méchants où qu'ils soient, 
splendeur suprême sur la terre, 
le Saint Guide est né du lac de Koga. 
Vers le sud-ouest du pays d'Oddiyana, 
dans la contrée d'un grand lac, apparition de bonheur sans fin, 
du côté nord-ouest excellent et beau, 
aux confins nord-est de la ville de Kämarapa, 
sont la tige de lotus et la forét d'Udumbara. 
Le jour, au soleil, les fleurs s'enfoncent au fond de l'eau. 
La nuit, elles se lèvent lumineuses à la surface 
de cet océan de bénédiction. 
Le Saint Guide est né du lac de Koga. 
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tel est le chapitre quatorzièms, 


celui des Regards, des Qualités d'Eclatant-immaculé, 
et de la Génération du Lac, 


Xxv 


Alors, comme le roi n'avait point de fils, 


les sorciers jetèrent Les sorts, les astrologues firent les calculs, 
tles présages répondirent bonheur et bénédiction. 


TE 


S'il a fait l'aumbne illimitée, surviendra un fils. 

Et le roi gardien de la Loi Indrabhüti 

chargea cinq cent un grands pandits buddhiques, 
et cinq cent un autres brähmaniques, 

mille deux personnages sacerdotaux des meilleurs, 
d'adjurer un à un les dieux. 
Et quand eut le roi prié pour la survenance d'un fils, 

l'année du Serpent, à la pleine lune des grands prodiges, 

trois mille yeux de trésors s'ouvrirent. 

Alors, au stipa surgi de lui-même et pareil à l'onyx, 

il fit de grandes offrandes extérieures, intérieures et secrètes, 

et proclama plusieurs paroles aux huit points des quatre horizons. 
Mais bien qu'il eût donné à chacun le nécessaire, fils ne survint. 








Or un autre personnage sucerdotal, le rsi Asena, 

parvenu à la perfection et voyant la vérité, 

se présentant à sept avec sa suite, dit: Faites-nous l'aumône ! 
— Il n'y à pas de quoi la faire, répondit-on 

Mais lui : Si nous n'avons notre part d'aumêne, 

l'amène faite à d'autres est jetée inutile à l'eau. 

La force de vérité que nous exprimons s'accomplit. 

Alors le roi : Eh bien ! vous autres, 

je vous prie de venir séjourner dans mon palais. 

Si les rsi ont dit parole véridique, 

le vœu de survenance d'un fils s'exauce de par la vertu 

Que maintenant les reines fassent honneur! 

Done, au lieu que le roi avec ses serviteurs 

parte à la mer extérieure quérir la Gemme, 

soient les mille deux grands pandits de l'un er l'autre sacerdoce 
chargés d'adjurer un à un les dieux ! 








Et ils préparèrent un lieu pour le feu d'offrandes (1), 
qui sauve du découragement et du désespoir 

et chasse les Esprits malfaisants. 

Mais tous les démons assemblés déchainérent l'agitation. 
Tonnerre et grêle fulgurèrent, rayons sonores et vent noir vibrèrent. 
Tremblements de terre, grèles de pierres, guerres, maladies rongeantes, 
semant l'ffroi, frappèrent les pays d'Oddiyana de terreur. 








(1) La grande cérémonie de l'incinération des offrandes, qui se célèbre encore dans 
les lamaseries. 
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Des gémissements multiples bondirent et montèrent du sol. 
Les femmes nobles devinrent comme des sables dispersés. 
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tel est le chapitre quinzième, 
celui de la Libre action par le roi Indrabhäti, 


XVI 


Alors le roi pensa que cestravaux 

n'étaient pas travaux en accord avec la Loi. 

Partir en mer et obtenir la Gemme-des-Désirs (1), 

voilà comment au gré du cœur faire l'aumbne aux pauvres, 
Dane il songea à s'en aller en mer afin d'obtenir la Gemme. 


Or il y avait dans le pays un vieux chef marchand, 
qui jadis en mer bien des fois avait voyagé, 

Le roi alla vers lui et lui di 
Je m'en vais en mer et veux 

que tu viennes comme guide : prépare-toi sur l'heure ! 

Mais le capitiine : Aller en mer n'est pas bon. 

Ÿ vont les pauvres qui risquent leur corps et leur vie. 

En mer vous enlacent Les vagues et les houles, 

etil y a des Makara et des Nüga malfaisants, 

et des Räksasï et des torrents colorés et autres choses de la sorte, 
et encore d'elfroyables dangers en grand nombre. 

Les yeux du roi n'y voient pas : il n'est pas capable d'y aller. 

11 dit. Alors le roi déclara : 

Si je n'accomplis pas ma pensée, je m'arréterai dans la mort. 

Sois le guide pour aller en mer, 

et indique-moi tout ce qu'il Faut! Le nécess; 
Donc le capitaine guide parla ainsi: 

Il faut des pigeons vivants pour la recherche des Makara. 
Les pigeons élevés, il faut une génisse rouge. 

La génisse élevée, il faut beaucoup de bottes de foin. 

Et il faut, pour tuer les Makara, une conque vivante. 

Et il faut un navire et, pour attacher le navire, trois amarres, 
Et il faut aux quatre côtés quatre grands plombs de sonde, 











ferai. 
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et des cordages en chanvre et en queue de ÿak: 
Et, pour incliner au vent, il faut la vergue et l'étendard. 


Alors, quand eut le roi bien réalisé tout cela 

et Le capitaine préparé le navire et bien disposé les agrès, 

là suite du roi voulut Le retenir, 

mais il tint bon et s'embarqua ; 

et des marchands au nombre de cinq cents aussi s'embarquérent. 
Alors le capitaine : Partant en mer 

tune fois à bord du navire, c'est un point d'attache de démons. 
Pour les marchands qui s'en vont au vent, 

en meril ÿ a toutes sortes de périls. 

Bien peu sont ceux qui reviennent heureusement, 

Done, les irrésolus, qu'ils retournent ! 

Mais que si, sans égard à ton corps et ta vie, 

sans attachement ni tendresse pour père, mère, femme ou amis, 
et les pensées vers les Gemmes, 

tu t'en vas à la terre des Gemmes ( ) et t'en reviens heureusement, 
tes enfants et petits-enfants jusqu'à la septième génération, 
nantis qu'ils seront de la richesse en gemmes, auront la prospérité. 
Ainsi proclama-t-il, et il coupa une amarre : 

et de même, sept jours durant, il notifia ces paroles. 

Eañn, toutes les amarres coupées, l'on hissa au vent 

la voile et l'étendard de la vergue. 

La vitesse fut de la grande mesure et l'on alla comme la flèche. 





Alors, arrivés à la terre des Gemmes 

et leur suite laissée devant la terre. 

le roi et le capitaine allèrent dans un petit bateau 

et, avançant par degrés, atteignirent et touchérent la terre des Gemmes, 
Et, par la force du vœu, la vue du roi vers ce pays, 

vers ce pays dont la masse brillait, s'éclaira un peu. 

Et, voyant une montagne avec un éclat blanc, 

le roi dit: De quoi est cette montagne là-bas ? 

Et le capitaine : Là-bas c'estune montagne d'argent. 
Alors, en avançant et voyant que la montagne était bleue, 
le roi demanda : De quoi est cette montagne lä-bas ? 

Et le capitaine : C'est une montagne de béryl. 

Et, aÿançant encore, comme elle avait un éclat jaune, 











(D Ratnadvipa. 
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il dit finalement : C'est une montagne d'or. 
Quand ils arrivèrent au pied de cette montagne d'or, 
tout Le so] fendu brillait en poudre d'or 
et sur le sable d'or ils s'assirent un peu de temps. 
Or le capitaine dità l'oreille du ro 
Moi je suis vieux et ne puis m: 
Mais toi, va-l'en à un Yojana d 
JA où sont cent châteaux de toutes sortes de pierreri 
Sans hésiter, pénètre dans le château 
qui a une porte de bronze fermée. 
Au fronton du château s'inscrit un svastika d'or. 

Au seuil est une figure de vajra en croix 

et, devant la porte, un heurtoir de dinmant. 

Du heurtoir de diamant frappe à la porte du château, 

et, de l'intérieur, une fille des Naga, 

appelée la Belle et couleur d'azur, 

sans vétements, mais adornée des sept substances précieuses, 

dans la main une boule bleue aux ardents reflats d'arc-en-ciel, 

viendra te donner cette Gemme-des- Désirs souveraine. 

Sitdt obtenue, serre-la bien pour ne pas la perdre. 

Après quoi, les neuf désirs s'éveillant avec la Gemme, 

tiens elos tes sens et ne parle pas! 

Et, à la fin, quelque cinq déesses, 

portant beaucoup de pierreries, te les viendront donner, 

Vite alors prends-les et enveloppe-les au creux de ton vêtement ! 








tenant y aller. 











Ainsi le capitaine enseigng au roi, 

et le roi Bt tout comme il Jui avait indiqué, 

D'entre les maints châteaux de pierréries, 

il parvint au château des sept substances précieuses. 

A la porte fermée il frappa du heurtoir de diamant, 

La porte s'ouvrit d'elle-même, ln Gemme fut apportée par la déesse, 
et la déesse d'azur lui donna la Gemme bleue. 

Etes Nagt lui donnèrent beaucoup de pierre: 
La Gemme obtenue selon les paroles du capi 
tout de suite après il retourna en arrière. 
Rejoignant l'endroit où était le capitaine, it lui dit sa 
La Gemme enveloppée dans le vêtement, il ft une pri 
et l'œil gauche aveugle du roi s'ouvrit, 

et l'on ouït une voix l'appeler : Indrabhatit 








Alors, les marchands ordinaires étant arrivés, 
Ce capitaine habile à la quête des Gemmes, 
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montra les gites 4 pierreries de joute richesse et qualité, 
recueilli d'entre les pierres précieuses quantité de pierreries, 
et partagen et donna gemmes, pierres inférieures et le reste. 
Et il dit: Beaucoup, leur navire englouti, sont morts. 

Soyons satisfaits et rembarquons-nous ! 
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tel est le chapitre seizième, 
celui de l'Obtention de la Gemme-des-Désirs 
par le roi Indrabhati. 


XVII 


Alors, la proue du navire tournée, 

le roi avec sa suite revint vers s0n pays. 

Et tenant Le lotus éminent, le ministre, 

le ministre de la Loi Trignadhara 

S'embarqua dans un petit bateau et alla en avant à sa rencontre (1) 


Or, dans le sud-ouest(#) du Trône-dé-Diamant des Indes, 

du cbté nord-est du pays occidental d'Oddiyina, 

en un jardin de lotus au nord-ouest du Dlianakoça, 

sur une ile du lac (1) Eclatant-immaculé, 

au milieu d'un vol incommensurable advenu 

de tribus d'oiseaux d'eau, canards écarlates (1), grues cendrées () e 
était plantée une tente, cerele de lumière aux cinq couleurs d'arcen: 
Le roi dità Trignadhara : 

Regarde ce qu'il y a là-bas et invité 
Le roi n'a plus la même cécité : 
lorsque j'eus obtens la Cintämani, 
mon œil gauche, après une prière faite 
— Il ya, dit le ministre, au milieu d'un jardin de lotus, 
tn petit enfant miraculeux assis. 

Que le roi pense à emporter l'enfant béni ! Le jour point. 
Je demande au roi d'aller voir lui-même. 

















(1) Le texte imptique, par fiction Iyrique, que le royaume s'étend jusqu'à la mer, 
€) Le texte porte bien sud-ouest, au lieu de nord-ouest, qu'exigerait la géographie. 
().Littéralement : mer 
{) Casarea rütiln 
6) Grus cinerea 
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Et Le roi Indrabhüti prononça : 
11 faut s'approcher. Cette nuit, dans un songe, 

j'ai rêvé qu'une lumière à neuf pointes de vajra d'or, 
parue du ciel, me parvenait dans la m 
rêvé que le soleil se levait dans mon cœur. 






Done le roi et Le ministre 
s'embarquérent dans un petit bateau et arrivèrent, 

tandis que résonnaient les eris de la foule des canards écurlates. 
Sur le lotus, un enfant paraissant huit ans, 

agréable à voir et de belle mine, siégenit, 

la couleur du corps comme la pourpre des coquillages. 

Et le roi, émerveillé 





Oh! 

Peit enfant miraculeux, admirable ! 
Qui est ton père ? Qui est ta mère à 
Quel est ton pays ? À quelle caste appartiens=tu à 
De quoi te nourris-tu ? Que fais-tu ici à 
Alors le petit enfant : 
Mon père est le Savoir de science. 
Ma mère est l'excellence de la joie sainte et de la transcendance du Vide. 
Mon pays, je n'en ai point, étant né dans Ia Sphère de la Loi, 
Comme caste, j'appartiens à la caste unique de cette sphère. 
de me nourris de perplexité. 
lei je m'adonne à la destruction de la misère. 
À ces paroles, le roi versa des larmes, 
et l'œil droit aveugle à son tour s'ouvrit, 
et le ministre de la Loi Trignadhara éclata en sanglots. 
Le prince reçut le nom de Diamant-né-du-_Lac (1). 
C'est l'incarnation d'un être céleste, pensa le ro. 
Mon fils béni sera l'objet d'un culte. 
Et la tige de lotus avec l'enfant fut emporté 
et fit route auprès du roi lui-même, 
Et, des tribus des oiseaux d'eau, oies, grues cendrées et autres, 
Les uns suivaient, d'autres poussaient des cris perçants, 

autres se laissaient tomber au-dessus de l'enfant, 
autres tournaient autour des huit points des quatre limites du lac, 
d'autres, bec piqué en terre, se roulaient sur le sol. 















Alors, en chemin, on atteignit la rive d'un ac 
où, jeté au filet d'un vieil homme à rête blanche, 








(1) Saroruhavajra 
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chaque poisson pris à l'hamegon. 
et tiré à la berge, tressaillait tout palpitant, 

Elle Guru Diamant-né-du-Lac réfléchit : 

Quand je tiendrai le royaume du roi, 

Ia misère sera pareille au poisson pris à l'hameçon. 

Un tel symbole confinant à la Loi, il comprit les Enchalnements (1). 
Et puis on atteignit un bois, er là 

vint une perdrix chassée par un corbeau. 

La perdrix, serrée de près, alla à un buisson d'épines ; 

le corbeau, lui aussi, alla au buisson d'épine 

le corbeau approchant à droite, la perdrix s'enfuit à gauche ; 
le corbeau approchant à gauche, la perdrix s'enfuit à droite ; 
longtemps ils furent ainsi en fuite et en chasse ; 

mais après un certain temps, la perdrix en fuyant fut sauvée. 
Orle buisson d'épines ressemblait au règne du roi, 

ete corbeau à Indrabha 
et cette perdrix, Bgurant Diamant-né-du-Lac, 

fut comprise comme symbole d'une opportune renonciation au règne. 

Et puis, dans un lieu habité où on fit halte, 

le jeune fils d’un upasaka et d'une upasika 

vit des rats tués par luise changer en hommes dans sa maison. 

Si la loï du roi est enfreinte, 

symbole d'exil pour lui-même, le Guru comprit les Enchalnement de la Loi. 














Enfin Le palais du roi fut en vue 
et tous en grand'joie vinrent au-devant du spectacle. 

Par trois cents danses du tigre, du lion, du garuda, 

trois cents incantations dansées, mimées etrhythmées, 

trois cents adolescentes adornées firent honneur. 

Trois cents garçons tournèrent des mudrä en dansant. 

Les masiciens consommés battirent les tamtams et autres instruments. 
Les décorateurs consommés hissèrent les «tas et les étendards, 

Les acteurs consommés de toute la terre 

Mirent quantité de masques et commencèrent à jouer. 
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tel est le chapitre dix-seprième, 

celui de la Rencontre avec le roi Indrabhüti 

et de l'Examen des Enchatnements. 


(1) Nidana. 
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Alors le roi Indrabhati, 

ayant bien lavé à l'eau salée 

et frotté de coton de Bénarès 

la précieuse Cintamari dispensatrice du nécessaire, 
la plaça sur un palanquin de soie fine. 

Si cette Gemme précieuse que j'ai gagnée 
est réellement la Gemme-des-Désirs, 

que Le siège de cet enfant mien devienne 

le haut trône aux sept joyaux d'un roi 

et qu'il ait aussi le parasol aux sept joyaux ! 
Et l'enfant assis fut proclamé roi 

et reçut le nom de Padmaräja, 








Puis le roi ft la prière suivante : 
Si cette Gemme précieuse que j'ai conquise 
est vraiment infaillible aux désirs, 
qu'elle remplisse tout le trésor vide 1 
Et voiel qu'aussitôt tout Le trésor 
se remplit de ce qu'il contenait auparavant. 
Alors le roi fit battre le tamtam 
et publier aux huit points des quatre horizons : 
Le roi Indrabhüti a conquis, selon son désir, 
lu Gemme précieuse qui fait pleuvoir ce qu'on souhaite, 
Que chacun obtienne ce qu'il voudra, tout ce qu'il voudra ! 
Ainsi proclamèrent les hérauts. 
Etle roi: Ondoyez la Cintämani ! 
Fixez-l en haut de l'étendard ! Arburez le parasol à franges ! 
Par le santal, l'aloës, les parfums du Dharmadhatu 
ct de Ceylan, par tous les parfums encensez-Ia ! 
Sitbt qu'il eut parlé, ce fut accompli. 
Offrandes extérieures et intérieures, on offrit de nombreux biens, 
Et, parmi d'incommensurables musiques, 
le roi, s'étant baigné et revêtu de beaux vêtements purs, 
salua les dieux des quatre directions et dit: 
Si ce joyau, cette Gemme que j'ai gagnée, 
est vraiment infaillible aux désirs, 
qu'elle fasse pleuvoir les biens que généralement on soubaïté ! 
Et comme il parlait, les quatre vents se levèrent, 
purificateurs, effaçant toute impureté, 
et voiei qu'il tomba du miel en pluie fine. 














ot 


Et quand fut balayée la poussière étendue, 
ce fut d'abord une pluie d'aliments aux cent saveurs, 
qui contenta tous ceux qui avaient faim. 
Puis ce fut une pluie de vêtements de toute espèce, 
qui contenta tous ceux qui avaient froid. 
Puis ce fut une pluie de toutes les richesses, 
joyaux, or, turquoise et béryl, 
ambre et montures, 
chars, palanquins, pares et päturages, 
champs, maisons, troupeaux et tout le reste. 
qui contenta chacun à son souhait. 
Quiconque était sous le sceptre du roi, 
cessa de souffrir de faim ou de misère, 
Alors retentit aux cieux une voix accompagnée de lumière, 
une voix dans un triplé rayonnement d'arc-en-ciel. 
Et elle dit: 
Vajradhara aux six félicités, 
volean ardent, sur les demeures du roi 
à fait pleuvoir Les dix-huit sections des Tantra. 
Buvant comme du sang les cinq sciences, les Dakint assemblées, 
ont aux forêts de Ceylan fait choir les sept Sütra. 
Au royaume de la contrée du Dhanakoga, 
le Grand Parfait a fait pleuvoir Le Rgyud, racine et branches, 
Et maintenant, observant la Loi du Mahayäna, 
chacun obtiendra sa perfection suprême. 
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tel est le chapitre dix-huitième, 

celui de la Prière du roi Indrabhüti à la Gemme. 
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Ainsi Ia Cintämani précieuse, 
essuyée des poussières, ondoyée, en un sachet de soie ondée fut mise 
et fixée au haut de l'étendard. Offrande fut présentée, prière faite. 
Comment apparaït-on suivant le désir ? Comme ceci : 
Naissance en fleur blanche de race royale, 
c'est le grand qui appartient à la caste des Ksatriya. 
Naissance en fleur jaune de race authentique, 
c'est l'honorable qui appartient à la caste des Vaiçya. 
Naissance en fleur rouge de race de brähmane, 
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c'est le pur qui appartient à la caste des brähmanes, 
Naissance en fleur verte de souche capdäla, 
c'est le vil qui appartient à la caste des Candäla. 


De peur que le Saint ne rejette le cycle de vie, 

le lotus à fleur d'Udumbara 

n'éelbt pas en un lieu où sont la terre et l'immondice. 
Au nord de l'Anavatapia (1), chemin de la Paramit à cinq branches, 
au luc Eclatant-immaculé du Dhanakoça, 

est un jardin de fleurs Udumbara 

Etle nid en fleur a la rondeur d'un palmier-palmyre 

et embrasse un yojana de circonférence. 

El au milieu, dans la leur rouge du brâhmane, 

essence émanée du cœur d'Amitabha, 

être obtenant la délivrance fondue dans la lumière, 
intégralement doué des trente-deux signes fastes, 

Saint le plus riche en ressources, voici Padmasambhava. 








Les plus rares prodiges, 

les apparences fallacieuses s'effacent sans âpreté devant lui. 
Les êtres, tous sans exception, qui meurent 

au fleuve démoniaque de naissance, vieillesse, maladie et mort, 
sont-ils émules du Guru guide ? connaissent-ils tout ? 

Pour leur nature d'ignorance réfléchie, 

il est comme la couleur montrée à l'aveugle. 

N'étant pas vu davantage il surpasse l'or. 
Maïtre de la race humaine, qu'il soit béni ! 
Devenant l'or des Trois Mille, i surpasse l'or. 
Devenant maltre de tous, Le maltre soit béni ! 








A cause de lui, les Dakint sont joyeuses. 

Les huit classes de dieux et de Rakyasa, aux ordres rigoureux, 

deviennent aptes au bien de tous les tres vivants. 

Comme suite, les Dakinr l'entourent de leur foule : 

celles qui pèsent la vie et l'homme celles des moëlles et celles des succions, 
celles blanches d'en bas, celles qui exercent leur esprit de quintessence, 
celles rayonnantes de gloire, celles changeantes de gloire plénière, 

toutes écarlates, leurs mains tenant le glaive et la tête de mort, 





U) Encore une fiction lyrique qui étend le pays d'Oÿdi 
l'Anavatapta, c'est--dire du lac Manasarowar. 





; jusqu'au au delà de 
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quatorze Dakini voltigent dans les aîrs : 
etse changent en êtres sans nombre des cinq classes de Däkint. 


Leurs mains présentent des offrandes innombrables : 
Porteuses de fleurs ou d'encens, 
de lumières ou d'eaux parfumées, 
d'onguents ou de méts, 
de dons multiples ou simples, 
elles l'honorent de chants d'hommage. 
Hi! 
Le nom du pays, pays d'Oddiyäna ; 
le nom du lieu, lac de Koça; 
le nom de la fleur, Udumbara ; 
la caste, caste rouge des brdhmanes. 
Puissance concentrée des trois mondes, la corolle est sa mère. 
A l'être de naissance immaculée, apparition de miracle, 
possédant les trente-deux signes fastes, 
bon et précellent, salut et louange ! 


Ainsi d'une seule voix le louent les Dakint, tandis que, 
émergeant à mi-corps d'entre les nuages du ciel, 
cinquante-quatre Muni répandent des fleurs. 


Haute perfection sur l'Océan des désirs futurs, 
jetant sa force tour à tour partout, quel que soit le point de l'horizon, 
omaiscient, comblant lés espoirs et les vœux des êtres, 

qu'il soit la bénédiction étendant le Buddha comme les pétales du lotus ! 


Puisqu'au monde Saha s'est propagé le sol d'or, 

Meru des quatre continents, au noble cercle de monts de métal, 

le soleil et la lune des deux doctrines tournant autour de Jui, 

qu'il soit la bénédiction écartant l'ignorance obscure de tous les êtres. 

Roi cakravartin possédant la force du monde heureux, 

à qui l'émanation lumineuse, réjouissant tous les êtres, 

donne en ce Bhadrakalpa valeur du corps et vigueur, 

qu'il soit bénédiction fortifiant la Loi entière et portant le calme à tous ! 

Longue vie, gloire, abondance, mérite, piété, bonheur, 

grand lac glacé de la manifestation qui a les trois sciences du Samgha, 

alors que des dix points de l'espace s'assemblent l'élite et le vulgaire, 

qu'il soit la bénédiction qu'on renomme aux trois mondes et qu'honorent 
[les dieux etles hommes ! 





Du zénith des huit points des quatre horizons, 
les six Muni et les Buddha des trois âges, 
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aux sons de la musique ét dans une pluie de fleurs, 
multipliant les chants d'heureux présage, 
ainsi saluent l'être apparu. 
Les seize grandes Däkini de haut lignage, 
saluent l'être de bonheur parfait: 
Hüm! 
Sur la tige et dans la corolle du lotus de merveille 
de l'Eclatant-immaculé, Dharmadhätu très pur, 
atteignant à la félicité du non-agir véritable, 
être unique aux huit noms, à toi hommage ! 





À l'est du lotus spontané, formé d'un seul coup, 

apparu en Gäkya le Lion, incarnation très parfaite, 

entouré d'une suite nombreuse de Dükint du Vajra, 

siégeant parmi la clarté de voyance sans origine et toute pure, 
à Gakya le Lion hommage ! 


Au sud du lotus ample et riche en ressources, 

apparu en Padmaria, grand ciel de science, 

entouré d'une suite nombreuse de Däkint des joyaux, 
siégeant et persuadant chacun par chaque savoir où il brille, 
à Padmaraja hommage ! 





A l'ouest du lotus, forme de rêve sur l'étendue des eaux, 
apparu en Padmasambhava au corps de ciel, 

comme suite entoaré d'une foule de Dakint du Lotus, 
siégeant parmi les prodiges dont la puissance est à son gré, 
à Padmasambhava hommage ! 


Au nord du lotus de l'œuvre embrassant toutes choses, 
apparu en maison de diamant qui vaine les démons de misère, 
comme suite entouré d'une foule de Däkint du Karma, 
siégeant parmi les cinq sciences, quintuple sorte parfaite, 

à l'être libre adamantin salut ! 


Au sud-est du lotus des Sambodhyañga, 

apparu en rayon de soleil dissipant l'ignorance obscure, 
comme suite entouré de Héros du Vajra, ses serviteurs, 
siégeant parmi les Bodhisattva bienfaiteurs des êtres, 

à l'être rayon de soleil hommage ! 


Au sud-ouest du lotus exerçant la force des neuf Véhicules, 
apparu en Padmasambhava qui fait les Räksasa se taire, 





comme suite entouré de Héros des Joyaux, ses serviteurs, 
siégeant parmi des Daçabhümi sans nombre, toutes avec leurs cinq voies 

[d'accès 
à l'être procédant du lotus hommage ! 


Au nord-ouest du lotus formé sans origine, 

apparu en Maitre de la Loi du savoir sextuple, à voix de lion, 
comme suite entouré de Héres du Lotus, ses serviteurs, 
siégeant, Mantradhara pur, au milieu des points cardinaux, 

à l'être qui fait entendre une voix de lion salut! 


Au nord-est du lotus que rien n'ébranle, 
apparu en flamme de sagesse, Katyäyana qui comprend, 
comme suite entouré de Héros du Karma, ses serviteurs, 
siégeant parmi l'ablme béant des quatre mérites immenses, 
au Kätyäyana qui comprend salut ! 


A la foule qui fait cortège au Guru, à la foule des Dakinr et serviteurs, 
aux quatre Dharmapala et aux quatre Déesses du seuil, 

aux Mamo et aux Dakint qui, dehors et dedans, gardent des dangers, 
aux Gardiens jurés des préceptes salut! 


Ek toutes les Dakint dansent dans l'air, 
Les dieux foat retentir In musique aux profondeurs du ciel, 

Les huit classes de dieux et de Rüksasu formant carcie extérieur 
et les huit chefs des Naga entourant la tige du lotus 

jour et nuit de tous côtés répandent des choses précieuses. 


De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Ogdiyana Padmi 
[sambhas 








tel estle chapitre dix-neuvième, 
celui de la Corolle de la fleur Udumbara. 
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Alors le prince Padmaräja 
s'en alla seul, sans compagnon, par les cours éloignées 
et, dans le parc du sud Qui-dissipe-la-peine, 
s'assit jambes croisées à l'ombre d'un arbre de paradis. 
Or le grand rsi Rayonnant 
etle grand rsi Quittant-sa demeure 
ete grand rsi Protecteur-des-êtres, d'autres encore, 
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de nombreux rsi qui marchaient dans le ciel, 
incapables d'atteindre en haut et regardant en bas, 
virent le prince miraculeux et radieux de majesté, 
doué des signes fastes et de grande force ardente, 
Qui est-ce ? Est-ce Kuvera ? 
Est-ce un roi cakravartin ? 
Qui dans ce monde a pareil aspect ? 
Ainsi disaient les rai et voici que 
Du parc une déesse de paradis parla : 
Kuvera ne l'approche pas d'un millième, 
Quiconque vient en sa présence ne peut lutter. 
À ces mots, les rsi tombèrent à terre 
et, voyant le prince immaculé en sereine méditation, 
prononcèrent ces paroles véridiques : 

Oh! 
Onbragé par l'arbre de paradis riche en gemmes, 
au gazouillis de maints vols d'oiseaux heureux, 
en ce jardin de toutes sortes de fleurs bien écloses, 
méditant la Loi qui possède toutes les précellences, 
Padmaräja, sublime étre immaculé, 
second Buddha, lampe du monde, d toi! 
en mille kalpa et avec cent langues 
notre impuissance à dire un peu tes perfections fai notre joie 
Sur quoi Les rsi rent sept fois pradaksina 
et s'en allèrent dans le ciel. 











Mais le roi : Le prince n'est pas là, où est-il allé ? 

Pour chercher le prince, il jeta un regard magique 

êtle vit assis jambes croisées, à l'ombre de l'arbre de paradis. 
Et, venu là, Le roi Indrabhäti lui dit: 


Les autres, ceux À mauvaise chance, 

ne cessant de boire et manger, 

pratiquant les voies des plaisirs grossiers, 
errent çà et là de tous côtés. 

Mais lon cœur, prince, pourquoi ne va-t-il pas ? 
Etre d'élite jeune et beau, 

attrayant, charmant et unique, 

salut avec les mains jointes ! 

Onniscient, omaivoyant, 
indifférent au corps et à la 
entouré de respect et d'honneurs, 
reste heureux dans le palais ! 





— 39 — 
Il dit, et le jeune garçon rentra au palais. 


Alors, peu après, les ministres 
s’assemblèrent au conseil du roi 

et plusieurs vieux ministres dirent : 

Que le roi songe à prévoir ! 

Le prince n'a pas de contentement au palais. 

Sa santé prend force, sa jeunesse croi, le désir s'affirme. 
Obtiens une reine et donne-lui le contentement! 

Ces paroles prirent importance dans l'esprit du roi, 

et il répondit aux ministres : 

Ainsi sera-t-il fait, Adéquates à cet être miraculeux, 
regardez, s'il en est, quelles sont les jeunes filles. 

Alors le ministre de la Loi Trignadhara, 

jour et nuit sans relâche, en tous lieux, 

rassembla des centaines et des milliers de jeunes filles, 
puis invita le jeune garçon à regarder du faite du palais, 
et, premant pour reine celle qui l'induirait en joie, 

à désigner l'adéquate et la meilleure, 

Etle ministre fit donner quantité de pierreries. 

Etle grand roi, s'adressant au prince : 

en est comme nous avons pensé, 

je prie le sublime immaculé d'écouter ceci : 

Toutes les adolescentes sont ici rassemblées. 

Que l'être de miracle dise laquelle touche son cœur, il l'aura. 














Mais le sublime prince immaculé dit cette stance : 
Grand troupeau d'animaux ne marchant pas à quatre patte 
génisses, biches, esclaves, captives peintes, qu'en fera 
Ivres de bière avec leurs grands chignons, 

non possédées des Génies, mais titubantes, 

plongées dans la misère et se prenant pour des déesses, 
cadavres peints dépourvus de vie, qu'en ferais-je à 

Il dit, et se rendit à l'ermité 

La noble reine du roi, qui l'avait entendu, 
déclara qu'on répondrait dans sept jours. 

Alors Padmaräja se dit en lui-même : 

Sitôt serais-je uni à pareille épouse, 

luttes, disputes et querelles engendreraient la misère. 
Mais la gemme qui surgit de l'amas de fange, 

















la femme qui n'est pas un obstacle pour son compagnon de route, 


celle qui se plaît au goût de bonheur du chemin des causes 
et pratique les trois yoga, celle-là soit louée ! 
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Ayant médité cette pensée, il l'écrivit ainsi: 
Ecarte de ta maison l'épouse au beau corps sans vertu ! 
Souhaite une épouse jeune, de pur lignage, digne de changer les pensées, 
qui n'ait duplicité ni colère, qui ne soit jalouse ni avare, 
et qui connaisse la pudeur ! 
Qu'on veuille me dire s'il existe une jeune fille, 
à n'ait que peu de désir, de haine et d'ignrance, 
pas à l'encontre de ma pensée ! 
Il y a beaucoup de files ordinaires, mais je n'en ai cure. 





Quand il ouît cette stance et autres semblables, 

le roi ordonna à Trignadhara: Va-ten à Ceylan, 

regarde toutes les jeunes filles aux foyers des hommes, 

et celle, quelle qu'elle soit, douée des perfections intégrales, 
celle vraiment accomplie, amène-la ici! 

Alors le ministre chercha dans tous les foyers de ce pays, 

til n'y en avait pas une seule de la sorte. 

Mais, à une fête du Buddha, 

au milieu de de cinq cents jeunes filles assises ensemble, 

il vit une belle et attrayante jeune fille. 

De qui es-tu la fille ? demanda-: 
— Qu'importe de qui je sois la fille ? dit-elle. 

— C'est que, reprit-il, il y a un beau fils de souverain, 
de naissance immaculée, miraculeusement issu d'un lotus. 
Es-tu digne d'être sa reine ? Je le crois. 

Montre un sourire joyeux et dis-moi ton nom | 

Or, montrant ses dents éclatantes dans son blanc visage, 
elle se détacha un peu du groupe des jeunes filles. 

Mon nom, dit-elle est Bhasadhara. 

de suis la fille du roi Candragomgi. 

Meilleur des hommes, à toi, parle vite ! 

Au fils du roi Dhanahat 

demain ou après-demain je serai mariée, 

Meilleur des hommes, à {oi, il faut te hâter. 

Donc le grand ministre de la Loi Trignadhara 

vint ea présence du roi de Ceylan 

Candrakumära et lui présenta la lettre. 

Le roi lut la lettre et di 
Si c'est ma fille la parfaite selon la lettre, 

tu viens trop tard : je l'ai donnée au fils du roi Dhaha 
til faut qu'elle parte vers lui bien vite. 

A cette réponse, le ministre s'avisa d'un détour 

et, le roi demandant : Qui a pareille fille ? 
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le ministre dit: c'est le roi Candrakumara 
qui a la jeune fille douée des perfections intégrales ; 
mais, lumière invisible, elle s’en va au fils de Dhaha. 
Or le roi: Ses qualités sont-elles parfaites ? Pour le savoir de 10n prince, 
emmène les cinq cents jeunes filles 
et, dans une distribution de pierreries, 
le don de la Cintämani désignera la vraie parfaite. 
Alors le ministre : Où je m'en vais demain, 
l'excellent prince fera le don de la Gemme. 
Que les cinq cents jeunes filles viennent prendre les pierreries ! 
Il dit et, emmenant les cinq cents, il partit. 
A l'extérieur du palais furent entassées les pierreries. 
Le prince s'assit sur un haut trône de lotus 
et, à gauche du trône, un annonciateur des pierreries fut placé, 
Quatre cent quatre vingt dix-neuf des jeunes filles, 
en recevant leurs pierreries, ne purent soutenir le regard et s'écartèrent. 
Mais il en restait une attrayante et charmante, 
qui, à genoux mains jointes devant le prince et regardant son visage, 
fit son éloge en cette stance : 
oh! 
On ne se rassasie, prince, de te regarder, 
Ni ceux qui sont couleur de béryl blane, 
ni ceux qui sont couleur de corail ou rouges comme cuivre 
ne se peuvent comparèr à toi, 
J'ai vu ta personne et j'en suis altérée. 
Accorde-moi l'eau de ta générosité | 
Avec toi pour guidé, pourrais-je être malheureuse ? 
Et à cet éloge elle mélait ses larmes. 
Padmaräja prit la Cintämani 
et montra à Bhäsadharä le mandala de sa face : 
Fille du souverain Candra, Bhäsadhara, Ô toi ! 
il n'y a personne sur la terre qui te ressemble même de loin. 
Toujours et sans cesse je songe à toi. 
et j'ai soif de voir celle qui est la Bienvenue. 
Dispense-moi l'eau fraîche de ta vue, je l'en prie! 
11 dit et lui donna la Cintämani. 
Bhäsadharä la prit en souriant et dit cette stance : 
Si je suis hors du chemin du mal, 
que de la mer de science et de vertu du prince 
une seule goutte changée en affection, 
quand je serai à genoux sur un sol étroit, 
altérée du prince et ne pensant qu'au chagrin, 
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s'épanche en parole généreuse pour me guider! 
Et, lui rendant la Cintämani, elle partit. 


Alors le roi Indrabhüti 

envoya au roi Candrakumära cette letire + 

O roi ! toi qui es au centre de la mer des mérites, 
orné des perfections de la belle Bhäsadhars, 
donne à mon fils celle qui a le corps d'une déesse ! 
Et, au vu de cette lettre, 

le roi Candrakumära répondit : 

Du saint séigneur roi Indra 

le fils précellent et de noble courage 

est celui par qui ma fille serait heureuse, 

Je l'ai représenté au fils de Dhaha 
mais les préparatifs de guerre m'alarment, 

A cette explication, appuyée de présents, il n'y a pas à se fâcher. 
Ea voyant la réponse, le roi ne fut pas content 

til dit au saint prince + 

Si cette Bhäsadhara est la très parfaite, 

de façon ou d'autre elle sera prise comme reine. 

Et le prince répondit: 

Sainte et douée de perfections, 

mais faible, elle reste dans l'épaisseur des ténèbres. 

Cher père, es-tu vivant, mort ou quoi ? 

Fais diligence et amène vite ce jeune être au palais ! 

Sur un ordre du roi, le ministre 

étant venu tout de suite, le roi dit: 

Appelle le brähmane docteur des Nidäna ! 

Et quand fut ce brâhmane docteur des Nidäna 

satisfait par maints dons précieux, le roi lui dit: 

Mon fils, cetunique, attrayant et charmant, 

s'est épris de la fille de Candra, Bhäsadharä, 

et elle s'en va au fils du roi Dhaha. 

Alors le brähmane : Quand elle se mettra en chemin pour se marier, 
qu'aux mains droite et gauche de la jeune fille 

soit, après incantation, cette poudre de fer 

mélée d'eau de sésame, jetée sous les ongles ! 

Et, à l'ordre striet du roi, le brâhmane 

fit promesse solennelle et jura. 

Alors au temps échu. comme elle partait pour le mariage, 

dans le cortège accoutumé de centaines de milliers de jeunes filles, 
rendue indiscernable par des vêtements tout pareils aux leurs, 

et tandis qu'une foule bigarrée tourbillonnait vers ce spectacle, 
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le ministre Trigna avec une suite de cinq cents 

attendit dans un village, porteur du fer capable de la prendre, 
Etle roi Indrabhüt 
étendards et bannières déployés aux huît tours du palais, 
arbora la Cintämani en haut d'un étendard 

et, saluant aux quatre horizons, fit cette prière : 

Si la Cintämani que j'ai gagnée 

doit selon les vœux faire paraltre ce qu'on requiert, 

que la jeune fille parfaite Bhäsadiarä 

avec ses cinq cents suivantes vienne ici ! 

Quand il eut dit, la princesse Bhäsadhara 

alla cueillir des baies et, comme elle les cueillait, 

le ministre Trigna, en ce lieu de jonction, 

l'attira par les mains et s'empara d'elle 

Et le ministre avec sa suite revint vers son pays, 

puis venaient Bhäsadharä et ses cinq cents suivantes. 

Mais on cria au rapt et, comme il y eut lutte, 

les quatre Grands Génies sur un airain brillant l'emportèrent, 
Tantt visible, tantôt invisible aux profondeurs du ciel, 
bientôt elle tomba dans le palais des Neuf-Houppes. 





























Le roi, tout entouré de son conseil, 
pour accorder l'être de miracle avec la loi du monde, 

obtenait donc ainsi la fille d'un autre roi, 

Le ministre, en l'appelant, la vit s'approcher, 

et, plein d'allégresse, ce même ministre, 

monté sur un éléphant, vint pour voir Bhäsadharä. 

Et, baigne par ses cinq cents suivantes, Bhäsadharä se montra, 
et la voyant bien baignée, bien adornée, 

il regarda joyeux la reine 
Sur de beaux tapis elle prit place pour les plaisirs de l'amour. 
D'entre cent, mille et cent mille jeunes filles, 

Bhäsadhara fut consacrée reine éminente 

et rendit hommage au prince précellent. 











Et Dieux, Naga, Yaksa, Gandharva et autres, 

poussant des cris de joie, se divertissent dans le palais. 

Les huit donjons, les temples du palais servent de logis 

et l'on s'installe dans les vestibules, aux fenêtres, dans les villas d'été 
et dans les maisons décorées de pierreries. 

Se servant d'objets parfaits, 

les suivantes de la reine, pareilles à des filles des dieux, 

observent sans défaillance théorie et pratique saintes. 
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Les bonnes façons des femmes gagnent les cœurs. 
Amis et parents disent les mots de joie du cœur pur. 
Les Quatre Grands champions mênent des chars 

etse distraient chaque jour aux quatre côtés du palais. 
Une inconcevable diversité de musiques 

remplit le palais durant cinq années. 
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ire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oddiyana Padma= 
[sambhava. 

tel est le chapitre vingtième, 

celui de la Prise du règne au pays d'Oddiyäna. 
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Alors, à peu de temps de là, parut ua rayon sonore. 
Vajrasattva, s'avançant au ciel antérieur, 
entouré d'une suite de soixante-douze 
au milieu de l'are-en-ciel dit cette stance : 
Hélas ! 

Aucentre du palais royal 

se tientle roi de la Loi, 

entouré d'une foule de belles reines. 

À leurs places respectives assemblés, 

tous, malheureux, 

le cœur effrayé, se désolent, 

car voici que Le temps est éch 

il rejette Le règne comme pour 
Il ditet, invisible, se perdit au ciel. 









Alors Indrabhati eut des songes de mauvais présage : 

il rèva quelle soleil etla lune se couchaient en même temps, 
il réva qu'on pleurait dans le palais 

et, en grand chagrin, il se lamenta. 

Roi et ministres, se répandant en cris pitoyables. 

furent plongés dans l'abattement. 

Or le prince Padmaräja 

se rendit au même parc que naguère, 

escorté de la foule des ministres. 

Du cbté de l'orient, une rouc à mile rais, 

parfaite avec son centre et son cercle, 
non point œuvre de l'art, mais objet divin à Ianature d'or, 
montra que, pour accomplir des actions sans égales, 





bb 


il devenait roi eakravartin, 

Et parurent les sept joyaux du règne, les sept substances précieuses, 
les sept choses nécessaires et les sept objets sacrés, 

et les feudataires de la contrée s'avancèrent pour faire accueil. 
Alors le prince meilleur des hommes pensa : 

Prenant le trône, je n'assurerai pas le bien des êtres : 

ils s'ablmeront nombreux au gouffre de damnation. 

Renongçant au règne, je songerai au moyen à prendre. 

Quant à Padmabandhu et à la courtisane Bhadra, 

ils ont, au cycle des damnés, repris naissance l'un comme abeille, 
l'autre comme enfant Bhadralaksaga. 

Dans sept jours d'ici, morts, ils iront aux enfers. 





Alors, quétant le soleil d'une face sublime et ne voyant rien, 
commettant un acté mauvais dans une vue de bienveillance, 
et voulant lasser le roi et les ministres, 

il coucha à l'ombre fraîche le jeune fils d'un feudataire, 

et, comme une abeille était près de sa tête, 

le prince Padma lança un caillou, 

et l'abeille piqua en pleine tête l'enfant, qui mourut. 

Tous s'elfrayérent de cet acte anormal : 

Un roi Cakravartin ne fait pas de mal au paÿs. 

Qui triomphe par les armes n'en vient pas au meurtre. 

Mais ce roi-ci, au-dessus des hommes, est malfaisant. 

En ces mots et autres les bouches murmurent. 

Le corps du fils du feudataire fut déposé devant son père, 
et le père alors dit au prince : 

La loi du roi assure le bonheur des êtres. 

Le prince n'a-1-il pas enfreint la loi, où quoi ? 

L'année de son accession à la royauté universelle, 

alors que tous dans ce pays étaient heureux, 

en tuant Le fils du feudataire, il a sauté par-dessus la loi, 








Etle meilleur des princes dit en réponse : 
Père excellent, pour être satisfait à mon sujet, écoute ! 
J'avais, avant cette vie, 

reçu la naissance comme Gautama, 











au pays de Potalaj'installai une hutte de feuilles. 
11 y avait à la courtisane Bhadra, 
etle débauché Padmabandhu. 
Et comme tous deux partaient pour se livrer au plaisir, 
x. 


EYES 


en chemin le marchand Ari 

donna à Bhadrä cinq cents karsäpana. 

Ils prirent leurs ébats ensemble et, sur le rapport de la servante, 
Padmabandhu irrité tua Bhadra, 

puis jeta le sabre devant Gautama. 

Lié par ordre royal, Gautama mourut. 

Or Padmandhu a transmigré dans l' 
la courtisane Bhadra dans le fils du digni 
et ce Gautama, maintenant c'est mo. 
Ainsi se produit la vie en retour des actes. 

But visé n'étant pas atteint, but ferme ne périra pas. 
Le sache le roi, la lui n'a pas êté enfreinte. 





eille, 





Alors le loi donna des éloges à l'enfant mort, 

et, ayant rappelé le prince dans le palais, 

fit aux portes extérieures, intérieures, médianes, à celles des logis, 
poster cent centaines de gardes, officiers des corps d'athlètes, 
défendit de laisser sorür le prince pour lu promenade au dehors, 
fit creuser ua fossé extérieur, mettre derrière des portes barrées 
«t placer une forte armée aux quatre portes de la ville. 

Mais tandis que Bhäsadharä et Le prince dormaient ensemble, 

les monts oscillèrent, la terre trembla, 

un grand arbre mort secoué par le vent fut déraciné, 

et survint le rêve que ciel et terre se retournaient, 

que Les cheveux étaient coupés, qu'une dent était arrachée. 
Alors, dans l'insomnie, cœur en peine, elle frissonna 

et dit: Qu'arrive-t-il quand on rêve pareil rêve ? 

L'e xcellent prince dit à la frissonnante : 

Bhasadharä, toi qui es innocence et vertu, 

dors silencieuse avec des songes heureux ! 








Et il alla à la résidence du roi, 

etla résidence s'illumina tout entière, 

etle roi s'éveillant dit: C'estle soleil qui se lève. 

Puis, regardant et voyant ce saint prince : 

Quel malheur y a-t-i, pour errer la nuit sans dormir ? 
Long œil de lotus, que fais-iu donc ? 

Le prince, mains jointes et s'agenouillant devant son père : 
Père, écoute ! En une seule vie je parferai un Buddha, 
Ne trouvant pas le bonheur dans le sommeil de l'ignorance 
et rejetant l'indotence et les jeux, 

j'enseignerai de près les différents systèmes de la Loi. 

Ne t'attriste donc pas ! 
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Il dit, et le roi, suffoqué de sanglots : 

Tu penses à faire le bien des êtres, 

si faible, encore que mon fils ! 

Récompensé et béni fus-je, 

car né dans un corps d'homme et devenu roi, 

ayant perdu un fils, donné mon trésor en aumônes 

et, dans un voyage difficile, acquis la Gemme de la mer, 

je t'ai, sans pêre ni mère et issu d'une tige de lotus, 

rencontré, être de miracle que n'explique nulle cause ou raison. 
Je t'ai donné le règne et, joyau de ma tête, je t'en prie, 

te résignant à la loi de transmigration, 

par bonté attache-toi à moi et au pays! 

Alors le prince précellent : 

Non affranchis de désir, de haïne, d'ignorance, 

pas plus ailleurs qu'ici ne seront les trois ordres d'êtres. 

Quand on ne supporté pas la menue misère de ce corps, 

£'est pour supporter la misère des rois damnations. 

Ne sachant pas où est la misère majeure 

et tenant cette vie pour durable, on y donne ses soins. 

Je ne restera pas parmi l'erreur er la vacuité. 

Sans m'attacher au cycle illusoire, j'entrerai en religion. 

Réjetant légèreté et vain bruit, je m'adonnerai à la Contemplation-totale. 
Il dit, et les yeux du roi s'emplirent de larmes : 

Hélas ! jadis, avant de te trouver, 

j'étais comme un mort vivant, 

Que le seigneur de la mort n'est-il déjà venu à moi! 

De cette misère une autre ne fàt pas sortie. 

Ici l'excellent prinee le consol 
Les Saints de jadis ontexposé la Loi 

Et moi, adhérant aux vérités contingentes, 

pour guérir le cœur de mon excellent pèrele roi, 
il me faut dire ces stances : écoute ! 

Ce qui était uni, faute d'être stable, est séparé. 
La condition momentanée se désagrège. 

Roï et grands se dispersent comme les gens du marché. 
Dans les mondes aucune loi de permanence. 
Tous meurent en perdant le corps qu'ils avaient. 
Les bouquets assemblés se défont. 

La vie humaine avance sans s'arrêter jamais. 
Tous les actes se posent sans se fxer. 

Hautes demeures n'accompagnent dans la mort. 
Proches non plus n'accompagnent dans la mort. 
Richesses accumulées n'accompagnent dans la mort. 
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Beauté ni parure n'accompagnent dans la mort. 

Puisqu'il faut errer seul sur une terre inconnue, 

examine avec déférence si tout cela est vrai ! 

Pour moi, ayant cherché la Loi par le Grand Véhicule, 

bientôt, à père et mère, je montrerai un Buddha suprème. 
Médite ces hautes paroles et réconforte ton cœur ! 

Il dit, et le roi acquiesça : 

Qui, c'est là que l'esprit se réfugie. 

Mon désir d'un fils à aimer se brise. 

Deviens l'Etre-Parfait que tu penses ! 

Ek, s'enveloppant la tête et disant : Hélas ! il pleura, 

Alors le saint prince se retira de lui-même, 

et dès l'aube il y eut assemblée des ministres. 

Etlui, pour rejeter le règne, il se livra aux austérités : 

puis, nu, avec la sextuple parure d'ossements, 

ayant en main vajra, clochette et khafäñga à trois pointes, 

il se mit à danser sur la terrasse du palais. 

Pour voir ce spectacle il ÿ eut grand concours de peuple, 

qu'il effraya en feignant la poursuite avec le vajra et le khaywäñga. 
Et un puissant ministre hétérodoxe lui fit des remontrances. 

11 ÿ avait Ià la dame Katamä et Le fils d'Upata, 

Pratakara, I] visa mère et enfant en pleine tête. 

Le vajra pénétra dans le cerveau de l'enfant, qui mourut. 

Le khatväñiga frappa au cœur la mère, qui expira. 

Alors les ministres s'adressèrent au r 
Désigné comme prince, il a commis des injustices. 

Déjà il a tué le fils du feudataire, prétextant de sa rétribution, 
et maintenant voilà qu'il a tué la lemme et le fils du ministre. 
Si son crime n'est pas puni selon la loi, 

plus tard, une fois roi, il en fera encore plus de même : 
nous demandons la peine de l'empalement. 

Telle fut la requête, qui rendit anxieux et malheureux Le roi. 
Or, pour complaire à la loi sévère et aux ministres, 

le roi, adoptant les vues du monde, dit: 

Est-ce le fils d'un Etre-non-humain, ou quoi ? 

Est-ce un être céleste incarné ? Je ne sais pas. 

Ilne sera pas tué, mais il sera banni à la frontière, 











Le prince souffit dans son cœur aimant, 

mais ne pouvant rien contre la sentence d'exil, 

il parla devant la foule entière des ministres : 
D'une tige de lotus au milieu du lac admirable, 
l'enfant sans père ni mère miraculeusement apparu, 
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corps précellent orné de qualités sans défaut, 

a, en l'absence d'héritier, reçu l'investiture du trône. 

L'acte violent du prince a tué l'enfant du ministre. 

La peine légale, disent les ministres, 

est l'empalement, mais le bannissement m'est promis. 

Moi le prince, je m'en vais où je suis exilé. 

Ensuite le prince s'adressa à son père : 

Précieux sont certes en ce monde les père et mère, 

et, faisant acte de père et de mère, tu m'as donné le droit au règne. 
Au temps où j'étais Gautama, 

Pratakara était la servante, 

et sa mère était le marchand Ati. 

C'est le fruit de leurs actes qui a tué le fils et la femme du ministre. 
Si la loi sévère me banni, c'est bien ! 

Je demande à suivre ce qu'a dit le roi. 

Etces paroles plongérent le roi dans la tristesse. 





Les ministres finrent conseil pour le bannissement du prince. 
Les uns dirent : qu'il soit exilé au pays de Bruça. 

D'autres dirent: qu'il soit exilé au pays de Baïddha ! 

D'autres dirent : qu'il soit exilé au pays de Bengale ! 

D'aucuns dirent: qu'il soit exilé au Tamradvipa, chez les Tirihika ! 
D'aucuns diren soit exilé au pays de Khañbu ! 

D'aucuns dirent: soit exilé au pays de Khotan ! 

1 soit exilé au pays de Chine ! 

soit exilé à Nalanda ! 

soit exilé au pays de Tukhära! 

D'autres dirent : qu'il soit exilé au pays de Zahor { 

D'autres dirent qu'il soit exilé au pays de Agça ! (1) 

D'aucuns dirent : qu'il soit exilé au pays de Perse ! 

D'aucuns dirent : qu'il soit exilé au pays de Marukacea ! 
D'aucuns dirent : qu'il soit exilé au nord,au Çambhala ! 

Les ministres ne s’accordant pas sur le pays de l'exil, 

le roi dit: De quelque ebté qu'il désire aller, 

ilsera exilé du côté qu'il désire. 
















Le prince sscond Buddha prononça ces paroles : 

Nulle demeure n'ayant de lité, lieu d'exil est palais céleste. 

L'oiseau errant, étranger à la Loi, va vers le trône, 

mais, en pratiquant les rois yoga, des hommes rencontrent le bonheur. 


(1) Peut-être le mème que le pays de "AË, cité au Rgyal-Rabs. 
x 


— Ai 


N'ayant point à l'esprit naïssance et mort, d'être tué ne me fait pas peur. 
Sans attachement au pays, l'exil ne me fait pas peur. 
Et vous, mon père et ma mère, pour un temps soyez heureux ! 


Ayant dit, il salua son père etsa mère. 
Ici la reine, les bras à son cou : 
Hélas! beau fils chéri si doux à voir. 
pourquoi Le mauvais avi il l'exil ? 
Ne suffirait-il pas de m'exiler à sa place ? 
Et, ce disant, elle embrassait le prince. 
Alors, de la bouche du roi Indrabh 
Sans que les ministres voient. emporte la Gemme ! 
Elle supprime pauvreté, faim etsoif, froid et douleur, 

Elle fait paraître tout ce qu'on demande par nécessité ou désir. 

Qu'elle prête son aide au prince! 

Le prince alors à son père: 

C'est la Cintämani de mon apparition. 

Que ferait pour moi la Gemme de mon père ? 

Qu'elle lui prête à lui assistance ! 

Mais Le roi, la langue confuse, lui jeta dans la main 

la Cintämani même, destinée à combler ses vœux 
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Alors le roi, venu parmi la foule des ministres : 

Le cimetière du Froid-Bocage (!) est propre à effrayer, 

il produit un nuage : qu'il soit exilé là! 

A quoi tous les ministres acquiescèrent ensemble. 

Mais ensuite le roi aux ministres : 

Sans rival dans l'univers, 

précieux roi cakravartin, 

porteur des trente-deux signés fastes, 

étre précellent, sacré, incomparable qu'il est, 

avant il n'avait pas paru, faut-il maintenant qu'il disparaisse ? 

Bien qu'il ait sauté par-dessus la loï, je lé sauve en l'exilant, 
Naguère, de peur qu'il a'enträt en religion, je mettais des sentinelles. 
Maintenant, qui aura Le cœur de l'exiler ? 

Fléaux, guerres, maladies, famines vont venir. 

A ces mots, le ministre Upata, irrité 
Quand le roi gardien des lois prononce. c'est une fois pour toutes 
Que s'il varie ensuite, le règne n'est pas tenu. 
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Quandles ministres maltres des conseils délibèrent, c'est une fois pour toutes. 
Que s'ils varient ensuite, le foyer du conseil n'est pas fxe, 
Etl'accord estunanime pour l'exil au Froid-Bocage. 


Or, ayant our que le prince était exilé, 

tous les habitants s'assemblèrent pour voir ce spectacle. 
Venus de cent et de trois cents yojana 

et de mille yojana de chemin, 

s'assemblant de cent dix mille vojana, 

à onze millions qu'ils sont ils forment comme un nuage : 

les hommes bien faits, aux membres robustes, 

très beaux, attrayants, de teint frais, 

tous s'étant sur la tête fait une touffe de leurs longs cheveux, 
parés d'or, d'argent, de saphir et de corail, 

vêtus de toutes sortes d'habits de coton blancs et rouges ; 
les femmes aux cheveux noués de larges nœuds de rubans, 
parées d'ornements de coquillages, d'os et de turquoises ; 
Gramana, Brähmanes, pauvres sans protection, 

Buddhistes et autres, tous à cet instant assemblés, 

étaient dans le chemin hors de la ville, sur leurs montures ou leurs chars, 


Alors le prince passa la porte intérieure du palais : 
tamtams, conques et timbales, 

tambours et fltes résonnèrent tout seuls. 

La reine Bhäsadhara le suivai 
Ô pur, à pur, toi, où pars-tu ? 
Moi aussi je m'en irai avec toi. 
ou sinon, en regardant ce palaï 








je restera jusqu'à ce que j'atteigne Les frontières de la mort. 
Ainsi dit-elle, gémissante et parmi les larmes. 


Et le saint prince, la ramenant à l'intérieut 
En exerçant mon activité, j'ai enfreint la loi de mon père. 
La loi sévère a dit: qu'il aille en exil ! 

Toi au corps de déesse, où irais-tu et quoi faire ? 

Près du roi, des ministres et des sujets. sois heureuse ! 
Sans autre amour plus tard je reviendrai. 








11 dit, et Bhäsadharä pensa : 

Pareil exil vient de la parole de son père : 
autrement, malgré l'infraction à la loi, 

l'exil serait épargné à ce meilleur des hommes. 
Et, se retirant : Je vais demander au père, dit-elle. 
Done la reine Bhäsadhara vint en présence du roi, 
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et, se tenant agenouillée, exprima l'excès de sa douleur + 

En quoi la loi satisfaite sera-t-elle un bien pour le règne ? 

Ne renonçant pas à la façon des sujets, je demande à donner avis. 

Le cœur du roi est-il fou, ou quoi ? 

Il est difficile de rencontrer et joindre un homme précellent comme Iui. 
Ce fils unique du roi banni à la frontière, 

et faute d'autre prince, que fera-t-on de par la loi ? 

Et moi, pourquoi habité-je ce palais ? 

En ces mots et maints autres elle s'exprima. 

Et le roi: Tu dis vrai, Bhasadhara, tu as raison ; 
Que n'ai-je out des paroles comme les tiennes ! 
Puis le roi, venant au milieu de la foule des ministres : 
Le prince à présent a quitté le palais, 

et nous restons assis sous le Grand Arbre du Chagrin. 
Et à l'assemblée il adressa ces mots de haute portée 
Le curps passager est comme une tige prétée d'hier, 
le souffle passager comme la brume des montagnes, 
l'esprit passager comme un éclair, 

cette vie passagère comme rosée sur l'herbe. 

1l dit et, des visiteurs de toutés parts venus, 

il n'y a plus grands ni petits, tous sont suffuqués de sanglois. 











Alors les Quatre Grands Gardiens du monde, 
Vaigravana et Dhrtaragtra, 
Virapakça et de même, Virüdhaka, 
avec leurs fs, leurs ministres, leur suite, leur armée, 
leurs messagers et leurs serviteurs aux couleurs gloricusés. 
assemblés en ce lieu et faisant honneur des sept joyaux du règne, 
à genoux et mains jointes devant le prince, 
firent cette exhortation en vers : 
Ont 
Trône royal d'ordinaire n'est pas lieu de refuge. 
En diverses naissances 1ôt ou tard vient celle du miracle. 
Sans Padmasambhava, le sens transcendant ne serait enseigné. 
Pour les divers sens apparents sont les différents Véhicules. 
Unir pour le salut théorie et pratique, £'est la voie du Buddha Padmasambhaya. 
Nouveau seigneur du fruit des actes en accord avec la Loi, il parfait un Buddia. 
lis dirent, Les Däkin des quatre classes alors s'avancèrent, 
chantant et dansant, amenant le cheval miraculeux : 
Prince vainqueur, monte sur ce cheval ! 
Et les Däkinï des quatre classes soulevérent les pieds du coursier, 
qui partit vers les profondeurs pures du grand ciel. 
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Et lui, ayant dit de mettre en avant les sept joyaux du règne, 
tandis que tout le firmament se ceignait d'arc-en-ciel, il partit. 








Le suivant du regard, la foule des hommes, 
se désolait, les larmes baignant les visages. 

Les femmes épuisées, gisant pêle-mêle, 

disaient en pleurant : Ô roi ! Hélas! Le beau fils! 
Bhâsadharä, chancelante, accablée, 

le palais desséché, comme les lèvres, la bouche et les dents, 
ne disait rien, son soufile s'était arrêté, 

Ses cinq cents suivantes, multipliant les pleurs, 

exténuées, des deux mains se frappant la poitrine, 

comme poissons hors de l'eau se retournaïent pêle-méle sur Le sol. 
Les ministres hérérodoxes étaient haletants. 

Le prince, lui, regarde du côté où il part. 

Et la mère : Ce fils si beau, 

ne plus le voir désormais, c'était cela les mauvais présages ! 
Le feu du chagrin me consume, 

Puis ce furent les ministres de la Loi qui le saluèrent : 
Puisses-tu nous convertir tous ! 

dirent-ils en formant maints vœux. 

Et, dans la direction du sud, il s'éloigna du pays d'Oddiyann. 








De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oj 
{Padmasambhava, 

tel est le chapitre vingt-ct-unième, 

celui de la Renonciation au Règne. 


XXII 


Alors, s'étant lancé au pays de Pañcln, 
le prince descendit de son cheval miraculeux 

et s'assit dans la caverne du Gardien des Dogmes de l'Inde. 

Après ouverture rituelle du mandala du Vajradhätu, 

au bout de sept jours d'adjuration il atteigoit l'état parfai 

La foule des Dieux de sérénité, comme l'are-en-ciel du firmament, 
soutint pour l'Elu un miroir surnaturel. 

A voir sa face, l'élite et le vulgaire, accédant à la perfection, 
obtinrent possession du mode de vie sans naissance et sans mort. 





Or, droit au sud-ouest du Trône de mant, 
s'étend sur plus de cinq yojana le cimetière du Froid-Bocage, 
xs 
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bocage de pourriture, dit aussi bocage de roseaux. 

Eh, sur un yojana et demi de périmètre, 

ilesttel qu'un sol de matière précieuse, 

nivelë comme la paume de la main, haut et sans creux. 
Au centre, chu des mains desdieux, 

est le stüpa Structure-qui-donne-le-bonheur, 
extérieurement un stäpa, intérieurement un palais céleste. 
fait de toutes sortes de substances précieuses, 

à la porte de cuivre lamé d'or, 

déployant la roue, le parasol et le kalaça, 

aux clochettes en bel arroi diversement sonnantes, 

ei aux quatre statues du maltre, une pour chaque côté. 
Au nord-est du cimetière est l'image du grand Dieu du monde, 
avec l'Arbre-des-Désirs Bhasala 

hanté d'une multitude innombrable d'oiseaux des 1ombes. 
Le Dieu du monde, Nandikeçvara, 

monte comme monture un lion noir, 

tient à la main un trident noir 

et porte une robe à traîne écarlate à vieux rubans. 

Et, avec leur suite de meurtriers inéluctables, 


au nombre de dix millions, les Dieux eties Räksasades huitelasses sontassemblés. 


Là se tiennent des Däkint sans nombre, 
les unes des yeux desquelles sortent des rayons de soleil, 
d'autres faisant entendre le grandement du tonnerre, montant des buffles, 
d'autres portant des sabres, divinités au regard de travers. 
d'autres portant des tètes de mort étagées, montant des tigres, 
d'autres portant des cadavres, montant des lions, 
d'autres mangeant des entrailles, montant des Garuda, 
d'autres aux lances de flamme, montant des chacals, 
d'autres à quintuple visage, trempées d'un lac de sang, 
d'autres dups leurs mains innombrables 
portant maintes sortes et races d'être vivants, 
d'autres portant à la main leur propre tête qu'elles opt coupée, 
d'autres portant à la main leur propre cœur qu'elles ont arraché, 
d'autres qui à leur propre corps ont fait une ouverure héante 
t qui étendent et qui dévorent leurs intestins et leurs entraille 
d'autres qui montrent et cachent à la fois leurs sexes mâles ou femelles, 
montant des chevaux, des taureaux, dés éléphants. 
Au lac central Nuage-de-Purification 
se tiennent en nombre immense les êtres animès qui habitent le cimetière. 
Ils se ticanent là, prenant et dévorant le principe de vie, 
substance dont les êtres ne s'allaitent jamais. 





Songeant à la conversion orthodoxe de ceux à convertir, 
Padmaräja, quand il fut arrivé là, 

prit pour siège un monceau de cadavres frais et vieux. 

Il effraya les êtres animés habitant le cimetière, 

qui lui offrirent maints fruits de rare beauté. 

tandis que les Dakinï faisaient révérence. 

Or, adossé au stäpa central 

et assis là cinq années durant, par les neuf excellents Véhicules, 
il enseigna la Loi à la foule des Däkint. 


Il est de coutume en e pays, s'il meurt une reine 
où un noble investi d'autorité, 

qu'une fois qu'ils sont portés à ce cimetière 

et enveloppés d’un grand suaire de coton, 

alors à tous les morts déjà portés à ce cimetière 

on place en guise d'oreiller un boisseau de riz pour leur nourriture. 
Padmaraja s'adonna aux antérités, 

mangea le riz de provision des morts et mit leurs suaires de coton. 

Et quand dans ce pays survint une grande famine, 

beaucoup moururent, le riz porté comme viatique aux morts s'épuisa, 
mais ceux qu'on apportait avaient le grand suaire de coton. 

Paimaräja fit œuvre de nécromant, 

il se nourrit des cadavres et se vêtit des suaires, 

4l réduisit en son pouvoir les Dakinï des huit Kairima. 
il se livra aux austérités à l'amont d'une vallée fermée, 

il ailla en pièces les mâles surgis, Mamo et Däkini l'adorèrent, 
il posséda les femlles surgies et les réduisit en son pouvoir. 











Au roi de ce pays, Art, 

une reine enceinte mourut. Le corps ouvert, 

dedans parut une lille qui n'était pas morte. 

A celle-ci je ferai les mudra, dit Padma. 

Maïs elle déplaisait au roï et on la tua avec mépris, 

Or, les gens du pays: se révoltant, on leur donna la chasse. 

Le prince Dharmaçri, doué d'habileté, 

guetta en armes à l'issue de la vallée, 

puis, rebroussant la vallée de chasse, fit la poursite à coups de flèches. 
Avec le coup d'œil qu'avait Çäkya le Lion, Dharma 

décocha ses flèches de bambou et les hommes touchés moururent, 
mais Padma ne fut pas tué : il échappa aux flèches de la vallée 


et reçut le mom de Prince Génie qui échappa. 
Ne 
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les Dakint aux austérités se livrèrent et elles élevèrent un stapa. 
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Alors, prises de violents remords, 





De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oddiyana 

ar bhe 
tel est le chapitre vingt-deuxième, é , 
‘celui du Séjour au Cimetière du Froid-Bocuge. 
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Les fascicules IL et III du Dietiunnaire cambodgien du P. Guesdon 
vont du mot le krañüor au mot :n é0k. Les critiques de principe que 
j'ai eru devoir formuler dans mon compte-rendu du fascicule | (BEFEO., XV. 
1, p. 5) restent valables pour les deux suivants, et mon rôle se bornera ici à 
signaler un certain nombre d'erreurs de détail, La liste qui suit ne prétend 


aullement épuiser les observations suggérées par la lecture de ces trois cent 





trente pages. Presque dans chaque colonne il y aurait à relever une orthogea- 
phe fautive ou du moins contraire aux principes de la phonétique Khmère (). 


uné étymologie erronée (*) ou une référence insuffisante (?). De plus en plus, 





() Pour ne citer qu'un exemple entre cent, le nom du jaquier est écrit de trois 


façons diférentes : 27 Khnor, 199 Khnè, 1227 Khadr. Or aucune des trois n'est cor- 


recte. La bonne orthographe est celle d'Aymonier 37 khnôr, seule conforme à la 
LA 


prononciation et à la graphie siamoïse khguun, qui ne laisse aucun doute sur Ia nature 
de La voyelle du mot khmèr emprugté. 


tre l'indies 





(9) À quoi sert de Skt. (saaakrit) aprés des mots comme (rio 
kraëau (p. 194), FM£ toidv (p.353), SIÉS âoûéa (p. 354). ete.? Par contre des 


étymologies évidentes comme kumuda pour [nÿ% kramôt (p. 201) ne sont pas 
rymologi g 





We krang mé (pa 218) ? 
si 





(2) Qui pourra jamais tirer parti d'une référence telle qu 
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cé dictionnaire, qui contient d'excellentes choses et qui est basé sur. 
minutieux dépouillement d'une linérature fastidieuse que peu de gens auront 
Je courage de refaire, me rappelle tel monument Khmèr envahi par la fort, 
dont le plan et les lignes n'apparaissent que peu à peu Sous le enupe-coupe 
des débroussailleurs, L'ouvrage du P. Guesdon ne devienira vraiment digne 
du corps savant sous les auspices duquel il est publié. que le jour où l'auteur 
se sera décidé à en élaguer les doublers Fautifs et les rapprochements étymo= 
logiques douteux ou fantaisistes quil'encombrent comme d'une folle végétation: 

P. 199. La traduction de (5 krabi par alleru est suspecte. 11 semble 
jgisse plutôt du mot sanskrit-päli kapi, «singe », avéc insortion d'un r 





qu'ils 
parasite qui se retrouve aussi dans le siumois krabf. Le sens de u singe n va 
très bien dans l'exemple qui suit, où il ést précisément question de Hanumat: 

P. 200, Je suppose que nd 8 kramdu estune faute de copiste pour (gir8 
pramän, «compter, caleuler n, Dans ce eus, ce m'est pas Le mot tout seul qui 
signifie n difficile à compter », mais l'expression toute entière 4/77 A lune 
unèk pramän, qui a ce sens ou mieux celui d'a innombrable « 

P. s04: Au lieu de [5/2 kravan, lire (69 hraväne nom d'un arbuste aux 
fleurs parfumées, de la famille des Anonacées. 

Pau. (er (nu prét Arp n'est pus un vapis quelconque, mais le 
rectangle d'étoffe jaune que les bonzes portent sur l'épaule gauche, et qu'ils 
étendent à tarre devant eux avant de se prosterner. 

P 217, Dans l'énméraion des différentes espèces de con ou d'orange, 
ajouter fe EE Krôe sûr + 





ée citron à écorce ridée (Citrus hystrix), d'où 
son nom de « citron rieur», est très employé par les indigènes comme condi- 
ment et pour décrasser les cheveux, 

Pat. L'auteur distingue /# krôm de [À kram et énumère sous cette 


ps re 
dernière forme six mots différents, En réalité /% Krèm, [# kram 1 ex 4 sont 
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Es 
un seul et même mot, dont les divers sens répondent aux différentes sigaea- 
Sins du saskit krama. (Toutefois, dus l'expression [Am kramkär, le «A 
it Khmèc répond à sanskrit Karmafkäral.) (5 kram 2 et 3 semblent être 
simplement le sens figuré et le sens propre d'un même mot, identique au 
siumois Arom signifiant « brôlé, desséché». ("6 kram est une mauvaise 
graphie de E krom. 
P. 223, Sous 75 Rp, supprimer es pois d'interrogation, les traductions 
données comme douteuses s'appliquant bien à ce mot qui correspond évidem- 


ment au siamois KIQD. 
P. 230. 297) khalä, On remarquera que ce mot n'est pas traduit et que 


dans tous les exemples qu'il donne ensuite, ilest précédé de +45 mé que l'auteur 
prend évidemment pour l'appellatf des femmes. En réalité, c'est #9 27 
on tW2 nn mékhalà qui est la forme véritable du nom de cette divinité de 
l'atmosphère qui joue un si grand rôle dans le théâtre cambodgien et siamoïs. 
La forme complète etcorrecte de son nom est d'ailleurs Magimekhalà « qui à 
une celmure de perles ». 

P. 232. 9 8 Khän, « omettre », aun à long: il faut donc supprimer, dans 


jenne, le sigae de la brève. De plus. par le fait que la 





l'orthographe combo 
voyelle est longue, ce mot ne saurait dire « fe même que le suivant », dont la 
voyelle est brève. 

P. 234. La répartition des gloses et des exemples sous le mot 21 khär ou 
91 Khà est à reprendre. 11 y a d'abord un mot 72 Æhà qui signifie au propre 
« perforer », puis par extension « blesser la bouche par son âcreté ». et au 
figuré « déchirer le cœur »: ce terme correspond aux numéros 1 et 3 du dic- 
fionnaire, et c'est sous certe rubrique qu'aurait dè être placée l'expression 
fé 9 trâp khd, « espèce d'aubergine blanche », qui tire son nom de sa 


saveur äcre. 11 y a en outre un mot 227 Khär. signifiant « enrouler », qui 
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A 
correspond au numéro 2 du dictionnaire. Enfin le numéro 4 n'est autre que le 
mot siamois Khd, « esclave, serviteur », khà luäng, « commissaire du roi ». 

P. 236. Les deux paragraphes S& khüm 1 et 2 seraient à récrire entière 
mént, Dans le sens de « tranquille, prospère », c'est la forme 728 Khèm qui 
est correcte, et non DE Khëm, contrairement à ce que dit l'auteur, puisque 
ce mot vient du pali Khema, skt. kjema. Je ne crois pas, d'ailleurs, que ce soit 
à 6e mot que se rapportent les exemples doanés sous 3& Khëm 1, En tous 
cas, dans l'expression 4fg9r 98 sambèr Khëm, w couleur vermillon h, 
2 khëm estle nom d'une fleur rouge (Ixora coccinea) : siamois d8k khêm, 
khmèr me Ju dak khèm, et il est probable que dans les deux exemples pré= 
cédents e7 7 38 mat Khëm sigaifie non pas « bouche prospère », mais « bou= 
che rouge, bouche fraîche ». Sous 987 Khëm 2, il faut distinguer deux mots 


qui n'ont entre eux absolument aucun rapport: 1) 391% khëm Khdt, «bou- 





ele de ceinture », est un mot d'empruntsiamois : khËm khät (khËm = « aiguil= 


le, épingle v et KA = « fixer, retenir w); 2) 38 9107 khëm Khdp qui existe 





aussi en siamois sous la forme Khëm KhGb, est un mot d'emprunt persan 
fintroduit soit directement, soit par l'intermédiaire d'un vernaculaire indien où 
du malais): kamkhäb, « étoife de brocart ». (Cf. Honson-Jouson, s. v. 
Kincob). 

P. 243. É9n khèk 1, qui semble avoir embarrassé l'auteur, est encore un 
mot d'emprunt siamois: khëk, «invité, étranger», qui. appliqué à une race 
déterminée, désigne plus particulièrement les Hindous. Ce mot n'est d'ailleurs 
passiamois ; c'estle chinois # K'o, prononcé hak à Canton, K'aik à Foutcheou, 
K'e dans plusieurs autres dialectes (CF. Giues, s. v.). 

P. 250. Ajouter ?$ khñôñ, nom d'un peït coléopière brun à l'odeur re- 
poussante, vulgairement nommé « punaise volante n. Le: mot figure dans le 


dictionnaire d'Armowien (avec la traduction inexacte « taupe-grillon »). 


ae 
P. 252, Aux divers sens de 3 Khtoù il convient d'ajouter ceux de « tou 


éhed'un instrument à corde) » et de « ton » ou u mode » d'une mélodie. 


Ea]n preà Kisal est « huile de 





P. 268. La traduction exacte de 1{2 
cajeput 

P. 278. Sous 974 Khväm, dans la seconde citation, Le mot 97 & khväm est 
un mot cheville où euphonique qui estcouplé avec 92 Khvd « gratter », et n'a 
absolument rien de commun avec Le mot siamois khuam « chose, affaire », qui 
figure dans les autres exemples. 

P. 287. Je ne saisis pas bien le sens de l'expression CDUE TE) bañcakhsèt, 
maïs la traduction en est sûrement inexacte, Il s'agit sans aucun doute d'une 
énumération, et cms hù trai désigne un pavillon où l'on conserve les 
livres saints, une bibliothèque de pagode (#7 hd = siamoïs Ad, «pavillon, 
tour » ; trai, abréviation de traibëidak, tripitaka). 


P. 289. L'orthographe correcte du mot signifiant «ouatier, kupok » est #1 





Kor avec un r final, ainsi que le prouvent la prononeiation et la présence d'un 
n final dans la forme annamite empruntée : gôn (f). — 1} faut de même un r 
final à FAT Kokir, dont la forme ancienne attestée par l'épigraphie est gurgyar. 

P. 295. L'exemple donné sous #27 Rond, « parfum », n'est pas clair, mais 


il ne s'agit sûrement pas du «séjour de Kâlt ». M 2 f Klei n'est autre que pali 





Läliyam, «a dark sandalwood from which a perfume is maden (Cuvens). 
P. 330. fr krütne signifie pas w détruire, diviser ». C'estla prononciation 
siamoise populaire et fautive du mot trêt, généralement écrit trus, qui désigne 


le commencement de la nouvelle année : trût thäï, wie nouvel an siamois », 


() Le vom cambodgien actuel de Saigon: Prei nokor, « forêt de la capitale », est 
probablement une corruption de Prei kor, « fordt de ouatiers », qui est l'équivaieut 


exact de l'annamite Sä-gôn. 
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trût chin, « le nouvel an chinois, le tèt». 11 n'est pas impossible que ce mot 
vieane du sanskrit trufi. ein béstimmter. sehr kleiner Zeitabschaitt n (P, W), 
et désigne la miaure précise, ou, pour employer un autre mot sanskrit d'usage 
courant, le rek (rksa) auquel commence l'année nouvelle. 

P, 331. Ge fa krüp khè sigoifie bien « le temps accompli, le temps 
achevé n. mafs s'emploie surtout dans le sens de «à terme», appliqué à une 
femme enceinte. 

P. 335. sa fm an thommäs ésnd, 894 thommäh, &ES{ thommäs, 
sont des graphies absurdes qui ont eu pour résultat d'induire l'auteur en erreur. 


Al n'est pas question iei d’un «trône en or» (mas), 1 





du « sibge de la Loi 
où « chaire à précher», en pali dhammäsana. 

P ga. EN 4 Khdand a pris aussi Le sens de urecueilir (de l'argent) par 
souscription ». 

P. 342. L'orthographe 1159 & Khlôp, «boucher» est doublement fautive. 
Le racine de ce mot est 26 tôp, « barrer, boucher» avec un & bref) dont il 
existe de nombreux dérivés 42 php, vappliquers, 46 bantüp, valcbver, 
30 Küp. «boucher», n&Û kantp, «chambre », D & tomnbp, «barrage». 
La forme de ce dernier vocable fréquent dans les inscriptions anciennes + 
damnap montre bien que la seule orthographe moderne correcte exige un à 
bref. D'autre part, le préfixe guiural, même quand il s'aspire devant une autre 
occlusive, ne devient jamais 1 mais ?. La seule forme correcte du mot est 
done 96 khtüp. 

346. Dans l'exemple FES Ar à up Lo 20] 88 8 fau tx 
dé rûs äs tâñ Khläy hôry nüvi ban tè mdañ, un ur khläy ne peut être qu'une 
faute pour gr& thläy, n un régime de cocosn, Au lieu de traduire : «Les 
cocotiers eux-mêmes, qui vivent en s'étalant, doivent périr», ce qui est à peu 


près dénué de sens, je traduis, pour autant que je comprenne ce passage 


= 68 — 
dontfe n'ai pas le contexte sous les yeux : « Si Les cocos mürissent par régimes 
entiers (e. a. d. tous à la fois), ils se gâteront d'un seul coup »: 

P. 356. M8 âdn à bien le sens de «fête». C'est le mot siamois ngan, 


a ouvrage, fonction, fête», mais ce mot est Jui-même un emprunt du siamois 





au Khmèr, et n'est autre que le mot #iz där, «fonction, affaire », l'r final 
devenant régulièrement n en thaï. Dans l'exemple qui suit #g Âe m8 thai 
ään Kdu, le mot kân, estlui aussi un mot khimèr : M4 kür (sanskrit karya) pro 
noncé à la siamoise. 


P.361.#8 HS 98 mén di khluon ne sigaifie pas « sans veiller sur soin, 
% 
maïs « sans s'en doutér, sans en avoir conscience ». 


P. 364. La plupartdes équivalences khmèr-sanskrit et khmbr-annamité sont 





de purefantisie. Paurne citer quecellesdont l'impossibilité est susceptible d'une 
démonstration + 6947 méûs, « male » n'est pas une contraction du 8707 AS 


i n de #8) 41 





méèès, et n'a rien de commun avéc skt. çäs, C'est une contrat 


amméds, qui est de son ebté un dérivé de 0747 dds, « vieux ». Pr 


à du sanskrit, mais de sañgraha et non de 





sañkrôb, «protéger » vient 
sangrhnä mi. — Quel est ce mot sûka d'où l'auteur tire ag êhuk, «lotus »? 
— Si le mot lei sraka, a compagnon » vient du sanskrit, ce n'est certaine 
ment pas de caraka qui n'a pas ce sens. On songerait plutbt à sakha, (L'r ne 
fait pas difficulté, ef. supra: kapi> krabi). — Ag sükKh, «dignité» n'a 
tien à voir avec l'annamite câwk, c'est le skt. çakli. — De mème DUR éayôt, 
a tomber» n'est pas l'annamite à, mais le skt. cyuta. — Les équivalences 
lg éhaët ske. suhitas fe éruoë ski, çruti et spi sont très bypothéti- 
ques, pour ne rien dire de plus. 

P. 373. cn énivt me signifie as «eruisement», mais « distrieL». Au 
Siam, changrät désigne actuellement une division administrative, subdivision 


du mônthün et correspond à peu près au Khèt cambodgien. Mais c'est un mot 
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PS 
emprunté au khmèr et dérivé d'un vieux mot chvât « délimiteru, qui se trouve 
dans l'inscription du Phnom Dei (BEFEO.. XVIII. 1x, p. 13). 

P. 391. J'avoue ne pas comprendre la glose : « auspice à droite » donnée 
sous 028 [5 47 êèr kralà. Un court commentaire n'eût pas été superflu, 


P. 397. 15 GA élur él désigne un sentiment rès spécial que la traduction : 





«regret, contrition » ne rend qu'imparfaitement. C'est la douleur morale res 





sentie à La suite d'une injure, et 12 regret éprouvé à la suite d'une action ma= 
lencontreuse, qui cause un préjudice à celui qui l'a commise. C'est, en gros, 
le sentiment exprimé par les adjectifs français : « froissé, vexé », mais beau- 
coup plus fort. La même exprassion existe aussi en siamois: chëb chüf, que 
l'auteur donne (p. 408.597 À) avec la traduction inexacte: as'enthousiasmers. 


P.4o1- 2 5A dk kauot di 





ne proprement le « choléra». 





P. 403. On remarquera que sous le mot ZA éôt 1, tous les exemples don= 


nent ce vocable suivi de 21/ mdy. C'est en effet l'expression (siamoise) ét 





mäy tout entière qui a le sens d'a ordonnance. écrits. En siamois, chôt veut 





dire » noter par écrite, et mi, « propos, dessein » 





‘expression chôt mi, 
abrégée de néngsi chôt mäi, « écrit notant (ou fixant) une intention », à pris 
le sens général de «ienre, missive, écritv. Dans l'expression, devenue cam 
bodgienne, de éâtmäy le mot éôt est complètement différent de 107%. imef 


dôt, qui vient effectivement de skt. codya et existe en siamois sous la forme 
chôt (écrit cody). 


P. 407. L'arbuste nommé 22 7 éck tüm n'est pas le gardenia (1), dont le 
nom khmèr est 9 D môldéi < skt. mâlait (fasmium grandifiorum). Le éek 


lum est identique au kadangnga chin siamois, que Pallegoix traduit par 
« Artobotrys odoratissimus », 





1 


du Dr. Heanecart (}, À. 1877). 





te érrêur, qui se retrouve daas plusieurs ouvrages, senble remonter À [a liste 





te 
P..408. Sous 251 der 2, l'exemple 4m 20m 2 Ten nrer0r ènû téhân 


hè hè Éeréar devrait être supprimé de ce paragraphe et réuni aux exemples 





donnés sous #5 de, pp. 406-407. Le mot 155/0* cerdar signifie n marcher » : 
la seconde partie du mot vient probablement de skt. card, mais je ne erois pas 


que ?2{ der soit à rapprocher de skt. cira, «long, lentw. La plupart des 





lectes aborigènes apparentés au khmèr expriment l'idée d'a aller, marcher ». 
par un mot identique ou très voisin : kuï cher; samrè che, cho; song chea, 
etc. Il est permis de se demander si le mot khmèr 4£7 dâner, «rive, rivage » 
n'est pas dérivé de la même racine. 

P. 4t2-413. G éai 1 ne signifie pas « honorer, aïder ». Sous cette rubri- 
que, l'auteur a rassemblé au moins troïs mots où fragments de mots différents. 
Dans les deux premiers exemples, éai est la première syllabe de skt. caita- 
nya. Dans sn(ate dadà préh éai, nous avons affaire de nouveau à une de 
il 


s'agit évidemment du pali catupaccayamt, les quatre choses nécessaires au 


ces graphies fantaisistes dont sont éoutumiers lés seribes cambodgien 





moine bouddhiste, savoir, vêtement, nourriture, couchage et médicaments. — 
Dans tous les autres exemples, À éai est le mot siamois chdi « cœur, esprit », 
notamment dans l'expression Æhôb cdi, …n remercier », qui revient plusieur 
fois sous la forme cambodgianisée A5 À& kâp éai, 

P. 432. OÉUS éambèñ. plutôt qu'un verbe signifiant « quitter » — sens 


indiqué par Le mot 51 # éd dans tous les exemples ci 





identique à ÆÂ0E sambèñ, mot vide qui s'empl 





conpléavec 4? phtéf. 
emaison? L 

P- 462. [on 45 érès « brosser » peut êire pris aussi comme un substantif 
signifiant « brosse ». 

P. 473. M€ dhün, a soi, personne, etc. »/estune orthographe fautive. La 


forme correcte comporte l'& bref et est par suite identique, du moins dans 
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l'écriture, à celle du mot qui veut dire « manger (en parlant des bonzes) ». De 
plus, l'auteur a une fois de plus confondu sous une même rubrique deux mots 
différents. 1 y a d'abord le mot pali chando, « désir, volonté »: c'est celui 
qui apparaît dans les trois premiers exemples etdans le dernier, soit seul, soit 


dans le composé bn e18 8kchdn = pâli ékachando, « unanime ». L'autre mot 
est le pronom de la première personne, probablement emprunté au siamois, 
où il est d'un usage tout à fait général entre égaux. 

P,4yr. Le mot && éhnuon est complètement différent de AL8 éhnüon, 
atableau noir». FPE de ce mot est donné dans le ansire: siamois de 


Pallegoix, s. v. xdnuén : «chemin bordé de cloisons par où le roi ou ses fem- 
mes doivent passer ». 


P. 517 J'ai en vain cherché dans l'ouvrage nommé Kén éau l'exemple 
donné par l'auteur comme tiré de cet ouvrage sous le mot 2H éädak, 
exemple dont Le rexte ét a traduction me semblent également suspects, 

P, 521. Daas les mots dm éinûk et GE dini, la première syllabe n'est 
pas le mot S êi, «afeul », mais une déformation de la première syllabe ja des 
mots sanskrits (ou pälis) janaka, « père », janant, « mère». 

P. 526. Sous Le mot Sfr élvor, l'énumération des trois vêtements réglemen- 
taires des bonges est un tissu d'erreurs, Ni le añsak, «l'écharpen, ni le 
vathpon, «la ceinture » ne font partie des trois civara, et ne peuvent par con 
séquent étre identifés respectivement à l'uttarasuñga et à l'antaravävako. 
D'autre part, le sb et Le sañkhddi sont deux choses tout à fait différentes, la 


seconde seule correspondant à samghäfr, Les équivalences exactes sont: Pali 
antaraväsako =Khmèr sbañ = pièce d'étoife fa 





at le tour de la taille et 
couvrant es jambes jusqu'au-dessous des genoux à la manière d'un sarong. — 
Pali samghäfi = Khmèr sañkhdëi = pièce d'étofe se portant pliée sur l'épaule 
gauche et couvrant tout le torse, — Pali utiarasañge =khmèr éipor— la 
grande toge dans laquelle les bonzes se drapent hors du monastère et qui les 
enveloppe tout enti 
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D* Robert Hune-Gesoenx, Wien, — Gibt es eine austroasiatische Rasse ? 
(Sonderabdruck aus dem Archiv für Anthropologie) (1). — Braunschweïg, 
F. Vieweg, (s. d.), in-4° 79-99. 


Al n'est personne qui, en lisant le célèbre mémoire du P. W. Schmidt sur 
les peuples mon-khmèr (BEFEO., NII, 231 et VIII, 1) ne se soit étonné de la 
fragilité des données anthropologiques qui supportent cette vaste théorie d'une 
race austro-asiatique. Autant les recherches linguistiques ont 4té poussées à 
fond et offrent tout au moins un terrain de discussion et une base de recher- 
ches nouvelles, autantles observations anthropologiques ramassées de-ci de- 
chez des auteurs parfois peu qualifiés, sont insuffisantes et souvent contradic- 
toires. Une synthèse d'éléments aussi disparates ne saurait être bien solide : 
mais elle a une ampleur et une simplicité de nature à séduire beaucoup d'es- 
prits. Aussi n'est-il pas étonnant qu'elle ait promptement trouvé place dans des 
ouvrages de vulgarisation tels que l'Hlustrierte Valkerkunde de Georg Buschan, 
etle Leitfaden der Volkerkunde de Karl Weule (Leipzig et Vienne, 1912). 
M. Heine-Geldern s'est inquiété de ces progrès insidieux d'une théorie qu'il 
jugeait fausse et il s'est donné pour tâche de la réfuter. 1] s'attache d'abord à 
montrer que les témoignages rassemblés par Schmidt a'autorisent pas les con 
clusions qu'ilen a tirées ni, à plus forte raison, l'extension que leur donnent les 
deux ouvrages précités. Dans la section « Süd- und Ostasien » du premier, 
Volz admet l'existence d'une race « indo-australienne », comprenant, avec les 
Mon-Khmëretles Moï, la plus grande partie des tribus primitives de la pénin- 
sule malaise (Senoi, Sakei) et plusieurs tribus de Ceylan et de l'Inde : Wedda, 
Kurumba, lruln, Munda, etc. ; mais il en exclut les Khasi, qu'il ratiache aux 
Malais, Weule, dans son Leitfaden, emprunte à Schmidt ses Austro-Asiates, 
à Volzses Indo-Australiens et range sous cette dénomination d'Austro-Asiates 
où Indo-Ausrraliens les Munda, Kolh, Bhil, ete. de l'Inde et les Mon-Khmèr 
de l'Indochine (Mon, Khmèrs, Bahnar, Stieng, Senoï, Sakei, Mot, Khs, Wa, 
Riang). Il couronne cette classification en faisant des Indo-Australiens un 
rameau de la race noire ! 

La théorie que M. Heine-Geldern propose À son tour ne peut guère avoir, 
elle aussi, qu'un caractère hypothétique, puisqu'elle se fonde sur les mêmes 
matériaux, Au moins a-t-il pleinement raison quand il pose cette règle, aussi 
incontestée en principe que négligée en pratique, que les notions de race et 
de langue doivent être strictement séparées. Ici, nous avons devant nous un 
groupé parlant des idiomes austro-asiatiques, groupe où sont probablement 
incluses des peuplades allogènes ayant abandonné leur parler primitif, et d'où 
sont exclues d'autres populations de souche austro-asiatique aÿant adopté une 











() Aucune autre indication, Un tirage à part devrait toujours porter l'indication de 
l'année et du volume de la revue d'où il êst tiré. 
sx 
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langue étrangère. Si on élimine du groupe linguistique ce qu'il a conquis et 
qu'on lui restitue ce qu'il a perdu, on obtient le groupe ethnique. M. H_-G., 
pour éviter loute confusion, propose de désigner ces deux groupes par des 
noms différents, en appelant le premier austro-asiatique et le second indo— 
australien. Mais comme ce second terme repose sur une théorie invérifiable, 
il semble peu opportun de l'introduire dans la terminologie scientifique. Pour 
Schmidt, ces deux groupes sont superposables; pour M. H.-G., ils ne coïmci- 
dent qu'en partie, Voilà toute La différence. Mais je crains que la seconde thèse 
ne soit aussi aventureuse que la première. Voici comment son auteur se re- 
présente les faits 

Avant l'invasion aryenne dans l'Inde, les Austro-Asiatiques couvraient toute 
l'Inde du Nord, depuis les frontières du Kachmir et du Rajputana. Îls y ont 
laissé des représentants dans les Munda et certaines peuplades himalayennes : 
mais (admirons cette précision !) les Munda n'appartiennent qu'au groupe 
“austro-asiatique », c'est-à-dire linguistique, tandis que « maintes peuplades 
montagnardes » (lesquelles ?) font partie du groupe « indo-australien », c'est- 
3-dire ethnique. Ces Austro-Asiatiques ou « Ur-Mon-Khmer » (1) couvrirent 
ensuite, à l'époque néolithique, la péninsule indochinoise. LIs n'étaient pas les 
premiers à y pénétrer : avant eux y avaient déferlé plusieurs « vagues ma 
laises n. Les Malais eux-mêmes y avaient trouvé des aborigènes, « seï es indo= 
australischer (?), sei es nigritischer Rasse » (p. 97). Les Malais. de race jaune, 
mais non Mongoloïdes et sans culture, furent repoussés ou absorbés par Îes 
Austro-Asiatiques ou Mon-Khmers primitifs, de race jaune, eux aussi, maïs 
Mongoloïdes. et porteurs de la culture néolithique, qui étendirent leur action 
jusqu'à Sumatra (Atjeh). Toutefois ces Malais primitifs se maintinrent plus où 
moins dans l'Indochine Orientale et dans la Péninsule Malaise (Senoi, Semang). 
Ainsi done le groupe austro-asiatique représente un noyau ethnique qui a 
étendu sa langue et sa colture sur des races étrangères, de même qu'il a perdu 
certains de ses membres passés à Ja langue et à la culture thaï ou tibéto-birmane. 

11 ÿ a dans ce tableau bon nombre d'idées très vraisemblables ; mais on 
en retire l'impression que Le seul terrain relativement solide sur lequel on 
puisse actuellement avancer, c'est celui de la linguistique. Dès qu'on pénètre 
Sur celui de l'anthropologie, on tombe dans le vague et l'incohérence et on ne 
parvient à bàtir sur ces sables mouvants que des châteaux de cartes. Ne dé 
Sespérons pas qu'un jour des observations plus étendues et plus approfondies 


























{1 Il est regrettable qu'au vague des faits s'ajoute celui des termes. Pour Sehmidt, 
les Mon-Khmèrs sont une partie des Austro-Asiatiques: ici il sont identifiés avec eux 
Plus loin (v. infra l'auteur nous parie de peuplades de do-australienne, qu'il 
oppose aux Mon-Kha êrs, alars que, selan sa défait les Mon-Khmèrs sont 
des Indo-Ausrraliens Plus une matière est cor fuse, plus on devrait s'appliquer à être 
rigoureux dans Les définitions 
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permettent des conclusions mieux assises : mais ce jour n'est pas venu. En 
attendant, il faut savoir gré à M. H.-G. d'avoir exposé et discuté avec talent 
un problème d'une haute importance et qui est destiné à alimenter, pendant 
de longues années encore. les recherches des linguistes etdes anthropologues. 





L. Fisor 


Atlas de l'Indochine, dressè et publié par le Service géographique de l'Indo= 
chine. — Hanoï, 1920. 46 cartes de 225 * 405 mm. 


Le Service géographique de l'Indochine a utilisé les loisirs forcés que lui 
faisait la guerre pour préparer une publication dont Le besoin se faisait sentir 
depuis longtemps : un atlas de l'Indochine. Il existe, à la vérité, deux atlas de 
ce genre : mais l'un, celui de M. Pavie (1), excellent à l'époque où il parut et 
encore utile aujourd'hui, a forcément vieilli; l'autre, l'atlas de Chabert-Gallois 
est trop défectueux pour rendre les services qu'on attend d'un ouvrage de ce 
genre (4). L'ailas du Service géographique marque un incontestable progrès, 
sans toutefois réaliser encore ce point de perfection qu'on trouve par exemple 
dans le Hand Atlas of India de Bartholomew qui a, il est vrai, té gravé à 
Londres dans de meilleures conditions de personnel et d'outillage, mais qui 
d'autre part, est d’un format deux fois plus réduit que celui-ci et par suite d'une 
exécution plus difficile. Il y a tout lieu d'espérer qu'une seconde édition mettra 
toutes choses au point et dotera enfin l'Indochine d'un atlas définitif. C'est 
dans cette vue que nous croyons devoir suggérer quelques améliorations. 

Le choix des cartes pourrait être modifié. Îl n'y pas grande utilité à faire 
défiler en commençant les cing parties du monde suivies de la France et de 
ses colonies : tout cela se trouvé dans d'autres atlas, que celui-ci ne saurait 
avoir la prétention dé remplacer. On pourrait conserver le planisphère pol 
que er l'Asie politique, mais en complètant le premier par une indication plus 
complète des grandes lignes de navigation et en doublant la seconde d'une 
carie physique de l'Asie orientale, pour montrer commentla péninsule indochi- 
noise se rattache au continent, 

Certaines cartes seraient utilement ajoutées: une carte géologique. une carte 
de la surface du sol (forêts, savanes, riières, ete.); enfin celle du « réseau 
postal et télégraphique » devrait devenir une carte des routes, chemins de fer, 
télégraphes, canaux navigables, lignes de navigation intérieure et côtière. 

Il sera bon d'ajouter à la prochaine édition un titre etune introduction, mais 


surtout un index : un atlas sans index perd la moitié de son utilité. 























{) Mission Pavie, Indochine. Atlas, notices et caries, par Auguste PavtE.— Paris 1903. 
€) G£ le compte-rendu de M. Chassigneux dans BEFEO , IX, 370. 
si 
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Sans insister davantage sur ce qu'aurait pu être l'atlas, voyons maintenant 
ce qu'il est. Il comprend : a) une carte générale de la péninsule ; D) 14 cartes 
spéciales ; c) la carte de l'Indochine au 1/1000 .000° en 18 feuilles ; d) 6 plans 
de villes et une carte des environs d'Angkor. 

a) La carte générale de la péninsule est assez bonne, encore que les mon 
tagnes y soient trop vaguement indiquées, que le cours des fleuves y soit trop 
souvent marqué en pointillé, et que la voie ferrée qui relie Bông-hà à Vinh 
anticipe un peu sur l'avenir. 

à) Les cartes spéciales constituent la partie la plus neuve et la plus instruc= 
tive de l'atlas ; il ÿ en a d'excellentes; d'autres soulèvent quelques objections, 
par exemple, la carte ethnographique, Pourquoi les Mor et les Kha, qui sont 
les mêmes populations sous deux noms, sont-ils distingués par des couleurs 
différentes, tandis que les Moï et les Man, qui n'ont rien de commun, sont 
confondus sous les mêmes hachures ? L'aire du principal groupe cham est in- 
exacte : elle est marquée en arrière de la côte depuis un point au nord de Phan- 
fiet jusqu'à la hauteur du cap Varella, alors que les Chams occupent les envi= 
rons de Phanri et de Phanrang, jusqu'à la côte, maïs pas plus haut que Phanrang. 
Les groupes chams de Chaudoc et de Chantaboun ont été omis. 

La carte 14 (Indochine historique) est une véritable énigme : elle fait en 
partie double emploi avec la carte 15 (Tonkif historique) et est, pour le reste, 
à peu près vide. Îl est manifeste d'ailleurs que, pour l'auteur de ces deux € 
tes, l'histoire de l'Indochine n'est rien d'autre que l'histoire de la conquête 
française, ce qui est un point de vue original. 

Les cartes administratives sont loin de fournir les renseignements qu'on se= 
rait eu droit d'en attendre. Celle du Tonkin ne mentionne le plus souvent que 
le chef-lieu de la province : on devrait y trouver les ph et même les huyèn. 
Celle d'Annam est plus complète : les subdivisions administratives y sont indi 
quées en grande partie. Mais celle du Cambodge est viciée par une regrettable 
confusion : les prétendues provinces entre lesquelles elle divise le royaume 
sont en réalité les circonseriptians résidentielles. Les provinces indivènes 
(Xhët), qui constituent les divisions administratives les plus stables et qui au= 
raient dû former la base de la carte, sont complètement ignorées. 

<) Les cartes 24-41 reproduisent simplement la carte de l'Indochine au 
1/1.000.000" divisée en 18 feuilles. Ce système, qui est célui du Hand Atlas 
of India, semble préférable aux cartes provinciales de l'atlas de Chabert- 
Gallois. Mais la carte du Service géographique a le défaut d'étre trop surchargée 
de noms, défaut accentué encore par l'imperfection de la gravure. Un atlas 
doit viser à être clair, bien plus qu'à être complet, 

d) Les plans de villeë ont cette particularité qu'aucune voie (rue, avenue. 
boulevard) n'y porte de nom: ceux qui voudraïent s'en servir pour se diriger 
à Hanoï ou à Saigon n'y trouveraient pas grand secours. 

Quelques observations générales pour finir. La lettre manque généralement 
de netteté, au point que les noms sont parfüis illisibles : elle devra de toute 
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nécessité être améliorée. 11 conviendra de réviser soigneusement la toponymie, 
qui est souvent incohérente, par exemple : sai, soai el way (38 e139) ; chong 
et chœung (38), tuk, luc et tauk (id. ete. Une question se pose pour les ter- 
ritoires convient-il de se conformer à la toponymie officielle, à la fois 
pédantesque et incorrecte, qui a produit des monstres tels que dieng Khohng 
{Kieng Khong), Anôhng Gai (Nong Khayÿ), Sakol Nagorn (Sakon Lakhon) ? À 
notre avis, elle devrait être délibérément mise de côté. 

On fera bien de tenir compte des critiques de M. Chassigneux sur 
l'Ailas de Chabert-Gallois : il en est plus d'une qui s'applique également à 
celui-ci. 

En dépit de ce qu'il laisse encore à désirer, cet ouvrage ne manquera pas 
de rendre les plus grands services : il facilitera en outre la confection de 
l'atas plus parfait que nous attendons avec confiance du personnel savant et 
dévoué de notre Service géographique. 





L, For 


Casimir Scuvoer. Fduard Huber, ein schweiçerischer Sprachengelehrter, 
Sinolog und Indochinaforscher, sein Leben und seine Briefe, seine 
soissenschaftliche Bedeutung, nebst einer Auswahl seiner Arbeiten. — 
Zurich, 1920, in-8°. VIII-203 pp. 


Ce livre est un hommage opportun à la mémoire d'un grand savant qui, 
pour avoir passé toutes ses années d'activité scientifique en Extrème-Orient et 
né dans aucune université d'Europe, n'a pas joui d'une renommée 
égale à son mérite. Si jalouse que soit d'ordinaire la Suisse de ses gloires 
nationales, elle risquait de ne pas rendre à celle-ci la justice qui lui était due : 
l'ouvrage de M.S. vient à point pour l'éclairer. De notre cté, nous ne pouvons 
que nous féliciter d'une publication qui contribuera à mieux faire apprécier du 
public la personne et l'œuvre d'un des plus anciens et des plus fidèles membres 
de notre Ecole. Ë 

Malgré l'ampleur du titre transerit ci-dessus, on chercherait vainement dans 
ce travail une véritable biographie d'Edouard Huber, aussi bien qu'une appré- 
Giation raisonnée de son œuvre. N'ayant eu que de trop lointaines relations 
avec son héros pour le bien connaître comme homme, et ne possédant pas 
d'autre part l'expérience philélogique nécessaire pour le juger comme savant, 
M. S. s'est modestement contenté du rôle de compilateur. Son travail se divise 
en deux parties, dont la première comprend de larges extraits de la corres- 
pondance d'Huber avee sa famille, la seconde une traduction des mémoires 
publiés par lui dans notre Bulletin. 1 semble qu'il aurait pu faire mieux : en 
faisant appel, pour rédiger son travail, aux souvenirs des parents et des amis 
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d'Huber et en le soumettant à leur examen, M. S. aurai sans doute réussi à 
l'améliorer sur biea des points. 1 n'aurait pas omis, par exemple, de mention= 
ner la naturalisation française d'Huber; il aurait été mis en garde contre des 
Sommunieations burlesques, comme celle du digne gentleman de Shanghaï qui 
nous apprend (p. 87) que «le problème auquel travaillait Le défunt était l'origine 
du sanskeit » à il aurait été mis à même de corriger maints noms propres 
qui apparaissent dans sun texte sous les formes les plus singulières (par 
exemple, Uha-Trang pour Nhatrang). 

Comme traducteur, M. S. ne parait pas avoir une mattrise parfaite de la 
langue française, suriout des idiatismes du stle familier. En voici un exemple 
assez amusant (p. 50): le 9 février 1904, Huber écrit que, d'après une lettre 
du Prof. Muller de Berne, il pourra faire son doctorat à Berne à {a papa. 
Glose de l'éditeur : « db. wohl: in Erfillung des väterlichen Wanschas ss 
(i£'est-à-dire apparemment: en exécution du vœu paternel»)! 

Ces petites méprises n'affectent ea rien d'ailleurs le texte des lettres, dont 
l'original est en allemand, et qui constituent le seule partie neuve du volume. 
Dans cette correspondance revit le joyeux compagnon qu'était Huber, aimant 
1es récits humoristiques et ne craignant pas à l'occasion de gaber un peu ef 
d'ajouter une pointe de fantaisie à la terne réalité. Les lenres familières d'un 
homme d'esprit sont à prendre cum grano salis : ce sont des conversations 
écrites et non des documents historiques. 

L'ouvrage est illustré de 40 photographies, la plupart intéressantes, mais 
IP souvent sans rapport avec l'endroit du texte où il ÿ est renvoyé. En outre 
les légendes ne sont pas toujours exactes: fig. 4, la Scène n'est pas sur un 
bateub, mais à Saigon, et représente Huber inventoriant les livres tibétaine, 
Fig: 27. le fae-simile n'est pas celui d'une « inscription de victoire du roi 
ndravarman du Tehampa, en sanskri, datée de 820, trouvée dans la focal 
jierge sur le cours supérieur du Song-Bareng » (sie, pour S. Darang 3: cette 
inscription. qui n'est pas d'Indravarman, mais de Bhadravarman, à &é décor. 
xérte (par V- Rougier, et non par Huber) au village de Hoë-qué, situé en de 
hors du Faubourg Sud de Tourane, fort loin du cours supérieur du S, Darang 
£! de toute forèt vierge. Fig. 37, est reproduit sous Le titre de « Bronzestatie 
des Buddha Cakyamuni » le fameux Buddha de Kamakura, dont la présence 
ii ne s'explique guère, Huber n'ayant pas voyagé au Japon. 

Malgré ses défauts, le livre de M. Schnyder a le mérite de préserver, sous 
une forme vivante et colorée, le souvenir d'un homme dontla science profonde 
l'esprit original ont laissé une si profonde impression sur tous ceus, qui l'ont 
conmi 








L. Finor. 


Charles B.-Mavsow. — Histoire moderne du pays d'Annam (1592-1820). 
Etude sur les premiers rapports des Européens et des Annamites et sur 
l'établissement de la dynastie annamite des Nguyén. Préface de M. Henri 
Cordier, membre de l'Institut. — Paris, Plon, 1920, 1 vol. gr. in-8°, 11, 
XIV, 418 pp. deux cartes. 





Ce volume constitue la thèse principale de doctorat de M. Maybon: il 
est précédé d'une préface de M. Henri Cordier, membre de l'Institut, et d'une 
copieuse introduction de l’auteur. Les pages de cette introduction (p. 1-xtv) 
énumèrent les sources de l'histoire moderne de l'Annam, telles que les a 
conmuesM. Mayÿbon. Des Préliminaires historiques (p, 1-11) conduisent ensuite 
au seuil du sujet. Celui-ci est traité dans une série de neuf chapitres qui peu- 
vent être groupés ea deux classes : la première, suite normale des préliminaires, 
relate presque exclusivement l'histoire intérieure du pays ét comprend les 
chapitres 1(p. 13-25), üt(p. 101-134), v (p. 183-224), viretix (p. 289-401): 
la seconde classe est formée des chapitres où sont étudiées les relations des 
Européens et des Annamites, savoir : 11 (p. 27-100), 1v (p. 135-182), vr et vit 
(p. 225-288). L'ouvrage se termine par un appendice relatif à là rivière du 
Tonkin (p. 403-409) et au traité de Versailles du 28 novembre 1787 (p. 409- 
416). Enfin deux cartes complètent ces diverses études : une carte du cours de 
la rivière du Tonkin (p. 404) et une carte d'ensemble de l'Indochine (p. 418, 
hors-texte). 

Quelle est ls méthode qui a conduit l'auteur dans l'exécution de ce travail ? 

Dans un passage de son Introduction (p. 1-2) M. Maybon s'exprime ainsi: 
« Pour retracer avec fidélité l'histoire [des relations entre Européens et Anna- 
mites]. ilne suffirait pas de montrer à l'œuvre les Européens attirés par le goût 
des aventures. Le désir du gain ou quelque autre motif plus désintéressé ; il 
faut encore décrire la scène où ils ont déployé leur énergie et leurs efforts, il 
faut les placer dans le milieu où ils ont vécu etagi. Plus on s'applique à étudier 
les mouvements, les faits et les gestes de ces missionnaires, de ces marchands, 
de ces agents de grandes compagnies, de ces officiers, et plus on s'aperçoit 
que leur histoire n'est bien comprise qu'à la lumière des faits annemites. Et 
de la sorte, un chapitre de l'histoire des relations entre peuples d'Occident 
et d'Exirême-Orient, quand on veut, comme il convient, rendre compte des 
événements qui forment la trame de l'histoire nationale, s'élargitjusqu'à devenir 
une Histoire moderne du Pays d'Annam. 

« Ce cudre se limite naturellement. À la fin du seizième siècle, une dynastie 
annamite qui a produit de grands rois tombe en décadence sans abandonner les 
apparences du pouvoir royal ; trois grandes familles s'en disputent la réalité, 
Elles se sont élevées à côté et au-dessus des souverains affaiblis, elles luttent 
entre elles et contre leur seigneur. L'une de ces familles, à l'aube du di 
septième siècle, paraît définitivement écartée du nombre des compétiteurs : 
une autre, après une période de grande prospérité, disparalt vers la fin du 
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dix-huitième siècle devant une insurrection dont lé triomphe éphémère déjà 
touche à son terme: la troisième enfin, victorieuse des rebelles au XIX® siècle, 
étend sa domination sur Le pays entier et fonde une dynastie nouvelle. 

« Cene Histoire moderne du Pays d'Annam peut évre faite de première 
main les sources en sont aisément décrites. » 

Excellent raccourci d'histoire (quoique trahissant un peu le sujet tel que le 
fire l'annonce) et exposé prometteur, que M. Maybon fait suivre de la liste 
des textes qu'il à utilisés. Les sources européennes y sont abondantes et 
choisies el il y aurait bien peu à ÿ ajouter. En revanche et malgré toutes ses 
promesses, j'ai êté surpris de constater que M, Maybon à ignoré, ou volontai- 
rement négligé, une masse énorme de documents annamites ét, sans exception, 
tous Les ouvrages chinois relatifs au pays d'Anna (!). 

Une telle méthode est dangereuse et né peut que donnerune valeur inégale 
au livre qui s'en inspire. [l ne s'agit pas ici de reprocher à l'auteur de n'avoir 
pas connu tous les textes originaux relatifs au sujet qu'il traite ; un tel repro= 
che serait injuste et conduirait d'ailleurs à soutenir le dogme stérilisant de la 
documentation complète, qui épuise nos études et que je repousse de toutes 
mes forces, Mais il s'agit de montrer à M. Maÿbon qu'il a manqué une partie 
de son sujet en ignorant les sources essentielles où il devait aller puiser. En 
effet, si la partie qui traite des relations entre Européens et Annamites est, 
grâce aux documents européens, très nourrie et bien conduite, par contre, 
l'exposé d'histoire pure qui lui sert de cadre est Join d'avoir la même valeur: 
En fait le ivre Histoire moderne du Pays d'Annam éveille un grand espoir 
et ménage une égale déception; il devrait laisser place au sous-titre, seul 
conforme à lu réalité: Etude sur les premiers rapports des Européens et 
des Annamites et sur l'établissement de la dynastie des Nguyèn. C'est dire 
que je ne puis souserire entièrement au jugement de M. Heari Cordier, dont la 
préfice (p. 1) affirme que « rien de plus complet n'a été écrit sur l'histoire 
d'Annam ». Si M. Henri Cordier entend parler des chapitres sur les Européens 
en Annam, j'en tombe d'accord et jamais compliment ne fut mieux mérité : ces 
chapitres constituent en réalité la partie neuve et solide de l'ouvrage dé 
M. Maybou ; mais c'est a seule et je ne vois pas que cette flatteuse apprécin- 
tion puisse s'étendre à celle qui traïte de l'histoire d'Anoam proprement dite. 














{1} 1 Haut ajouter que les sept ouvrages annamites consultés ne l'ont été qu'en par= 
fie : il ay a pas eu en fait de dépouillement completet des passages d'importance 
capitale ont été délaissès. Enfin, parfois, ces suptouvrages d'ont pas êté consultés 
directement sur Le texte, mais À travers des traductions partielles où des citations 
faites par des auteurs européens 

Aucun ouvrage chinois n'est directement utilisé par M. Maÿbon: seuls sont cités 


dan les sources les travaux de trois xinologues français : Gaubil, 
1. Beauvais. 
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Les études historiques du P. Cadière (), si importantes pour toute la période 
étudiée par M. Maybon, sont incomparablement plus complètes et plus 
exactes que le simple résumé que M, Maybon s’est parfois contenté d'en 
faire. Elles sont connues depuis 1906, c'est-à-dire depuis quinze années. 
M. Maÿbon ne se devait-il pas de nous donner quelque chose de plus, 
sinon quelque chose de mieux ? A dire vrai, M, Maybon s'est trouvé satisfait, 
pour maint récit, de recopier textuellement, sans addition ni référence, l'ex 
cellent petit manuel d'histoire d'Annam qu'il a publié en 1909 en collaboration 
avec M. Russier(e). Je soupçonne par surerolt qu'il s'est contenté de reproduire 
une partie de la liste des sources annamites de ce manuel (p. vi), sans 
les utiliser beaucoup plus. Or ce qu'on ne peut exiger d'un ouvrage scolaire 
an est en droit de le demander à une thèse qui se présente dans un appareil 
scientifique propre à faire illusion. Je ne erois done pas inutile d'essayer 
de montrer, pour ce qui touche à l'histoire même de l'Annam, en quoi cet 
appareil Me semble peu solide et ce qui lui manque pour être mieux ajus 
au sujettraité. 





Dans le courant des notes de dérail qui vont suivre, nous aurons l'occasion 
de constater assez souvent que l'auteur n'a pas réussi à dégager de leur 
obseurité certaines questions importantes, parce qu'il n'a pas projeté sur elles 
les lumières de la géographie historique. C'est peut-être la plus grave lacune 
du travail de M. Maybon car elle provient d'une méthode défectueuse, Aien 
n'est aussi nuisible à la clarté d'un exposé de faits historiques que l'absence de 
notions précises sur les points de l'espace où ils se sont produits. 

Onse rend compte en lisant cet ouvrage qu'à aucun moment l'auteur n'a eu 
sous les yeux, où simplement présente à l'esprit, la série des cartes histo= 
riques et administratives de l'Annam du XVI’ au XIX' siècles. La tâche de 
reconstituer pour cette période la géographie historique du pays était-elle donc 
si ardue? En aucuné manière. Si nous avons les plus grandes difficultés à 
déméler clairement les changements survenus dans la géographie politique du 
pays d'Annam pour l'immense période qui remonte de l'avèmement des Lé 
(1418 À.D.) jusqu'aux origines, il faut reconnaltre que ces difficultés diminuent 
à partir du début du XV: siècle et qu'elles disparaissent presque complètement 











0) Géographie historique du Qudng-blnh. BEFEO. 1, 1902, 53 à Lieux hittoriques du 
Quäng-binh, 1, ML, 1903, 164; Première étude aur ler soureer annamites de l'istoire 
d'Annam (avec des additions de M, Pelliot), fd., IV, 1 904. 617; Tableau chronologique 
des dynasties annamétes Id, V, 1905, 77: Le Murde Déng-hoi, 1, VI, 1906, 87. ete. 

(à) Notions d'histoire d'Annam par Ch. B. Mayhon et H, Russier avec traduction 
aunamite par MM, Büi-Blah-Ta et Bô-Th4n, Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orieut, 1909. 
CC aussi, des mêmes auteurs, Lectures sur l'histoire d'Annam... 14. id. 1919, 
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dès 1428. M. Maybon n'aurait donc pas eu grand'peine à essayer de reconstituer 
la carte politique du pays dont il écrit l'histoire, et de marquer au lecteur non 
initié, les frontières de ce pays, ses divisions administratives et leurs variations. 

Les témoignages originaux et sûrs d'auteurs, tant chinois qu'annamites, ne 
manquent pas pour dresser le tableau de ces variations et de leur concordance. 

Sans prétendre à établir ici une bibliographie des ouvrages annamites et 
chinois relatifs à la géographie de l'Annam du XV au XIX° siècles, je ne crois 
pas inutile d'indiquer rapidement et dans l'ordre chronologique les travaux 
principaux qui s'y rapportent et que M. Maybon n'a pas connus. 

Tous ces ouvrages, dont il faut soïgaeusement contrôler les affirmations 
quand elles portent sur la géographie ancienne de l'Indochine, sont en revan 
che des sources de premier ordre pour l'étude du pays à l'époque de leur 
rédaction. 

Le premier traité géographique chinois consacré à l'Annam du début du 
XV" siècle est, à ma connaissance, le Kiao fcheou lche 2€ M] 5&, rédigé 
par un auteur anonyme ; cet ouvrage perdu en Chine a élé retrouvé en 
Annam el notre bibliothèque en possède une bonne copie (A. 974, p. 25 à 42). 
1l étudie en détail le pays, relativement à sa situation géographique, aux routes, 
aux itinéraires terrestres et maritimes, à l'orographie et à l'hydrographie. 

Vient ensuite le manuscrit du Ngan-nan Ki cheou pen-mo Æ PA % % & 
K (1) qui s'arrête à 1433 et qui donne les détails les plus circonstanciés sur 
l'organisation administrative de l'Annam sous Lé Loi 4 #1. 

En 1461 estterminé le Ta Ming vi l'ong-tehe X DA —## 3 où Géographie 
générale de la Chine et des pays étrangers connus de la Chine sous les Ming (2), 
dont la partie du chapitre 90 consacrée au pays d'Annam contient malheureuse 
ment trop peu de détails géographiques. 

Le premier ouvrage général important à signaler ensuite est le Yue K'iao 
chou #8 M # () que Li Wen-fong % % I composa dans la première moitié du 
XVI siècle (préface de 1540). et qui comprend seize chapitres exclusivement 























(1) Cr. BEFEO, XIV, 1914. n° 0, p. 40 

1#) CK. ibid. p. 43. 

11) l'ai indiqué par inadvertance la date de 1552 pour la rédaction du Yue Kiao chou 
(BEFEO, XIV, 1914. u° 9, pe 43) c'est 1540 qu'il faut lire. Le Yue K'iao chou, ouvrage qui 
n'a jamais été imprimé, d'est conau que par l'original manuscrit que j'ai acquis a 1già 
pour notre bibliothèque au cours d'une mission ea Chine. Ce manuscrit est exe. 
plaire même qui fat conservé si longtemps à Ning po, au T'ien-yi ko X — [Bj de la 
famille Fañ. La Yue Kiao chou est d'importance capitale : il eut atile, non seulement 
par les renseiguements origiaaux qu'il apporte, mais encore pour la critique de cer 
fais textes antérieurs, C'est aimti que le texte ai fautif du Ngauznan lehe lo 

Æ pourra étre corrigé, dans l'édition future qui s'impose de cel ouvrage précieuse 
à l'aide de nombreuses citations du Yue Ko chou, auxquelles il faudra joindre 
d'ailleurs celles du Yuan che JE LL et du Kiao fcheou iche 2 M 2. 
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consacrés à l'Annam: le premier chapitre contient une carte et une étude 
géographique intéressantes. 

11 faut ensuite citer le remarquable ouvrage que Tchang T'ien-fou  X f& 
et ses collaborateurs terminèrent en 1557, firent paraître en 1561, et qui porte 
le titre de Houang pu Kao &  #. Notre bibliothèque en possède l'Edition 
originale des Ming; l'ouvrage consacre neuf chapitres à l'étude de la Chine 
proprement dite et le dixième et dernier chapitre à celle des pays étrangers 
(w %)(0. La partie réservée à l'Annam va du folio 72 recto au folio 74 verso 
et donne des indications précises sur les divisions administratives du pays. 

En l'an 1600 Lou Ying-vang EM f (iseu : fé Æ) terminait son Kouang 
yu Ki RE ML, Géographie générale de la Chine et des pays étrangers. dont 
‘une édition refondue parut en 1686 et dans laquelle est contenue une étude de 
Y'Annam (k. 26, 9 r° etss.). — Uné carte et un tableau administratif de l'An- 
nam se trouvent dans le Houung ming tche kong fang li Cou & BR A 
5 #4 I. achevé par Teh'en Tsou-cheou en 1636 (2). 

Au milieu du XVII" siècle, un érudit célèbre Kou Yen-wou AK 2% € publiaitsa 
Géographie générale de l'Empire, T'ien hia kiun kouo li ping chou R T 85 
ART, dont le copieux chapitre 118 traite exclusivement du pays d'Annam. 

Quelques années plus tard, en 1667, paraissait un traité de géographie géné- 
rale, dont il a été fait grand usage tant en Chine qu'en Annam. et dont l'auteur 
est KouTsou-yu Bi pi & (seu : HE); cet ouvrage porte le titre de Tou che 
fang pu ki ya Bt M 7 JA #2 . La partie de ce travail où est étudiée la 
province du Kouang-si 2 (k. 106 à 1 12) estsuivie d'un supplément qui traite 
de l'Annam en détail. De plus le chapitre 4 d’un supplément général, intitulé Yu 
d'ou yao lan A FA Æ FE, contient un An-nam l'ou-chouo % ff BA RE où sont 
données, avec une carte, d’utiles indications sur les subdivisions administratives 
du pays d'Anna, sur les étapes des principales routes de pénétration et sur les 
branches du delta tonkinois. 

Plus tard encore, sûrement après 1691, est composée une œuvre chinoise 
entièrement consacrée à la géographie de l'Annam, le Ngan-nan the yuan 
2e pa 3 JE par Kao Hiong-tcheng #5 f& ts œuvre perdue en Chine maïs que 

ai eu la bonne fortune de retrouver, complète. au Tonkin. Elle comprend 
trois chapitres et 36 sections et mérite d'être étudiée à fond (#). 























re renferme des cartes intéressantes et traite des pays suivants : Corée, 
ieou, Ansam, Champa, Siam, Malacca, pays d'Occident connus par terre 
Tourfan, ete. : pays 





() Ce cha 
Japon, Lieour 
(Si-yu) : Samarkand, Arabie, Médine ; pays du Nord-Ouest : Hat 
du Nord: Juëen, ste. 

(2 Cf, Courant, Catalogue des livres chinois. p 95, n° 1522-1534. 

€) Cet ouvrage était connu jusqu'ici par une série de copies qui présentent entre 
elles d'assez grandes divergences et qui toutes sont incomplètes. I] faut noter tout 
d'abord que ces copies portent tantôt Le titre de Ngan-nan {che Juan, tantôt celui de 
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Dans le courant du XVIII' siècle parurent d'importants ouvrages généraux 
parmi lesquels plusieurs sont à retenir. La grande encyclopédie T'ou chou Hi 
ich'eng 1 #5 38 A: terminée en janvier 1726, contient une longue étude sur le 
pays d'Annam (Pien yi lien, sections 90-95). — La Géographie générale des 
Téing, Ta Ts'ing yi l'ong-tche k M — ST, établie entre 1743 et 1764. 
cbnsacre à ce pays son 422ême chapitre. 

Les San l'ong = de Tou Yeou #E ff des T'ang, de Tcheng Tsiao 8 # 
et de Ma Touan-lin Æ ## #$ des Song, furent suivis par de grandes publi- 
cations officielles faites sous K'ien-long. Elles contiennent six ouvrages qui ne 





Ngan-nan lehe BE 1 26, tantôt ceux de Ngan-nan lehe ki lio Æ 6 À #2, Nçan- 
aan che ki yon FA 38 SE Æ et Ngai-nan ki puo & FA AZ. Ce dernier Utr 
donnë par le Creug mue, tién bièn k. 3, F 14, avait été connu de M, Pellior qui sup 
posait HFFÉO, IV, 1904, p. 649) que ce Ngon-nan ki-yao uit identique au Nga 
nan dche yuan : cet hypothèse est parfaitement fondée, comme nous allons le va 
Je erois d'ailleurs que le titre exact est Ngën-nan lche & 3: mais je discuterai ce 
point ailleurs. Ciag tecensions de ce taxte existent dans le (ends annamite-de Ja 
Bibliothèque de l'Ecole française : 

2) gan-nan leke yuan [A 76, qui contient ae préface nou datée et une table des 
matières où sat annoncés trois chapitres: mais ua notable partie da premier chapitre 
sections 2, 3, 4, 5, 8, 9) et ies deux derniers manquent; lé texte subsistant est abrégé. 

À) Ngan-nan tehe [A. 76%), qui donne seulement la fin du deuxième chapitre et le 
chapitre troisième, 

yNgan-nan tche ki yao [A. gu7l, qui ne renferme ui préface ni table des mati 
et ali donne le débur du premier chapitre dans un texte un peu différent et plus com- 
let que ealut de x ; ls'arrèté toutefois ayant In fin de la 1° section, Manquent donc 
Îa fn de a 4° section et les 35 autres 

3) Ngan-naa tehe yuan (A. 1459], qui donne une préface à peu près semblable à 
celle de a, mais ne contient pas la table des matières après la prôface l'ouvrage prend 
le tire de Ngan nan lehe ki yav et renferme le texte du chapitre premier dans ui 
eur asser satisfaisant. La recension ÿ s'arrétait avant |a dernière partie de là 1re ec- 

jun, qui contient précisément le tableau des provinces, phil, kuyèn et chdu du pays 
d'Aunam ; cette recension 3 doune toute la première section, y compris ce tableau {f° 28 
ts. où les sectioos » à 10, soût le chapitre premier et In première section du cha 
gitre 3. La plus grade partie de ce chapitre 3 er tout le chapitre 3 faut défaut. Afou- 
tons que cette copie orthographie le nom de l'auteur de Ia façon suivante : Kao Parwei 
75 3 At au lieu de Kao Hiong-tcheng 

à) Ngan-nan téhe (Yuan) [A+ 1489); ce manvserit, dit de Nguyêa Si-Dure BE 
eut celui que j'ai pu acquérir pour notre bibliothèque. LL comprend trois valumes ei 
contient table des matières, une prâface, rois chapitres, le texte complet des 36 su 
Lions, un supplément (qui serait d'ailleurs mieux placé après la ya section) et de nom 
breuves notes, Le nom de l'auteur y est correctement écrit Kao Hiong-tcheng BJ 
Le texte peut être amélioré sur certains points de détail, mais se trouve dans l'ensemble 
suignsusement éLabli; s'il ext nécesaire de le corriger, on pouera le faire à l'aide 
des textes précédents pour les parties communes, Il sert de base à l'édition imprimé 
que l'en prépare et qui formera le premier volume, actuellement sous presse, de hôtre 
Colletion de textes hinols sur l'Indochine. 
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peuvent être négligés ni pour l'étude de l'histoire, ni pour celle de la géogra- 
phie de l'Annam, Ce sont: 10 le Houang-teh'ao Wen hien long K'ao & & 
SCHL terminé en 1747 et dans lequel l'Annam est étudié (k. 296. 1° 1 à 
32): 20 le Houang-tch'ao T'ong tien & #9 M (1767). où l'on pourra con- 
Sulter le chapitre 98 (fP 2 vo à 8 vo); 3ole Houang-tch'ao T'ong the £ 8 
x (1767): 40 le Siu T'ong-tien £a 3 au (1767): 5° le Siu T'ong lche 
BU 28 (a767). k. 318. Ê° 6 vo à 9 vo ; 6° le Siu Wen hien long Kao MW X 
RE SE Æ (1767), k. 239, Pra13. 

Enfin on peut ajouter à cette énumération la Géographie de K'ien-long, 
K'ien-long fou l'ing tcheou hien t'ou tche 4 RE JE RE M AS IH Æ terminée 
entre 1788 et 1803 l'appendice au Kin kou ti li chou & “& Ji A de Wang 
-Tseu-yin (1806-1807) et en dernier lieu le Hai kouo l'ou tche BI El: 
qui date de 1842, mais qui est précieux par le soin que son auteur Wei Yuan 
SE à mis à l'établir. 

Tels sont les principaux ouvrages chinois qui traitent de la géographie annë- 
mite du XV° au XIX siècles. 


Quant aux ouvrages d'auteurs annwmites ils sont encore plus nombreux 
et mieux renseignés sur cette question. Toutefois je ne citerai ici que les 
principaux. 

Dès 1435 un excellent tableau géographique de l'Annam nous est donné par 
Nauyén Trä BE 18 (1380-1442) dans son Dur dia chi SJ 7 ; cette étude 
formait la section séographique du grand ouvrage intitulé Quôc tho bdo 
auûn @ & SE SM, aujourd'hui perdu ; mais ceue section à heureusement été 
conservée et constime le chapitre 6 du recueil des œuvres de Nauyèa Träi qui 
subsistent, recueil publié en 1825 sous le nom de Ü'e-trai di 1àp 4h 3 Æ& 
[Bibliothèque de l'École française, fonds annamite, A. 139]. Le Dur dja chi de 
Neuyên Tri est une mine précieuse de renseignements géographiques sur le 
pays d'Annam des origines à 1435 si ceux qu'il donne pour la période antérieure 
aux Lé sont pour la plupart puisés à des sources chinoises et n'ont pas la valeur 
de témoignages originaux, en revanche ceux qui concernent la géographie anna- 
mite du début du XV: siècle offrent les plus sérieuses garanties d'exactitude. 
Le Dur dia chi a été commenté par trois contemporains de l'auteur: Nguyên 
Thièn-Téng Pé Æ # Neuyén Thièn-Tich Bt X #8 etLÿ T-Tan 4e F 4 (). 

Peu après 1490 fut terminé l'ouvrage que l'Empereur Lé Thäah-{0n avait, en 
décembre 1483, ordonné à plusieurs lettrés de composer et qui reçut Le titre 
de Thién Nam dur ha tp Xe FA 6 WE #8. Cet ouvrage, loin d'être un Code, 
comme le croit M. Deloustal (?). est un important recueil administratif; il nous 























u) Cf, BEFEO , X, ago, p. 5at 

€) CE. REFEO, VIII, 190$ Eadière et Pelliot, BÉREO, IV, 
go pe 657-658, où Al faut ajouter que Neuyén Trve BL ÉC est bieu un des auteurs de 
ouvrage du XVe siècle. — « Le Cm, XXL, 40 h, expose ainsi les circonstances dans 


xx 4 





182 et note ». — ( 





à. En 


est malheureusement parvenu incomplet. Ce qui en subsiste est contenu dans 
uit fascieules conservés à notré bibliothèque [fonds ann, A. 334]. L'un de ces 
volumes renferme des paëmes, des chants, des essais litéraires sur l'activité et 
l'état de l'empire ; le deuxième volume nous a heureusement transmis le tableau 
géographique détaillé du pays d'Annam en 1490, ainsi que des renseignements 
fort intéressants sur l'administration civile et miliaire à cette époque. Le rôle 
joué dans l'histoire par le grand empereur Lé Thänh-tbn 4 4e + (1460-1497) 
est trop important et a trop influé sur les formes administratives, juridiques et 
traditionnelles de ce pays pour que l'étude des vestiges du Thièn nam du ha 
lp ne s'impose pas d'elle-même. Le troisième volume est également précieux, 
nous donne, dans une forme un peu difhyrambique peut-être, mais dans 
un texte rédigé sous les yeux de l'empereur intéressé, le récit circonstancié des 
campagnes que Le Thénh-tùn mena contre le Champa etle Laos, Ce récit, agré= 
menté de digressions poétiques et litéraires, est intéressant ; on peut l'éclairer 
d'ailleurs en partie à l'aide de divers recueils d'itinéraire de la capitale an 
mite (Hà-nbi à la capitale chame (Vijaya) (). Les cinq autres volumes sont 
constitués par des notes historiques, administratives, juridiques et par des 
compositions littéraires. 




















lesquelles 11 fut composé ? à La 140 aunée Hüng-dire (1489), au ve mois, l'Empereur 
ordonna au grand Chancelier du Pavillou de l'Est Thânenhan-Trung Mt {= 4 au Vice. 
président de la Cour dés Censours Quâch-dinh-Bo 9 4 @, aux réviseurs du Pavi- 
lon de l'Est 5 Nhugn #E M et Dao Cr M ME et au secrétaire de l'Académie impé- 
riale Pam-van-Li BR (le 74 écrit M) 2€ À de rassembler tout ce qui concernait le 
xouveraement de là dynastie régnante. L'ouvrage eut on tout cent livres. Lorsqu'il fut 











achevé, l'Empereur en composa la pri Voir TI, XI, 36 a. Le Hién-ching, 
dans sa partie bibliographique RE PE RE, La) consacre la notice suivante à cet 
ouvrage: Thièn nam dir has 100 livres : la 14* aunée Hông-dite (14841, Le Thénb= 





Tôn chargaa Than-ahän-Trung, PO Nhudn, ête., de râunir, mettre en ordre et consigner 
intégralement les réglements administratifs, lois ex iléerets, proclumations et brevets, 
‘et d'en faire ua recueil dans le genre des répertoires administratifs (@ M des T'ang 
et des Song, — em. : Aprés la restauration des Lé, l'ouvrage complet se trouva dis= 
perse ; il n'en restait guêre qu'un où deux dixiémes. Malgré les dépenses et les réchore. 
ches faites par les différents souverains, il fut impossible de le reconstituer, En l'année 
mu-tt JR Æ (1768) de la période Cdnh-heng & M, Tiah-Vrong #5 
Ait Trjoh Sam A8 9, At faire de nouvelles recherches : il retrouva une vinglaine 
de livres, qui ont 8té aussi brûlés au cours des incendies allumés par les soldats 
révoltés. » (Cf. Deloustal, BEREO, VIIL, 1908, p. 189, note 3), 

(1) Une importante série d'excellents guides géographiques, établis sous forme de 
recueils d'itivéraires terrestres levés à la boussole, nous à été conservée par des manus- 
tits de dates diverses et plus où moins complets Cos textes paraissent, pour | 
ble de leurs données ancieanes, avoir puisé leurs renseigaemants à une source unique 
que je crois être le Tièn nam dr ha 1gp: ils sont connus par une grande quantité 
de copies auxquelles les seribes ont ajouté quelquefois des indications plus modernes. 
1 yaurait à faire sur ces copies un travail intéressant de critique de provenance. 
Je me contente pour l'instant d'énumérer rapidement ici les principales d'entre elles. 
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En 1773 Lé Qui-dôn (sur qui cf. infra) composait son Vän d'ài logi ngü 
35% NAS qui contient dans le troisième chapitre quelques renseignements 
sur les territoires administrés nominalement par Les Lé et en réalité par les Trinh, 
Seigoeurs du Nord. Ces donnéss, peu fournies, seront aisément complétées 
par les nombreux ouvrages qui traitent de cette partie de l'Annam, Pour ce 
qui touche à la région méridionale du pays, occupée au XVIII* siècle par 
les Seigneurs du Sud, nous serions véritablement privés de renseignements 
détaillés si nous ne possédions le Phd bièn tap luc Me 18 M #E (1) du même LE 
Qui-dôn. Cet auteur eut en effet l'idée de mettre à profit les renseignements 
qu'il recueilli au cours de sa mission (1776-1777) dans les deux provinces de 
Thuÿu-hot M 4 et de Quéng-nam JR M et de rédiger presque sur le champ 
son Ph biën tap luc, L'ouvrage s'ouvre par un historique de la région, parle 
de la fondation du Thugn-hod et du Quing-nam, puis fait le récit des alter- 
natives d'avance et de recul des Chams pendant le XIV* et le XV° siècles. 
De nombreux renseignements géographiques se trouvent contenus dans cet 
ouvrage intéressant. 

LE Qui-dôn éerivait encore en 1777 un autre ouvrage intitulé Kièn vdn tidu 
lue WE 7 hs 8, dont le chapitre 6 est riche en renseignements sur la géogra- 
phie des provinces de l'Empire d'Annam. 

À peu près à la même époque Ngô Thi-Si SL ff ff (1726-1780) refondait les 
données géographiques laissées par Nguyën Trâi Ge JM et y ajoutait un com= 
re personnel; quelques autres lettrés tels que Nguyên Nehiëm lt (ft 
(lu: 265 1), NeuyËn Tôn-Khuë f5 #33 2 (tu: #f NF) enrichissaient également ce 

il; l'ensemble nous est parvenu sous Le titre de Le triêu công php 4 

















Les deux plus anciennes que nous possédions sont: 

19 Todn Up thièn nam dja 46 XEÆk  A H M fdébut du XVII siècle), ua 
volume ; cartes seules, sans texte [A. 1174]. 

30 Thiën nam 16 dû RME Fi UM (a770-1771); beau manuscrit complet, avec cartes 
et texte; un fort volume [A. 1081] 

Puis viennent: 

3° Kia khôn nhèt lm RE bi — GE (1787); partie consacrée au Todn lp thién nam 
eh 1 48 tue M SK Mi AS CE M SFA 414], dont il existe plusieurs copies 
plus où moins fautives [A. 611 : À. 588, ete |. 

4° Thiën ha bdn db lbng mue lue dat ton RE TS M 1 48 F1 SX 2, établi vers 
la Eu du XVII" siècle ; cartes; texte incomplet [A. 1363): 

5° An-nam dia chi S M M 2, composé par un auteur anonyme de la fin des 
Lé: 2° partie, texte sans cartes [A: 38 

6 Dia ehl M Æ. établi sous long [A. 343], 11 partie, 

7° Bai Nam lg hpi dd lue Ke 1 #8 YA M SR (1886), un volume [A. 73], dernière 
arte. 
LS La manuscrit que pose a Hibiatiique dé l'Éeale frasçalse ( (Of con prans 
deux volumes et six chapitres Une autre recension [A. 1175], légèrement diffère: 
composée de six chapitres en cinq volumes. Cf, sur cet ouvrage, Pelliot, BEFÉO.. IV, 
ago4s p 636. 
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34 LA. 32]. Quoique le fonds de l'ouvrage soit bien celui du Dur d'ia chl de 
Nguyén Trài, les remaniements et les additions sont dans une telle proportion 
qu'il faut lui faire une place à part et le considérer comme un ouvrage utile à 
er pour la période à laquelle il a été refondu, c'est-à-dire pour le 
me quart du XVIII siècle. 

Entre 1732 et 1780 était composé le Répertoire administratif des Lé, Lé 
tridu hôi diên 4e @N @ sm [A 52], dont il ne reste que trois chapitres : sur le 
cens (Fi M, 1° partie), sur l'armée (S M, 3° partie) et sur les rites (98 A, 
6° partie). Tout ce qui subsiste de ce Hji didn des Lé est intéressant ; la 
première partie de la section sur le cens JA, contient précisément la description 
géographique du pays d'Annam telle qu'elle pouvait être faite après l'applica= 
tion des mesures administratives dictées à cet égard en 1723 (1), 

Dans les dix premières années du XIX siècle, LI Trân-Tân #5 Bt FE 
terminait son Vigt du thäng chi toûn bièn #8 34 fl F& 2 A, qui contient des 
développements historiques intéressants et une géographie proprement dite 
[A. 864, 1° 63 v° à 108]; il renferme en outre des études sur les pays 
étrangers, Champa, Cambodge, Siam. 

Au moment de son entrée dans l'administration (1820), Phan-huy-Ché 
38 AN &E (1782-1840) avait terminé son remarquable Lich triêu hièn chrong 
logé chi EI MAIS (). M. Maybon cite bien l'ouvrage de Phan-huy- 
Chû dans la bibliographie de ses sources (1) ; mais il ne paraît pas avoir con= 
sulté les cinq premiers chapitres de cet ouvrage, dans lesquels il aurait trouvé 
les éléments essentiels pour reconstituer la géographie détaillée de l'Annam à 
partir du XVI' siècle. 

Voilà pour quelques sources originales dont la date de composition peut 
prendre place dans la longue période étudiée par M. Maybon. 















En admettant même qu'il ne soit pas toujours facile d'avoir accès aux textes 
de première main, M. Maybon aurait pu, sans trop de peine je crois, compen- 
ser cette difficulté en ayant recours soit aux données géographiques du 
Cuong muc 4 1 (0), soit à celles des grandes géographies annamites du 


(1) On peut compléter en partie le Lieh tri hi didn par un ms. de notre bibliothé= 
que intitulé Lé trié ejru dièn 8 E3 ÉF M, qui duit être une portion plus ou moins 
abrâgée de l'ancien Hi db des Lè. 

(2) Sur cet ouvrage et son auteur ef. BEFO,, VIII, 1908, p. 177 à 180. 

&) latroduction, p. KI, n° 6. 

(6) Sur le Cwong mye dont le titre complet est Khdm dinh Vibt sie hông gidn 
cong mue SK %Æ 48 de 1 St M FA cf. BEFEO. IV, 1904, p. 639. — l'ajoute Lo 
1884, aussitôt après l'impression du Girvng mue, un leitré anaanite Phan Dinh-phüng 

éographique trés commode ; ce travail intitulé Vipé aie 
#2 M4 JM reproduit toutes les données géographiques du Cwwng mue avec 
s aux dates et aux numéros de chapitres de cet ouvrage. 
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XIX® siècle (1), soit à celles de quelques ouvrages modernes sérieusement 
établis (4); il y aurait trouvé des renseignements, de seconde main il est 





) Les grandes géographies annamites du XIK® siècle sont les suivantes + 

a. Géographie de Gia-long, Nhdt thông dir dja eh — ff M M 2 [Fonds ann, A. 
67], composée sur l'ordre de Gia-long par un de ses ministres Lé-quang-Binh 44% %Æ: 
terminée en 1806. Cet ouvrage comprend 19 chapitres ; les quatre premiers sont con= 
saérés à la description des routes de l'Empire; les six derniers à la description des 
diverses provinces. CF. aussi une note de M. H} Maspero in BEFEO., X, 1910, pe 543, 
À laquelle il convient d'ajouter que le désordre dans laquel seraient donnés les ren 

ignements n'existe nullement pour les six derniers chapitres et qu'il est plus apparent 
que réel daus les quatre premiers En effet la description des rou 
ai l'on tieut compte du fait que ce routier en quatre chapitres doune toujours la capitale, 
c'est-à-dire Huë, comme point de départ central des itinéraires; les deux premiers 
chapitres étudient la route de Huë à Gia-dinh (Saigon), au fut et à mesure que l'on 
s'éloigne de la capitale dans la direction du Sud ; les deux chapitres suivants étudient 
dans le sens opposé la route qui partant de Huë traverse tout le Tonkin pour arriver 
jusqu'à Lang-son et à la frontière chinois 

b. Géographie de Minb-mgng, Hodng Vigt dja du ehi EX HN TE, ouvrage 
imprimé ea 1833 et réimprimé à diverses reprises (1897, 1907, ete ). Sur cet ouvrage ef. 
H Masparo loc. cit. p. 54 















































0 ale de 1843 [A. 1074] ‘édition de 1907 
€ Géographie de Thifu-ti, Dgé Nam fhông ch X M 7, manuscriten un volume 
et un seul chapitre [A: 70], composé en 1841 et contenant la description r 





capitale et des provinces avec des indications sur la situation politique et admi 
tive de l'Annams 

de Géographie de Ty-dire, Dai Nam nhdt thèng eht K ff — ME T5, rédigée sur 
ordre impérial, on 1865, par les fonctionnaires du Bureau des Annales S& quan #2 #È 
et terminée on 188», Cf. H. Maspero 10e. cit, p. 544-545. Cet ouvrage n'a jamais 816 
imprimé; l'Ecole française en poséde deux copies de provenance différente ; elles 
portent À: 69 et À. 1448 dans le fonds ansamite de notre bibliothèque ; le 
supplément sur les modifications apportées entre 1465 et 1882 à la géographie adminis- 
trative du pays manque À ces deux copies et parait être irrémédiablement perdu. — La 
Géographie de Ty-dir est la dernière des grandes géographies qui contienne la des= 
cription des provinces de la Cochinchine ; elle renferme des notices sur le Cambodge, 
la Birmanie, les territoires du Sadet de l'Eau 7K & at du Sadet du Feu Û 

2. Géographie de Béng-kh4uh, Béng-Khdnh dja du chi Leye [F] ET] 
IA: 5371. compossesur l'ordre de l'Empereur (1886); elle ne contient pas la deséription 
des provinces de Cochinchine, mais donne encore celle des provinces du Tonkin qui, à 
son tour, disparaltra de la grande géographie de Duy-tân. Cet ouvrage n'a pas été 
imprimé; la copie qu'en possède notre bibliothèque a été faite sur le manuscrit ori- 
ginal conservé au Noï câe A4 [A de Huë ; les cartes de l'original ont été reproduites 
exactement, à l'aide de calques, par les dessinateurs du Service Géographique de 
Y'Indochine. 

{Géographie de Duy-Tan, Bai Nam nhât thông cht Ke 1 — #2 [A 852], édition 
limitée à l'annam actuel proprement dit et préparée en 1909 par S E. Cao-Xuän- 
Due À # FF, ancien Ministre de l'instruction publique en Annam. 

(2) Je me borne à citer ie Les suivants: 

Bde thänh dja dur cht AE HR M M, importante description géographique du 
Tonkin datant des premières années du XIX® siècle (sur laquelle ef. BEFEO., IV, p. 643, 
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vrai, mais encore suffisants pour dunner à son étude historique la base géogra= 
phique qui lui manque. 


Nous pouvons essayer maintenant de dresser le tableau des concordances 
des cartes administratives de l'Annam du XV* au XIX° siècle. Ce tableau, 
annexé au présent travail, pourra servir de guidé dans l'étude de certains 
points d'histoire. 

Les textes nous ont conservé la mention des différentes époques auxquelles 
12s empereurs d'Annam prirent soïn de refondre ou de modifier les divisions 
politiques du territoire. 

Ea mars-avril 1428, LE Loi partage le pays qu'il venait de reconquérir sur 
les Chinois en cinq grandes parties ou « dgo 3, circuits» avec deux capi- 
ules: Bông dd JE A (Thüng-long 4} A, Hanoi) et Ty dd JF 46 (village de 
Lam-son SE [1], patrie de Lé Loi, Thanh=ho) (1). 

Les cing dgo étaient les suivants : 

Dan septentrional 4£ ff, correspondant en gros aux régions de Cao-blng, 
Bâc-kgn, Thäi-nguyén, Vioh-yén, Long-son, Phü Lang-thuong, Bâc-ninh. 

















eiX,p 543) cet ouvrage comprenait À l'origine 12 chapitres ; le St: quin lt AY de 
Huë en possède sept chapitres qui sont les suivants L, 1, 11, IV, X, XI, XI; notre biblio 
thèque à pu se procurer d'autre part une recension contenant les chapitres 1, {l, VII, 
VII et IX (A. Bi] et une seconde, complète [A. 1565]. 

{Ai 570] Tableau de la géographie administrative de l'Annam sous Gi 

LA: 589]. Resueil de eartes de l'Annam et de la Gochinchine (1830! 

Anenam kÿ lugre Æ 1 BE ME [A 9651. Liste des provinces, phà, huyén, ete, (ailieu 
du XIX® sibele) 

Aïlas de la Cochinchine et de l'Annam [A 95] (milieu du XIK* siècle). 

Nguyin-van-Xièu O0 Z AE. Phuong dinh dia du logi chi Dj #6 Ji MU AR RE 
IA ral Cf. BEFEO,, X, 545 (vers 1860). 

dog-htu-Stag UE 4. Dai Nam quêe cecag sidi vng bién K FA MUR 

4 M. Description de l'Empire d'Annam et des royaumes étrangers (1886) [A. 748]. 

Neuyéu-tuy-Chan DB À 35. Bai Vibt eh kim duyén cdch dia ht KW à 

. ouvrage de géographie historique (sur lequel ef. H. Maspero, DÉFEO , X, 

1910, p. 545-546), terminé le 29 juin 1907 [A 77] et qui est excellent pour l'étude de la 
æsographie de l'Annam depuis le XV® siècle, malgré de nombreuses fautes de copie 

Nab-giäp-Dqu #E M TL. Hièn kim Bde-R dja die si M & A 3 ME EM JE, ou- 
vrage récent (1910), mais awser utile [A 398] 

Je ns fais que signaler l'existence des nombreuses monographies particulières des 
provincas dont quelques-unes, très anciennes, renferment de précieux renseignement 

(1) Ces noms fureat changés en Bôog kinh M SE et Tay kinh FE À, par ordre de 
Lé Lri, entre juillet et novembre 1430. — Cf. Lé sit toda yêu #7 he ME E, qi, 
DES 











long Boy) 
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Baa occidental jf 3 : régions de Blo-lge, Hä-giang, Tuÿén-quang, Yén- 
baÿ, Phô-tho, Hwng-hoë, Son-tày, Hoë-binh, Son-la, Lao-kay, Lai châu. 

Bo oriental JC 4: régions de Hli-ninh, Quäng-yén, Kièn-an, Häi-duong 
et toutes leurs côtes orientales. 

Dao méridional AE H# : régions de Hè-dông, Phi-lÿ, Hung-yén, Thäi- 
biah, Nam- dinh et Ninh-binh. 

ao à l'Ouest de la mer jf BH: régions de Thanh-hod, Nghè-an, Hä- 
finh, Quäng-binh, Quäng-tri, Thüra-thién. 

On trouvera dans le tableau annexé à la présente étude le détail des divi- 
sions administratives intérieures. 

Il estaisé d'indiquer les deux frontières orientale et septentrionale, l'une 
formée par la mer, l'autre par les limites méridionales des provinces chinoises 
du Yun-nan, du Kouang-si et du Kouang-tong. La prémière ne change pas au 
cours de l'histoire et la seconde subit quelques modifications de détail suivant 
que quelques petits territoires de montagnards th sont ou non rattachés à 
l'empire chinois. 11 n'y a pas lieu de s'arréter à ces légères oscillations de la 
ligne frontière septentrionale. 

Les limites occidentale et méridionale du pays se déterminent moins faci- 
lement. 

La frontière actuelle entre le pays laotien et les territoires soumis à l'Annam 
est tracée en premant pour principe de lui faire suivre autant que possible la 
ligne de partage des eaux ; nous trouvons donc du côté annumite les bassins 
dela Rivière Noire, du Sbng Ma, du Sbng Chu, du Song Cä, et du cbté luotien 
ceux des tributaires orientaux du Mékong. Mais il n'en fut pas de même dans 
le passé ; en dehors même des guerres dites de conquête, la fixation de la 
frontière donna lieu à des conflits nombreux et la ligne tracée théoriquement 
après entente ne fut pas toujours pratiquement respectée. 

Au début du XV* siècle, cette ligne partait d'un point de la frontière du 
Yun-nan, frontière qui n'était pas, au Sud, identique à celle d'aujourd'hui. 
Une portion des pays Inotiens était en effet à cette époque sous la domination 
de Ia Chine et formuitle siuan-wei seu du Lao-tchoua 2 48 # At 1] qui était 
administrativement rattaché à la province du Yun-nan (1). L'Annam du début 
du XV siècle était donc limité à l'Ouest par ce territoire soumis aux Chinois. 
Puis la ligne descendait vers le Sud en laissant à l'Ouest la région de Biên bièn 
ph (Mwong Theng), celle de Mwong Mudi # 4 où Thuën châu Mf A, la 
partie centrale du royaume d'Ai-lao ÿ£ Æ, c'est-à-dire les régions de Xiéng 
kho et de Sam-neua, enfin le Tran-ninh ; cette frontière rejoignait la limite 
septentrionale du Champa sur la ligne du mont Tién-nûr (& ou Long-côt son 
AL #1 et du fleuve Phü-hà PI (9). 





























() CE. Ming che BA #, k. 46, 10 7 ve. 
(1 CE Le tra di lp q. 6, P 33 ve. 





He 


D'autre part, à l'intérieur du pays, les subdivisions en 1 ÿÿ et en trân 8j | L 


esquissaient déjà les futures provinces annamites. : 

En juillet-août 1466, le nombre des do est porté à douze, plus la capitale 
Trung dô phi da 45 HF (Hanoi) ; ces douze d'ao étaient encore appelés tha 
tuyèn 7 #5 ils fxaïent de façon un peu plus précise encore ce que seraient les 
grandes provinces annamites telles que Lé Thâoh-tôn devaitles créer en 1490. 


De plus les termes géographiques 19 Bÿ et trân $k disparaissent pour laisser 


place aux phà FF et châu M; le terme trân devañ être repris sous Gia-Jong. 

En avril-mai 1469 une ordonnance confirme, avec quelques changements de 
détail, la répartition de 1466. Certains noms sont modifiés ; on peut noter par 
exemple la première apparition du nom de Son-tày JM, qui désigne une 
portion de territoire dont le nom état jusque 1à Qudc-oai fi m. La capitale 
prend le nom de Phung thién ph # X HF (Hanoi). 

En juillet-août 1471, à la suite de ses victoires sur le Champa, Lé Thénh- 
ta organise le'territoire conquis et lui donne Le nom de Quäng-nam hira tuyén 
ME M 7 3 1 étendaitdonc considérablement vers le Sud la superficie de son 
Empire. Cette création est consacrée par la transformation du Quäng-nam en 
province régulière au moment où, en avril-mai 1490, Lé Thénh-tôn refond 
l'organisation administrative du pays. L'Annam est alors divisé entreize xt 
dont douze correspondent en gros aux douze thüa tuyèn de 1469 et dont le 
treizième est le xt de Qung-nam. La capitale formant toujours une division 
part reprenait le nom de Trung dd er 4. Le xü de Quéng-nam comprenait 
du Nord au Sud trois phd : Thäng-hos 3 #, Tir-nghia 8 à et Hodi-nhèn 
4 + qui représentent à peu près les provinces actuelles de Qung-nam, dé 
Quing-sgii et de Blnh-djnh. Les points les plus méridionaux du phi de Hod= 
bn étaient Phd-li 4 M (l'actuel Phü-cât # #5) et Tuy-vibn 8, ce qui 
place légèrement au Nord de Sông-câu la frontière méridionale du Quäng-nam 
de 1490. etpar conséquent celle du royaume d'Anna ta limite septentrionale 
du pays cham de la même époque. 

Quant à la frontière occidentale du pays, elle avait êté modifiée à diverses 
reprises. En 1440 les Annamites s'établissaient sur toute la Rivière Noire : en 
1479 ils faisaient même une guerre victorieuse au Laos et prenaient Luang 
Prabang. Mais quoique installés à Lai chäu, à Son-la et à Mwong Mubi (T'hugn 
chan). les Annamites n'étendirent pas leur territoire au delà du cours supérieur. 
du Song Mä et éracuèrent par exemple Dièn biéa phà (Muong Theng) après 
une occupation temporaire nécessitée par les opérations. 

Après 1490, la carte politique du Nord du pays est en principe fée ; pour. 
£e qui touche à tout le territoire compris entre la frontière Sud du Quäng-nam, 
la mer, la frontière chinoise et les pays tai, seules de légères modifications 
dans l'arrangement intérieur des provinces ÿ seront apportées jusqu'au 
XVII siècle. 

Maïs le pays va s'étendre considérablement vers leSud. Les Nguyën y pro 
céderont à ue organisation particulière par la création, sous des noms divers, 




























































































































Mars-avril 1428 Juillet-aoët 1466 Avrilemai 1469 1500-1516 
CINQ DAO subdivisés en onx-neur trdr où là + Capin DOUZE #40 + Capitale DOUZE BAO ou THÜA-TUYÉN + Capits THEIZE TRÂN + Capital 
1 ojo | lave gang REC. à « + + + à | Llysgson ART. :  Tlaug-son AC phd; à huyén;gehdu. Long-son 4 Lang-sons 
septentrional  Ÿ ide- A Du ee ce eus “giang ART. | AKinhebse HAE layhds io huyèn), . | M Kiah-bde à] M Kiohble, 
A  Crrécnguyon & A Luca éTiioguts KM: à] Mt Ninbade  MéMtuphéi red). : | IL Trees LL tt riatnguyen. 
ns Tüyon-quang BJ à à à à «+ «| AV Tuyènquaug TE HÆ. | (IV: Tuyen-quang € H(i phd:s huyènischäu)| IV: Tüyén-ateté AAA . : Miolethuga FM. 
autdtotal 4 PR s. FE Voiumghos Ab. à] Ve Hemghos MAG ph: à huyénsirettu)] Ve Hrngchos à Hirmg-hoë. 
Li rime St nee eee] VeQuécoi MM. «| VESonay AN BG ph: 24 huyèn) . | VI, Son-thy Son-t4y. 
AT fus M .. NL. Aubang à #5 «| ML Aobang #60 phs s huyénz aehdu).| VIL An-bang FE  Anabange 
oral À Hông-ehmmpétlaur DER E à à à - GA Le k 
FE Méngaaeh intérieur BE RÉF à à à VIII, Nam-shel M | VI Hki-awomg HEMBU pad 18 hayon). à | VII Hif-dwons HE Ê | VIL Häi-duonge 
Capitale. Quéag-dée 1 #8. ! 
Thtng-long Re 2 T0 ph AE | Ponge ph RE JE Ce vb + 2] Trang 66 OM | rnnecdb ph 
SH Ctni-xuons & Br : 
{ Li-uhau L'AIDE OC Son-ram thrynge + + Set 
IV. wo Khosisehau HE M - pe LES | M. | 
méridional À Tan-hrag LEE ee) IX Thiénetruirag RH à | IX, Sornasm A] RC pad; as huypnl « IX: Sorn-uasn {LL PR. O0 1 Sont 
LE | Kün-avong HE - + - . Son nam her à + Son-nam ta. 
Thién-trrtrng FR à à à ne Ü WWF “à 
A7 pres A... 0. | XToanbnos M4. | x Thanlebos PH AE (pds 6 huyeniscidu)| x Thanbchos JAAES 1. | x rosta, 
D'Oueirie lames RER AE : sec) MENghéan A. | XI Nghé no AC Æ (ophd;s7haÿinischdu)| XL Ngh LR . XI Nghècan: 
Taa-biah Fm ., . 
“aa | A ne À xD Thudn-hot M4. | Ki Thubnchos ME As pas rhupans aekaui | xt musee MINT : | x Thusn-tos, 
XU, Qung-nam BH Guy). XI, Quang-nsœ. 
Hi chwong, JU AE, qe 1, 1 59. 
Créng mpe, 4: 15185 Phil blén tap lue. q 1, Pare] Phi bièn tap ue, qe 1, Par, Thièn miam dir ha Ut, me Le Cirtrng mue, q-a1, parsim, 
Le teai di tp, q. 6, passim. Cirerng mue, q. 20, © 7 vo. Crrorng mue, qe ais 1 25 vo. Circag mue, a 24, 40, | 
| 







































































MINH-MANG M @r (130-1840) 
Févrieremaes 1733 GIA-LONG (1802-1819) Ses 
Usse 1858) 
TREIZE AO 6 où THÜ'A-TUYEN RE 24 TRÂN: 3 DOANH : à THÂNH + C: b 
Jo provinees 
—— 
Trän de Lans-sorn BK UE (Bon): | Long-son SEA (838). - | Lng-ren i LS 
Kinb-be HAE Ci8os) Bâc-ninh JE SE (iVa9; prov. 183112 | Bde-niah take) 
Thâi-nguyèn kK, 
1, Thdi-aguyén k H y compris le Cas-l Û +  Théi-nguyen K G803 + | Thii-nguyèn K FE 0830. +: à à | rhanguyen ESL SR je a HE 
biab #6. (1677) + à «à : |. , , . | ah-yen Du ES 
} »  Cao-bish F Æisor) | Cao-biuh  f A hey - à - Cao-bâug D: .« | Cao-hlus GT) 5 £ 
IReruoee x): 
IV. Tuyén-quans À à , 4 à. : + Tatequmg À Æ (Bon . | Tuyés-quang À HUB). à « . . .| Tayén ques Æ#. . . . Îne afiang (3° TM.) PT EE 5 
“a 3 
& | = 
Lai-châu (49 TM.) EH. F 
CS SR Babes UE , . .) Set MM) à 
; Gi cd de Béc-thah mæ.| À 
AE 18 #8 x HR L = 
(1802) Phä-thg FE 
1 trân de to eæ] 
VI. Son-tay LS ERP E" »  Sos-téy Ut Æ (1802) . | Son-tay EU). à 2. | sons CRE li. | € 
* de; Vinh-yén  Téyér. Ê 
quans. co 
VII Ancquins  Æ JE (nom aprés 1597 ln. {bi-nioh çorren j# | Z 
SEA: » An-qui (802). | Quing-yèn nom: 1822 : proy, 143 uäng-yén rs... EF 5. 
Sn RS TNT quiag 32 I (iso: Quing-ven ff Æ (nom: 1822 : prov, 1431)| Quäng-yé LEA 2 autos 1 
Mi-dwong ls. g 
VI Hli-duong M... *  Hékdvoag D (800) | Hicdooag Ré GB. à à. Häl-dwoug MB... . Kidn-an ae. 
Capitale. Trung-Mé 6 A ou Thas-lons HAE), | viteserangiong SRE Gtos L ve de -phog 3 8. 
où Phyng-thièn À Ke où Phi de Hoat-dée PES (1805), | Ville de Hä-ngï Bf A. à... l : ; \ Ville de Ma-noi ET AN. 
jân de Surn-) eye LL RE Ha-nQi ME A : . : $ Nan-djih (Miam) 
Trèn de Sun-nam thoyng Ma MA ï Ï 
Cébié de douveu en 7, {ee MA). à. 2: s LE 
CLS, ECS PES 1j Hing-yèn  Jf Æ (By), à 2 Hieng-ÿen MEN De] LE 
s Sécun he) | HF US FA 2 msi; gt0 10) Mama M. : . | es es 
| din à 
X Thanbchon RME. à. . | , , , . .) ao de Thaoh-biah PF A5 JE 1806), | Ninb-bish  Æ (nom: 1829 ; prov. 1831) Ninh-binh SF... . | Niot-bioh &%. 
pere " 
Trda de Thantehas RTE Cite] Thuobhon HS à à . . [unis Mann. à tes LE 
foua-phr 
Nglé-au Cal Do Ne Nghé- AE, . .. A Trén-ninh ; Cam-mon | 
XL Né ME. , .. .. réa de Ngbé-an HE .. -) “ + FUR sn Æ À Ngé-au X 4%. = 
Ébaanh M BOWN, à à. , Hate PILE (Boo ea 18531! £ 
prov rétablie en 1876) » « : -| Hiih #1 | 
{ Doank de Quéns-biah ff Æ{nom:1574){1802)| Quang-binti FR GB. . : ., Quäng-binh A (8e. . Quäng-biah . 
A Thugehos MA à. |. . ,, À Doanh de Quéng-wri Hé Ctrl! Quéas-ti Ruby. : . . : Oise MW. - «| Quhageiri Ki. 
[ Capitale, Doank de Quäng-tire FE fé ti80) Capütaie PAS de Thra-1hien ARR JF (18 tale. Phd de Thèa-thiès KR HF] Huè—Thita-thiôn 7 K. 
ofr tableau suivant) Î | 











Mans da soma erabres en iulique de la dernière colonne indiquent lex provinces actuelles qui n'ont pas té cansitade itégralement par le 


erritairés des anciennes proviaces cortespondantes el qui ut été complétées par | 
des portions de territoires provenant de provinces diverses. 
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de nouvelles circonscriptions. On trouvera indiquées et classées chronologique- 
ment dans le tableau annexé au présent travail, les modifications apportées à la 
division de ces territoires. Les dates suivantes suffiront à marquer ici les Étapes 
de l'extension annamite en Cochinchine. 

Les Annamites sont organisés dans la région de Qui-nhon dés la fin du XV° 
siècle; sous l'impulsion particulière due aux Seigneurs du Sud, qui s'y'installent 
dans la deuxième moitié du XVI" siècle, les Annamites créent en 1611 le phi 
de Phé-yên # Æ (région de Song-câu), en 1653 le doanh 4 de Thät-khang 
4 HE (Nha-trang et Phan-rang) (1), en 1697 le ph de Binh-thudn (Phan-thièt), 
en 1698 le doanh de Trän-bièn # 3 (Bién-hoë) et le phil de Gia-dinh 
(Saigon); enia ils consacrent en 1714. par ia création du trân de Hè-tièn 
3 @ (1-tién).leurinfluence réelle sur une partie de la région cambodgienne. 
Cette région avait été organisée quelques années auparavant par le Cantonais 
Mac Kau 8 3x (2) : le Bls de ce dernier, Mae Thin tsze 8j X A5 (°) devait 
réussir à étendre cette possession de la cdte orientale du golfe de Siam jusqu'à 
In région de Camau. 

Au XVII siècle, exactement en février-mars 1723. la répartition de la 
partie septentrionale du royaume en 13 provinces proprement dites est 
confirmée officiellement ; cependant les x reprennent le nom de de 
Quant à l'organisation des régions méridiorales. elle se poursuit lentement 
mais sûrement : en 1732, le châu de Dini-vién # , détaché du Sud du doanh 
4e Phièn-trân $ 8, est érigé en doanh de Long-hô ff (région côtière du 
Sud de Giu-dinh, Vinh-long et Tra-vinh jusqu'à la branche occidentale du Mé= 
Kong ou song Bassac) : en 1753, extension vers le Nord-Ouest par la création 
Au duo de Trrong-dôn JE HE (Mÿ-ho, Cao-lanh jusqu'à la frontière du Cam= 
bodge, mais en restant sur la rive gauche de la branche orientale ou principale 
du Mékong) : enfin, en 1757. la soudure entre Les territoires de Hä-tin et ceux 
de la Cochinchine septentrionale et orientale est effectuée par la création du 
do de Chu-dde # 28 (régions de Sadec, Chäu-moi. Châu-ddc, Long-xuyén. 
Cân-tho, Sée-trang). Les pays annamites actuels furent donc définitivement 
constitués dès la deuxième moitié du XVIII siècle. 

Enfin les Nguÿén triomphent et s'emparent de tout le pays; au début du 
XIX® siècle Gia-long l'organise en 24 trân $R. 4 doanh & et2 thânh M : c'est 
sur les bases de ceite organisation que Minh-mang fivera, au cours de son 
règne, ln série des provinces annamites ({nh 4) qui sont, dans l'ensemble et 
mutalis mulandis, les provinces administratives actuelles. 





























(1) La rivière de Phan-raug servait de frontibre entre le Champa etl'Annam, sn 1659: 
jes Chams occupaient la rive droite et les Nguyln la rive gauche. Cf: Phd bièn lgp 
lue, qe 1. 26 À 

(à) Prononciation classique : Mo Kieou ; annamité Mac Cüru. 

(0 Me Tencsseu: sun. Mac Than Th Le fls de Mac Kau est l'auteur de Dix poêrés 
au Hé-tièn PI 1 À SK (A. 44Il, ouvrage composé entre 1735 et 1739- 
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Pour ce qui touche à l'histoire, il convient de signaler également une série 
de documents de grande importance sans le secours desquels toute recherche 
risquerait de n'aboutir qu'imparfaitement. 

Les auteurs chinois qui ont traité de l'histoire d'Annam depuis le XV° siècle 
sont irès nombreux ; je m'efforcerai d'alléger la liste aes ouvrages qu'ils ont 
écrits en ne citant ici que ceux qui sont indispensables, 

Certains traités généraux, qui contiennent des renseignements géographi- 
ques et que j'aicités plus haut pour cette raison, sont également à étudier pour 
leurs données historiques ; au nombre de ces ouvrages sont le Yue kiao chou, 
le Nyan-nan {che yuan, le T'ou chou Hi tch'eng et les suites des San-l'ong. 

Les deux premiers seront bientôt connus par l'édition chinoise que nous en 
préparons ; les suites des San l'ong sont facilement accessibles. 

Quant à l'encyclopédie T'ou chou Hi tch'eng, elle est très répandue et peut 
être aisément consultée tant en Europe qu'en Extréme-Orient. Les pages de 
la section Pien yi tien, consacrées à l'Annam, sont établies avec assez de 
soin pour qu'elles puissent dans l'ensemble tenir lieu des ouvrages qu'elles 
prétendent remplacer. Une grosse partie du chapitre 321 de l'Histoire des 
Ming est passée dans ces pages; d'autres renseignements sont empruntés 
au Ming ki che pen mo, au Ming houci lien, au Siu Wen hien l'ong K'ao et, 
puur les débuis du XV* siècle, à divers ouvrages. dont le précieux P'éng Ling 
kiao nan lou 8 2 % 1 SR, que personne n'a encore utilisé et qui est d'im=. 
portance capitale. 

En dehors de ces travaux déj cités, les textes historiques chinois qui sont 
ä consulter sont d'abord le Houang Ming sseu yi K'ao M a HE #, terminé 
en 1564 par Tcheng Hiao ff ff, ouvrage sur les pays étrangers que nous con= 
naissons par l'édition du Wou hio pien 7% 8 4 et qui consacre une bonne 
étude à l'histoire d'Annam (k. L, M2 v° à 16 r°), Le Tong-siyang k'ao JE FH 
#4 # (déjà signalé dans BEFEO,, XIV, 1914, nv 9, p. 43), traité datant de 

1618 et dont Les deux chapitres 1 et x out entiers étudient le pays d'Anna, 
Le chapitre 1 traite de l'histoire proprement dite, des lieux et monüments cé 
lèbres, de l'orographie et de l'hydrographie, des produits du pays, du com 
merce, des mœurs et coutumes. Le chapitre x donne in-extenso le texte chinoïs 
de pièces administratives relatives à l'histoire d'Annam. 

Puis vient une série de documents officiels de l'époque des Ming dont la 
date d'édition importe assez peu puisqu'ils sont tous officiellement datés de 
l'époque à laquelle ils ontété rédigés. 

Tout d'abord le Chou yu teheou seu lou 3k #k 1 2% 4% de Yen Ts'ong- 
Kien ME 6 ff (in du XVI* Siècle) qui a êté signalé par M. Pelliot (BEFEO 
IV, 1964, p. 641, n. 1) et dont deux chapitres, consacrés à l'Annam et qui 
renferment des détails très importants sur les années 1522 à 1551, sont con 
servés à notre bibliothèque en deux exemplaires [A. C, 2 et A.C. 284]; chaque 
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exemplaire se termine par la préface que Yen Ts'ong-kien écrivit pour son Lai 
sweï ts io ou Ngan-nan lai wei lsi Lio 8 Fi € A WE 

Il fautensuite citer l'Histoire des Ming Hs, dont le chapitre 321 tout entier 
traite de l'histoire d’Annam. Les renseignements qu'il donne s'arrêtent en fai 
1624 et sont plus spécialement détaillés pour l'intéressante période historique 
du XV* siècle. 

Après le Ming che, les recueils qui nous ont transmis des textes de l'époque 
des Ming sontle Ming che kao M 32 H# publié en 1697, le Ming teh'ao ki che 
pen mo W3 EE & À Æ (718), le Ta Ming houei tien X WA @ AU), 
le Ming Houeï yao B @ Æ (k. 78) et le Ming long kien D 

A partir de 1644, c'est d'abord aux deux textes officiels de l'époque des 
Ts'ing qu'il faut s'adresser, le Tong houa lou JE A #R (*) et Le Cheng hiun 
æ mn (). 

Outre ces deux recueils importants, les sources d'information sont: le Kouo 
teh'ao jeou Juan ki A M9} Æ 1 8€, compilation rangeant par ordre chrono= 
logique les faits historiques, de Chouen-tche à T'ong-téhe ; le Cheng-wou ki 
4 5% 4 de Wei Yuan A le T'ong Kien dé lan AE ME BA (1767) et le Ta 
Téing houeï lien k FA @ M. Je laisse de côté bien entendu les nombreux 
ouvrages modernes publiés sur l'histoire d'Annam. 

Comme je l'ai fait au sujet des travaux chinois, je renvoie pour les textes 
annamites aux travaux généraux que j'ai déjà mentionnés (supra p. 79 sg.) et 
qui contiennent des études historiques plus ou moins importantes. Au nombre 
de ces travaux je rappelle l'Ü trai di tp, le Thièn Nam dur ha tp, le Van 
di logi ngér, le Phà bièn tap luc, le Kièn vän tidu lue, le Hôt didn des LE 
ete Hièn chirong de Phan-huy-Chô. 

Ces ouvrages et les traités généraux connus de M. Maÿbon mis à part, les 
sources historiques qu'on peut citer sont très nombreuses et doivent être 
soigneusement choisies. 

Après le Dai Vièt thông giém # A4 3 SE, terminé en avril-mai 1511 par 
Vü Quinh 1, ouvrage qui devait être suivi en 1514 par les Considérations 
générales à à de Lè Tung 4 JE et qui devait, en 1520, être mis en vers 
par Düng-minh-Khièm EE (), une première recension des Annales com- 
prenantl'histoire des Lé était présentée, en 1665, par Pham-cbng-Trir A 
elle avait pour tire Bai Vi sie kÉ toën Du X 44 dE fi & et s'étendait 
des origines jusqu'à l'année 1662. 
























() Gr, Pelliot, BEFEO » IX, 1909, pe 132 n 

&) Ce Pelliot, BEFEO., IL, 1903, p. 686 n» 4: 

(1) CE Ibid, pe 687 

(4) GK. Cadière et Pellior, BEFEO., IV. 1004: pe. 6ag-630. J'ajoute que le Vinh sie thi 
tâp Si 3 84 JR de Dins-miah-Khièm nous à êté transmis dans une édition imprimée 
qui est conservée à notre bibliothèque [A. 1483). 
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11 fallut plus tard completer les Annales en écrivant la suite du Bai Vigt s 
kctoën thur; H6-s5-Duong 4 Æ 1 mourut, en 1681, trop tôt pour exécut 
l'ordre qui lui avait été douné, à cet égard, par l'empereur Lé Hi-tôn 4 Be (1) 
C'est à Lé Hi $ {f et à ses collaborateurs que l'empereur dut confier le soi 
d'écrire cette première suite des Annales. L'œuvre était terminée en 16974 
elle portait le titre de Süe ki tuc bièn y FE fi #8 ct allait de la première années 
cdnh-tri # t& (1663) à la 2° année déc-nguyên ÿ J (1675) (#). Ainsi 
Dai Vit sir k{ toûn thur Etait complété et, avec la suite, comprenait dix-neu 
chapitres ; c'est sous cette forme qu'il nous est parvenu (1). Ê 

La Première étude sur les sources annamites de l'histoire d'Annam de 
MM. Cadière et Pelliot (BEFEO,, IV, 1904. p. 617-671) ne cite aucune suite 
officielle aux Annales pour la période qui va de 1675 à la fin des Lé, c'est-à-dire 
jusqu'en 1800 A. D. Ce n'est pas à dire que les empereurs Lé se soient, pendant 
plus d'un siècle, désiméressés du passé de leur pays etqu'aueun ouvrage histo- 
rique officiel n'ait &té composé pendant cette période (+). 

Le Hièn chirong, aussitôt après la mention du Tue bièn de Le Hi, indique un 
Quèc si tuc hiên Ji ste AE HE en 6 chapitres qui aurait été composé peu après 
1740 et aurait 1raité de l'histoire annamite pour la période comprise entre la 
première année vnh-tri & fé et les années vinh-hüu je ff, soit de 1676 
1739. Quel est cet ouvruge et l'avons-nous conservé ? Examinons d'abort 
quelques textes historiques originaux que nous possédons sur le XVII° ele 
XVII" siècles annamites et qui paraissent être la suite des Annales officielle 

s. Dai Vif sde KE bda KÜ tue bièn X A M BE Æ 4 BE A: porte sur 
années 1676 à 1773: deuxième partie du second volume et troisième volult 
d'un manuserit de l'Ecole française [A, 1189] ; la première moitié du manus 
est oceupée par l'histoire annamite, de Lé Loi à 1675, sous la forme d'u 
abrégé du Bai Vibt sd kf toûn thw de 1697: la suite de la copie est 
incomplète. car elle est interrompue au milieu du récit des événements de. 
l'annés 1773. Elle présente la particularité suivante qui semble, pour les an= 
nées qui vont de 1676 à 1773, confirmer que nous avons affaire à la copie inté= 
grale d'un ouvragé ancien indépendant. Alors que le résumé du Ton thur, tel 
qu'il est donné dans la première moitié de ce manuscrit, ne comporte aucune 
indication de ce genre, le texte de la seconde moitié (de 1676 à 1773) men- 
fionne soigneusement. après les signes particuliers de chaque année, le numéro 























{) GK, Gadière et Pellior, ébid,, pe 633. 

(3) CE, Hit churœng, section littéraire À FA #8, k, 24, 10-22 

UK: Cadiére et Pelliut, oc: cit, p.G31-62. Cette œuvre à 4tà imprimés en 1697 
dans une édition que notre bibliothéque porsède [A: 4] : une autre édition en a 8té 
faite au Japon en 1884 [A. 2]. C'est l'ouvrage que M Maybon (Introduction, 
le Livre complet et qu'il Cite d'aprés le P, Cadière. 

(0 CE BEFFO,, IV, 1908 pu 634, m. 4e 
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du nien hao chinois correspondant; de plus le récit ne paraît pas abrêué : il 
‘est en tout cas plus détaillé que celui de la première moitié du manuscrit, 
isqu'il couvre approximativement le même nombre de pages pour une pé- 
ride qui comprend un siècle et demi de moins. 
| Notre bibliothèque possède de ce manuscrit une copie abrégée et fragmen- 
taire, sous la cote À, 4, dont le sous titre est Lé hoäng triêu ki 3e £ (0 #2. 

8. Dai Vigt sie ki tue biôn X A8 ge BD A #3 [A. 1210], copie d'un ouvrage 
historique allant de 1676 à 1789. 

2. Dai Viét st ki tue bièn ke 18 3 BE ff HA (A. 1415], copie presque sem- 
blable à la précédente, mais avec des divergences importantes et moins com= 
plète, puisqu'elle relate les événements de 1676 à 1753. 

3. Vigt sûe tue bièn RM ff HE (A. 6]. ms, en un volume qui relate les 
faits de l'année 1676 au début de 1740. 

s. Le hoäng tridu Ki 4 Se #9 4 (A. 14], copie abrégée et fragmentaire et 
portant sur Les années 1740-1785. 

Si nous comparons maintenant ces cinq textes, nous constaterons d'abord 
qu'ils émanent d'une source unique, mais que les transmissions en sont diffé 
rentes, Le plus complet est celui de la recension #[A. 1210]; en dehors des 
lacunes matérielles, les mieux établis sont y [A. 1415] et « [A. 1189], qui nous 
sont parvenus dans des manuscrits anciens et qui seront utiles pour corriger la 
copie moderne assez fautive de la recension 6 [A. 1210]. 

Un ouvrage historique, source unique des recensions précédentes, aurait 
done été composé vers la fin des Lé pour reprendre le fil du récit, interrompu 
à l'année 1675, de l'édition définitive du Toûn fur; cet ouvrage original, si 
l'on en éroit les textes dérivés, devait porter le titre de Viët süe luc bièn où 
un itre analogue, La preuve, pour ainsi dire matérielle, que cette suite existe et 
qu'elle est représentée par les textes dont je viens de parler, se trouve dans 
le fait qu'une des recensions, et précisément celle qui nous est transmise 
par le manuscrit le plus ancien |A. 1415], porte une numérotation des quydn 
qui commence à 20; de même le deuxième des quyln de la recension 
À. 6 porte Le numéro 21, Or l'édition de 1697 du Toûn {hu comprend 19 
chapitres ; il n'y a donc pas de doute que l'ouvrage original, d'où proviennent 
les cinq recensions signalées plus haut, ait été composé pour faire suite au 
Toûn thur. 

Mais reste à savoir quelles étaient la forme et l'étendue exactes du texte 
original de cette suite, IL est fort probable que cet ouvrage original a dû servir 
de source à beaucoup de travaux historiques et notamment au Cuong muc du 
XIX*siècle. Dans les notes de ce dernier travail, sous les années qui vont de 
1676 à la fin des Lé, j'ai en effet trouvé des citations d'un ouvrage appelé Lé st: 
tue bièn ee ft # et parfois Tuc bièn; elles correspondent le plus souvent 
mot pour mot au texte de l'ouvrage que nous étudions. Pour ne retenir que la 
copie la plus complète [A. 1210]. voici la concordance des passages de cette 
recension et des citations que le Cuong mue fait du Le si luc bièn : 
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mars-avril 1679. — Le C. M. (q. 34, 1° 9 r°, col. 6) donne du Lé sûr luc bièn une 
Sitation qui correspond exactement au passage de la recension À. 1210, 1. 
P 4 re, col. 7. 

juillet-août 1700, — C. M. (a. 34, ° 48 r, col, 5) texte idenique À À, 1210, 
1, F° 29 9, col. 4. 

juin-juillet 1720, — C. M. (q. 35. 1° 28 r°, 

juillet-août 1720 — CM. (a. 35, 1° 31 v°. 
A. 1210, 1, f° 50 v°, col. 5. 

juillet-août 1729. — C. M. (g. 37, F° 9 r°, col, 2) = À. 1210, 1,177 v°, col, 9. 

septembre-octobre 1732. — C, M, (4. 37, (° 25 v°, col. 5) =A.1210, [,f°89 
1°, col. 1. 

otobre-décembre 1735. — C. M. (g. 37 L° 34 r°, col. 2) = À. 1210, |, (°88 
#°, col. 9, et 89 v', col. 5. 

fin 1730. — CM. q: 38, 1° 161%, col. 3), texte relatif un passage de A. 1210, 
LP How, 

Je pourrais donner quelques autres citations, mais celles-ci suffisent, Je n' 
rien lrouvé après 1739, ce qui nou engagerair à eroire que le véritable original 
du Tuc bièn pourrait être le Qude se tue bièn, en six chapitres, cité par le Hièn 
“huvng. Le Que se tue bièn, le Lé ni tue bièn du Cung mue ex l'original 
d'où dérivenrnos cinq recensions seraient donc un seul et même texte, Toutafois 
£e texte unique devait s'arrêter à 1739, Et pourtant quatre de nos recensions 
relatent des faits postérieurs à 1740 et allant même jusqu'à 1789. Le texte 
aurait-il done été complété plus tard. et jusqu'en 1789, par suite des in 
privées ou officielles qui ont dû s'exercer vers la fin des Le et peut-être au 
début des Nguyën ? 

On voit qu'il ya une difficulté, Le Cirong mue (qe 44, À° 24 r°) dits (Entre 
le 5° e1 le 8e mois de la 36* année cdnh hwng, soit jun-août 1775] Nguyën 
Hèan BR fé et consorts reçurent l'ordre officiel de corriger et de metre à jour 
les annales de l'empire (BI). » Une note ajoute  « [n'y avait pas d'Annles 
impériales définitivement rédigées pour la période qui partait de l'année 1676; 
S'esten 1775 que l'ordre officiel fut donné à Nb Thi-st Je Jÿ fH, Pham Nguyèn 
Du GE Br fl, Ninh Ton SEE et Nguyén TrachBf fé de rédiger en collabor an 
(ete suite aux Ansales) sous la direction de Nyuyén Hban, de Lé Qui-dôn 
A HE HE er de Vi Mién BH (1). 

La suite originale des Annales se confondrait-elle donc avec l'œuvre dirigée 
par Nguÿén Hoïn? Mais il faudrait admettre alors que les dates de 1739: 1740, 
données par le Hièn chung sont fausses. De plus l'œuvre dé Nguyën Hoïn 
W'aurait pas été terminée avant la fin des Lé et serait sûrement postérieure à 
1789. D'autre part, si l'œuvre de Nguyén Hoën ne se confond pas avec la suite 


col. 1) = A.1210, 1, f° 49 r°, col, L 
ol. 2) texte à peu près identique à 


























(9) Cf aussi BEPEO , IV. 1904. pa 64 n. 4. 
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des Annales, on ne comprend pas l'affirmation du Cwwng mue qui dit, qu'en 
1775 les Annales n'avaient pas été rédigées depuis 1676. Il y a au sujet de ces 
textes une énigme que l'avenir déchiffrera peut-être, Contentons-nous, pour 
l'instant, de constater que nous possédons réellement une importante portion, 
sinon la totalité, de la suite officielle des Annales des Lé. 

Les histoires dues à l'initiative particulière sont assez nombreuses. 

Hô-s1-Dwong, s'il est mortirop tôt pour pouvoir écrire la suite des Annales 
officielles, avait cependant composé en 1676, avec quelques collaborateurs, 
un Le triêu trung hurng thurc Luce @ + BU 1 BE, dont l'exemplaire conservé 
à notre bibliothèque [A. 19] comprend deux volumes et trois chapitres; cet 
ouvrage dont le üitre complet est Dai Vigt Le triêu dè vurong trung hwng công 
nghiép thàt luc ke A M ON 6 Æ. ds JA 2h M JE porte sur l'époque des Lé 
postérieurs jusqu'à la fin du XVII siècle et principalement de 1548 à 1671 (1). 

En 1749 Lé Qui-dôn terminait son Dai Vièt thông sk 18 1 He, sur 
lequel M. Pelliot écrivait ces lignes en 1904 (*): « Frappé de l'insuffisance des 
ouvrages historiques annamites comparés aux ouvrages chinois, Lé-qui-Bôn 
avait voulu donner à son pays, au lieu des simples Annales qu'on avait exécutées 
jusqu'alors, un nouvel ouvrage sur le plan des histoires canoniques chinoises 
ex en particulier de la plus volumineuse d'entre elles, l'Histoire des Song, 
Dans cette œuvre, l'ordre chronologique n'était suivi que pour les Annales 
principales (& #& bn-kl) des empereurs, et ensuite venait à la mode chinoise 
toute une longue suite de monographies et de biographies. Les Annales prin- 
cipales allaient de la prise d'armes du fondateur des Lé 4 #4 Lé Lori, en 1418, 
jusqu'à l'usurpation des 3 Mac en 1527. Les monographies étaient placées à 
la suite, puis les biographies commençant par celles de la famille impériale. 
Après la famille impériale étaient rangés les grands serviteurs, puis les lettrés, 
les femmes vertueuses, les magiciens, les fatteurs, les rebelles ; l'œuvre se 
terminait par des notices sur les pays étrangers. Voilà du moins ce qui résulte 
de la préface et de l'avertissement par lesquels débute l'œuvre de Lé-qui-Dôn, 
mais il se pourrait à la rigueur qu'en publiant en 1749 sa préface, quand il étai 
encore sans doute fortjeune, Lé-qui-Bôn n'y aîtjoint que la première partie de 
l'ouvrage annoncé, qui peut-être ne fut jamais achevé, Il subsiste en effet à la 
bibliothèque de Huë une copie fragmentaire du Dai Vigt thông sir, en trois 
volumes : le premier contient la préface, l'avertissement, et les deux premiers 
chapitres consacrés au règne de Lé Loi; mais il n'y a pas de table des matières, 
et les deux autres volumes. consacrés aux biographies des Mac, sont divisés en 
trois chapitres sans que ces chapitres soient numérotés. » L'École française 
possède deux copies de cet ouvrage [A. 18 et A. 1389]. 


























(1) CE Hbide, p. 606, no 68 et 169. 
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Peu après, Neô Thi-Si % ff fE (1726-1780) composait son Viêt sie tidu 
Gn #8 ME #, « Notes sur les annales annamites », où sont corrigées beau 
coup d'erreurs des documents officiels. L'ouvrage comprenait dix chapitres, 
mais l'Ecole française n'en possède que deux copies incomplètes [A. 11, deux 
chapitres : 1 et] et[A. 1311, un chapitre : n] (1). 

Sur les empereurs de la dynastie des Lé et leur généalogie il convient de 
se reporter au Lé hoëng ngoc phà % & Æ ##, composé en 1780 [A. 678]. La 
question de la généalogie des Nguyén sera traitée plus bas 

Sur les années 1774-1777 un manuscrit intitulé Binh nam thyre luc 38 pi 
#k LA. 1396] donne des renseignements intéressants qui concernent la pacifica= 
rion des rebelles dans les régions de Son-ty, de Hrng-hôa et du Trân-ninh (). 
L'histoire des derniers princes Lé, de 1786 à 1799, pourra être complétée 
grâce au Lé triéu dû si 4 y 8F (ef. BEFEO.. IV, 1904. 667) dont notre 
bibliothèque conserve deux copies [A. 17 et A. 1087] 

Telles sont les œuvres principales des historiens de l'époque des Lé, con= 
temporains de cette dynastie. 

Pour ce qui touche à l'histoire des Nguÿln il faut noter l'important ouvrage 
de Neuyén-khoa-Chiëm BG A4 &5 (1645-1723), haut fonctionnaire des Nguyén; 
cet ouvrage intitulé Viél Nam khai quèc ch truyèn 48 Mr VA MS 25 (6 
[a vol: mss.; 8 chapitres, A. 24] est une histoire des seigneurs du Sud allant 
des origines à 1689; il contient une généalogie de la famille des Nguyôn et 
constitue la source la plus ancienne pour l'étude de l'œuvre politique de cette 
famille. 

Je passe maintenant aux principaux ouvrages historiques annamites écrits 
depuis 1800. En 1840 environ Nguyén Bd BE fR écrivait son Lé qui El sr 
#4 W[A-21] qui porte sur les années 1777-1780 et sur lequel ef, BEFEO.. 
ibid, p. 666, n° 166, 

En 1841: Ng-cao-Lang SE af AU terminai le Lich triêu tp KL RE 98H #2 
en @ehapitres [A. 13] qui traite de l'Histoire des Lé, de 1672 à la fin de la dy= 

dei l'ouvrage nous à été transmis dans un état peu satisfaisant mas i peut 
être consulté avec fruit. 

Au milieu du XIX° siècle furent composés quelques ouvrages historiques 
tels que le Quêe si di bièn M IR M de Duômg-hao-Hién 34 j# #E 
(ns: A: 1045] qui donne au début une intéressante généalogie des seigneurs 
Neuyén antérieurs à Gia-long et qui étudie l'histoire annamite de 1802 à 
1847. 

Au printemps de l'année 1849, Trén-van-Vi BB X 2 terminait l'ouvrage 
Historique qu'il avait commencé en 1843, qui portait le titre de Quôc sû- tp 











CD Hit. p. 654 
@) Cf. BEFEO, IV, 1904, pe Gjo n. 3. 
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bièn todn yèu BB 5 #8 46 QE HE ; ce travail fur plus tard mis au point par le 
fils de l'auteur Trân Huy-1ich BK 4 ft qui écrivit une préface datée du 11 
décembre 1863 et donna à l'ouvrage son titre définitif : Lè si loan yèu # jh 
HE. La copie que nous conservons [A. 1452] comprend 6 volumes et 10 
chapitres. 

Les traités spéciaux relatifs aux biographies sont également nombreux ; à 
ceux qu'a connus M. Maÿbon il y aurait à ajouter quelques biographies 
duelles de personnages célèbres. Enfin il aurait été bon d'utiliser des travaux 
originaux sur l'administration, le droit, l'organisation financière, l'instruction 
publique, la linérature et l'art annamites sous les Lé, Je ne parle pas de l'épi- 
graphie annamite, champ encore inexploré, qui donnera aux futurs chercheurs 
la solution de bien des problèmes historiques. 

Tous ces textes auraient permis à M. Maybon de traiter plus à fond cer- 
taines périodes de l'histoire d'Annam qui, nous le verrons tout à l'heure, ont 
été ou négligées où mal comprises. Ils l'auraient mis à même également de 
donner pour la dynastie des Lé des aperçus qui n'auraient pas manqué d'être 
intéressants, sur les personnes, le gouvernement, l'organisation administra- 
tive, la législation, la culture chinoise en Annam, sur l'histoire linéraire, Les 
examens civils et militaires, sur Les mœurs, les coutumes et les cultes. 

Je me permets aussi de faire remarquer à l'auteur que le récit des règnes 
successifs des souverains annamites eût été plus clair iles noms des empereurs 
avaient été donnés en vedette avec les dates exactes du règne et celles de la 
naissance et de la mort. Des tableaux synoptiques donnant Îa liste des empe- 
reurs Lé et Mac et celle des Seigneurs Trinh et Nguybn eussent été très 
utiles. 

De plus, les conversions de dates du calendrier lunaîre chinois en dates du 
style grégorien sont rarement effectuées avec exactitude et précision ; les tables 
de concordance du Père Hoang sont pourtant sûres et faciles à manier ; le livre 
de M. Maybon eût certainement gagné à s'y référer. 

La question si importante des relations de l'Annam avec les pays étrangers 
sous les Lé est esquissée pour ce qui touche à la péninsule indochinoise, à peine 
indiquée pour la Chine, et non traitée quant au Japon. Toute une bibliographie 
d'ouvrages spéciaux serait à ajouter à celle des traités généraux que nous 
avons signalés dans les pages précédentes. 

Un recueil de documents officiels relatifs aux relations entre la Chine et 
'Annam depuis les origines, a êté composé en 1819 par Lé Thdng # ## sous 
le titre de Bang giao luc #ÿ #Æ PR ; notre bibliothèque en possède deux copies 
[A: 614, À. 691]. 11 faut consulter aussi toute la série des récits de voyage 
des ambassadeurs annamites en Chine, ou chinois en Annam, dont un des plus 
utiles est le Bdc sir thông luc AE fe 6 8h que Lé Qui-dôn écrivit en 1763 
sur son ambassade de 1759-1761 [A. 179]. Enfin le Ngogi quôc lai vän tèp 
#1 C4 [A. 752] contient dans ses premières pages une série de lettres 
officielles envoyées à Gia-long par divers souverains, 
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Quelques ouvrages relatifs au Cambodge, au Siam, au Champa et au Laos 
sont indiqués ci-dessous en note (). 

Pour le Japon, je me contente de signaler les études insérées dans le 
premier volume du ShGgai xenshu IE @f æ 4, de Kondo Morishige 4 Jk 
#FÆ (1771-1829). 

La première étude forme les chapitres 11 à 14 du Gwaihan tsûsho 2h 
3 # (‘) (pages 69 à 100) ; elle est essentiellement constituée par un recueil 
d'une soixantaine de lettres offcielles échangées entre le Japon et l'Annam, 
de l'année 1601 à l'année 1694. Ce recueil est précédé d'une introduction où 
Kondô Morishige dit en substance que les relations du Japon avec l'Annam 
commencent, selon l'histoire, en la sixième année keich3 (1601), mais que le 
texte des premières lettres échangées contient des allusions à des rapports plus 
anciens. De plus, en 1601, on apporta aussi une lettre destinée à Hideyoshi 
{mort en 1597), dans laquelle on parlait de «rétablir les relations »: celles-ci 
avaient donc &té intérrompues, et avaient par conséquent existé avant 1597 ; 
ce n'est qu'en 1605 que leyasu donne le goshu in fig # FD, sceau rouge, en 
marque d'autorisation aux bateaux de commerce. Ces lettres émanaïent non des 
Lé, mais des Nguyén et étaient transportées par des navires partant de Faifo ; 
les Japonais ne semblent pas avoir fait erreur sur la qualité du prince annamite 
qui leur éerivait; ls ont été embarrassés pour se rendre un compte exact du 
degré de noblesse que cachaïent les divers titres de leur correspondant, mais 
À aucun moment ils ne paraissent l'avoir pris pour le souverain véritable de 
l'Aunam, Ce travail est suivi d'un court historique qui renvoie à la seconde 
étude de Kondô Morishige, 

Ce second travail, très important, est l'Annam Kiryaku ka Gr #2 mt 
{p. 1-16), qui contient une excellente partie historique et des aperçus fort 
intéressants sur la géographie, les mœurs, les produits, la langue, etc., du pays 
annamite. Quelques cartes et dessins complètent l'ouvrage. 














os — Voir Ô chdu nhdn vgt eht y MA A A 2 (A. 96]: Ô chau cén te 
! AE SR LA. 263] te. 

CaxnooGe — Voir Cao-maa Tièm-la sy eh 6 8 SE ME MB (date de 1852) |A. 
1061 qui, dans sa première partie donne l'histoire des relations des Nguyén avec le 
Cambouge de 1599 à 1847: Cao man kÿ lpe fi BE #2 Re (date de 1834) (A 8ya] 
qui est une chronique traduite du eambodgion, probablement sur le mäme {exte Que 
£elui qui a été traduit en français par Francis Garnier; Cag-man Éhà Ph kÿ dupe 15 
A AC AC RE [A 1290) liste des souverains du Cambodge ete. 

Stan. — Gan-man Tièm la ar Hieh (18531 [A to6| dont la deuxième parte est con: 
facrée aus rapports des Nguyén et des Siamois de 1778 à 1842; Lan hièu là lp bda 
LE AÏ A A [A 63] sur es ambassades échangaes de 1802 à 1820 entre es Sans 
et les Nguyén ote.. are 

Laos. — Cam 1 ph chi AE BE RERÉ LA. BI : Que tr ai €ht van br nr nght 

D nghi 
BA GI Re AN Q 2 2 (A. 040! ete. 


(9 Les chapitres 15 à 17 sont consacrés au Siam ; 18 4 29 au Canibodge. 
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Ces questions de principe ayant été posées, nous pouvons maintenant entrer 
dans le détail du récit et examiner de près quelques uns des renseignements 
contenus dans l'ouvrage de M. Maÿbon et relatifs à l'histoire annamite avant 
Gia-long. 


Ixraopuerion. — p. 1x. Au sujet du récit de voyage de Samuel Baron, il faut 
ajouter l'indication de la traduction de M. Deseille, traduction qui suit Le texte 
anglais de plus près que celle de l'abbé Prévost et qui a paru en 1915 sous le 
titre de: Samuel Baron. Description du royaume de Tonquin, traduit de 
l'anglais par H. Descille. Hanoï, Imprimerie d'Extréme-Orient, 88 pp. (!) 

px. — «une Histoire d'Annani sous la dynastie des Nguyèn, œuvre d'un 
nommé Bubng-hiu-Hièn… dont on n'a pu trouver encore le texte original (en 
Il s'agit du Binh tp Quèc sir di bièn MN M ne A EG de Durüng Hyo-Hièn 
SH WF, manuscrit cité plus haut p. 94 et conservé dans le fonds annamite 
de la bibliothèque de l'Ecole française, sous la cote A. 1045 

Au sujet du Gia dénh thông ché, il est bon de remarquer que la traduction 
d'Aubaret donne une fausse chronologie. 

pe x. — Noter que les deux mémoires du Père Gaubil sur la Cochinéhine 
et le Tonkin ont été mis à la portée du publie par la réimpression qui en a été 
faite dans la Revue indochinoise, 1911, 1®semestre, 576-585; 2° sem., 22-45. 

id. « Les documents traduits sont extraits principalement d'une histoire des 
campagnes des Mandehous entre 1616 et 1842 et du Répertoire administratif 
de la dynastie des Ts'ing. » L'histoire des campagnes des Mandchous est le 
Cheng wou ki a ÿt fe de Wei Yuan et le Répertoire administratif est le 
Ta Téing houei lien Xe FRE AM (ef. supra p. 89). 


Paétininatmes (p. 1-11). — Dans ce chapitre M. Maybon retrace les prin- 
cipaux événements historiques survenus entre 146u, date de l'avènement de Lé 
“hnh-tôn 4 M #, et 1592, année de la conquête de la capitale Thäng-long 
Hé sur les Mac He 

Après cent années environ de prospérité, les Lé régnaient à Thäng-long 
{Hanoï) au début du XVI siècle. Le 8 mai 1516 l'Empereur LE Turong-dure 
8 M M (1509-1516) est assussiné par un haut fonctionnaire et remplacé par 
Le Chiéu-Tôn $e 14 3 : l'anarchie la plus complète commence à régner. 

Une famille, celle des Nguyën St, qui exerçait une très grosse influence à 
la Cour depuis la deuxième moitié du XV° siècle, allait, après des fortunes 
diverses, triompher de toutes ses rivales et s'emparer du trdne qu'elle possède 
encore À l'heure actuelle. Une seconde, celle des Mac J£, allait naître à la 

















{) Extrait de la Revue Indochinoire, juillet-décemure 1914 et mars-juin 1915. 
{3 Cf. également p. 7, note 1. 
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gloire en 1527 et jouer un rôle très important en régnant d'abord à Hanoi, 
puis dans la région de Cao-bâng jusqu'en 1677. Enfin une troisième famille, 
celle des Trinh A, allait compter sérieusement à partir de Trinh Kiém #5 && 
(1539) et gouverner dans l'ombre des souverains Lé jusqu'en 1787. Toute 
l'histoire politique intérieure de l'Annam du XVI° à la fin du XVIII" siècle va 
tenir, au cours des règnes des souverains Lé, dans le récit des luttes entre ces 
trois familles. 

M. Maybon met en relief l'état de faiblesse où se trouvait le royaume Lé dès 
les premières années du XVI" siècle et la facilité relative avec laquelle des 
rebelles énergiques purent usurper le pouvoir ou le mettre en péril. Il expose 
ensuite les circonstances de la fondation de la dynastie des Mc, puis donne 
quelques renseignements sur les familles Nguyên et Triah. 11 marque enfin le 
point de départ de la puissance des Nguyën dans le Sud, 

pet —« Lé Thénh-Tôn (1460-1487) », lire (1460-1497). 

pe 3: — Mac Bäng-dung prend le titre d'empereur et le pouvoir réel à la 
date du 12 juillet 1527 (+ 

p. 4. — « En 1535 cependant, il [Lé Ninh] envoya des députés en Chine, 
M. Maÿbon renvoie au Mémoire historique sur le Tonkin de Gaubil (in Mailla 
Hist, Génér., XI, 56 ; in Revue indochinoise, 1911, 42), dont il n'a d'ailleurs 
pas suivi tout le texte { Gaubil résume assez bien d'après les sources chinoises 
la question de l'intervention chinoise dans la querelle entre les Mac et les Lè, 
Cependant le Chou yu tcheou teu lou ex l'Histoire des Ming (k- ga1, M 11 
# et ss.) semblent rendre plus exactement encore la nature des hésitations de 
lu Cour des Ming: de plus la préface du Vue kiao chou, datée de juillet 
1540, estun document contemporain qui peut nous aider à mieux saisir la 
physionomie des événements. L'auteur de certe préface Li Wen-fong 4e # M 
pose en effet la question suivante (F1 +):  p@ NA] 4 LA ST KP. 
Nous faut-il aujourd'hui porter secours aux Lé + n 11 y répond que, malgré la 
conduite de Lé Loi à l'égard des Ming et malgré toutes les fautes des Lé, le 
crime des Mae est impardonnable et qu'il faut châtier ces usurpateurs, Et tout 
à la fin il ajoute : cependant si les Mac se repentuient, renonçaient à leur titre 
d'empereur et se soumettaïent à notre suzeraineté, le pardon serait la mesure 
la plus sage: o A off A ME 1 À 1 Æ 2 MAL. Chitier le rebelle, mais 
accepter sa soumission, c'est la méthode des souverains prudents. » 

Ces courtes réflexions sur la politique extérieure de la Chine sont en pai 
faite harmonie avec les attitudes diverses que le Chou vu tcheou tseu lou et le 
Ming che prêtent À la Cour des Ming à l'égard de l'Annam entre 1535 et 1543. 

Dès 1537. à l'arrivée à Pékin de Trinh-duy-Liéu A ft ff, envoyé de 
Lé Ninh 3%, la question de l'intervention militaire en Annam est posée ; les 
























1) CR Cirong mue, qu KXVIT, P° 15 ro et Cadière, BEBEO., V, 1905, pe 1102 
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cercles officiels des Rites et de la Guerre s'entendent pour demander à l'em- 
pereur de châtier Mac Pang-dung. Un moment, ce parti semble devoir 
être suivi. Des dispositions sont prises au Yun-nan, au Kouëi-tcheou, dans les 
deux Kouang pour le rassemblement des troupes et la préparation des appro- 
visioanements (1). L'expédition, dont le général en chef devait être désigné 
par la suite, est dès ce moment placée sous les ordres de Mao Po-wen Æ fé I 
ancien yeou-tou yu-che 5 #p 49 #2. qui avait été réintégré spécialement pour 
s'occuper des préparatifs. De plus dés instructions détaillées étaient dun- 
nées par le Ministère de la Guerre au sujet de l'emploi des troupes et du 
matériel. 

La décision semblait donc prise d'envoyer des troupes en Annam pour y 
combattre les Mac, Une opposition systématique d'un parti de la Cour obligea 
l'empereur à abandonner momentanément son projet. Cette opposition se 
manifesta d'abord par la critique du plan de campagne préparé par le Minis- 
tère de la Guerre, eritique faite par un che lang {4 AE du nom de P'an Tehen 
838. qui d'ailleurs ÿ perdit ses fonctions. 

C'est ensuite le vice-roi des deux Kowang, P'an Tan j# 1, qui adresse à 
l'empereur un rapport le priant de différer l'exécution des mesures militaires 
prévues, puisqu'au moment « où sont levées les armées destinées à le châtier, 
Mac Bang-dung sollicite d'être considéré comme un vassal de la Chine », et 
concluant à accspter la soumission des Mae (*). Ce rapport et ses conclusions 
sont mal accueillies parle part chinois favorable aux Lé, Ce pari semble s'être 
gagné Mao Po=wen, un des chefs de la future expédition, qui sorti de sa retraite 
at arrivant à Pékin en juin 1537, demande à l'empereur un autre collaborateur 
que le vice-roi des deux Kouang, P'an Tan, qu'il accuse d'incapacité. L'em- 
pereur approuve ces propositions et déplace P'an Tan : ce dernier est d'ailleurs 
remplacé par Tehang King 88 #8, qui plus tard prendra position dans l'intrigue, 

Las partis manœuvrent encore soit pour soit contre l'intervention militaire ; 
l'empereur est indécis. Un siun-fou 6 # du Yun-nan, Wang Wen-cheng Æ & 
transmet à ln cour, en septembre 1537, une fausse proclamation attribuée 
à Mac Päng-dung et des indications secrètes à son sujet; le souverain chinois 
s'irrite et ordonne de mettre à exécution sans délai les mesures militaires ar- 
rétées pour punir l'usurpateur annamite, Wang Wen-cheng semble d'ailleurs 
avoir partie liée, au moins pour un temps, avec les Lé, puisqu'un certain 
Vü-vän-Uyén ff 3 if, tout dévoué à la dynastie légitime, lui remet pour tré 
envoyée à Pékin, une carte militaire du pays. 

Le part opposé à la guerre semble battu. Un fonctionnaire du Kouang-tong 
propose de considérer les Mac chassant les Là comme on avait considéré les 
Lé chassant les Trdn. « À quoi bon effectuer une expédition lointaine ? » disait-il 


























0) Aing he, ke. yar, 1 11 V9, Chou yu feheou feu lou, 1. a. 
2) Ming che, k. 321, fe 14 ve, Chou Yu (cheou tseu lou, fe 28 ro. 
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etil aflirmaîtque les Mac ne manqueraient pasd'offrir leursoumission, soumission 
qu'il conseillit d'accepter. Ce fonctionnaire jugé trop audacieux fut d'ailleurs 
privé de ses appointements pendant une année (1). 

Puis brusque revirement du siun-fou Wang Wen-cheng, qui fait savoir à 
Mac Püng-dung qu'il aura la vie sauve s'il consent à se soumettre et à fournir 
à la Chine ses registres etses cartes. Mae Pang-dung et son fils Pang-doanh 
saisissent cette occasion avec empressement er oifrentleur soumission dans une 
déclaration qui arrive à Pékin en avril 1538. 

Cependant Lé Ninh, prétendant de la dynastie légiüime, encouragé par les 
dispositions militaires ordonnées par la Cour de Chine et craignant, avec rai= 
son, un revirement d'opinion en faveur des Mgc, avait pris la précaution 
d'éclairer en détail la Cour de Pékin tant sur Les circonstances de l'usurpation. 
que sur les effectifs er Les plans de l'usurpateur, L'intervention militaire, parais= 
sant assurée d'un plein succès, est définitivement décidée. Un général en chef 
de l'expédition est nommé ; c'est K'ieou Louan {4% marquis de Hien-ning 
M %, à qui on adjoint Mao Po-wen. 

Mais Tehang King, le nouveau vice-roi des deux Kouang, donne à son tour 
des conseils de prudence : « IL y a six routes par où Les soldats chinois peuvent 
pénétrer en Annam il faudra au moins 300.000 hommes et des approvisonne= 
inents en conséquence il faudra construire des bateaux, acheter des chevaux, 
fabriquer des armes, payer les soldats, Les frais seront considérables, D'autre 
part une armée arrivant dans ce pays sera fatiguée et à la merci d'une sur 
prise. Réfléchissons avant d'agir, » dit-il en substance (). 

Toutefois, l'empereur de Chine reçoit en même temps le conseil d'attaquer 
les Mac sans hésiter et paraît toujours décidé à intervenir; pendant que le 
Ministère de la Guerre tergiverse, l'empereur insiste pour que ce Ministère 
exécute ses ordres et présente des plans; mais les hésitations subsistent et 
devant elles l'empereur est impuissant; mécontent, il reproche à ses ministres 
d'être incapables de se décider er de ne pouvoir unir leurs pensées dans l'intérèt 
de l'empire. « Puisqu'il en est ainsi, conclut-i, laissons cela. » Et le Ming che 
ajoute : « # ff 4 5 JA: K'ieou Louan et Mao Po-wen ne furent pas utilisés.» 

Les partisans chinois des Mac paraissaïent donc avoir cause gagnée, sans 
conditions. 

En 1539, cependant, l'héritier présomptif de l'empire de Chine venaît d'être 
désigné ; il s'agissait d'annoncer ce choix aux pays étrangers et en particulier 
à l'Annam ; une ambassade fut constituée sous les ordres d'un Président du 
Ministère des Rites. Houang Kouan 39 #. 

Avant le départ de cette ambassade, la Cour de Pékin recev 
avec la soumi 



































par lettre, 
jon de Mac Bäng-doanh, des renseignements sur la population 





C) Ming che, ibid. 
€) Ming che, ibid. 
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annamite ét sur l'organisation des pays occupés par les Mac ((). L'empereur de 
Cline accepta cette soumission et ces documents. L'ambassade allait partir et 
probablement rendre officielle cette reconnaissance du pouvoir des usurpa- 
teurs Mac; ces derniers étaient done sur le point de triompher. 

Le parti favorable aux Lé ne se tient cependant pas pour battu ; Le Ming che 
ne relaie pas ses agissements, mais constate simplement qu'en août-septembre 
1539 l'ambassade n'a pas encore quitté Pékia, que son chef Houang Kouan est 
destitué de ses fonctions pour n'avoir pas obéi à un ordre supérieur et, enfin, 
que l'ambassade elle-même est différée. 

A la suite de ces intrigues l'empereur se fâche et exige une solution immé- 
date : « Je VA ME 2 IN Ac #5 Æ SM. Que ce pays soit abandonné (à son 
sort) ou qu'il soit châtié, il laut que vous preniez une décision! » 

Une conférence des membres du Ministère de la Guerre aboutit à une s0- 
lution bien chinoise. La première expédition militaire placée sous les ordres 
de K'icou Louan et de Mao Po-wen devait être envoyée pour punir en prin- 
cipe les Mac : toutefois si ces derniers se soumettaient de bonne foi et sans 
combattre, ils seraient tous épargnés. » (?) C'était à la fois donner satisfaction 
aux deux partis. 

L'exl n de Mao Po=wen part et arrive au Kouang=si au début de 1540 
Mac Püng-doanh meurt le 22 février 1540; Mac Bäng-dung, bien conseillé, 
offte sa soumission. Entre Le 28 novembre et le 28 décembre 1540, Mac Däng- 
dung, son neveu Myc Van-minh et quarante-deux chefs Mac passèrent la fron- 
tière (à la porte SK ff) et, la cangue au cou etles pieds nus, présentèrent leur 
demande de soumission à Mao Po-wen en se prosternant et en offrant les re 
gistres du cens et du cadastre. Mao Po-wen fit grâce aux Mac et leur ordonna 
de retourner dans leur pays pour ÿ attendre la décision impériale. 

Le souverain chinois, satisfait de cette solution, ordonna de transformer 
l'appellation « An=nan Kouo % ff M royaume d'Annam » en « An-nan ou 
L'ong che sseu #2 7 A #E 4 A » et de confier le pouvoir à Mac Pang-dung. 
Les 13 dgo de l'Empire (voir le tableau de géographie historique) étaient 
changés en 13 siuan fou seu tft 4 3 ; Mac Pang-dung se considérait done 
comme étant sous la dépendance immédiate de la Chine. non comme souverain 
vassal, maïs comme chef d'administration d'une portion de l'empire 

Les partisans des Lé avaient perdu leur cause ; la seule satisfaction qu'ils 
purent obtenir fut de faire donner à Mac Püng-dung un ordre, ordre que celui- 
ei reçut sans plaisir, et qui lui enjoignait de faire une enquête au sujet de Là 
Ninh; si ce dernier était véritablement un descendant des Lé, il devait recevoir 
en apanage le territoire de quatre phi pour assurer le eulte de ses ancètres. 



























(4) Ces pays étaient divisés en 53 phil. 49 hd, et 176 huybn. CE Ming éhe, 
avant-dernière colonne. 
(9 CE Mingehe, k 34, fe sa re 
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Tel est, d'après l'Histoire des Ming, le récit des relations entre la Chine et 
l'Annam, de 1535 à la mort de Mac Bäng-dung (août-septembre 1541). Il peut 
être complété et éclairé par quelques passages du Tong si ang K'ao et par 
les renseignements des historiens annamites ; on trouvera également dans le 
Curong mue (g. 27) un tableau d'ensemble assez exact de ces négociations. 

pe 6 —: « À Mac Pang-doanh avaient succédé, de 1540 à 1561, son fils 
Phüc Häi et son petit-fils Phüe-Nguyèn.n Pourquoi ne pas dire de manière 
plus précise qu'à Mac Bäng-doanh, mort le 22 février 1540, succéda son fils 
alné Mac Phüc Hdi # #8, du 23 février 1540 au 5 juin 1546, date de la 
mort de Phüc Häi; à Mae Phüc Hdi succéda son Fils aîné Mac Phüc Nguyèn 
2% HE. du 6 juin 1546 au mois de janvier 1562, mois pendant lequel Phüc 
Nguyéa mourut ? 

id. — « Enfin, en 1592, il [Trinh Tüng] tente un grand effort ; il marche 
comre les Mae, les défait, arrive sous es murs de la capitale, l'investit et 
l'enlève (décembre 1592). 

« Ainsi, la capitale du royaume était reconquise sur l'usurpateur et cet évêne- 
ment marque vraiment la restauration des Lé, er c'est aussi à cette date, où les 
Lé rentrent en possession de leur capitale, soixante ans après en avoir êté 
chassés, que l'on peut xer le commencement de l'histoire moderne du pays 
d'Annam. » 

M. Maybon parle à plusieurs reprises de cetre capitale; il ne l'identifie qu'à 
la note 4 de la page 10. 1l eut été sans doute préférable de dire dans le corps 
même du récit et dès la première citation que cette capitale était Thäng-long 
SL RE (Pông kinh JE H ou encore citadelle de Bai la À #Æ H). c'est-à-dire 
Hanoi. 

D'autre part, M. Maybon date de décembre 1592 la prise de Thang-long 
par les Lé. Îl ne donne pas de référence, mais paraît avoir pris ce renseigne- 
ment dans Cadière, Tableau chronologique des dynasties annamites(BEFEO.. 
V, 1905. p. 121, 1592) qui dit: a Le 25 de la 11° lune, Méu Hop, chassé de 
Hanoï, confère à son fils aïné. ete...» Le 25 de la 11° lune (qui correspond au 
28 décembre 1592) indique, dans l'esprit du P. Cadière et dans les textés 
auxquels il renvoie, la date à laquelle Mu Hgp confe le pouvoir à son fils 
Toän 4 il ne s'agit pas ici de la prise de Hanoï (1) et M. Maÿbon l'aurait 
constaté en se reportant aux sources habituelles du P. Cadière, qui sont le 
Cirong Muc et le Toën th. 

Paisque M. Maybon fe à 1592 le paint de départ de son histoire, il se 
devait de nous donner, avec des références exactes, un eaurt récit puisé à 
bonne source de la prise de la capitale; il aurait trouvé tous les renseigne- 
ments nécessaires dans les ouvrages annamites les plus courants, ceux mêmes 














(I) Cette erreur est d'ailleurs également passée dans Madroile, Chine du Sud, 2e 
él 1916, p. 139. 
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dontil se sert, le Toän thur (Livre complet) etle Currng mue (Miroir historique), 
sans compter les textes anciens comme les divers Tuc bièn. 1 y aurait vu que 
la daté exacte de la prise de Thäng-long par les Le est le 18 février 1592, 
dans l'après-midi, et non Le mois de décembre 1592. 

En dehors des passages du Todn-ther et du Cuong mue, les principaux 
textes relatifs à la prise de cette capitale sont Le Lé sir ton vèu Æ de Æ Æ 
(qe 54 f° 31 +9) et le Lé hoëng triêu ki & & 6  (‘); ce dernier ouvrage 
n'est, comme je l'ai dit plus haut, qu'un mauvais résumé du Todn tu, mai 
je le cite avec intention parce que sa transmission a été indépendante de celle 
du texte du Toûn fhur et qu'il peut servir à émender ce dernier. 

Conscient de la force particulière que lui donnait la possession de la cita- 
delle de Bai-la X FE 4 (capitale Thäng-long, Hanoi), le roi Mae. voulut en 
faire une forteresse imprenable ; à la double rangée de remparts qui la proté- 
geaïent il ft ajouter, dès février 1588, un troisième rempart circulaire en terre. 
Ge rempart partait du village de Nhât-chiéu A M4, soit l'actuel Nhét-tân, qui 
se trouve au N. N. O. de Hanoi, au point où, près de l'usine des cheddites, La 
route quitte la digue du Fleuve Rouge: puis Le rempart eontournait le Grand Lac, 
passait près du village actuel de Yén-th4i (Village du Papier), 1raversaitle Sông 
ch près de Brrôri, et suivait la rive orientale du Sông Tô-lich jusqu'au pont 
Gia 5 ff, c'est-à-dire jusqu'à l'actuel Thinh-quang 2 # ; puis le rempart 
abandonnait au Sud le Song Tô-ljch et, se dirigeant franchement vers l'Est, il 
rejoignait la digue Sud du Fleuve Rouge ao huyèn de Thanh-ri 4 dl. près du 
village actuel de Vinh-tuy. Ce rempart suivait donc à peu près la route que l'on 
prend aujourd'hui pour faire le « graad tour » de la ville de Hanoï. en partant 
de l'usine des cheddites au N. N. O. de Hanoï, pour arriver au blockhaus de 
Vinh-tuy, au S. E. de la ville. Peut-être la partie Sud du rempart était-elle un 
peu moins longue que la partie correspondante de la route aeuelle. 

Ce rempart était plus élevé de ving pieds que les murs de la ville propre- 
ment dite de Thang-long il mesurait 250 pieds de large, était entouré de trois 
fossès et surmonté d'une épaisse rangéé d'arbres et de bambous. Il mesurait 
vingt y de longueur (2). (L'actuelle route du « stand tour », du fleuve au fleuve, 
mesure à peu près 15 kilomètres en longueur). 

Thäng-long était done protégée à l'Est par le Fleuve Rouge, au Nord, à 
l'Ouest et au Sud par ce troisième rempart. C'est contre ce véntable camp 
retranché que Trinh Tüng A5 #8. victorieux au Sud et à l'Ouest de la capitale, 
prépare une attaque dès janvier 1592: il envoie d'abord un de ses généraux, 
Nguyën Hiru-lièu Hit 4 ff, dévaster Le pays au Nard et auSud de la capitale: puis 
les armées des Lé se reposent quelques jours avant d'attaquer ; au premier jour 



































(1) Autre titre du Vide sé tue bién 1 5 #ff #5 LA. 4] dont j'ai parlé (p. gr): le 
passage en question se trouve dans Le volume des anuées 1572-1599, qe 19, f9 201 tas.) 
2) Cwwng mue, q- 29, 1° 19. 
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de l'année Æ (13 février 1592), Trinh Tüng fait servir un festin à ses trou= 
pes et leur conseille de faire appel à tout leur courage pour l'assaut prochain 
des remparts de Bai-la (!). À ce moment Trinh Tüng était campé à l'Ouest de 
la rivière Ninh-glang # H, (probablement le Song Nhuë). 

Le 17 février Trinh Tüng fait traverser cette rivière à ses Iroupes et éta- 
blit son quartier général dans le temple Thièn xuân +: 3 #, au village de 
Thanh-xuân #2 (sur la route de Hà-dông à Hanoï, à environ deux kilomètres 
de Hà-düng). Trinh Tüng s'avance même jusqu'au pont Nhän muc {= 1 4 
prêt à franchir le Song T-lich. 

Mac Mau-hop 2 2 jh. effrayé, abandonne ce jour mème la ville de Thäng- 
long. (il n'y devait jamais rentrer), traverse le Fleuve Rouge et va s'installer 
au village de Thô-khôi 4 %, dans le Auyên de Gia-lm, (à 6 km. environ au 
S.S.E, de cette gare, province actuelle de Bâc-ninh). Îlse réservait, de là, de 
commander lui-même une flotte d'une centaine de bateaux qui devait, du Fleuve 
Rouge, concourir à la bataille et probablement protéger le flanc Est de la ville, 
dépourvu de rempart. Il confie à ses généraux le soin de défendre les murail= 
les de la capitale, Mac Ngoc-lién SE % FF, à la tête de lu garnison de Thang- 
long, assurait la garde des parties Nord, Nord-Ouest et Ouest de l'enceinte, 
depuis le Fleuve Rouge (Nhât chidu, près de l'usine des cheddites) jusqu'à 
la porte Béo-khänh {HE M. Büi Van-Khuë 4 $ 2 et Trün Bâch-nièn BR F5 
4, avec 4 régiments, défendaient, dans la partie Sud-Ouest, les portes Gia 
kiGu 4 tft PT. Mông kiéu 2 A PJ er Trién kiéu A HE 1. c'est-h-dire le 
rempart, sur une ligne allant à peu près de Yén-lüng aux postes actuels de 
télégraphie sans fl de Bach-mai. Enfin Nguyën Quyên f£ #6 et ses troupes 
étaient chargés de garder le rempart Sud et Sud-Est, depuis ce dernier point 
{Bach=mai) jusqu'au Fleuve Rouge. 

Le leudemain 18 février (#), Trinh Tüng franchit le Sông Tô-lich, au pont 
Nhän myc {= Re #&, s'installe à Sy-dôi 4 Mt. et prend ses dernières disposi- 
tions pour la bataille ; il recommande à ses généraux de faire tout le possible 
pour s'emparer le jour même, de la ville de Thüng-long et promet une belle 
récompense à celui qui pénétrerale premier dans l'enceinte. Nguyën Hüu-liéu 
BE #5 (fe et Trjoh Ninh #f %€ commandaient l'aile gauche et étaient, avec 
10.000 hommes et des éléphants, chargés d'attaquer le pont #4 (actuel Thinh= 
quang) et la porte de l'Ouest Rf 19 : ils devaient done se trouver en face de 














L) Crung mue, q: 29, 1° 5°. 

(2) Le Todn fur (éd, jap. et éd, ann.) éerit tort À A pour #% fl . Le Lé hodng triêu 
kläcrit bien À E ; Ia correction s'impose si l'on songe que le récit est chronologique 
et que, après les circonstances de la prise de Thang-long, le Todn lue relate di 
événements qui ont au lieu au troisième mais: outre cette raison externe, toutes les 
raisons logiques exigent la leçon 73H ; le récit deviendrait incompréhensible avec 
la lecture # A. 
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Büi Van-khuë et de Trân Bâch-nién. L'aile droite était placée sous les ordres 
de Hoëng Pinh-af jt ££ 8% et de Trinh Bông À HA: forte de 10,500 hommes 
etsoutenue par des éléphants, elle devait attaquer la partie méridionale des 
remparts, principalement la porte Trién kiéu 88 #£ PJ (Bach-mai) et la porte du 
Nam-giao F4 46 PM : elle devait avoir devant elle les troupes de Nguyën Quyèn. 
L'avant-garde et le centre étaient sous les ordres de Trinh Bd A6 #1 ; Thuy 
Trang hâu HE BE, avec 12.000 hommes, devait attaquer le premier; l'ob- 
jectif qui lui était assigné était le pont Mông # #£ et la porte du même nom. 
L'attaque principale devait done se porter dès le début sur la partie méridio= 
nale de l'enceinte, autour d'un point central qui se trouvait très près du camp 
actuel de l'aviation, au Sud de Han 

Quant à l'arrière-garde, au quartier général et aux réserves, environ 
25.000 hommes, ils restaient sous les ordres directs de Trinh Tüng fi 44: 
loutes ces dispositions étant arrêtées, les troupes furent dirigées vers le 
village de Hôag mai $L #ÿ (à peu près le Bach-mai phuèng € 4 3h actuel) 
et y attendirent en silence Le signal de l'attaque ; à l'heure tj EL ce sigaal fut 
doané par trois coups de canon, le bruit des gongs et le son des cornes. 

L'attaque commença done peu après 9 heures du matin; le combat fut 
âprement conduit de part et d'autre jusque vers 3 heures de l'après-midi, 
heure à laquelle la victoire était encore incertaine. A ce moment Trinh Tüng 
ftenvoyer ses troupes à l'assaut; cet effort ultime fut couronné de succès ; 
une brèche fut pratiquée dans le rempart et les soldats Lé passèrent. Trois 
portes étaient en leur pouvoir quand trois chefs ennemis, Büi Van-khuë, Trân 
Bâch-nièn et Mac Ngoc-lièn, abandonnërent la citadelle et s'enfuirent. 

Les troupes de Nguyèn Hiru-lièu, entrées dans la citadelle par la porte de 
l'Ouest, pénétrèrent dans l'intérieur de la capitale et incendiérent les palais ét 
beaucoup d'autres bâtiments ; elles iraversërent complètement la ville jusqu'au 
Fleuve Rouge. 

Hoëng Dinh-di et ses hommes avaient réussi à s'emparer de la porte Trién 
kiéu (Bach-mai) ; derrière eux, les Lé firent immédiatement détruire le pont 
Trié: ainsi était coupée la retraite des troupes de Nguyën Quyên FG f6 : elles 
furent détruites en peu de temps et NguyËn Quyên lui-même fut fait prisonnier; 
ses deux fils avaient été tuës dans le combat, 

Puis Trinh Tüng fit son entrée dans la ville avec ses hommes, sa cavalerie 
et ses éléphants ; la victoire était complète et le butin considérable ; la plupart 
des ennemis étaient tués où prisonniers ; quelques üns s'étaient enfuis par l'Est 
de la ville en traversant le Fleuve Rouge: beaucoupse noyèrent. De son côté Le 
roi Mec Mäu-hop, en défendant avec énergie les rives du Fleuve Rouge, 
protégea la retraite de ceux de ses soldats qui s'enfuyaient à la nage. 

Trinh Tüng se fit amener NguyÉn Quyên et le reçut avec beaucoup d'égards, 
caril désirait se l'attacher. Trinh Tüng lui demanda son opinion sur les moyens 
qu'il fallait employer pour détruire définitivement Les Mac. Nguyën Quyën lui 
conseilla de faire raser les remparts de Bai la, puis de continuer la campagne. 
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Malgré le retard que le travail de démolition devait apporter à la suite des 
opérations, Triah Tüng suivit cet avis et, à la date du 27 février 1592, il donna 
l'ordre de détruire les remparts de la capitale (1). 

Trinh Tüng était done, dès la fin février 1592, complètement maître pour 
le compte des Lé de la capitale T'häng-long et de tout le pays tonkinois à 
l'Ouest du Fleuve Rouge, sauf une faible portion au Sud de Huwrng-yén et de 
Théi-binh. 

pa 7, note 1. — Au sujet de la généalogie de la famille impériale des Nguyën 
il faut signaler l'article que M. Orband a donné à notré Bulletin (XV, 1914, 
ne 7) sous le titre suivant: Les T'ombeaux des Nguvèn [i. Cet article renfer- 
me une liste des princes uncètres de la dynastie avec d'excellentes indications 
biographiques ; il est basé sur le Nyoc-diâp Æ 8, ou recueil officiel des ta= 
bleaux généalogiques de la dynastie. Malheureusement la liste en question ne 
commence qu'avec Nguyéa Hoäng fB ik (né le 26 septembre 1525 + le 21 mai 
1613). Le P. Cadière dans son Tableau chronologique des dynasties anna 
mites (BEFEO:, N, 1905, p. 77-145) fait remonter cette généalogie de quatre 
générations à partir de Nguyên Hoëng Bi (Écrit tort € p. 133). M.Maybon. 
suit les indications du P. Cadière et fait commencer à Nguyên Bire-Trung 
Bt 48 44 la généalogie des Nguyên ;il fait remarquer avec raison, qu'antérieu= 
rement à Nguybn Bire-Trung, il est possible que des membres de la famille 
«aient rempli des fonctions publiques ou possédé un certain crédit à la Cour», 
Il indique ensuite que d'autres ouvrages font mention d'ancètres antérieurs à 
Nguyén Dire-Trung et que quinze générations auraient pris place entre ce 
dernier et l'ancétre le plus lojutain nommé Neuyên Bâc GE 40. 

Cette question de la généalogie de la famille impériale actuelle est en effet 
très embrouillée ; certes l'essentiel est connu, puisqu'on à pu établir avec cer 
titude l'état civil des ancètres à partir de Nguyën Kim Be d@ (1468 + 23 mai 
1545), le père du premier seigneur du Sud, Nguyên Hoäng. 

Toutefois il est intéressant de chercher à connaître l'origine exacte dela 
famille régnante actuelle. Les textes officiels des Nguyën indiquent tous que 
cuite famille a eu pour premier berceau le village de Gia-miéu 3 ## (huyên 
de Tdng-son 4 (li, ph de Hä-Trung im 4h, province de Thah-hod), C'est 
juste, du moins si l'on s'en tient aux générations qui ont suivi celle de Nguyèn 
Bite-Trung, et l'on conçoit que les historiographes des Nguyèn, qui s'occupent 
exclusivement de celles-ci, ne se soïènt pas inquiétés des origines lointaines 
des précédentes. Les sources d'information relatives à la généalogie des 
Nuuyén sont nombreuses ; elles seront étudiées en détail dans un travail ulté= 
rieur, Qu'il me suffise d'indiquer dès maintenant que l'étude minutieuse de 





























41) Hour tout ce récit ef. Cwrrne mac, Todn thur et les ouvrages indiqués supra, sub. 
au, 1504 
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ces sources et de l'épigraphie annamite permet d'obtenir des résultats satis- 
faisants. C'est ainsi que je erois pouvoir établir que la famille des Neuyên est 
en réalité une branche qui, avant d'émigrer au Thanh-hoë, appartenait au 
tronc principal des Nguyén et était originaire d'un village de la province a 
tuelle de Ha-dong. Parmi les ancêtres figure le célèbre géographe et histo= 
rien Nguyén-Trâi Be que nous avons mentionné plus haut 

p« 9. — Nguyéa Kim ft j& est né en 1468 et mort le 23 mai 1545. Au 
sujet de cet ancétre des Nauÿn et de son tombeau, cf. R. Orband, Les 
Tombeaux des Nauyên (BEFEO . XIV, 1914, 0° 7, p 2 note 1) et Tôn Thèt 
Hän, Généalogie des Nguyèn avant Gia-bog (B. À. V. H., 1920, p. 301-305). 

p 10, note 1. — Le travail du P. Cadière intitulé Le Mur de Dông-héi a 
paru dans notre Bulletin, non en 1907, mais en 1906, p. 87 et ss. 

id. — Pour la situation exacte du Thuga-hod, qui n’est pas indiquée par M. 
Maybon, ef. le tableau de géographie historique aonexé au présent travai 
‘ancien Thun-hod comprenait en gros une partie du Quäng-binh, le Quäng- 
tri, le Thira-thién et une partie du Quing-nam actuels (cf, aussi Cudière, 
Tableau chronologique, p. 133 (1558); Le Mur de Bng-hôi, p. 94, note. 

id., note 3. — Sur Nguyén-U'-Ki ff Hé & cf. aussi Cadière, Le Mur de 
Düng-héi, p. g1, note 13 au lieu de province de Hhi-dung, lire province de 
Häi-duong 1 M (CF. Chinh bièn liêt truyên so tâp, k 3, 1° 3 v°, col, 3), 

ps 1. — Nguyén Hoëng dut partir pour Le Thugn-hod entre le 10 novembre 
etle 10 décembre 1558. (CF. Cwomng mue, q. 28, (11°, col. 3). Pour se 
rendre un compte exact des mobiles qui poussèrent Trinh Kiëm à présenter à 
l'empereur un rapport demandant l'envoi de Nguyên Hoïng dans le Thun=hoë, 
il n'est pas inutile de se référer à ce rapport dont le texte nous a été, au moins 
en partie, conservé dans le Curwng mue (ibid. f° 11 v°). A ce moment, les Lé 
avaient tout à éraindre des Mye et, en dehors des raisons personnelles de Trjnh 
Kim, les raisons politiques qui sont exposées dans Le rapport paraissent avoir 
pesé d'un certain poids dans sa déterm « La possession du territoire de 
Thugn-hoë, dit en substance le rapport, estprimordiale pour l'Empire. Je crains 
que les Mge viennent un jour s'en emparer et nous attaquer à revers. Il faut 
désigner un chef capable de défendre ce pays. » 

Aussi ne puis-je comprendre laremarque, que M. Maybon reproduit d'ailleurs 
textuellement du livre du P, Cadière (Mur de Dông hdi, p. 941: » Peut-être 
“Prinh Kiëm s'aperçut-il alors, mais trop tard, que la mesure qu'il avait prise 
tait impolitique. » Que la stèle du Long Pont et tous les documents fassent 
remarquer que la fortune des Nyuyên date de cette année 1558, où Nauyên 
Hoäng « jeta les fondations de son empire», rien que de très naturel à cela, 
puisqu'il s'agit d'histoire tant pour les auteurs de ces documents que pour le 
rédacteur de l'inseription: mais comment croire que Trinh Kiëm ait pu se dou 
ter en 1558 et même avant 1570, date de sa mort, que cet acte de gouverne 
ment aboutirait à rendre la famille des Nguyën complètement indépendante à 
l'égard des Le et même dangereuse pour la propre famille des Trjnh ? Si Trinl 
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KiËm avaiteu de telles appréhensions, rien ne l'eût empéché lui, tout-puissant, 
de revenir sur sa décision et de faire maintenir Nguÿên Hoäng sous sa sur— 
veillance à la Cour, au moment où celui-ci revint du Thuän-hod en 1569. 

A vrai dire, et en admettant même que les motifs politiques aient été mis en 
avant pour les besoins de la cause, Trinh Ki£m n'a eu en vue, tant en 1558 
qu'en 1569, que d'éloigner Nguyên Hoäng qui génait son autorité à la Cour 
impériale. Le P. Cadière a d'ailleurs fort justement corrigé ce que son hy- 
pothèse pouvait avoir d'aventureux en exposant avec clarté (loc. cit., p. 107 
et n, r, passage que M. Maÿbon aurait dû reproduire) les rapports de Nguyèn 
Hoäng avec Triah Kilm, en notant qu'en 1569 l'entrevue de ces deux dignitai- 
res fut plus que cordiale et en précisant que ce fut sur la demande nouvelle de 
“Trinh Kiëm que NguyËn Hoëng put retourner, en février 1570, dans ses do- 
maines augmentés du Quing-nam. Comment, en cetté matière, ce qui n'est 
pas vraisemblable en février 1570, alors que Nguyêa Hoäng avait déjà com 
mencé à organiser le pays placé sous son autorité, aurait-il pu l'être en 1558, 
au moment où il arrivait à peine au Thuân-hod er avait tout à créer ? 

En fair, l'hostilité réelle entre les Trinh et les Nguyên ne commence guère 
avant l'année 1600, avec Trinh Tüng #5 4 e1 seulement lorsque Nauyèn 
Hong, présent à la Cour des Lé, à Hanoï, comprit enfin que Trinh Tüng en 
voulait à son indépendance. 

Cuarrree PREMIER (p. 13-25). — Dans ce chapitre M. Maybon étudie la 
rivalité naissante et les luttes sanglantes entre les Nguyèn, Seigneurs du Sud 
etles Trinh, Seigneurs du Nord. 

Cette rivalité ne se manifesta pas tout de suite, comme nous l'avons vu. En 
octobre-novembre 1560, le Cuong muc (q. 28, fo 22 re) note qué l'entente 
est encore maintenue entre les Trinh et les n, puisque Neuyên Hoäng 
vientau Thanh-hoé, à a capitale des Le ; il y faituné visite à Trjh Kiôm 85 4, 
qui le reçoit avec les marques d'une aifection presque fraternelle. Ce voyage à 
la eour ne fat d'ailleurs pas inutile ; Nauyén Hoäng, avec l'appui de Trinh Kiém, 
en profita pour obtenir des pouvoirs plus étendus ; deux ou trois mois après, 
en effet, Nguyën Hoëng était chargé de gouverner, avec le Thun-hoë Mf 4, 
les territoires du Quäng-nam, Jusque à, ceux-ci avaient êté placés sous l'au 
torité d'un gouverneur militaire tông binh, #8 & : le dernier téng binh au ser- 
vice des Lé fut NguyËn Bé-Quinh FF f4 BE qui fut rappelé au Nghé-an en janvier 

1570. Nguyén Hoëng reprit au même moment la route du Sud. 

p.13. — Trial Kim mourut le 24 mars 1570. C'est à la fin de l'année 1569 
qu'il désigna son fils Trinh Cdi 1 f& pour le remplacer à la tête des armées. 

ibid. — « Trinh Côi fur abandonné par la plupart des mandarins partisans 
de son frère eader Trinh Tüng ; il dut fuir et se réfugia chez les Mac. » L'ex- 
pression est bien faible: là encore M Maybon a pris ses renseignements dans 
Cadière, l'ableau chronologique. ««, p. 124 (1570), sans se référer aux tex- 
tes ; mais le P. Cadière donne volontairement un tableau des fañts en rac- 
courei ;il parle d'ailleurs d'a attaque » de la partde Trinh Tüng. En faitil ÿeut 
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guerre et guerre violente entre les deux frères. De plusil est inexact que Trinh 
Cdi, une fois vaincu par son frère, se soit immédiatement réfugié chez les Mac. 

Trinh Cdi avait pris le pouvoir aussitôt après la mort de son père (24 mars 
4570) il se rendit rapidement odieux par ses excès et son orgueil. En mai de 
14 même année, Trinh Tüng, se sentant menacé, se réfugia (avec le roi Lë, sem- 
ble-t-il) dans le fort de Van lai, que Trinh-Côi assiègea aussitôt; il y eut un 
combat à la suite duquel Trinh Ci fut vaincu. Sur ces entrefaites on apprit 
d'arrivée des armées Mac; Trinh Cdi se rendit au camp de Biën ÿf # pour leur 
résister et organiser la défense du territoire. Ce n'est qu'en septembre. trois 
mois plus tard, que Mac Kinh-diéa À 8 2. attaquant le Thanh-hoé, reçut la 
soumission de Trinh Côi et de ses partisans qui, réduits à eux-mêmes, étaient 
trop faibles, paralt-il, pour continuer la lutte. 

ibid. — Ajouter qu'ausshôt après la défection de Trjah Côi, le roi Lé char- 
gea Trinh Tüog du commandement en chef des armées. Trinh Tüng réussit à 
chasser les Mgc du Thanh-hoé et à les refouler jusqu'au Tonkin (décembre 
1570-janvier 1571). 

Fbid, — u Mais des bandes se réfugièrent dans le Thuän-hod; Nguyén Hoëng 
se porta à leur rencontre, les surprit et les tailla en pièces, etc. » Il s'agit de 
d'expédition de Mi-luong % Het de ses deux frères Van-lan 3 I et Nghia- 
son ul ; le P. Cadière (Mur de Déng-héi, p. 96 et ss.) donne un excellent 
“exposé de cette campagne. 

pu 14: — « Voici le tableau que fait le Miroir de son administration (celle 
de Nguyén Hoäng) ». 

Suit la traduction, qui n'est pas, comme on pourrait le croire, faîte sur le 
texte du Miroir (Cwrong mue), mais qui est ea réalité prise dans Cadière (Mur 
de Déng-hôi. p. 104) et n'est pas exactement reproduite. 

ibid. — « En 1592, au moment où la capitale de l'Est retomba au pouvoir 
de ses maltres légitimes, Nguyén Hoäng vint à la téte de sa fonte apporter à 
Le Thè-tôn ses félicitations de sujet fidèle. » 

Nous avoss vu plus haut (p. 102-106) que la capitale Thäng-long fut reprise 
aux Mac pour le compte des Lé, à la date du 18 février 1592. Mais Nguyén Hoèng 
ne vint pas cette même année rendre hommage à Lé Thè-tôn dans son palais 
de Thäng-long pour la bonne raison que l'Empereur Lé ae fit en réalité son 
entrée à Thäng-long que dans les premiers jours du mois de maï 1593 (1). Ce 
n'est que le 16 mai 1593 que Lé Thè-tôn prit effectivement et ofliciellement 
possession de son trône, dans le palais principal de Thäng-long, et qu'il reçut 
pour la première fois dans cette ville l'hommage des dignitaires de son royau- 
me. Nguyën Hong lui-même n'était pas présent à cette première cérémonie 
puisqu'il arriva à Thäng-long au plus tÔt en juin 1593 (2). 





























(1) Crwng Afpe, qe Jo, F3 v, col. 3 et 3. 
€ Dhid., P 4 et 4 — Phà bièn fap lges qe 1. 1° 20 +0. 
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Cent erreur de date est d'autant plus surprenante que le P. Cadière (Mur 
de Déng-héti, p. 109) indique nettement que Neuyên Hoäng arriva à Hanoï à 
la 5° lune de l'année qui-ti © (1593) 

ibid. — avant-dermière ligne : 1671 est une faute d'impressi 

p« 15: — Au sujet de l'élévation de Trjnh Tüng à la dignité 
faut noter que cette nomination, qui n'eut lieu qu'en avril-mai 1599 et sur la 
demande, on pourrait dire l'ordre, de Trjnh Tüng lui-même (1), fut habile 
ment préparée par ce dernier. Dès 1594 des titres posthumes avaient été dé= 
cernés à Nguyén Kim, père de Nauyên Hong et à Trinh Kiêm, père de Trinh 
Tüng. Nguyén Kim était nommé Chièu kuën phu trièt finh công DA 4 A À 
#2 et Trioh Kièm, Minh kkang nhân tri va trinh hüng lwgre dai vurong 
MN ME {= 4 2 NU M 2 X Æ. Comme le P. Cadière le fait très juste- 
ment remarquer (4), la préférence était acquise dès ce moment à la famille des 
Trinh ; le titre posthume de « roi X Æ ». qui anoblissait Trinh Kièm, annonçait 
que Trinh Tüog ne tarderait pas à exiger pour son propre cumpie une égale 
dignité. 

p: 15-16. — Au sujet du départ de Nguyln Hong, M. Maybon ne donne 
qu'une partie du récit. Voir l'exposé intéressant et clair qué le P, Cadière fait 
de ces événements en relatant les deux versions tonkinoise et cochinchinoise 
(Mur de Déng-hôi, p. Ho-114) 

p. 16. — Le phd de Phü-véo fut créé en 1611. Nguvên Hoäng mourut le 
at mai 1613. Tejoh Tüng mourui le 17 juillet 1623. 

p: 17. — Les chiffres donnés sur les forces militaires ea présence ne sont 
pas nécessairement valables pour la durée entière de la rivalité et pour toutes 
les campagnes. Quoiqu'elles n'aient peut-être pas subi de grandes modifica- 
tions pendant le XVIe siècle, il serait bon de remarquer que les forces 
indiquées pour l'armée de terre et la marine des Trjh valent pour la campa= 
gne de 1627, le chiffre de 500 éléphants pour 1663. 

8. — La date de la construction du mur de Truëag-duc JS #MË est 
1 1630. (CF. Cuwng mue, q. 31: f° 25 v° et Cadière, Déng-hôi, 

















p. 19: — M. Maybon ne date pas la rébellion des deux frères de Säi-vuromg ; 
lis eut lieu en 1620 et donnalieu à la première expédition mort-née des Trinh. 

ibid. « Quelques années plus tard (1627)... ét. » Lire 1624 : c'est bien 
1624 qu'indique le P. Cadière (ibid. p. 119-1301. La date de 1627 est celle 
de Ia campagne. C'est en vctobre-novembre 1626 que Trinh Tréng envoie 
5000 hommes sur là frontière et c'est deux mois plus tard qu'il dépécha 
son nouveau massager. Pour tout ce récit de Ia campagne de 1627 il st préfé= 
rable de se reporter au P. Cadière, ibid. p. 119 à 131. 





(0 Hbid., 19 27 ve. 
G) Mur de Dông Noix pe 1104 





Au sujet des tres etdes noms divers des membres de la famille des Nguyèn, 
voir Orband, Tombeaux des Neuvn, BEFEO, XIV, 1914, n° 7. 

p: 20. — « Trois ans après (1630), les Nguyén prirent l'offensive et occupè= 
rentle Bb-chiah méridional ». Il est bon d'ajouter que cette offensive était limitée 
et ne paraît avoir été dirigée que contre le tré-châu du Bd-chinh méridional, 
nommé Nguyèn Tich BE #, et contre la garnison du chef-lieu. Les Nguyën 
n'avaient pas à proprement parler en face de leurs troupes les armées Trioh 
sur le pied de guerre. 

Ce pays de Bd-<hinh méridional tomba tout entier à cette époque aux mains 
des Nguyën ; plus tard, à l'issue de la campagne de 1634. Trinh Träng laissa 
une importante garnison, sous les ordres de Nguya-Khâc-loit F5 % 1, pour 
défendre le B=chinh septentrional. 

Donc en 1634 la limite des deux royaumes rivaux était parfaitement déter= 
minée ; le pays gouverné par les Trinh avait pour frontière, au Sud, le Bb-chinh 
septentrional, et le territoire des NguyËn était borné au Nord par la limite sep 
tentrionale du Bd-chinh méridional. Quel était donc le tracé géographique de 
la frontière qui séparait les deux parties du Bô-chinh ? 

À titre d'identification des parties du Bd-chinh, M. Maybon donne ces deux 
notes, 

{u) « [Bd=choh méridional) correspondant à peu près à la partie méridionale 
de la province moderne de Hä-tinh ; e’est le Bd-trach d'aujourd'hui ». 

(2) « [Bd-chMh septentrional) actuellement Quing-trach; cette cireons— 
cription dépendait alors du Nghé-an. qui comprenait à ete époque le Hà- 
tinh actuel et le nord du Quéng-binh ». 

Ces deux notes se contredisent; si le Bd-chiah méridional correspondait à 
la partie méridionale de la province moderne de Hä-1fah étau Bd-trach actuel, 
il s'étendait donc à la fois sur une portion de la province de Hä-tinh etsur une 
partie de celle de Quing-biah, soit du Nord au Sud, sur un territoire compris 
à peu près entre le parallèle 20 G et le parallèle 19G 46 (voir carte de l'An- 
nam au 12 100.000! feuilles mes 111, 114, 115). D'autre part si le Bd-chinh 
septentrional pouvait être identifié au Quäng-trach actuel, il aurait été éga- 
lement situé dans le Quing-binh et se serait trouvé à peu près entre les pa- 
rallèles 19 G So au Nord et 19 G 60 au Sud. — Ces deux territoires se seraient 
donc recouverts et une partie du Bè-chinh méridional aurait même été placée au 
Nord du Bd-chfah septentrional! L'identification est manifestement à rejeter. 

Le Bb-chinh était situé dans l'actuelle province de Quäng-binh, entre la 
limite septentrionale de cette province et la frontière Nord du huyên actuel de 
Phong-lbe. De plus les textes nous permettent de fixer exactement au fleuve 
Linh giang 8 à la ligne de séparation entre l'ancien Bô-chinh septentrional 
et l'ancien Bô-chinh méridional (CF. Cwrong mue, g- 31, f° 29 re). Le fleuve 
Lin giang fut donc pendant longtemps la frontière qui séparaîtles possessions 
des Trinh de celles des Nguyén. C’est une donnée dont il faut tenir compte si 
l'on veut biea comprendre l'exposé des campagnes du XVII* siècle. 
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p.22. — Au lieu de 1569 lire 1659. 

p.22. « Les troupes des Trjnh pénétrèrent dans le Bd-chinh septentrional 
vers la fin de l'année 1672 ; Trinh Cn adressa, aussitôt après avoir franchi le 
Sông Giang, une proclamation aux habitants du Thudn-hoë et du Quéng- 
nam.. .» Les troupes Trinh n'avaient pas besoin de « pénétrer» dans le Bb- 
chinh septentrional où elles étaient chez elles; elles ÿ arrivèrent en effet en 
septembre-octobre 1672 et partrent de là pour pénétrer dans le territoire des 
Nguyén ; pour cela elles franchirent Le Sông Giang (Linh giang), et Triah Can 
installa son camp, sur la rive droite du fleuve, et le long de la cdte, entre 
les deux points actuels de Quang-khé et de Lé-hoà. C'est de 1à qu'il adressa 
sa fameuse proclamation, dont M. Maybon (p. 23) prend la traduction dans 
Cadière (Mur de Dông-hôri, p. 219), sans renvoyer ni au travail du P. Cadière, 
ni au texte original de la proclamation ; ce texte se trouve dans le Toûn the 
lg. 29 F° 31 w° et ss). 

p- 23. — « Mais l'attaque de Trinh Can vint se briser contre les ouvrages de 
Trân-ninh. » Sur ces ouvrages de Trän-ninh dont M. Maÿbon parle pour la 
première fois et à propos desquelsil ne renvoie à aueun document, ef. Cadière, 
ibid, pe 213, 217, 221. 

Cuaprrue 111 (p. 101-134). — L'auteur étudie dans ce chapitre l'histoire 
d'Annam pendant le siècle de paix relative qui dura de 1674 à 1775. 

p- 102. — Mac Mâu-hyp fut pris et tué par les soldats de Trinh Tüng en 
janvier 1593. Quantä son fils Mac Toin # 2, il fut fait prisonnier le 14 février 
et décapité le 27 février de la même année (cl. Cadière, Tableau chronolo= 
gique, p. 121-122). La référence de la note 2 est fausse. 

p. 103. — Il eût été intéressant de donner, d'après les textes, le récit de la 
suite de la campagne des Lé contre les Mac et de dire comment et à quelles 
dates les Trinh parvinrent à reconquérir progressivement sur les usurpateurs la 
presque totalité du territoire tonkinois. 

M. Maybon dit bien, en parlant de la famille Mac : « Sa puissance est en Fait 
presque anéantie, mais elle gouverne encore une notable portion du territoire 
annamite », et en note: » Un passage du Miroir (L. xxxt, p. 10-11) fait savoir 
qu'en 1610 les provinces de Théi-nguyén et de Lang-son constituaient le ter= 
ritoire encore soumis aux Mac. » 

Ce n'est pas inexact en fait; mais la question est moins simple, En éffet le 
même ouvrage (q. 30, fe 25 r0) dit, sous la date de décembre 1598, que les Mac 
attaguèrent Thdi-nguyên et Lang-son er qu'un général des Trinh, Lai Thè-qui 
# HE Re. chargé d'aller les combattre, fut vaincu par eux. Il ÿ eut, même après 
1592, on le voit, des alternatives d'avance et de recul des Trinh dans les ter— 
ritoires qu'ils essayèrent de reconquérir sur les Mac. C'est l'exposé de ces 
alternatives qu'il eût êté utile de faire; ce récit ne peut être écrit d'ailleurs 
qu'en se référant constamment à l'histoire des relations de la Chine et de l'An 
nam à cette époque. M. Maybon a bien utilisé les travaux de Devéria, mais les 
textes doivent être serrés de plus près. Le Curwng mue (loc. cit., Î°:27 1°) dit 
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£acore qu'en janvier 1599, l'empereur Ming autorisa, sur sa demande, le roi 
Mac Kinh-cung 3E ft 4 à séjourner dans le territoire de Cao-blng: le souve- 
rain chinois obligea même les Lé à laisser aux Mac cette région ; les Lé durent 
3 consentir. Ce renseignement est confirmé nettement par l'Histoire des Ming 

Mk (ke 321, 13 V°) qui dit: « GE RAASEREITÉR ARE 
Æ — #f. Depuis lors (début 1599) les Lé possédèrent de nouveau tout le pays 
d'Annam sauf le seul territoire de Cao-bâng qui était réservé aux Mac ». On 
voit que Thi-nguyén et Lang-syn avaient été conquis par les Lé avant 1610 
et l'on sait d'autre part que certs conquête ne fut pas définitive. 

D'une manière générale l'histoire des Mac, telle qu'on peut là lire dans 
l'ouvrage de M, Maybon, est insuffisamment étudiée. On s'en rend compte en 
constatant que, pour les années qui vont de 1593 à 1677. elle tient en trente 
lignes. 

Fr. 104.— La même remarque peut s'appliquer à l'histoire des Lé pour les 
sanées 1674 à 1709, qui est complètement passée sous silence, et à celle de 
la période qui s'étend de 1709 à 1774 et qui esttraitée en deux pages et demie, 

11 suffit cependant de parcourir les douze chapitres du Cuwng mue (k. 33 
à 44), à défaut d'autres ouvrages, pour se persuader que pendant ce siècle 
d'histoire quelques faits valent d'être retenus. J'en indique brièvement quel 
ques uns : 

Cuong mue, q- 33. 40 v° (juillet-août 1675). Renseignements intéressants 
sur l'organisation des six ministères avec le détail de leurs attributions (1). 

q- 34, F3 r° (4 janvier 1677). Refonte complète des règles de procédure 
et détails sur Les divers degrés de juridiction à la capitale etdans les provinces ; 
le rôle de la Cour des Censeurs # 1h # en matière judiciaire (# 

9: 34: 1° 3 W (milieu 1677). Historique détaillé de la conquête de la région 
de Cao-bâng sur les Mac; les rapports de Mac Kinh-vô (ou Hoën) avec le 
rebelle chinois Wou San-kouei & Z #E; sa fuite à Long-tcheou. 

g« 34, À 7 +° (août-septembre 1678). Texte très important sur laréglemen- 
tation des examens pour la session ouverte le 23 septembre 1678; le nombre 
des candidats ; procédure des examens provinciaux ; classement; recomman- 
dations aux candidats ; choix des examinateurs dans les provinces : précautions 
prises contre la fraude, etc. 

a- 34, P 12 r°(entrele 2 septembre etle 30 octobre 1682). Trinh Tac 8$ 4: 
meurt et son fils h Côn #6 # lui succède. 

q- 34, À 12 ° (novembre 1682). Un des derniers chefs du parti Mae, nommé 
Nguyén Công-Héi Be Z 3, vient se soumetire au gouverneur de Cao-bâng, 


Lé Héi @ à où Lé Hôi & 3. 











{E) Comparez p. 104 ne 3 du livre de M. Maybon. 
CL, pa 104-105. 
x,4 
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qe 34, F 13 5° (1683). En juillet 1682 les autorités chinoises font transporter 
jusqu'à la frontière annamite 350 prisonniers appartenant au parti Mae, avec 
leur chef Mac Kinh-lièu 4 3 ff. Longue discussion entre envoyés officiels 
chinois et annamites au sujet de la remise des prisonniers et, probablement, des 
sommes à verser. Enfin Mac Kinh-lièu et 124 autres prisonniers Mac sont 
acceptés par les autorités annamites et reçus en audience par le roi Le au début 
de l'année 1683 ; ces prisonniers sont ensuite libérés. 

4 34, P 16 w (octobre-novembre 1683). Arrivée à la Cour annamite d'une 
ambassade de l'Empereur K'ang-hi, sous les ordres du pien-sieou Souen Tehô- 
jong 3 a #8, pour apporter à Lé Hi-tôn # 3% (1675-1705) ses lettres 
d'investiture. Cette investiture n'avait êté demandée qu'en 1682 par l'envoyé 
annamite Däng Côns-chât 8 24 AM, qui était en même temps chargé d'annoncer 
officiellement le décès de Lé Huyén-tbn $ & 4, décès survenu le 16 novembre 
1671, c'est-à-dire onze années plus tôt (!). 

de 343 Ê 18 (novembre-décembre 1684). Place des Trinh à la Cour; titres 
que s’atribue Trinh Côn et note marginale intéressante de l'Empereur Tu-dirc. 

q- 34, P 19 © (septembre 1685). Détermination des principes qui réglaient 
l'avancement des fonctionnaires. Jusque là les fonctionnaires étaient notés 
chaque année et les notes se traduisaient aussitôt soit par une promotion, soit 
par une rétrogradation. La Cour, reconnaissant que ce délai d'une année est 
insuffisant pour juger de la valeur réelle des fonctionnaires, décide de conti- 
auér à noter une fois par an, mais de n'établir un tableau d'avancement que 
tous les trois ans. Les notes étaient données suivant l'échelle ÆE bien, #k pas- 
sable, F mal. La note bien, obtenue trois années de suite, donnait le droit 
d'être promu à la classe supérieure, avec une récompense de 50 ligatures. Deux 
bien et un passable entraînaient un avancement avec récompense de 20 liga- 
tures. Un bien et deux passable, simple avancement sans gratification. Trois 
notes passable provoquaientla mutation de l'intéressé qui était remis à l'épreuve 
pendant trois nouvelles années et sans changer de grade. Trois notes mal 
entralnaïent la rétrogradation à la classe inférieure et une amende de 50 liga- 
tures. Deux mal etun passable, la même sanetion avec une amende de 25 
gatures. Enfin un mal et deux passable, rétrogradation sans amende. 

qe 34, P 20 v° (mai-juin 1688). Question de frontière entre la Chine 
etl'Annam, au sujet des châu de Vi-xuyén ÿf Ji] et de Bdo-lgc ff 4. dans le 
Tuyén-quang et du châu de Théy-vi > Jé dans le Hung-hoë. Cette question 
est importante et il ÿ est souvent fait allusion dans les textes (*). La traïter 


























() CE Girong mue, qe 34, P 10 Wii 1° à Voir un cas analogue d'investiture 
tardive dans Cadière, Tablean chronologique, p. 117, à propos de laquelle voir infra 
pe niéetai7 mn 

() G£. encore Curwng mue, qe 34e D 26, 29, 42 62-49; q. 36, 1 
Tong houa lou, sub. ann. ; Ta Tiing yi l'ong lehe. ete. 
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serait d'autant plus intéressant que cela donnerait l'occasion d'apprécier avec 
Sxactitude à quel degré l'Annam des Lé était moralement et matériellement 
fibutaire de la Chine, ensuite de déterminer le rôle joué dans les régions 
frontières par les petits seigneurs de tribus th et par les chefs de bandes 
organisées. 

de 34 À 31 v° 32 r° (1693). Réorganisation du Que-ur giäm BF & des 
Lé (décembre 1693-janvier 1694). Classement nouveau des letirés en quatre 
grandes divisions: liëm näng jé E, dai nog Æ Uf, binh thng 4 # et 
tham gido À #. 

qe 34: À” 32 V° (mai-juin 1694). Trait de mœurs et renseignements sur la 
sécurité qui régnait dans le pays. Cinquante-deux personnes du village 
De-gid thwong & #& _E (province actuelle de Ninh-binh) sont condamnées à 
mort pour les raisons suivantes. Ce village situé dans l& montagne, sur le 
tracé de routes rendues dangereuses par l'abondance des tigres, avait décidé 
d'élever une maison de repos spéciale destinée aux voyageurs. Les habitants 
s'étaient concertés et, à frais communs, avaient construit cette maison, Les 
passagers ÿ étaient reçus en grand nombre ; cependant, la nuit venue, les 
habitants les tuaient et pillarent leurs biens, puis faisaient disparaltre les corps. 
Cette petite industrie dura plus de vingt ans, mais finit par être connue des 
autorités. On se rendit sur les lieux où l'on découvrit une grosse quantité 
d'ossements accumulés ; 290 habitants furent arrétés et passèrenten jugement ; 
52 furent mis à mort et les autres condamnés à avoir un doigt coupé et à être 
exilés dans une contrée lointaine ; quant au village, il fut rasé 

g- 34,8 34 1° (août 1694). On établit une liste de «ce qu'il était néces= 
saire de savoir #4 A1 IF», dans laquelle étaient énumérés les montagnes, 
fleuves, canaux, temples, terrains, marchés, bacs, routes, etc., du pays 
d'Annam. 

qe 34, 1° 35 v°-36 r° (août 1606). Lutie des autorités contre les coutumes 
chinoises et le danger d'assimilation qu'elles présentaient pour les Annamites ; 
les Chinois résidant ea Annam sont astreints à se plier aux mœurs locales, à 
parler annamite et à porter des vêtements annamites, etd'autre part interdiction 
est faite aux indigènes d'employer la langue chinoise parlée et de s'habiller 
à la chinoise, 

q-34, 1° 37° (octobre 1606). Triéu Phüc 8 TE est nommé souverain du 
royaume d'Ai-lao 3€ # avec l'appui de l'Annam; question de l'influence 
annamite dans la région du Trân-ninh et des Hua-phan. — Les procès étant 
trop nombreux et les cours de juridiction ne suffisant pas à la tâche, on charge 
aussi les fonctionnaires civils et militaires de rendre la justice. 

4: 34, F° 39 r° (décembre 1696-janvier 1697). Un examinateur, membre 
du jury des concours littéraires, est condamné à mort et exécuté pour avoir 
essayé de faire recevoir par fraude un candidat, fils de haut fonctionnaire. 

g- 34, P 41 ve (mars-avril 1697). Interdiction des jeux d'argent etréglemen- 
tation relative à ces jeux. 
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qe 34 Fo 47 w° (juillet-août 1700). Révolte dans le pays d'Ai-lao; Triëu 
Phéc, protégé par l'Anam, reste vainqueur. Nombreuses querelles avec les 
tribus thô, 

qu 34 © 50 r°=51 4° (février-mars 1703 à fin 1704). Affaire de la succes— 
Sion de Trjnh Côn ff 4 ; sun fils ainë Vinh 44 et son fils cadet Béch Af1: 
son petit-fils Blnh ff et son arrière-petit-Îls et successeur Cuong A. 
Révolte de deux fils de Bach, Luân ff et Bat JE ; rble de Büo Quang-Nhai ff 
LE et de Nguyén Công-Co GG Z$ 45. Luln, Bat et leurs complices sont 
dévapités. 

qe 34° 52 6° (avril-mai 1705). Abdication de L& Hi-Tôn en faveur de son 
fils alné Duy Burèng #f ff qui devient l'Empereur Lé Du-Tbn 4j #8 32 et qui 
recevra l'investiture 15 années plus tard, en janvier 1720. 

g: 35, là r° (février 1706). Le roi d'Ai-lao, Triéu Phûc, envoie le tribut 
aux Trinh (ÿ£ 4 # À FA) : il demande et obtient la main d'une princesse 
de la famille Trinh (4j ff Æ). Remarquer ces expressions qui sont habituel= 
lement réservées d'une lagon exclusive à l'Empereur ou à ses filles ; mieux 
que beaucoup d'autres choses, elles marquentl'importance définitive prise par 
les Trinh, qui ne laissaient aux Lé même pas l'illusion du pouvoir. 

q: 35, ° 2 r° (mars 1707). La réglementation de 1685 sur l'avancement des 
fonctionnaires est modifiée. — Régime spécial de pensions et de privilèges 
pour les familles des militaires tués à l'ennemi. 

qe 35: 7 r° Guin-juillet 1709). Mort de Trinh Côn et avènement de Trinh 
Cirong. 

4e 35, 8 v°-9 r° (début 1711). Réglementation au sujet de la distribution 
des rizières communes à I. 

qe 35, D 10 rat w° (fin 1711 à 1717). Refonte du programme des exa- 
mens provinciaux. — Les différentss classes d'inscrits ; leur importance 
Helations avec la Chine ; le tribut; sa composition et sa valeur. — Mort de 
l'Empereur Lé Hi-Tôn. 

4: 35, l20 Wetss. (janvier 1718). Réglementation sur l'exploitation des 
mines d'or, d'argent, de cuivre, de zinc ; emploi de la main-d'œuvre chinoise. 

qu 35: Ê° 22 V°-23 r° (octobre-novembre 1718). Trinh Cirong crée pour son 
service personnel et dans son palais six bureaux spéciaux (Æ 4) qui corres- 
pondent, par leurs attributions, aux six ministères et qui confirment officielle= 
ment l'autorité des Trinh. Ces six bureaux accaparèrent immédiatement toutes 
les affaires de l'Etat sans exception ; les ministères des Lè devinrent inutiles, 
Organisation détaillée de ces six bureaux et de leurs sections, 

4: 35: 1° 26 W'-a7 r (janvier 1720). Arrivée des ambassadeurs de la dy= 
nastie des Ts'ing, Teng T'ing-tehô 9 ££ À et Teh'eng Wen J # pour conférer 
l'investiture etleitre de « Roï d'Annam 2 ff M 2£ » à l'Empereur Du-tôn 48 #% 
etluiapporier des vêtements de 1"*classe (— 1 I): ces ambassadeurs étaient 
également chargés de sacrifiérau roi défunt, Lé Hi-tôn 4 M &. L'Ambassade 
chinoise voulut exiger du roi 3 agenouillements et 5 prosternations au moment 
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où il recevrait l'investiture. Les fonctionnaires annamites refusèrent en affi 
mant que, d'après les rites du pays, 5 salutations (%. 3F) et 3 prosternations 
M) suflsaient : cette dispute dura quatre jours à l'issue desquels l'ambassadeur 
chinois consentit à laisser suivre les rites annamites (!). 

q: 35. 1° 31 r° (juin-juillet 1720). Trinh Cuong n'ose pas prendre la robe 
jaune impériale, que ses partisans lui conseillent de revêtir. 

ge 35, (° 34 r° (décembre 1720). Réglementation de la vente du cuivre 
et de la cannelle, sous le contrôle de l'administration. 

4: 354 1° 37 °-43 v° (la 1720-janvier 1721). Refonte du système d'impôts 
et de corvées. Réforme de l'administration provinciale. Réorganisation de 
l'armée. Institution du monopole du sel; Les réceveurs de l'imptsur le sel; les 
saliniers (@ T) etles marchands de sel (ft F5) ; leurs privilèges ; foncionne- 
ment du monopole et part de l'Etat. 

g- 36, Ê° 5 r (fin 1722). Les troupes de Trinh Cwong et leur organ 
en six dinh 7 #. 

qe 36, © 7 v° (février 1723). Répartition géographique du pays en xi; 
organisation intérieure des provinces, 

q- 36, P° getss. (juin 1723). Détails intéressants au sujet de l'impôt sur les 
rizières (ff) et de l'impôt personnel (J#). (Cf. d'ailleurs Deloustal, BEFEO., 
X, 1910, p. 471, où se trouve un excellent exposé de la question). 

q- 36, 1° 13 v° (janvier-février 1724). Trinh Cirong sacrifie au Ciel à la 
place et au nom de l'empereur ; il n'ose pas le faire en son nom propre. 

q: 36, f° 22-25 (1725). Création d'inspecteurs des cultures (JR Æ 4). 
Renseignements détaillés sur la tenue officielle des fonctionnaires civils et 
militaires. 

q- 36, 1° 25 v° (février 1726). Relour de Chine d'une ambassade annamite 
rapportant à l'empereur d'Annam des ouvrages chinois, dont plusieurs encyelo= 
pédi en Jun fou, Yuan Kien lei han, Kou wen yuan kien, etc. 

q: 36, P 32-34 (fn 1727). Trinh Cuong choisit comme héritier présomptf 
du trône le prince Duy-phuèng # ÿf, fils cadet de l'empereur. Le fils aîné 
Duy-tuèag # Ré, alors âgé de 28 ans, avait été proclamé héritier présomptif 












































(1) Ou voit que le Cuwng mye est formel sur la date de janvier 1720. Le P. Cadière 
(Tableau chronologique, p« 117) indique que Le Du-tôn reçut l'investiture en 1718 7€ 2 
et renvoie au €, M., XXXV, 22 a, en notant que Devéria donue l'an 1719. Dans le passa; 
invoqué il at question d'investiture reçue par Lé Dy lôu, mais de tribr 

nérales au sujet des r0 pportés par l'Aunam À ses devoirs 
Utistoire des relations de La Chine avec l'Annam, pv 
és 1719 correspond en gros à l'année, marquée du 
2%, dont la fin tombe en l'an 1720 du calend 
de Pékin, sur un ordre 
soit le ag mars 1719 (ef. Tong houa lo 
ée À Hanoi qu'en janvier 1720. 
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depuis plus de dix ans ; son frère cadet Duy-phrèng n'avait que 19 ans, mais 
il était apparenté aux Trinh par sa mère qui étaita fille même de Trinh Curomg. 
Depuis longtemps Trinh Cuwng désirait faire reconnaltre Duy phuèmg comme 
prince héritier à ln place de Duy-trüng : il hésitait cependant, 11 s'y décida 
en 1727 sous les yeux de l'empereur Lè Dy-tbn, impuissant, — À la même 
date Trinh Cirong désigna, pour lui succéder après sa mort, son fils Trinh 
Giang AG 4. 

qe 37 8 10 r° (avril-mai 1729) Trinh Cuong oblige l'empereur Lé 
Dy-tôn à abdiquer en faveur de l'héritier présomprif Duy-phuèng, petit-fils de 
Trinh Curong, qui prend le titre de période vinh-khanh e Je. — Mort de Trjnh 
Curong à qui succède Trinh Giang. 

qe 37, Ê 17 #28 © (février 1731). Mort de l'ex-empereur Lé Du-tbn ; 
ce décès est annoncé à l'empereur de Chine par une ambassade qui quittera 
l'Annam en avril-mai 1732 et qui sera chargée, par sureroit, de demander 
l'investiture pour le jeune empereur Duy-phuëng. Dès mai-juin 1732, Trinh 
Giang projette de remplacer l'empereur Duy-phuông par un autre. 11 prépare 
cette mesure en réunissant un conseil de hauts dignitaires, en écartant les fonc 
tionnaires hostiles à son projet, en enlevant à la mère du roi, sa propre fille, le 

re d'impératrice k JF pour le remplacer par celui de quän quûn fÆ. Enfin 
il renverse Le roi (qu'il fera assassiner en 1734). lui donne le titre de Hôn-dire 
công 4 #à À et lui substitue le fils aîné de l’empereur défunt, ce même Duy 
trèng, qu'en 1727 Trinh Cwong avait privé de son titre d'héritier présomptif. 
Le titre de règne éstchangé en celui de long-dire fe #8, à la date du 10 octobre 
1732. On peut chercher les raisons qui poussèrent Trinh Giang à défaire ce 
que son père Trinh Cirong avait fait et à aboutir en somme à une solution plus 
favorable aux Le qu'aux Trinh. Plusieurs ouvrages avancent que Trinh Giang 
agit ainsi pour se venger de Duy-phwdng avec qui une de ses concubines le 
trompait, paraît-il, Peut-être n'est-ce là que le prétexte ; à vrai dire les faits 
prouvent clairement qu'au cours de sa carrière Trinh Giang n'eut aucun respect, 
aucun ménagement pour la mémoire de son père. Trinh Giang fait d'abord 
(1730) détruire le palais privé que Trinh Cwong avait fait construire et où 
aimait à aller se reposer; il fait ensuite assassiner (1733) un certain Nguyën 
Công-häng & 2 Hg, confident et ami de son père, à qui il ne put pardonner 
quelques critiques faîtes en 1727, Tout porte à croire que Trinh Giang était un 
personnage sans cœur et sans intelligence et que par simple haine de la volonté 
paternelle il renversa ce que Trinh Curong avait édifié. 

37. Ê° 30 1-31 v* (février 1734). Interdiction d'acheter. des livres en 
Chine ; on fait graver en Annam des éditions des Sseu chou, des Histoires, des 
lPotes, du dictionnaire Tseu-houei # 4 ; on répand le Wou King ta ts'iuan 
Æ # X æ.— Rédaction du Hÿi didn des LE #9 @ M. — Ambassade 
chinoise (novembre 1734), 

4: 38, L 1-10 (1736-1739). Période troublée 
de Trinh Giang. Celui 


























: parles exigences etles crimes 
ci va jusqu'à faire vendre à son profit des grades de 
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mandarinat; il accorde aux fonctionnaires des promotions contre Le versement 
de 60 ligatures, et, à qui le désire, le grade de tri-phi contre 2.800 ligatures, 
celui de {ri-huyBn contre 1.800 ligatures. Des tentatives de révolte se font jour, 
mais elles sont cruellement réprimées ; la piraterie sé 

4 38, P° 13 Ÿ (octobre 1739). Trjah Giang prend le titre de « Roi suprême 
de l'Annam %Æ ff _E Æ » et fait ou laisse croire que ce titre lui a été décerné 
par brévet spécial de l'empereur de Chine ; (pour les autres titres pris par 
Trinh Giang, ef Cadière, Tableau chronologique, p. 125). 

qu 38, Ê° 14 w— 31 we (1740). On erée des milices de gardes civils destinées 
à combattre efficacement les bandes de pirates. Chaque village devait fournir 
deux gardes armés et équipés par 10 inscrits: les gardes de plusieurs villages 
étaient groupés en milices qui avaient le devoir de se porter rapidement sur 
les points menacés et au besoin de faire appel aux milices voisines. Les textes 
ajoutent qu'aussitôt après la création de ces milices, il ÿ eut des armes dans 
tout le pays et que les gens animés de mauvaises intentions en proftèrent 
pour piller les villages. Le remède était done pire que le mal et les autorités 
durent plus tard licencier ces milices et confisquer les armes conservées chez 
les habitants. — Des révoltes. particulièrement dirigées contre Trinh Giang, 
naissent un peu partout; deux bandes de pirates, celle de Nguyên Tuyén F& 
Æ et celle de Nguyên Cy ÿ à, sont particulièrement redoutées et mettent le 
pays en coupe réglée. — Trinh Doanh A #2 est porté au pouvoir (ef. Cadière, 
Tableau chronologique, p. 125-126). — Abdication de l'empereur Ÿ-tôn # 
1 (mai-juin 1740) en faveur de son neveu Duy-diéu #E f#, connu sous le nom 
posthume de Lé Hién-tôn Æe Æ 5, ete. ete. 

















Je n'ai pas l'intention de pousser plus avant cette révision de l'ouvrage de 
M. Maybon. Le temps et la place me manquent pour la compléter. En écrivant 
ce compte rendu j'ai voulu simplement montrer en quoi une partie de ce livre 
me paraissait s'apporter rien de nouveau et quelles étaient les directions prin 
cipales dans lesquelles il aurait fallu faire certaines recherches. 

Les pages qui précèdent ne rendent peut-être pas à l'effort patient de M. 
Maybon le juste hommage qui lui est dû. Je suis le premier à reconnaltre que 
cet effort a dû être considérable et je répète que la partie de l'ouvrage qui 
traite des relations des Annamites avec les Européens est excellente et pleine 
de choses neuves ; elle fera certainement autorité. D'autre part, il est juste de 
reconnaitre également que l'histoire intérieure de l'Annam à partir de Gia-long 
estiraitée d'une manière plus intéressante et suffisamment exacte. 

Mais je crois que la tâche ingrate et vaste qu'assumait par surerolt M. 

_ Maybon, en se proposant d'écrire l'histoire propre du pays d'Annam sous les 
Lé, exigeait de lui qu'il fl autre chose que ses devanciers sous peine de ne 
pas faire mieux, sous peine même de se condamner à faire parfois moins bien. 
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À côté des analyses de grande valeur que nous possédons déjà pour des pério= 
des restreintes du passé de l'Annam, il y a toute une littérature de synthèse histo= 
rique dont le moins qu'on puisse dire est qu'elle est prématurée. À cette masse 
d'histoires générales, utiles pour la vulgarisation, mais désuètes au regard de 
la recherche scientifique, il ne faut ajouter une histoire nouvelle qu'en s’astrei- 
gant à faire ce que M. Maybon lui-même a fait pour la partie bonne de son 
ouvrage, je veux dire à effectuer ce travail de classement, de dépouillement, 
de traduction et d'utilisation des sources originales dont la nécessité a été trop 
longtemps méconnue. 

La besogne est ingrate, je le répète, et trés longue. Mais elle doit être faite. 
L'heure semble avoir sonné de réunir et de metire enfin au jour les matériaux qui 
permettront d'écrire plus tard la véritable Histoire d'Annam que nous devons 
à ce pays. Aussi faut-il être reconnaissant à M. Maybon d'avoir essayé de 
traiter ce beau sujet pour la période moderne qui va de la fin du XVI' siècle à 
la mort de Gia-long. Des travaux comme celui-ci ne peuvent qu'être utiles en 
stimulant les recherches et en révélant les lacunes de notre documentation. 
S'ils nous confirment l'ignorance où nous sommes encore du passé vivant de 
Ge coin du monde, ils restent les sûrs témoins de la tâche qui nous incombe 
de la faire disparaître. 

















L. AunoussEau. 


— 1 — 


INDE 


The Nighantu and the Nirukta, the oldést Indian treatise on Etymology, 
Philology and Semantics, eritically edited from original manuscripts and 
translated for the first time into English, with Introduction, exegetical and 
critical notes, three indexes and eight Appendices, by Lakstimax Sanur, 
Introduction. — Oxford, 1920, in-8°. 80 pp. 


M. Lakshman Sarup à préparé à Oxford, sous la direction du Prof. A. 
Macdonell, une édition eritique des Nighanfu et du Nirukta, avec une traduction 
anglaise et de très utiles index. Les frais excessifs qu'enträlné aujourd'hui 
l'impression d'un ouvrage scientifique n'ayant pas permis. pour le moment, une 
publication intégrale de ce travail, l'auteur s'est décidé à en donner tout d'abord 
l'introduction. 

Il commence par justifier l'opportunité d'une nouvelle édition de ces deux 
textes en signalant les imperfections des précédentes. Les Nighantu. qui ne 
sont que des listes de mots védiques rares ou obscurs dressés à une époque fort 
ancienne, et le Nirukla, commentaire sur ces listes par le vieil exégète Yäska 
vers le VI®-V® siècle av. 1.-C.), ant été publiés ensemble, d'abord par Roth 
(Tübingen, 1852), puis par Satyavrata Sämagrami (Bibliotheca Indica, 1882— 
1891). Une troisième édition du Niruka, par le pandit Civadatta(Bombay, 1912) 
est fondée sur les deux éditions précédentes et non sur une étude critique des 
manuscrits. 

De l'aveu de M. S., la plus ancienne recension du Nirukta est représemée 
par le commentaire littéral de Durgasimha (XILI° siècle ?), qui forme la base 
de l'édition de Satyavrata Simagrami. Il est donc assez douteux que la nou 
velle édition modifie le texte dans une large mesure. Néanmoins il est à eroire 
que la soïgneuse collation des 13 manuscrits d'Oxford à laquelle M. S. s'est 
livré lui aura fourni bon nombre d'intéressantes leçons. Mais ce qui donnera 
un prix tout particulier à son travail, c'est la traduction ainsi que les index dont 
il donne la liste : l'étude de ces vieux textes, si intéressants pour l'histoire de la 
langue et de la tradition védiques, en sera grandement facilitée. Aussi formons= 
nous le vœu que cette publication voie le jour à bref délai, 












L, Finor. 


Annual Progress Report of the Superintendent, Hindu and Buddhist 
Monuments, Northern Circle, for the year ending jrst March 1919. — 
Lahore, 1920, 


Ce rapport, signé de M. Daya Ram Sahni, signale quelques découvertes 
intéressantes dans le domaine archéologique où épigraphique. 
sa 
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Au cours de travaux d'aménagement entrepris à Sarnath, on a mis au jour une 
vingtaine de stpas, les uns en pierre, les autres en brique et mortier, presque 
ous contenant des reliques ; — un promenoir (cañkrama) de 162 pieds sur 
85— un petit temple, qui paralt avoir été dédié à Vajra-Varäht ; — enfin 
plusieurs sculptures, tant bouddhiques que givaïtes, ces dernières datant évi- 
demment de l'époque où le sanctuaire bouddhique fut usurpé par l'hindouisme. 
La principale image bouddhique est une statue de Vajrasattva, datant proba- 
blement de la fin de la périvde Gupta: le bodhisattya est assis sur un lotus, 
tenant le vajra et la clochette ; dans sa haute coiffure sont assis deux dhyani= 
buddhas, dont l'un (Aksobhya sans doute) fait le geste du bhümisparça. Parmi 
les sculptures givañtes exhumées dans la cela du temple de Vajra-Varäbi, il 
faut citer ua piédestal supportant « cinq groupes de lifigas », et un Giva assis, 
tenant un bol et un trident; comme d'ordinaire, le croissant de la lune orne 
sa chevelure, mais avec cette particularité que Rähu est en train de le dévorer. 

Le Musée de Mathurâ a acquis un lot de moules en terre cuite ayant servi à 
fabriquer des punch-marked coins. Ces moules sont des disques de 2-35 
pouces de diamètre : trois disques superposés formaient un double moule dont 
les surfaces comprenaient chacune cing empreintes, de sorte qu'on pouvait 
fondre en même temps dix pièces. 

M. Daya Ram Sahni a étudié plusieurs inscriptions inédites, en particulier 
les inscriptions en nâgari gravées sur le Kutb Minar de Delhi. La plupart 
d'entre elles sont du XIV' siècle et aucune ne confirme la thèse de l'origine 
hindoue et pré-musulmane du monsment: d'autre part, une inscription du 
XVI siècle le caractérise comme un Kirti-stambha (x pilier de gloire x). 

Parmi les inscriptions inédites du Musée de Lahore, dont M. D. a préparé 
la publication, ils'en trouve trois qui concernent la dynastie des Sahi du Panjah 
et de Kaboul, dynastie connue jusqu'ici exclusivement par les historiens mu 
sulmans. Al-Biruni, qui donne une généalogie de certe famille, la dit issue 
d'un brahmane ; M. D. s'inscrit en faux contre cette assertion, par la raison 
que Les rois Sähi portaient des noms en -varman, réservés normalement aux 
sariyas. L'argument n'est peut-être pas décisif. Nous avons au Cambodge 
l'exemple d'une dynastie qui faisait remonter son origine à un brahmane et dont 
les rois portaient néanmoins des noms en -varman. Cela s'explique du reste 
assez facilement: le brahmane qui devient roi, et a fortiori ses descendants, 
échangent les occupations sacerdotales contre les fonctions royales, dont la 
plus essentielle est la guerre; il est naturel, par suite, qu'ils change: 
finale de leur nom contre une autre mieux appropriée à leur nouvelle condi 
en substituant -varman à -çarman. 

Deux autres inscriptions de Lahore, en caractères çaradñ, sont datées 
dans le règne de Hammiradeva, qu'on identifie avec Mas'ud, Fils de Mabmud 
de Ghazni. 
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Report of the Superintendent, Archæological Survey, Burma, for the year 
ending 315t March 1920. — Rangoon, 1920. 


M. Duroiselle. notre correspondant, dont on n'a pas oublié la collaboration 
au Bulletin, a êté nommé « Superintendent, Archæological Survey, Burma », à 
partir du 7 décembre 1919. Tous nos vœux l'accompagnent dans l'accomplisse- 
ment de la lourde tâche qui lui incombe. Si la science et le dévouement ÿ 
sufisaïent, le succès serait d'avance assuré. Mais le Service archéologique de 
Birmanie, comme d'autres et plus que d'autres, est dangereusement affaibli par 
la pénurie de personnel, À en juger par le rapport qui est sous nos yeux, ce 
personnel se compose du chef de service et de deux assistants indigènes : un 
«archælogical assistant » et ua « architectural surveyor »; ce n'est évidem- 
ment pas assez pour faire face à toutes les obligations dont il est chargé : 
conservation des monuments, exploration archéologique, étude des inscriptions, 
etc. et on n'est pas étonné de lire dans le rapport de M. D. (p. 2) que « the 
hands of the Superiatendent are already full to overflowingn ei que, par suite, 
un certain nombre d'articles du programme ont dû être laissés en souffrance. 
On avait mis quelque espoir daos les bourses d'études offertes aux jeunes Bir- 
mans, mais le goût de la recherche ne semble pas encore éveillé dans la jeunesse 
indigène et les « scholarships » n'attirent pas de candidats. En fin de compte, 
le Gouvernement ne trouve rien de mieux que de faire appel aux initiatives 
locales, remède héroïque qui peut éventuellement être pire que le mal. 

Malgré ces circonstances défavorables, le Service archéologique n'a pas 
laissé de faire œuvre utile : on a poursuivi les travaux de restauration du 
palais de Mandalay ; on a établi un programme de routes pour permettre la 
visite des monuments de Pagan, qui est pour la Birmanie ce qu'Angkor est pour 
l'ndochine et qui gommence, lui aussi, à attirer les touristes. On a reconnu 
dans la région de Pagan de nouveaux « cave-temples » et trouvé dans l'un 
d'eux une statue debout du Buddha avec quatre yeux, On a découvert à 
Hmawza (Prome) deux nouvelles sculptures vishnuites, dont l'une représente 
Vishqu à quatre bras avec ses atributs ordinaires, et l'autre le dieu couché sur 
Ananta. À Pégou ont été exhumées deux nouvelles inscriptions mones du XV' 
siècle. L'Epigraphia Birmanica à continué à paralre régulièrement. 

LeRapport contient, p. 17-20, un intéressant exposé des relations historiques 
de la Birmanie avec Ceylan et la Péninsule Malaise, et p. 21, la discussion de 
deux noms ethaiques qui se trouvent dans une inscription mone de Kyanzittha: 
Mirmä et Tireul ; ce deraier, selon M. Duroïselle, correspondrait à Cola et 
désignerait ce royaume bien conau de l'Inde méridionale qui entretenait avec 
tout l'Extrème-Orient un commerce maritime très actif. 

Le texte est accompagné de 3 planches donnant la reproduction photogra- 
phique des plus importantes trouvailles de l'année 
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Memoirs of the Colombo Museum, edited by Joseph Peanson, Director of the 
Colombo Museum. Series À. 


N°1. — Bronçes from Ceylon, chiefy in the Colombo Museum, bÿ 
Axaxa K, Coomaaswanr, D, $e., fellow of University College, London. — 
Ceylon, 1914 : à vol. in-4°, 31 pp. 28 planches hors texte, 

N° 2. — Sinhalese banners and standards, by Edward W. PERERA. — 
Colombo, 1916, in-4°. 42 pp. avec deux illustrations et38 planches hors texte. 








La plupart des musées créés dans l'Inde par le gouvernement anglais sont 
conçus à la façon d'une encyclopédie. On y voit réunis les objets les plus 
variés, les collections les plus hétérogènes, si bien que le visiteur, en peu de 
temps, se trouve renseigné sur tout ce qui peut intéresser le bon sens britan- 
nique: faune et flore du pays, souvenirs historiques, folklore, cultes eteroyances 
populaires, agriculture, richesses naturelles, navigation et commerce. Parfois, 
lorsque le musée n'est pas trop éloigné d'un site archéologique important. une 
salle réservée aux antiquités complète l'ensemble. C'est d'habitude la salle où 
l'on rencontre le moins de curieux, Le musée de Colombo n'a pas échappé à 
la règle. Sa belle colléetion d'art ancien fut constituée, pour ainsi dire, en marge 
des sections cons-erées à l'histoire de l'Île et à l'étude de ses plantes, de ses 
animaux, de ses pierres précieuses. Il serait temps peut-être de lui assurer 
une existence plus indépendante par la canstruction d'un édifice spécial, ce qui 
permettrait en outre de la dévelapper à la suite de nouvelles fouilles. Ceci dit, 
rendons hommage à la direction actuelle du musée, toujours soucieuse de 
menre en valeur ses résors archéologiques et de les compléter de son mieux ; 
de cette constante solliciude elle nous à donné une nouvelle preuve en inau= 
gurant la série de ses Memoirs par deux publications sur l'ârt de Ceylan. 

Le premier de ces ouvrages, consacré aux bronzes, est à notre avis de 
beaucoup le plus important. Sur 28 planches il nous offre Les reproductions de 
189 statues et objets divers, trouvés dans l'Île et conservés soit au musée de 
Colombo, soit au British Museum ou dans des collections particulières ; l'auteur 
du texte est M. A. Coomaraswamy dont les savants travaux ont considérable= 
ment enrichi nos connaissances. sur l'art indien, L'ouvrage est composé de 
de deux parties : bronzes bouddhiques et bronzes civaïtes. Les pièces d'origine 
bouddhique se subdivisent en deux groupes correspondant à deux époques 
distinctes de l'histoire singhalaise ; l'époque dite d'Anurädhapura, qui ne dé= 
passe pas le XI® siècle, et celle du royaume de Kandy, contemporaine de la 
conquête de Geylan par les Européens 

Certains bronzes d'Anurädhapura peuvent étre classés parmi les plus beaux 
spécimens de l'art indien en général, Les affinités de siyle avec les sculptures 
du Magadha médiéval sont évidentes. Quelques pièces, examinées de plus 
près, paraissent en outre révéler l'influence de la sculpture bouddhique de 
inde du Sud, dont la floraison, vers le IV siècle de notre ère, se manifeste 
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dans les célèbres marbres d'Amarävatl, conservés au British Museum et à 
Madras. 

Tel est le cas de ce Buddha assis, qui fut trouvé en 1878 sur la route de 
Batticoloa, près de Badulla, et offert au Musée de Colombo par M. G. F. K 
Horsfall (PL. XVI, lg. 46). Cette pièce, haute de 54 cm., est remarquable à 
tous les points de vue. Elle représente le Maïtre en train de discourir, la main 
droite en vitarka-mudrà, la gauche soulevant un coin de l'ample robe mona- 
cale (1). Une légère inclinaison de la téte accompagne le mouvement des mains 
qui prend'ainsi la valeur d'un geste spontané, observé sur le vif. Un autre Buddha 
de bronze, exhumé à Toluvila, est d'un caractère plus sévère, plus hiératique 
{pl XVI, fig. 47). Les deux pièces peuvent étre datées du VI" siècle, D'un 
beau style er d'un faire excellent, elles nous donnent une haute opinion de l'art 
du bronzier tel qu'il se pratiquait à l'époque des rois d'Anurädhapura. Le 
procédé technique est celui de la cire perdue. Les draperies, très étudiées, sont 
disposées en courbes harmonieuse et discrètes. Le modelé de la tête rappelle 
celui, si caractéristique, des grands Buddhas en pierre, que l'on rencontre dans 
les régions Nord-Ouest de l'Ile, au milieu de la brousse, près des dègoba 
ruinés: l'ovale est plein, avec une légère tendance à la lourdeur, le nez allongé 
et busqué vers la pointe, le menton arrondi et plutôt fuyant. La bouche parait 
petite en dépit des lèvres charnues ; les paupières se dessinent avec netteté. 
L'usnisà ne présente qu'une faible saillie au-dessus du crâne. Nous supposons 
qu'elle était complétée par une sorte de Îlamme, comme eela se voit encore 
chez le Buddha colossal d'Awkana. 

Un magnifique Bodhisattya trouvé près de Basawakkulam en 1898, est peut- 
être postérieur de deux ou trois siècles aux bronzes qu nous venons de décrire 
pl: V.). De toutes les pièces du Musée c'est la plus connue du grand publie (). 


























{Le geste de la main gauche a 66 mal interprété jusqu'à présent. Selon M. 
Coomaraswam}, le coin du Vétemeut monastique entre les doigts du Buddta serait un 
Jotus. La mème erreur a déjh été commise par le Guide du Musée (1913), ps 8. M: V. 
Smith, dans son History of fine art in India and Ceylon, 1911, p. 258 hési pro= 
noncer; « the nature of the object held in the left hand is obscure, » Cependant le 
soif a'a rien d'exceptionnel etse rencontre déjà fréquemment dans l'art du Gandhâra. 
À ce propos, ML. Finot à sigualé à notre attention le magnifique Huddha de Bông- 
diréog conservé au Musée de l'Ecole à Hanoi, un bronze de haute époque qui montre 
Je Maltre debout et faisant le mème goste que l'idole de Badulls, Cette statue offre de 
telles analogies avec le bronze de Colombo que l'on serait tenté d'y reconnaitre une 
œuvre de provenance singhalaise CE. H. Panuenrikn, Guide au Musée de l'Ecole fran- 
gaise d'Extréme-Orient, 1915. pl UL et p, 22 ; REFEO., XI, pe 242 et 470, Ag, 423 fav. 
des monuments £umt de lAnnam, t Il, p. 445 êt 583 

) Le Bodhisativa représenté est probablement Maitreya. Le Makdvamsa mentionne 
une statue érigée au V® siècle par le roi Dhâtusena au Buddha futur. Fa-hien rapporte 
qu'ila entendu à Ceylan un sûtra récité par «un fidèle de l'Inde » et célébrant ce 
Hodbisattva CE le compte rendu de M: N. Pari consacré à la Miroku jôdo ron de 
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Le Burlington Magazine en a publié en 1910 une reproduction. Haute de 
om. 46, elle nous séduit par la perfection de la ciselure, On ne peut pousser 
plus loin le souci du détail parachevé (1). La conception plastique est peut-être 
moins satisfaisante. La pose, qui est celle « des trois Îexions » ({ribhañga), est 
manifestement exagérée, et le problème d'équilibre qu'elle comporte n'est 
résolu qu'à moitié. La ligne inclinée du torse ne trouve de compensation ni 
dans le mouvement de la tête, ni dans la position des jambes. ll en résulte pour 
l'ensemble de la sculpture une instabilité génante pour l'œil. L'artiste aurait-il 
copié en pleine ronde bosse une image exécutéo en haut-relief ? Se serait-il 
inspiré d'une peinture ? L'un est aussi possible que l'autre, Les miniatures né= 
palaises décrites par M. A. Foucher (£) et de nombreuses idoles sculptées en 
relief à diverses époques de l'art indien nous offrent des exemples caractéris- 
tiques de ce que nous appellerions le « rébhañga outrepassé ». 

Si l'on se place uniquement au point de vue du sttuaire, un n'hésite pas À 
préférer à ce Bodhisattva surchargé de parures le minuscule Avalokiteçvara de 
la collection Nevill au British Museum (pl: XXVIT, fig. 174). Bien que haute à 
peine de 9 em., cette figurine évoque par la simplicité monumentale de ses con= 
tours les images rupestres d'Ellora et d'Eléphanta. La même remarque peut être 
faitc à propos d'une autre statuette d'Avalokitegvara dont M. Coomaraswamy 
ést propriétaire (pl. XXVII, fig. 172 et 173). Un petit Jambhals bedonnant 
et joyeux fait partie de la même collection (pl. XXVIIL, fig. 132), Il est exac- 
tément pareil aux Jambhalas du Bihar (1). Nous renonçons à énumérer toutes 
les figurines de bronze trouvézs dans la forêt d'Anurâdhapura et en d'autres 
sites archéologiques de l'Île. Beaucoup d'entre elles ne sont que d'un médiocre 
intérêt artistique, mais toutes ont leur valeur aux yeux de l'iconographe et 
attestent l'emprise que le Mahdyäna exerçait sur le bouddhisme de Ceylan 
avant l'invasion tamoule (*). La déesse Cundà est représentée par deux sta 
tuettes du British Museum, On constate l'absence de Trd. Cette divinité se 
irouve pourtant mentionnée dans des textes trouvés dans l'Île. 

Les bronzes bouddhiques postérieurs au XVI" siècle, tous exécutés selon 
les règles iconographiques du Hinayäna, ne méritent qu'une courte mention. 
Tous sans exception présentent les marques d'une décadence grossière: abus 























M, Matsumoto, BEFEO.. L XI, p. 451. Le souvenir de ce culte ne s'est d'allleurs pas 
complètement éteint À Ceylan Un tomple de Kandy, le Natha Dewala, est dédié à Une 
divinité tutélaire de lle, que les moines bouddhiques ideutifeut avoe Maitreya. Cf. 
Perèra, Sinhalere Bannert..., p. 19 
11) En fait de parure, notons Les s 
étaient renommés dans l'Inde antig 
(9) CI. Etude sur l'iconographie bonddhique de l'Hnde, pl. 1, \V et VII, 
U) CE. À Foucuen, op. cit fig 20 et a1. 
(4) Les premières découvertes intéressant le mahäÿtnisme à Ceylan 
dans le Sixth Progress Reporl of (ke Aréhteologica! Survey of Ceylon (C: 





aies aruées de bijoux. Les brodequins de Ceylan 
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it gravé au détriment de la ciselure en relief; lourdeur des extrémités ; 
té de la pose et des gestes. La sanghäfi est transformée en une étole 
lisse et étroite, et l'utfarasañga, si soïgné jadis, est traité à la Façon d'un pe- 
lage ondulé. L'uÿnlsà stylisée à l'excès ne rend guère ces images plus at- 
traÿantes, Si l'on à reproché au Grand Véhicule d'avoir multiplié à l'infini le 
nombre de ses dieux et par conséquent celui de ses types iconographiques, on 
peut dire de la doctrine rivale qu'elle a imposé aux artistes des restrictions 
contraires aux nécessités plastiques et favorisé ainsi un appauvrissement pro- 
gressifde l'imagerie religieuse. 

Les bronzes givaltes du Musée de Colombo furent trouvés pour la plupart 
dans le Nord de l'Ile. C'est de l'art tamoul. L'étude en est rendue facile par 
la publication de M. O. C. Gangoly sur les South Indian Bronçes parue en 
1915. On avait la tendance à considérer certaines de ces pièces comme 
plus anciennes qu'elles né l'étaient en réalité, mais M. A. Coomaraswamy 
d'eut pas de peine à mettre fin à cette erreur et à déterminer comme époque 
d'exéeution une période comprise entre le XI° et le XII° siècles. 11 se peut 
que l'on ait exagéré sous certains rapports l'importance de cette collection. 
Aueune des pièces qui la composent ne supporterait la comparaison avec 
le Civa de Tanjore ou les Nafaräja du Musée de Madras, Mais on aurait tort 
d'en négliger pour cette raison l'étude. Rien de plus instructif, par exemple, 
que la série des saints civaïtes, reproduite dans les planches VIII, IX et X et 
provenant du Siva Deväle de Polonnäruwa, l'ancienne capitale tamoule. Elle 
nous révèle, pour ainsi dire, l'immuable «image mentale » qui inspire le sculp- 
teur hindou et le guide dans la représentation du corps humain. L'Appar Swämi 
de la pl. X (fig. 21), dont l'anatomie n'est dissimulée par aucune drapetie, par 
aucun bijou, peut être considéré comme un véritable canon statuaire, C'est sur 
des images de ce type qu'il convient de vérifier l'application plus ou moins fidèle 
des règles enseignées par les Gilpa-çâstras. 

La planche XXVI reproduit une belle statue de femme qui appartient au 
British Museum depuis 1830, C'est un bronze de grandes dimensions (H. 1 m. 
43) et d'un faire admirable. Le modelé du corps parait à la fois robuste et 
harmonieux ; le mouvement des mains sculptées en vara et vifarka m 
est plein de vie et de souplesse ; le visage porte l'empreinte d'une sérénité 
grave et accueillante, Cette belle déesse en bronze est-elle vraiment une 
Patti, ainsi que Le veut une tradition déjà ancienne ? Nous n'en sommes pas 
absolument convaincu. Pattinl fut l'épouse déifiée d'un joaillier que le roi de 
Madura avait injustement mis à mort, Elle est considérée comme la patronne 
aes orfèvres et des bijoutiers. On la représente parée de colliers, de ceintures 
en pierres précieuses, de bracelets. Ses attributs habituels sont un anneau 
de cheville et une mangue. Parfois un cobra se dresse à cbté d'elle, le capu- 
chon gonflé, Rien de tout cela dans la statue du British Museum. À l'exception 
du diadème en forme de mukua, la déesse ne porte aucun bijou, et même — 
détail à noter — les cheveux sont cachés sous uné sorte de serre-tête qui ne 
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laisse échapper aucune boucle, Cette idole si humaine et si abstraite en même 
temps nous fait songer à certaines entités mahâyänistes, où se manifeste le 
culte de la « Science transcendantale » ou Prajñäpäramità ; mais il serait hasar= 
deux d'émettre à ce propos une hypothèse quelconque. Quant à la question de 
la date, si nous partageons dans une certaine mesure les doutes de M. À. Cooma= 
raswamy, qui hésite entre Le VI" et le XIl' siècles, une chose d'autre part nous 
paralt indiscutable. C'est que le bronze du British Museum éveille chez ceux 
qui connaissent Ceylan le souvenir des reines et des princesses peintes sur le 
rocher de Sigiriya. 

Nous ne pouvons consacrer que quelques lignes aux minor objects en 
bronze, publiés par le Musée de Colombo. Toutes les époques historiques de 
Ceylan ÿ sont représentées. Parmi les objets reproduits se trouvent des lampes 
et des candélabres, des añkuça, des bols, des plats et des cuillers, des vaÿra, 
des cymbales et des clochettes rituelles dont le manche se termine en triçila. 
Une série d'animaux minuscules fut retirée des décombres de Dondra, un 
temple bouddhique détruit par les Portugais au XVI" siècle, Notons aussi les 
poissons, crabes et tortues symboliques qui figuraient jadis parmi les ex-voto 
lors de la consécration d'un fadäga ou bassin d'eau lustrale. Signalons enfin à 
tous ceux qui s'intéressent à l'architecture de l'Inde ancienne une pièce excep- 
tionnelle, unique et à laquelle on aurait bien dû consacrer une planche entière 
fig. 90). C'est une plaque de revêtement en cuivre, longue de 0 " 61 et haute 
de 0" 189, provenant d'Anurädhapura et que l'on croit être un reste de décor 
de porte. Le rinceau et les feuilles stylisées qui l'accompagnent sont d'un fort 
beau dessin et d'ane exécution technique parfaite. Queliues traces de dorure 
subsistent dans les creux des ornements. Des pièces de ee genre nous permet- 
tent d'évoquer la splendeur de ces capitales de jadis dont la brousse à enseveli 
les ruines. Sans doute, les palais et les temples d'Angkor possédaient, eux 
aussi, leur étincelante parure de métal doré, pas très différente de celle dont 
le Musée de Colombo conserve un tout dernier fragment. 














Les Sinhalese Banners and Standards de M. Edward W. Perera sont une 
monographie très complète sur une branche de l'art décnratif de Ceylan, dont 
nous étions loin de soupçoaner l'importance. Dans cet art l science héraldique 
importée par les Portugais au XVI* siècle se mêle d'une façon parfois fort 
inattendue à la mythologie et aux traditions populaires de l'Ile. Le livre de M. 
Perera n'est pas spécialement destiné aux archéologues. s'adresse plutôt à un 
groupe de collectionneurs etaux érudits dont les recherches se poursuivent dans 
des limites tracées par l'histoire des quatre derniers siécles. On peut le com 
parer à des publications telles que le Bulletin des Amis du Vieux Hub. 1] existe 
un vieux Ceylan, commeilÿ a un Caleutta de Warren Hastings, un Pondichéry de 
Dupleix. Ce terme évoque un bizarre mélange de styles et de traditions, un 
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milieu composite, mi-asiatique, mi-européen, où le rococo et le baroque 
voisinent et se confondent avec l'art religieux et les métiers d'un pays exoti- 
que. Cependant tous es étendards et ces drapeaux singhalais, dont beaucoup 
remontent au règne de Kirti Sri, roi de Kandy (1748-1778) et dont un cer- 
tin nombre sont plus anciens encore, appartiennent à ce Ceylan médiéval, 
bouddhiste ou tamoul, qui lui-même se rattache sans solution de continuité aux 
royaumes de Polonnaruwa et d'Anurädhapura. Il n'y a donc rien de surprenant 
dans le fait qu'un archéologue de carrière, M. H. C. P. Bell, qui pendant de 
nombreuses années a dirigé le service des antiquités à Ceylan, ait été le 
premier à reconnaltre l'importance de ce genre de documents. En marge de 
l'un de ses rapports il publia en 1892 une liste de drapeaux anciens étudiés 
par lui au cours de ses déplacements administratifs et en donna la description 
sommaire (1). D'autres continuèrent ses recherches, notamment M. H. W. 
Codrington, qui ft paraïtre en 1910 une étude sur le même sujet dans ses Votes 
on Kandyan chiefs and headmen, and their dresses, et M, P. Perera, qui 
esquissa les éléments d'une héraldique singhalaise dans le tome 111 des Miscel- 
lanea Genealogica et Heraldica (2). 

C'est à ce dernier auteur que le Directeur du Colombo Museum confia le 
soin de rassembler et de classer les matériaux destinés à être reproduits dans 
le 2e fascicule des Memoirs. La tâche n'était pas des plus faciles. La letire 
circulaire adressée par le Musée aux notables indigènes et à des collection= 
neurs privés ne fut pas toujours suivie d'une réponse empressée, et M. Perera 
eut parfois des difficultés sérieuses à se faire montrer par des bonzes méfiants 
et inquiets les vieilles bannières de temples cachées au fond de coffres moisis. 
Malgré cela il finit par réunir un nombre considérable de documents. Un heu- 
reux hasard lui it en outre retrouver, durant un séjour en Angleterre, la ban 
nière du dernier roi de Kandy, $ri Vikrama Râja Siñha, conservée à l'hôpital 
de Chelsea. C'est cette pièce que nous voyons reproduite en couleurs au 
frontispice de l'ouvrage. Le drapeau, de forme rectangulaire, est « de pourpre 
bordé d'or au lion passant de même », Le lion tient une épée singhalaise. Une 
feuille de figuier sacré, également en or, est disposée dans chaque coin. De 
toutes les pièces publiées par M. Perera, c'est bien celle où le souvenir des 
écussons portugais se manifeste le plus, Les autres sont d'une composition 
moins sévère et certains motifs ÿ sont traités avec un naturalisme spontané et 
mail qui nous paralt incompatible avec lès règles de l'héraldique. Malgré leur 
goût pour le faste moyenigeux, les Singhalais n'ont pas atteint lu perfection 
das l'art subtil du blason. Nous ne songeons d'ailleurs pas à le leur reprocher. 

L'influence de l'imagerie civaite de l'Inde du Sud est apparente dans un 
certain nombre de pièces. Il serait intéressant de comparer ces drapeaux avec 
































(1) CE H. C. P. Beus, Report on (he Kegalla Dintriel (Arch, Survey of Ceylon), 
(#) Londres, 1909. 
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les estampes et les peintures populaires tamoules dont M. Juuveau-Dubreuil 
s'est servi pour illustrer son livre sur l'iconographie indienne (1). Les drapeaux 
du Kataragam Dewäla à Kandy (fig. 64, 65, 66, 68, 92 et 99) sont à cet égard 
particulièrement curieux. Dans quelques rares exemples on croit en outre 
reconnaltre comme le lointain souvenir d'une image empruntée à l'art chrétien: 
ainsi le Viévakarmä de la planche 1 rappelle les saints trônant dans les nuages, 
sur les peintures des églises jésuites. 

C'est certainement dans la représentation des animaux que les artistes 
blasonneurs de Ceylan ont déployé le plus d'originalité. Leurs paons et leurs 
coqs sauvages (#)sontdes créations iconographiques pleines de vie et de mou= 
vement, de même que les éléphants, les perroquets, les panthères.… C'est le 
retour à la jungle de la faune emblématique. Toutelois Le tigre, inconnu dans. 
l'Île, ne se rencontre qu'exceptionnellement et sous un aspect très stylisé. 

Notre liste ne serait pas complète si nous ne faisions mention des êtres dimor- 
phes de la mythologie indienne, représentés sur les bannières des royaumes 
et districts singhalais par des kinnar! (kindura), des garuda, des gaja- et 
narasimha. Parmi les animaux purement héraldiques, notons l'aigle bicéphale 
(bhorunda pakshiya) de la province de Tun Koral (PL. XIII et XXXIIL), que 
nous retrouvons d'ailleurs dans l'Inde, dans les armoiries du mahärâja de 
Mysore. Enfin une place à part, qui est en même temps la place d'honneur, est 
réservée au lion. Et ceci à bon droit. Le est l'ancêtre légendaire des Sin 
ghalais et l'origine du eulte dont il est l'objet se perd dans le passé des siècles. 
Nous avons déjà mentionné son image sur l'étendard royal de Kandy; un lion 
rampant surmonté du disque solaire et flanqué d'un dâgaba, constitue la pièce 
honorable de l'écusson seulpté sur la tombe du prince singhalais Don Joäo, 
qui mourut à Lisbonne en 1642. Plusieurs provinces ont choisi le Sinha kodiyæ 
en guise d'enseigneetles artisans chargés d'en fournir le dessin renchérissaient 
les uns sur les autres dans la recherche de silhouettes stylisées à outrance. 

Nous ne pouvons pousser plus loin notre étude, limitée qu'elle est par le 
cadre d'un compte rendu sommaire; et pourtant nous aurions bien voulu con= 
sacrer ne fât-ce que quelques lignes au symbolisme des couleurs ; aux tissus 
(oies, toiles, cotonnades) employés dans la fabrication des drapeaux ; à l'or-- 
donnance des cortèges somptueux, que les oriflammes multicolores habillaient 
comme d'une parure flottante. M. Perera a réussi à nous offrir un exposé 
irès intéressant et complet de la matière, dont il a fait l'objet de ses investi 
gations (?). Les amis de Ceylan lui seront sans doute reconnaissants d'avoir 


























C) Archéologie du Sud de l'Inde, (Annales du Musée Guimet, 1914): 

€) De l'espèce Gallus Lafayetli très répandue dans la brousse de Ceylan: 

G) Nous n'avons qu'un reproche à faire à l'auteur des Sinhalese Banners : celui 
d'avoir négl ignes de quantité et les 
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entrepris une tâche, dont le succès est dû à uné connaissance approfondie du 
pays et de son passé féodal. 


V. Gorousew. 


Rüpam. À Journal of Oriental art, chicfy Indian. Edited by Ordhendra 
Coomar GanGoux. Fascicule 1. — Caleutta, Janvier 1920, in-4°, 19 pp., 
avec 9 planches hors texte. 





11 y a cinq ans, en pleine guerre, nous eûmes l'agréable surprise de voir 
patalire un bel ouvrage surles bronzes de l'Inde du Sud, publié par un historien 
d'art de Calcutta, M. Ordhendra C. Gangoly (‘). Conçu dans l'esprit de nos 
méthodes scientifiques les plus modernes, ce livre, malgré quelques légères 
erreurs et lacunes, constituait une importante contribution à l'histoire de l'art 
indien, Cette impression fut confirmée par l'excellent accueil que les South 
Indian Bronges trouvèrent tant en Europe qu'en Amérique. Nous souhaitons le 
même succès à la revue trimestrielle Répam, dont nous avons sous les yeux le 
premier fascicule daté du 1° janvier 1920. 

Une revue d'art indienne, paraissant en anglais et dirigée par un érudit tel 
que M. Gangoly, paraît appelée à combler une lacune. Dépuis quelque temps 
l'étude de l’art hindou a pris un nouvel essor. Le nombre des problèmes s’est 
aceru considérablement. Une orientation plus libre, plus conforme au génie 
religieux et philosophique de l'Inde, est venue remplacer fort avantageusement 
des points de vue surannés, étrangers au génie autochtone. Dès le début de ce 
mouvement, dont Calcutta était le principal centre, la création d'une revue 
s'imposait. Pour diverses raïsons, elle ne put paraltre tout de suite. Des années 
passèrent. Le projet semblait abandonné. C'est à Rüpam que revient Le mérite 
d'avoir réalisé un souhait souvent exprimé par les amis de l'art indien. 

Nous regrettons que l'éditeur n'ait pas songé à nous exposer son programme. 
Force nous est de tirer de la lecture des quatre articles réunis dans le premier 
fascicule, la matière d'un avertissement. 

La notice sur la statuaire pallava de M. Gangoly, par laquelle débute le 
numéro, n'est que le commentaire du frontispice, représentant une scul- 
prure de Mavalipuram (*). Cependant elle contient quelques généralités sur 
l'art indien, dont le spiritualisme est opposé aux tendances matérialistes de 

















(0) South Indian Bronçes. Calcutta, 1915; 1 vol: ia-4°, 8o pas avec 94 planches 
hors texto: Cf: le compte rendu de M. H. Parmeotier, BEFEO., XV, 1v, pp 15-20. 
r selon la fantaisie des auteurs. 
ipuram, Mahà Bali-puram. Mémallapuram, Mévélipuram : 
on n'a qu'à hoix ! Nous optous pour Mavalipuram propoié par M. Jouveau- 
Dubreuil, Archéologie du Sud de L'Inde, 1914; tome 1, pe 77+ 
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l'esthétique européenne: M. Gangolÿ paralt appréhender chez ses lecteurs 
üne certaine hostlité à l'égard des conceptions plastiques de l'hindouism 
« L'image que nous reproduisons ici», dit-il, « prouvera sans doute que l'art 
indien n'est pas forcément inintelligible pour un public qui manque de prépa 
ration. » En effet, le dvärapäla princier seulpié entre deux pilastres sur une 
paroi du temple d'Arjuna n'a rien, absolument rien, qui puisse soulever une 
objection quelconque de la part du western critie. C'est une belle évocation 
plastique, un deva-homme, au « iorse de lion », au port majestueux et souple, 
L'exemple est bien choisi, Mais hâtons-nous d'exprimer la conviction que 
l'éditeur de Rüpam aurait pu reproduire en guise de frontispice n'importe 
quelle autre des images rupestres des Seven Pagodas. la triomphante Kalt 
Mähisäsuri par exemple, ou Le Vispu dormant, ou bien les nâgas de la Desçente 
de la Gañgà, sans risquer le moins du monde d'effaroucher ses lecteurs euro 
péens. La connaissance du panthéon brahmanique a réalisé dans l'Occident 
des progrès appréciables. On a appris à tenir compte des nécessités imposées 
par une iconographie rigoureuse à un art essentiellement religieux, et il n'est 
plus question chez nous de classer les Çivas et les Visaus à quatre bras par- 
rmi les monstres (1). 

L'article de M. Akshay Kamar Maîtra sur Le Garuda en tant que porteur du 
dieu Visqu est une contribution à l'histoire de ceite demi-déité hybride, qui 
tient à la fois de l'homme et de l'aigle et dont nous pouvons poursuivre les 
transformations morphologiques jusqu'en Perse et au Japon. L'auteur en déter- 
mine certains aspects d'après des spécimens appartenant à l'art de Java et du 
Bengale, et en retrace l'évolution symbolique subie au contact du vichnouisme. 
nt son étude nous avons relevé un point inexact que nous tenons à 
rectifier. D'après M. A. K. Maitra, Garuda aurait pris l'apparence d'un homme 
ailé au bec d'oiseau, à une époque relativement récente, lorsqu'il devint le 
vâhana de Visou, Cette affirmation nous surprend. Parmi les sculptures 
bouddhiques du British Museum se trouve un masque de Garuga en mo: 
chaux.qui offre précisémentun exemple caractéristique de cette « humanisation» 
du roi des supargas, où le nez se recourbe en bec d'aigle, tandis que les autres 
traits de la face sont ceux d'un être humain (?. Ce type de Garuda mérite 
d'autant plus de retenir notre attention qu'il résulte d'une métamorphose dont 
nous connaissons, grâce aux travaux de M. À. Foucher, les principales étapes. 
IL est donc erroné de prétendre que le Garuda anthropomorphe soit une 
création des imagiers brahmaniques. On ne peut admettre qu'un emprunt, que 
l'adaptation d'une forme déjh existante à un nouvel emploi iconographique, 

































(1) Le maître A: Rodin considérait les deux Natarkja du Musée de M 
des chef-d'œuvre de la seulpture, et ceci dans un sens absolu, sas ten: 
la race ou de l'époque 

V9) Cf. À. Foueuek. L'Art gréco-bonddhique du 
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Comment est-il possible que M. A, Maitra ait oublié d'introduire dans le cadre 
de son exposé le Garuga bouddhique, duquel pourtant la « monture » de Vispu 
dire son origine ? L'omission serait-elle volontaire ? Nous hésitons à le croire. 
Le procédé serait injustifiable (1). 11 y a encore un autré point sur lequel nous 
ne sommes pas d'accord avec M. A. K, Maitra, « L'historien d'art hindou», 
dit-il, «s'occupe davantage de l'évolution des formes que de leur origine, » 
Nous avouons que le sens de cette pensée nous échappe. Qui dit origine dit 
évolution. L'une ne va pas sans l'autre, Etudier l'origine d'un type plastique, 
n'est-ce pas poursuivre dans un passé plus ou moins lointain, la chaïne de ses 
transformations ? Nous eraignons fort que l'histoire de l'art indien, telle que 
M. A. K. Maitra la conçoit ou paralt la concevoir, ne soit qu'une science 
fragmentaire et instable, propice aux déductions séduisantes, mais hostile à 
l'évidence, au fait précis, indiscutable, 

L'excellente étude de M. E. Vredenburg sur la « continuité de la tradition 
picturale dans l'art indien » effleure un problème, dont la solution, malheureu- 
sement, se fera encore longtemps attendre, On a constaté que dans l'Inde, à 
partir du VIII® siècle, l'art de la peinture commence à disparaltre. Du moins, 
on n'en trouve, pour ainsi dire, presque plus de traces. Tandis que dans les 
temples brahmaniques et jainas les images sculptées se multiplient à l'infini, 
la fresque et l'enluminure, si florissantes autrefois, paraissent vouées à un 
oubli étrange, incompréhensible. Et il en est ainsi jusque vers la fin du XV* 
siècle. Cette éclipse de septcents ans est-elle réelle ou seulement apparente ? 
Sans doute l'émigration du bouddhisme vers les pays du Nord et de l'Est a 
dà porter une grave atteinte à un art auquel tant de sañghârämas et de vihâras 
indiens étaient redevables de leur splendide décor mural. On peut également 
invoquer les invasions musulmanes ét leur action funeste sur l'imagerie reli- 
gieuse des pays vaincus, Néanmoins la question reste ouverte. Peut-on admettre 
une Inde médiévale sans ateliers, sans équipes de peintres ? La chose paralt 
invraisemblable. Ils ont bien existé quelque part, ces artistes oubliés, dont le 
lignage remonte jusqu'aux maltres d'Ajantà et dont les œuvres si faciles à dé- 
truire ont péri sans avoir laissé de trace ! 11 se peut d'ailleurs que l'avenir nous 
réserve encore quelque découverte éclatante. Le fait serait important pour l'ét 
de de la peinture mogole dont l'origine n'est pas encore suffisamment connue, 























(1) Nous signalons à M. À, K. Maitra au hasard quelques suparpas bouddhiques. 
Le British Museum possède une torchère ornementale de stdpa, provenant de Taksaçilé 
(A. Foucuun. Art gréco-bouddhique, vol. 1: Big Bo. Mentionnons aussi le suparga du 
Lakhuau, ceux de Bharhut, de Sanchi, de la Mahäbadhi (Cunninanan, Mahd- 
pl: VID, d'Amarâvati (Foucuen, op. cit-, tome Il, fig: 466), et enfin le groupe 















si connu du suparpa et de la Nâgl, provenant de Sanghao. Ajoutons à ceci que di 
de ces seulptures les ailes sont stylis façon assyrienne, détail qui 
dépit de ce que M. A. K. Maitra professe 
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Il est à regretter que l'article de M. Vredenburg ne nous apporte pas de 
donnée nouvelle. Le document qu'il fait connaître aux lecteurs de Rüpai in 
téresse surtout une branche d'études dont B. H. Hodgson fut, au début du 
siècle dernier, le grand inifiateur. C'est une copie sur feuilles de palmier dé 

‘Astasähasrikà Prajñpäramità exécutée au Népäl ou dans le Bihar vers la 
fin du XI" siècle. Deux manuscrits du même type, le ms. Add. 1643 de l'Uni= 
versité de Cambridge et le ms. À. 15 de la Société asiatique de Calcutta ont 
été décrits par M- A. Foucher dans ses Etudes sur l'iconographie bouddhique 
de l'Inde. L'astiele de M. Vredeaburg est accompagné de deux planches qui 
reproduisent en facsimile un certain nombre de miniatures. Tracées et colo= 
riées selon les règlesiconographiques du Grand Véhicule, ces miniatures nous 
montrent des divinités bouddhiques: un Mahäkäla entouré de flammes, des 
Bodhisattas, le Dhyäni-Buddha Amitäbha, une Tàrä verte. Sans doute elles 
ont leur intérèt. L'art monumental de jadis s'y reflète comme dans de minuscules 
miroirs. On ÿ retrouve aussitous les éléments qui constituent le point de dépait 
de la peinture lamaïque. Mais ilserait difficile, sinon impossible, d'en tirer une 
conclusion quelconque an sajet d'une soi-disant flourishing condition que la 
peinture hindoue aurait atteinte à l'époque du moyen âge. Quand on songe à 
l'immense vide qui sépare les fresques d'Ajantä des peintures indo-musulmanes, 
le manuscrit de M. Vredenburg produit l'effet d'une brique avec laquelle on 
s'obstinerait à combler un océan. 

Un très substantiel article sur le Kirtimukha termine le premier fascicule 
de Rpam. Nous l'aurions voulu un peu plus ordonné et plus complet, mais 
tel quel il nous fourit de précieux renseignements sur ce curieux molif plas-. 
tique, qui tantôt prend l'importance d'un symbole religieux, à la manière d'un 
f'ao-f'ie ou d'un Gorgoneion, tantôt se trouve ramené au rêle secondaire d'un 
simple élément de décor architectural, tout pareil au «mascaron » de lg Rensis— 
sance. Une série de 34exemples répartis sur cinq planches complète le texte(!). 
Nous y ajoutons par la pensée quelques spécimens d'origine éame et khmère. 
Des études de ce genre sont rarement sans intérêt, à condition toutefois que 
l'analyse soit poussée à fond. Le vaste terrain de la sculpture comparée esten 
Estrême-Orientà peine défriché. La moindre investigation constitue un apport 
précieux à une science qui s'apprète à prendre son essor et qui est appelée 
sans doute à rendre les plus grands servicés. Quant aux documents qui four. 
misent pour ainsi dire la matière première à ces recherches, on ne risque guère 
d'en manquer. Echelonnés et dispersés à travers toute l'Asie, de l'Himalaya 
aux Iles Polynésiennes, ils constituent comme une mine de richesse fabuleuse. 
une mine qui appelle la main-d'œuvre ! 


























11) Nous attiroas J'attention de l'éditeur sur le: 





phiques, celle dont an a besoin pour suivre le texte. 
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Résumons en quelques lignes l'impression d'ensemble qui se dégage de 
notre premier contact avec Rüpam. C'est dans un milieu d'artistes et d'ama- 
teurs que la nouvelle revue d'art a été créée. Elle doit sa naissance à un 
cénacle. Elle a un idéal et elle lutte pour une cause. Le triomphe de la pensée 
hindoue se manifestant dans l'art plastique, voilà le véritable but qu'elle va 
poursuivre. Dans ces conditions il faut s'attendre à ce qu'elle ait des préféren— 
ces, des partis pris. Une pensée tendancieuse se glissera parfois dans l'un où 
l'autre de ses articles. Certains problèmes délicats et complexes, tels que celui 
des influences étrangères subies par l'Inde, n'y trouveront peut-être pas tou- 
jours une solution exempte de tout préjugé. Peu importe ! L'éditeur de Rüpam 
saura toujours racheter une exagération involontaire, un léger manque d° 
partialité par la valeur et le nombre des documents publiés. Et ceci, c'est 
l'essentiel ! 











V. Gorousew. 


G.K. Namman.— Literary History of Sanskrit Buddhism. (From Winternitz, 
Sylvain Lévi, Huber). — Bombay, D. B. Taraporevala Sons & Co., 
1920 4 vol. in-8°, XIII + 383 pp. 


«La version päli ou méridionale des Ecritures bouddhiques est seule 
authentique et originale. » L'ouvrage de M. Nariman montre bien à quel point 
les temps sont changés, depuis le jour où Childers inscrivait cet axiome dans 
le préface de son Dictionnaire. Nous abordons aujourd'hui l'étude du boud- 
dhisme sous un angle absolument différent. M. Narimen (pp. xt, 240) conte le 
scandale qu'il causa aux moines pieux de Rangoon, en leur révélant les convic= 
tions qu'il retirait de ses lectures. Chez les érudits occidentaux, l'ère des 
controverses paraît close; Nordistes et Sudistes s'accordent à reconnaitre 
qu'il est plus profitable de comparer que de disputer; seule la collation de 
toutes les traditions laissera apparaître sous un jour vrai l'histoire du bouddhisme. 
Les trésors immenses que nous ont livrés la Chine, le Tibet, la Sérinde, sont à 
peine explorés encore. Toutefois nous sommes assez renseignés sur les 
Ecritures sanskrites pour pouvoir apprécier leur richesse en apports nouveaux, 
l'importance des problèmes qu'elles suscitént, la fécondité de leur information 
au delà même de l'horizon bouddhique. 11 devenait opportun de récapituler le 
ravail accompli et dé formuler les conclusions générales qui ressortent de 
tant de recherches de détail éparses dans des publications spéciales. 

C'est le but que s'est proposé M. Nariman. Quel procédé a-t-il choisi ? On 
aurait pu souhaiter un essai de critique originale, qui n'aurait pas fait double 

… emploi avec les pages substantielles. mais conçues d'un point de vue un peu 
suranné, qui sont consacrées à la littérature bouddhique sanskrite dans 
l'Histoire de la Littérature indienne de Wintéraitz. M. Nariman a préféré s'en 
tenir aux interprétations de ses prédécesseurs. Les dix premiers chapitres de 
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son livre comprennent la traduction, parfois abrégée, des pp. 181-288 du 
second volume de WinternitZ; puis vient — on ne sait 1rop pourquoi — du 
même auteur l'introduction générale à son Histoire (ch. XI-XIII). Dans une 
série d'appendices, M. Nariman a traduit: la conférence de M. Sylvain Lévi 
sur la Constitution du Canon bouddhique et son article de 1908 sur le 
Saträlamkära (app. 1-1); puis — pourquoi encore ? — l'exposé général sur le 
canon päli qui ouvre le second volume de Winternitz (app. Ill) : une étude du 
même sur le drame bouddhique (app. IV); de Lüders, un bon aperçu sur les 
découvertes faites en Asie centrale (Situngsber. K. pr, Ak. Wiss., 1914, pp. 
85-105) et son étude de 1912 sur l'inscription d’Ara, dans laquelle un roi 
Kaniska est désigné par le titre de kaisara (app. V-VI). Dans l'app. VII, M. 
Nariman résume, en se fondant sur les articles célèbres de Huber et de Sylvain 
Lévi, la question des sources du Divyävadäna. Il traduit enfin (app. VIII-X) : 
les trois articles de Huber parus dans le BEFEO. de 1914 ; les pages de Jolly 
relatives à la médecine bouddhique, dans le Grundriss; celles de Burnouf sur 
Vasuhandhu etlalittérature d'Abhidharma (/atroduction, pp. 447 399.), pourtant 
bien visillies depuis les travaux de MM. Peri et La Vallée Poussin, particulière- 
mentle Vasubandhu et Yaçomitra de ce dernier, que M. Nariman paral ignorer. 
Les deux derniers appendices contiennent des notes originales sur quelques 
références au bouddhisme dans la littérature brahmanique et jaina (XI) et sur 
quelques rapprochements entre des passages du Divyävadäna et certains textes 
päli(X11). Une série d'annotations bibliographiques etautres, avec unindex, ter 
mine le volume; nous retrouvons là (p. 337) les gaies hypothèses d'Arthur Lloyd, 
d'après lequel Ngan Che-kao fut pendant sept ans otage de l'empereur Hadrien. 

Les traductions sont assez négligées. — P. 13, 1. 12, il faut lire : u souvent 
il n'est même pas fait de tentative. » pour : « sometimes an attempt is 
made ». — P. 28, 1. 27, l'auteur renvoie au « premier volume ci-dessus v, ce 
qui embarrassera ses lecteurs. Certaines expressions sont malheureuses : 
“linguistic archælogy.… » (p. 140); «The Hinayana terminates his endless 
birth. -» (p. 168). —P. 182, l'Indonésie devient «Indo-Asia ». — P. 207, 
Gautama est mort el non pas né en 480 a. C. —P. 176: Pourquoi supprimer 
toute la conclusion de l'exposé de Sylvain Lévi ? C'est risquer d'en fausser le 
Sens. — L'auteur ne précise pas ses sources : « The splendid pages of Win- 
ternitz» (p. XI) est une indication insuffisante pour quiconque désirera se 
reporter au texte traduit dans l'app. II, Enfin l'impression est fort défectueuse. 
Noa seulement les transcriptions ne comportent aucun signe diacriique, ce qui 
estassez étrange dans un livre imprimé dans l'Inde; mais avadäna devient 
advana (p. 13), avadnna (p.46) ; Ind. Ant. devient ante (p. 245): Fra Pac 
Fino devient Fra Polino, M. Senart M. Sanart. Presque toutes les citations en 
sanskrit sont défigurées (p. 294). Quant aux chiffres, les années 52 ou 53 a. C. 
deviennent « 5153 B. C.» (p. 28); p. 197, L. 13, pour «vol, II, p. 22». il faut 
lire : «p. 482 » ; p. 286, les dates des traductions en chinois de l'Abkédhar. 
makoça sont fausses. 
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D'autre part, l'information personnelle de M. Nariman n'est pas 1oujours 
sûre : « Chacun sait que le bouddhisme fut introduit d'Inde en Chine vers le 
quatrième siècle de l'êre chrétienne » (p. 177). — P. 187: il est bien évident 
qu'Agraghosa ne fut pas un roi. — P. 293 : Sur la question des Nikäya et des 
Agama, l'auteur estinexcusable de ne pas mentionner la précieuse Correspon- 
dance du professeur Anesaki. 

Malgré ses défauts, l'ouvrage de M. Nariman comble une lacune. Il témoigne 
d'un esprit ouvert, curieux, attentif aux progrès de la science ; on saura gré 
à l’auteur d'avoir signalé au public anglais de l'Inde et d'ailleurs une discipline 
encore neuve et dans laquelle l'orientalisme français joua dès l'origine un rôle 
d'avant-garde. 


P. Demiévure. 
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INDES NÉERLANDAISES 


Archæologisch Ondersoek in Nederlandsch Indié. Ml. Beschrifving van 
Barabudur, samengesteld door N.3. Know en T. Van Enr. 118 deel. 
Archæologische Beschrijving, door N. 1. Know. — "s-Gravenhage, M. 
Nijhof, 1920, gre in-4°, VILL-791 pp. avec atlas de 442 planches in-fol. 


Sous le titre de Recherches archéologiques dans l'Inde Néerlandaise, l'Ins= 
titut royal de la Haye et la Société des Arts et Sciences de Batavia publient, 
depuis 1904, une collection aussi remarquable par l'excellence du texte que 
par la perfection des reproductions photographiques. Les deux premiers vo— 
lumes concernent les &andi Jago (1904), Singasari et Panataran (1909). Le 
iroisième, qui vient de paraître, surpasse en importance les deux premiers : 
'est une description archéologique du célèbre Barabudur, écrite par M. N. J. 
Krom, ancien président de la Commission archéologique de Java et aujour- 
d'hui professeur à l'Université de Leyde. Elle sera suivie d'une étude archi 
tecturale par M. Van Erp, dont on eonnalt les travaux de restauration si ha- 
bilement exécutés dans l'illusire monument. 

Le travail de M. Krom, qui ne comprend pas moins de 800 pages gr. in-4° 
et qu'accompagne un magnifique album de 442 planches mesurant 50m. sur 
40, est une monographie complète du monument, où toutes les questions qui s’y 
rapportent sont traitées avec la sûreté d'un esprit judicieux et parfaitement au 
courant du sujet. Nous ne pouvons mieux faire que d'en donner ici un résumé. 

11 retrace d'abord l'histoire du Barabudur, donne la description et l'inter- 
prétation des bas-reliefs et des statues qui le décorent, l'étudie comme mo- 
nument de la culture indo-javanaise et en analyse la sigaification religieuse. 

Mais d'abord qu'est-ce que ce nom de Barabudur (prononcé Boroboudour) à 
Nul ne Le sait. 1 n'y a rien à tirer du fait que le monument était situé, au temps 
de Raffles, dans le district de Bora (il est aujourd'hui dans le disiriet de Sala 
man, province de Magelang), car le rom du district peut provenir du monu- 
ment lui-même, D'ailleurs aucune étymologie satisfaisante n'a pu être donnée 
du mot budur. Sans doute on l'a tout de suite rapproché de buddha et on a 
imaginé des explications telles que: bhara buddha, « les nombreux buddhas », 
où bara buddha: « l'auguste buddha » (+) ; mais il est impossible de rendre 
compte de la corruption buddha > budur. M. Krom pense qu'il n'y a à aucune 














(1) P. 5: « 1 y aurait encore une aëtre possibilité, qui serait de considérer bara 
comme le même mot qui est devenu 
bara ne serai ui est justement préfixé à buddha dans 
le Purujädaçanta : « vara-buddha viçva » (cité p. 744). Quant à br, il répond évi- 
demment au brah Khmèr, au phra thaï et birman et n'a rien de commun avec bhofära. 
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corruption et que le nom peut être ancien, — ençare qu'il n'apparaisse que 
dans une relation de 1709 ou 1710, — mais qu'il estinutile de chercher à l'ex- 
pliquer. Depuis la publication de son livre, une nouvelle interprétation a été 
proposée par R. Ng. Poerbatjaraka (!) : il considère budur comme un nom 
propre et bara comme l'aboutissement d'une transformation phonétique partant 
de vihära; le sens serait done le « couvent de Budur », et cette expression, 
après avoir désigné plus spécialement le monastère qui devait éxister près du 
stpa, serait restée attachée au stüpa lui-même. 

Comme la plupart des stüpas, celui du Barabudur avait dû étre édifié pour 
contenir des reliques. 1] est vrai qu'on n'y a découvert ni reliquéire ni cham- 
bre à reliques ; mais les premiers Européens qui le visitèrent en 1814 cons- 
tatèrent dans la maçonnerie une brèche qui permettait de pénétrèr à l'intérieur 
et avait dû livrer passage aux chercheurs de trésors. 

L'entrée était sur le côté Est et, d'après la tradition javanaise, une grande 
voie pavée et bordée de murs reliait le Barabudur au Mendut ; maïs on n'en a 
trouvé aucune trace. 

L'époque de la fondation du Barabudur n'est attestée par aucun document 
épigraphique. On a cru longtemps posséder un témoignage de ce genre dans 
une inscription de Pagar Ruyung (Sumatra), attribuant au roi Adityayarman la 
construction d'un vihära à sept étages, qu'on avait aussitôt identifié, assez incon- 
sidérément, avec le Barabudur. Or ce document était daté en termes symboli- 
ques, que le premier éditeur Friedrich (*) avait lus : vasur munir bhütam, soit 
578 çaka — 656 A. D. (') Dès 1872, Kern avait rétabli la vraie lecture (Bijdr.. 
A, 74 p 295: vasur mmuni bhuja sthalam. 1278 gaka = 1356 A. D. Il était 
dès lors évident que l'inscription ne pouvait concerner le Barabudur et on doit 
regretter que cete vieille erreur se retrouve dans la nouvelle édition de Fer- 
gusson parue en 1910 (Hist. of East. Arch.. Il, 419). 

L'épigraphie étant muette, la tradition sans valeur et la première mention 
historiographique très tardive (1709 où 1710), il semblait qu'on dût renoncer 
à fixer d'une manière précise l'époque de la construction, lorsqu'une décou 
verte de haute importance vint apporter la donnée qui manquait. En 1885, M. 
zerman (+) reconnut que la terrasse inférieure du Barabudur cachait un sou 
bassement primitif seulpté de bas-reliefs, dont quelques-uns étaient accom- 
pagnés de courtes inscriptions. Or, comme il est établi que la terrasse a été 




















(0) Eene hypolkere ter verklaring van den naam Boraboedoer. dans : Congres voor de 
Taal-, Land: en Vollkenkunde van Java. Welteyreden, 1951. P. 387. 

) Verhandelingen Bat Gen., XKVI (1857), p« 31 sa 

(0) C'est par suite d'un lapsus évident que M. Krom (p. 14) dit « 656 çlka » (sic). 
On ae demande pourquoi cet auteur emploie partout là graphie çäka au lieu de çuka, 
qui est la seule correcte 

(5) Voir Notulen, XXI. p. 1563 et Heenwas, lets over den oorspronkelijken voel van 
Boro Büedoer, Tijdschr. Bat Gen. KXKI (1866), p. 261. 
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ajoutée avant l'achèvementdu stäpa, ces épigraphes sont nécessairement con 
temporains de la construction. [1 ne reste plus qu'à détermner l'âge de l'écri- 
ture:Kern le place vers 850 À. D., Krom de 750 à 800. On peut donc admettre 
que le Barabudur a été achevé dans le courant du IX: siècle. 

On ne sait rien de l’histoire du Barabudur pendant la période hindoue. Sa 
ruine a dû commencer au X!° siècle, quand l'hégémonie passa du Centre à l'Est 
de Java, Il est mentionné pour la première fois dans le Babad Tanah Djavi, 
où il est question d'un rebelle qui, en 1709 ou 1710, fut cerné et pris sur la 
« montagne Barabudur » Un demi-siècle plus tard, suivant une relation manus- 
crite, le prince héritier de Jogya (+ 1758) s'y rendit pour voir les mille statues : 
il en mourut, pour avoir regardé la statue maléfique d'un ksatriya dans une cage 
(sans doute un des Buddhas dans les stüpas ajoures). 

Cette illustre ruiné était tombée dans l'oubli, lorsque son existence fut 
signalée en 1814 par le licutenant-ouverneur de Samarang au Gouverneur 
général Sir Thomas Stamford Raffles, qui chargea aussitôt H. C. Cornelius de 
l'explorer. A la suite de cette visite, un débruussaillement général fit sortir le 
vieux monument de la nuit. Après la guerre de Java et la reprise de l'Île par 
la Hollande (1830), un heureux hasard voulut que la résidence de Këdu für 
confiée à un ami éclairé et actif de l'archéologie, C. L. Hartmann : ce fut lui 
qui fit exécuter le dégagement complet du stäpa et pratiquer dans l'intérieur 
du dôme central la fouille fameuse au cours de laquelle fut découvert le mys- 
térieux « Buddha inachevé ». 

Les sculptures étant maintenant visibles, on songea à les reproduire. Après 
un essai malheureux de photographie (1844). on opta pour le dessin et la tâche 
fut confiée, en 1849, par le Gouverneur général aux dessinateurs F. C. Wilsen 
et Schünberg Müller. Ce travail fut achevé en 1853 et parut en 1873, sous 
forme de deux grands atlas de planches lithographiques, avec un volume de 
texte rédigé par C. Leemans d'après les travaux de Wilsen, Brumund et autres. 

Si consciencieuse que fût cette œuvre, les dessins ne donnaient qu'une idée 
très imparfaîte des sculptures et la nécessité d'une reproduction photographi 
que ne tarda pas à s'imposer à tous les esprits, hormis celui de Leemans qui 
regardant ce projet comme une concurrence déloyale, mit une regrettable 
obstination à en entraver la réussite. En 1872, la Société des Aris et Sciences 
de Batavia fut autorisée à traiter avec Van Kinsbergen, qui venait précisément 
de terminer son admirable collection des Antiquités javanaises en 346 clichés. 
Dès l'année suivante il se mit à l'œuvre et exéeuta 65 clichés comprenant des 
vues du monument, différents Dhyani-buddhas, enfin les bas-reliefs du mur 
principal de la première galerie. 

En 1885, la découverte par Hzerman du soubassement enterré ayant excité 
un intérét universel, le Gouvernement conclut un trañté avec le photographe 
Cephas de Jogyakarta pour la reproduction des bas-reliets. La ceinture de 
maçonnerie fut enlevée par tranches successives, dont chacure fut rétablie 
après photographie du mur intérieur. Le travail fut terminé en 1891. 
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En 1896 eut lieu ce que M. Krom n'hésite pas à nommer « un des épisodes 
les moins rafralchissants de l'histoire du Barabudur ». Cette année-là, le roi de 
Siam, visitant Java, exprima le désir d'emporter quelques sculptures en souvenir 
de son voyage, ce que le Gouvérnement s'empressa de lui accorder. Le butin 
ramené à Bangkok par le souverain siamois comprenait: cinq Dhyäni-buddhas, 
deux lions, un rksasa et plusieurs pièces décoratives. M. Krom juge avec 
sévérité ce délit de vandalisme et prononce l'arrêt suivant à l'égard des 
prévenus : il met hors de cause le roi de Siam et condamne le résident de Këdu 
comme auteur principal etle Gouvernement comme complice. Peut-être faut-il 
surtout déplorer l'indifférence d’un Gouvernement qui n'avait pas jugé utile de 
confier la protection des antiquités à un service technique. Si le Service 
archéologique qui fonctionne aujourd'hui à Java avait existé en 1896, il est 
probable que le Barabudur aurait gardé ses sculptures : mais chaque fois qu'une 
administration se trouvera, sans contrôle, placée entre un intérêt politique où 
économique, qu'elle peut apprécier, et un intérêt archéologique dont l'impor- 
tance lui échappe, on verra se répéter l'histoire du résident de Këdu proposant 
d'utiliser de vieilles pierres, et du Gouvernement ratifiant sa proposition. 

L'état ruineux du Barabudur rendait urgents des travaux de restauration. 
La question fut renvoyée à l'examen d'une commission spéciale instituée en 
1900 sous la présidence de Brandes. Elle eut d'abord à faire justice d'un cer- 
tain nombre de propositions saugrenues, comme celle de protéger le monument 
au moyen d'une gigantesque toiture ou encore d'en enlever les bas-reliefs pour 
les abriter dans un musée. Dans son rapport de 1902, elle se prononça pour 
une restauration partielle, dont elle fixa les règles. La mort de Brandes (26 
juin 1905) n'eut pas, en raison de l’étattrès avancé du projet, les conséquences 
funestes qu'on aurait pu appréhender : le capitaine du génie Van Erp fut chargé 
des travaux et il se mit à l'œuvre à la fin d'août 1907. 

Il ne tarda pas à constater la nécessité de réparations plus étendues que 
celles qui avaient été prévues par laCommission etil ft de nouvelles propositions 
qui furent approuvées. Ces travaux, qui mettent définitivement le Barabudur à 
J'abri de la ruine dont il était menacé, ont été terminés à la fin de 1911. L'entre- 
tien de l'édifice est assuré par le Service archéologique, qui a remplacé en 1913 
la « Commission de recherches archéologiques à Java et Madura n, 

Le principal intérêt du Barabudur réside dans les belles séries de bas-reliefs 
qui couvrentles murs de ses galeries. Un grand nombre des scènes représentées 
ont été identifiées avec plus où moins de précision; d'autres au contraire 
restent encore énigmatiques. Avant de résumer, d'après M. Krom, les résultats 
obtenus, nous donnerons un aperçu schématique de ces bas-reliefs. 





























Situation. Scènes représentées. 
1.Soubassemententerré. . . . . . . + Scènes de la vie ordinaire. 
Cieux et enfers. 
IL. 1'®galerie, mur principal, registre supérieur. Vie de Çakyamuni. 
xs 


Pb 
Situation. Scènes représentées. 


IV. d  balustrade « « « + + + «{ section du registresupé- 

V. 2° galerie, balustrade » + + » + + +) rieur = Jätakamälü). 

VI à mur principal « + + + « + Histoire de Sudhana (Gan- 
davy&ha). 


IL. 1"*galerie, Dee en Jätakas el avadänas (1% 





VIL. 3° galerie, mur principal + « «+ + « 
VI. d®  balustrade + + » + + « | Histoires de Maitreya. 
1 sectidn. à + 
a sectiohs + » + 4 
Xe d°  mur principal « « « + + + Histoires deSamantabhadra 


IX. 4* galerie, balstrade) 


1. Le soubassement enterré offre des séènes de harem, de chasse, de guerre, 
etc. On y a aussi représenté les plaisirs du ciel et les supplices de l'enfer. 
Certains de ces bas-reliefs sont accompagnés de courtes inscriptions, qui 
paraîssent être, non des légendes explicatives, mais des indications pour le 
sculpteur. L'une d'elles porte Suvarnavarna : l'histoire de Suvarqavarga se 
trouve dans la Vratävadänamala (voir R; Mitra, Buddh. Skr. Lit. p. 275). 
M. Krom eroit que cette série toul entière est une illustration du samsära 
et qu'elle doit suivre un texte détérminé de l'Abhidharma-pitaka, peut-être 
l'Abhidharmakoça de Vasubandhui Cette argumentation ne paralt pas très. 
solide. Pourquoi vouloir chercher sous ces tableaux variés une idée unique, 
elle du samsära ? Et pourquoi le smsära, qui est une notion fondamentale du 
bouddhisme et même de l'esprit hindou en général, serait-il un sujet spécial À 
l'Abhidharma ? Quant à l'Abhidharmakoga, d'après ce que nous en savons, 
c'est probablement le dernier texte auquél il Faudrait songer pour expliquer 
une imagerie de ce genre. 




















Il. Le mur principal de la 1° galerie contient, dans le registre supérieur, 
l'histoire de Çükyamuni depuis son séjour dans le ciel Tusita jusqu'au sermon 
de Bénarès, d'après le Lalitavistara ou un texte du même genre. 





11, Sous les tableaux de la vie de Gakyamuni se développent des histoires 
comprenant chacune un nombre variable de bas-reliels et dont une partie seule= 
mentest identifiée. Quatre se retrouvent dans le Divyvadäna : Sudhanakuma= 
ra, Mandhätar, Rudräyana et Maitrakanyaka, mais sans que Je sculpteur ait puisé 
immédiatement à cette source ; car les légendes ne sont pas ici dans le même 
ordre que celles du Divyavadäna ; elles ne forment pas une série continue : 
enfin l'une d'elles, celle de Mandhätar, suppose une rédaction différente de 
celle de l'ouvrage sanskrit. On a reconnu en outre deux histoires racontées 
dans l'Avadänaçataka: Subhäsitagavesin (n° 38) et Maitrakanyaka (n° 36) ; une 
scène de l'histoire du roi de Gibi, bien conne par les sources brahmaniques, 
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mais dont la seule version bouddbique connue se trouve dans le Saträlam- 
Kära (n° 64) ; enfin deux jätakas identifiés à l'aide du texte päli : Ballätiya- 
jétaka (n° 504) et Sambulä (n° 519). 





IV. Le registre supérieur de la balustrade de la première galerie contient, 
dans sa première section, 135 bas-reliefs illustrant les 34 histoires de la 
Jätakamälà de Güra. La 2° section, qui semble bien faire suite à la première, 
est-elle basée sur un autre texte inconnu ? Îlest plus vraisemblable d'admettre 
que le registre tout entier est l'illustration d'un recueil de cent jatakas, dont 
les 34 premiers seulément furent mis en vers par Güra. En effet Taranatha dit 
au sujet de ce dernier : « Il voulut aussi mettre par écrites cent renuissances, 
correspondant aux dix Paramitäs, que les pandits et les âcüryas se transmet- 
taient oralement; mais lorsqu'il en eut composé 34, il mourut. » Ce recueil de 
cent jütakas n'a d'ailleurs pas encore été retrouvé, 


Dans cette seconde section, on a réussi à identifier 8 histoires : 














Sigälajataka = Jat, n° 152. 
Matipoguka = Jat. n° 455. 

Gibi = Avadänagat. n° 34. 
Campeyya = Jat. n° 506. 
Surûpa = Avadäna 3 


5. 
Kacchapävadäna. CF. Raj, Mitra, Buddh. Skr Lit, p. 75. 
Cüla-Nandiya = Jât. n°222. 
L'ascbte et les quatre animaux. Cf. S. Julien, Contes el apologues, 1, 37. 
Le registre inférieur de cette même balustrade est très endommagé : on 
y distingue cependant les histoires suivantes : 
Le Trésor = J4t. n° 56. 
La séduction du jeune ermite = Jat. n° 477 (à). 
Padmaka = Avadänagat. n° 31. 
[Seconde] histoire du lièvre = Avadänagat. n° 37. 
Anâthapindada = Avadänaçat. n° 39. 


V. Dans la deuxième galerie, balustrade, on reconnait : 

[Troisième] histoire du lièvre = Avadänagat. n° 37: 

Suvargaprabhäsa, roï des paons = Griguptasitra, Mdo, XVI, P 427-521. 
Voir Rockhill, JAOS., 18, 1 (1897), p. 12. 


VI. Le mur principal de la même galerie a pour source, d'après M. Krom, 
le Gandavyäha, où sont racontées les démarches de Sudhana à la recherche 
de la connaissance suprême. 


VII-IX, Dans les scènes de la 3° galerie (mur principal et balustrade) et de 
Ja af galerie (balustrade, 1° section) figure comme personsage principal Mai- 
treya, caractérisé par un stüpa dans la coiffure. On y voit Maïtreya adoré par 


sx a 
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des fidèles, des nägas, des garudas, des yaksas, etc., conversant avec Saman- 
tabhadra, nourrissant les Prétas, préchant aux animaux. On ne sait à quel texte 
ces scènes sont empruntées. Deux bas-reliefs de lu 4° galerie (balustrade), 
n° 21 et 22, représentent des hommes sauvés de l'inondation par un cheval 
volant; il s'agit ici probablement de l'histoire de Balaha (1). 

La suite des bas-reliefs de cette même balustrade ne se prête à aucune 
identification. 


X. Les bas-reliefs du mur principal de la 4° galerie ressemblent beaucoup 
aux précédents : ici également c'est un bodhisattva qui joue le rôle principal 
dans la plupart des scènes Il a pour atiribut un rameau terminé par trois fleurs 
en bouton. M. Krom reconnait dans ce personnage Samantabhadra et il répète 
dans le présent ouvrage la démonstration qu'il en avait donnée dès 1916 (Bijdr., 
71 p 579). C'est par élimination qu'il procède : les principaux bodhisaitvas 
étant déjà caractérisés par un atribut spécial, Maitreÿa par le stüpa, Lokeçvara 
par l'image d'Amitabha, Mañjugr par Le livre sur le lotus bleu, Vajrapani par 
le vajra sur la même fleur, il ne reste guère de disponible que Samaptabhadra. 
Gene conclusion a pour elle de grandes probabilités. 

La série de Samantabhadra offre cette particularité que dans certains tableaux 
plusieurs buddhas apparaissent rangés cdte-à-cbte, M. Foucher propose de 
voir dans ces groupes une représentation du Grand Miracle de Grâvastt ; au- 
trement il faudrait supposer la présence simultanée dans un même monde de 
Plusieurs buddhas, ce qui serait contraire à l'orthodoxie, Sur ce point M, Krom 
fait des réserves très judicieuses, qu'on nous permettra de citer textuellement, 
parce qu'elles dépassent les limites de l'archéologie javanaise et s'appliquent 
aussi bien à celle de l'Indochine, P. 603 : « Effectivement, le raisonnement en 
soi ne soulève aucune objection, Mais tout dépend de la valeur qu'on atinche 
à ce mot «orthodoxe » et où on fai finir l'orthodoxie et commencer l'hétéro- 
doxie:il est extrmement difficile de tracer une telle limite dans le bouddhisme 
À ses différentes phases. Pourtant, lorsque nous rencontrons en fait sur la balus- 
rade de cette galerie des tableaux où se trouvent plusieurs buddhas, sans que 
le Miracle de Grâvasti puisse y être représenté, il suit de là qu'on ne peutrecon- 
naltre à la règle de Foucher une portée aussi étendue qu'il le croit, Admettant 
la justesse de cette loï pour le bouddhisme orthodoxe, il en faudra conclure alors 
que le bouddhisme du Barabudur paraît bien n'être pas orthodoxe. » 

Cette conclusion nous semble plausible et nos propres observations sur le 
bouddhisme indochinois nous portent à croire avec M. Krom que le criterium 
de l'orthodoxie est, en matière d'interprétation iconographique, un instrument 
1rès peu sûr. au moins en dehors de l'Inde propre. 























(1 Cf: 5: d'Oupexnunc, lrad, dans Kenn, Verspr. Geschr, IV, 226 et dans JAOS.. 18, 
Ci8gn)s pe 106. 
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Le Barabudur n'est pas décoré seulement de bas-reliefs, mais aussi de nom 
breuses statues de buddhas, qui se classent de la façon suivante : 


4 rangées inférieures : Buddhas formant verticalement 4 groupes distingués 





par leurs mudras, chacun de 92 figures. . . - se hr 368 
5° rangée : Buddhas fai a tous La même mudrs (tarkamudra). AN 
6-8 rangées : Buddhas dans des stüpas ajourés, sur les trois terrasses 


cireulaires . SR ee net 
Dôme central : Buddha inacheve A FI 


505 

Les buddhas des 4 rangées inférieures — un l'a reconnu depuis longremps 

— sont quatre Jinas ou Dhyam-buddhas, mis en rapport avec les points cardi- 
maux et faisant une mudrä dans chacune des quatre directions : 











Est. «+ . . . Akgobhya.. . . . + . . . . . bhümisparça-mudra 
Sud. . « Ratnasambhava, . . . ,  , . : vara” 

Ouest. . . - Amitäbha., : + . + : . . . . dhyana” 

Nord. . - . Amoghasiddha. : - . . . . . . abhaya 


Mais cette liste est incomplète : il y a un cinquième Jina, Vairocana, qui doit, 
lui aussi, Bgurèr parmi les statues du monument, Où le chercher ? Il peut être 
représenté, soit par les buddhas de la 5° rangée qui font tous le même geste, 
la vitarkamudra ; soit par les buddhas renfermés dans les stüpas ajourés des 
galeries cireulaires. Sur ce point les opinions différent : suivant Leemans et 
Hzérmun les Vairocana sont les buddhas dans les stûpas;mais ces deux auteurs 
interprétent différement ceux de la 5° rangée : Amoghasiddha, comme ceux du 
côté Nord, prétend Leemans ; les Mänusi-buddhas, pense Lzerman. Foucher 
estime avec raison que Le 5° Dhyani-buddha ne peut être séparé des 4 autres : 
c'est done lui qui forme 5" rangée. Mais alors quel est le Buddha dans les stüpas ? 
Gäkyamuni. Ktom admet la première identification et repousse la seconde : le 
Buddha dans les stüpas serait, suivant lui, Vajrasattva, qui, d'après Hodgson, 
est un sixième Dhyani-buddha supérieur aux autres. C'estle Buddha de l'intel-- 
ligence suprême; un texte sanskrit de Java l'appelle Sarvabuddhädhipa « roi de 
tous les buddhas ». 11 est donc logique qu'il oceupe les terrasses supérieures. 
On pourrait objecter que, partout où est représenté Vajrasattva, il apparaît en 
costume de bodhisativa, avec deux attributs: le vajra et un petit temple. Mais la 
istinction des buddhas et des bodhisativas est flottante dans l'iconographie : 
qu'un bronze de Leide, représentant un boddhisattva avec sa çakti. 
porte l'inscription : Verocand ; or Vairocana est un Dhyäni-buddha, Rien ne 
s'oppose done à ce que le buddha sous les stüpas soit Vajrasattva. 

Reste la mystérieuse figure de la coupole centrale. le fameux « Buddha 
inachevé », où Kern voit le Buddha à l’état d'embryon dans le sein de sa mère; 
Groeneveldt, l'Âdibuddha ; et Foucher une copie de la statue de Bodh-Gaya. 
Ces diverses théories supposent que la statue à bien été trouvée sous le dôme 
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central, Or rien n'est moins certain. Il est exact qu'elle fut exhumée en 1842, 
au cours d'une fouille ordonnée par le résident Harimann et en sa présence. Le 
régent de Magèlang, qui dirigeait ce travail, savait que le résident espérait la. 
découverte d'une image : n'a-t-il pas fait le nécessaire pour que cet espoir ne 
fût pas déçu ? On a quelques raisons de le eruire. De plus, où estla preuve que 
cette statue ait été laissée inacheyée à dessein ? Ne serait-ce pas plutôt une 
sculpture mal venue et mise au rebut ? C'est vers cette conclusion qu'incline 
M. Krom: à ses yeux, ce Buddha est un Aksobhya destiné aux niches de: 
la partie Est, qui devait étre lerminé er qui ne l'a pas té pour une raison 
accidentelle. 

Le chapitre suivant (XVI) traite du Barabudur comme œuvre d'art et monu= 
ment de la culture indo-javanaise. M. Krom y analyse avec sagacité les 
modalités de cet art: l'intention de l'artiste. qui est simplement d'éifier les 
fidèles ; la composition des scènes, qui muliplie les personnages superflus 
dans le seul but de meubler les cadres plus larges que hauts; l'absence de 
caractéristiques individuelles, les personnages étant réduits à des types, ce qui 
fait que la même personne change d'aspect d'une scène à l'autre et qu'une 
conversation commencée dans un certain pavillon s'achève, au tableau suivant, 
dans un pavillon de forme différente. 11 définit le caractère général de cet art, 
qui n'est pas un art purement hindou, mais composé d'éléments importés de 
l'Inde et d'éléments indigènes, ceux-ci eroissant avec le temps. Il étudie enfin 
les realiu que fournissent les bas-reliefs : costume, parure, édifices, mobilier, 
métiers, chasse et pêche, voitures, barques, objets religieux, instruments de 























Le chapitre XVII déerit le panthéon du Barabudur: Buddhas, es uns assis avec 
l'épaule droite découverte, les autres debut avec les deux épaules drapées; 
Pratyeka-buddhas, qui ne se distinguent pas des précédents; Bodhisativas 
(Maitreya, Lokegvara, Samantabhadra, Mañjuçrt, ete. ; Devas (Gakra, Brahma); 
Mara, Garudas, Nagas, Kinnaras, Yak$as. 

Enfin le chapitre XVII et dernier est consacré à une question 1rès importante, 
qui est traitée ici d'une manière approfondie et, il me semble, décisive : le 
bouddhisme du Barabudur. L'opinion courante veut que ce bouddhisme: soit 
celui des Mala-Sarvastivädins et elle s'appuie sur le témoignage de Yi-1sing, 
qui prétend que dans les les du Sud le Mala-sarvastiväda-nikäya est adopté à 
peu près partout (Record, p. 10). Of lous les faits connus contredisem cette 
assertion: ce n'es” pas le Hinaÿana des Müla-Sarvästivädins ou d'une autre 
école qui dominait dans ces pays: c'était le Mahäyana. Le même Yi-tsing, 
parlant du Champa, déclare, dans les termes les plus précis, que les bouddhistes 
de ce pays appartiennent en majorité au Sammiti-nikäya, un petit nombre au 
Sarvastivada (ibid. p. 12). Ces deux écoles font partie du Hinayäna : or s'il est 
ua fait bien établi, c'est que le bouddhisme du Champa était celui du Maha= 
Yäna : tous les témoignages épigraphiques concordent à cet égard. Done, de 
quelque façon qu'il aille expliquer ce fait, les renseignements de Yi-tsing sur. 
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la répartition géographique des séctes bouddhiques sont inexacts etne sauraient 
servir de base à des conclusions sur le bouddhisme du Barabudur. 

Dira-t-on que les auteurs des bas-reliefs, sans être, du point de vué dogmati- 
que, des Sarvästivadins, suivaient néanmoins le Vinaya de cette école? Cela 
même n'est pas certain, car on a vn qu'une au moins des légendes représentées 
celle dé Mandhätar. s'écartait sensiblement de la version du Divyävadäna 
qui n'est, comme on le sait, qu'un extrait du Vinaya des Müla-Sarvastivadins. 

La meilleure méthode est de comparer le monument avec d'autres temples 
javanais plus explicites et de chercher des données dans les ouvrages indigènes 
sur le bouddhisme. C'est surtout pour Java Oriental que ces renseignements 
sont abondants et e'est aussi de [à qu'il faut partir. 

Le seul sanctuaire de Java Oriental qui offre un matériel iconographi- 
que assez complet est le temple funéraire du roi Visouvardhans à Jajaghu 
Tumpang). fondé vers 1190 çaka (= 1268 A. D.). Il était dédié à Amoghapaça- 
Lokegvara: ce nom est gravé au dos de la statue principale, dont la coiffure 
est ornée d'une figurine imserite « Amitäbha ». Alentour se rangaient des idoles 
secondaires: Sudhanakumära, Çyäma-Tara, Hayagriva, Bhrkutt, On y voyait 
aussi des Dhyäni-buddhas associés à leurs Täräs, Ce panthéon détermine 
nettement la religion qui dominait ici: c'était un Mahäyäna fortement imprégné 
de tantrisme. La même conclusion ressort d'une collection de bronzes trouvée 
à Ngandjuk (Kediri), qui ne contient ni buddha. ni Lokegvara, ni Maîtreyn, mas 
révèle la prépondérance de Mañjugrl et la grande place que tenait dans la 
doctrine le symbole du vajra. 

















Plus instructifs encore sont quelques ouvrages religieux composés dans 
J'Est de Java du XU°au XIV° siècle : Kuñjarakarna, Sutasoma, Nagarakrtä- 
gama, Sang Hyang Kamahâyänikan. 

Kuñjarakarna est une œuvre en prose, probablement du XII° siècle. L'au— 
teur considère Vairocana comme l'auteur de toute sagesse, le maltre qui ensei= 
gne la doctrine aux autres divinités, qui sont les quatre Dhyäni-buddhas et les 
deux bodhisattvas Lokegvara et Vajrapäni. Il exalte la vertu de la contemplation 
(samädhi) ex professe l'unité de tous les êtres dans la connaissance parfaite. 
11 admet expressément l'identité du Buddha et de Giva. Çakyamuni ne joue 
aucun rôle dans cette doctrine. 

Sutasoma ou Purusäda çânta est un poème de Tantular, composé entre 
1272 et 1311 çaka (= 1350-1389 A. D.). Le synerétisme entre les deux 
panthéons hindou et bouddhique y est hardiment développé. Le Buddha est 
l'Être universel (vara buddhaviçva); il est identique à Giva. Sutasoma est un 
avatar du Buddha éternel, incarné pour lutter contre la puissance du mal. Ce 
Buddha, c'est Vairocana ; les quatre autres Dhyani-buddhas sont identifiés avec 
les membres de la Trimürti, Giva étant dédoublé en Içvara et Mahämara, de 
manière à obtenir le chiffre quatre. 

Le Nagarakrlägama est un poème composé en 1287 çaka (1365 A. D.) par 
Prapañca, qualifié de dharmädhvaksa, « inspecteur de la Loi ». Il présente les 
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mêmes caractéristiques que les précédents: identification du Buddha avec Çiva, 
supériorité des exercices mystiques du yoga, rôle prédominant du vajra. On y 
voit le roi Krtanagara recevant le «sacre de la connaissance » (jüanäbhiseka) 
etle nom de sacre de Jfänaçivabajra. 

Le Sang hyang Kamahäyänikan (1) est formé de deux ouvrages distincts : 
le premier est un trailé en vers sanskrits accompagnés d’un commentaire en 
vieux-javanais ; le second est un catéchisme en vieux-javanais avec citations 
sanskrites. La doctrine en est identique : c'est le Mantranaya, qui se distingue 
du Mahäyäna, en ce que ce dernier fait de la Bodhi le fruit de pénibles 
épreuves poursuivies au cours d'une suite indéfinie d'existences, tandis que le 
Maniranaya la met à la portée de la main: il suffit pour l'atteindre de pratiquer 
le yoga, l'adoration des Buddhas et la docilité absolue envers le Guru. Non 
seulement le disciple n'est pas obligé de s'imposer des mortfications, mais il 
lui est recommandé de s'en abstenir, car un corps robuste est nécessaire à 
l'exercice du samädhi qui procure la délivrance. Il est à remarquer que 
Dignâga est cité comme une autorité sur le Yoga ? Son disciple Dharmapala, 
contemporain de Hiuan-sang, après avoir professé pendanttrente ans à Nalandä, 
se rendit à Suvarnadvfpa (Sumatra) : c'est peut-être par lui que la doctrine du 
Yoga fut introduite à Sumatra et passa de là dans le Centre, puis dans l'Est 











de Java. Elle ÿ était implantée dès le X® siècle, si on en croit l'introduction au 
Sang hyang Kamahäyänikan, qui met cet ouvrage en rapport avec le roi 
Sindok (929-047 A. D). On peut admeure que ce Mahäyäna tantrique avait 
pénéiré dans Java Central dès le VIII" siècle : car le éandi Kalasan, fondé en 
700 gaka (778 A. D.) est dédié à Tara ; danses niches sontdes Dhyani-buddhas 
qui font les mudrâs correspondantes aux points cardinaux ; l'inscription men 





tioane la fondation d'un couvent pour les religieux versés dons le Vinaya et le 
Mahäyäna (arya-bhiksünam vinaya-mahäÿänavidam). Le Méndut est également 
mahâyaniste : on y trouve la série des huit grands bodhisatvas. Java Central 
ne se distingue donc pas, au point de vue doctrinal. de Java Oriental, et cette 
identité de religion est confirmée par les bronzes qui y ont été trouvés et 
parmi lesquels on trouve Lokegvara, Mañjugri. Vajrapäni, Maitreya, Halahale— 
Lokeçvara, Vajrasativa, Trailokyavijaya, Tarä, Cunda, Prajñapäramita, Marict, 
Vasundharä. 

De lous ces faits on peut conclure que le Barabudur, comme les autres 
temples du Centre de Java, est le sanctuaire d'une forme très évoluée du boud- 
dhisme : le Mahäyäna imprégné de trantrisme. 

Tel est, réduit à ses traits essentiels, le travail de M. Krom, 1 nous apporte 
non seulement un ensemble de recherches très complètes et de solutions 











1) Ed Kars. La Haye, 190. CC 1. S, Sreven, Æin alljavomicher mahäyänististher 
Katee : ZDMG., 67 Liga3hs p. 47 
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judicieuses sur le plus célèbre monument de Java, maïs encore un point de 
comparaison et une base d'études pour les questions similaires que soulève l'art 
bouddhique dans les autres pays d'Extrême-Orient et notamment en Indochine. 
Par là le savant professeur de Leyde a rendu aux études d'archéologie extrème— 
oïientale un service inappréciable, dont il n'est que juste de le remercier. 


L. FinoT. 
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CHINE 


3.1.M. De Groor. — Universismus. Die Grundlage der Religion und Ethik, 
des Staatswesens und der Wissenschaften Chinas. — Berlin, Georg 
Riemer, 1918; 1 vol. in-8°, VII + 404 pp. ; 7 pl. 





À part les chapitres consacrés à la description du culte officiel (vt-x), ce 
livre est la traduction d'une série de conférences que M. De Groot publia à 
New-York en 1912, en un volume intitulé Religion in China (titre qu'on est 
surpris de ne pas trouver parmi ceux des ouvrages de l'auteur mentionnés à 
Ja première page). Les citations sont données en caractères chinois et, pour 
les trois derniers chapitres, la traduction est un peu développée et enrichie de 
quelques textes nouveaux. 

Nous retrouvons ici les idées générales sur la religion chinoise déjà expo= 
sées par l'auteur dans quelques ouvrages antérieurs, The Religion of the 
Chinese (New-York, 1910), Die Religionen der Chinesen (dans le manuel 
sur les Religions orientales édité chez Teubner en 1906). La thèse fondamen- 
tale de M. De Groot, qu'il avait esquissée une première fois dans son Religious 
System (vol. IV, pp. 66-69), est la suivante : « Les trois religions, sont 
des ramifications d'un tronc commun, qui n'est autre que la religion de l'univers, 
de ses différentes parties et de ses phénomènes. Le bouddhisme, qui vint sc 
greffer sur le système religieux chinois, ne retiendra pas notre atten 
versalisme est le taoïsme même : les deux expressions sont synonyme: 
2-3). « On est en droit de dire classicisme, taoïsme ou universalisme 
de confucianisme » (p_ 64). « Les livres classiques sant aussi bien la bible du 
confucianisme que du taoïsme » (p, 4). « Le confucianisme est taoïste et le 
toïsme confucianiste… np. 28). 

Cette thèse me paraît comporter un malentendu. M. De Groot confond sous 
le mot «taoïsme» deux choses qui n'ont rien de commun: d'une part, l'en-- 
semble des doctrines classiques relatives au ta0. le système universaliste, pour: 
adopter Le terme choisi par M. De Groot (encore que ce terme soit employé 
par l'école sociologique en un sens tout différent); d'autre part, ce qu'on est 
convenu d'appeler taoïsme, c'est-à-dire le système de l'école bien déterminée 
qui s'organisa en église vers le deuxième siècle de notre ère, se constitua un 
canon. se posa en concurrente du bouddhisme. Dès le « traité sur les arts etles 
lettres » du Ts'ien-Han chou, les désignations 89 %, 1# %, qui correspondent 
à nos termes courants « confucianisme, taoïsme », sont réservées à deux 
des neuf ou dix écoles, À % 2 fl (') entre lesquelles sont répartis les 





























18) Neut sans compter le 1j 8 Æ (Tiien-Han chou, k. jo, 18). 
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philosophes ik Les u letrés » y sont nettement définis « ceux qui honorent et 
reconnaissent pour maître Confucius » (1); la définition de « l'école du 140 » 
est moins précise (2), mais la nature des ouvrages qui lui sont attribués prouve 
que Pan Kou ou avant lui Licou Hin (+), entendait bien par tao Kia l'école 
qui état sur le point de prendre une si vaste extension. Pourquoi donc détourner 
de sa valeur habituelle le mot taoïsme ? L'équivoque qui en résulte conduit M. 
De Groot à déclarer, par exemple, que « le 1aoïsme a existé de tout temps au 
Japon » (p. 32), parce que les Japonais désignent (dès Le Nihongi, au VIII 
sièele) leur religion nationale d'un terme emprunté au vocabulaire philosoph 
que chinois! À quoi bon d'ailleurs ce souci d'étiqueter les diverses manifesta- 
tions de la vie religieuse des Chinois ? Je ne crois pas qu'il ÿ ait pour nous 
enrichissement à apprendre que le tnoïsme (il s'agit ici de l'école de Tehang 
Tao-ling) est fondè sur «le polythéisme, le démonisme, l'anthropothéisme, 
l'idolätrie et le fétichisme » (p. 140). Nous connaissons en vérité si peu encore 
ln religion chinoise qu'il serait logique de seruter les faits avant de les classer 
en formules nécessairement vagues. 

En dehors de la fâcheuse confusion de termes qui l'obscureit, la thèse de 
M, De Groot contient indéninblement une part de vérité. L'auteur l'étaie 
d'aperçus ingénieux et de citations suggestives. Toutefois sa tendance à géné 
saliser l'entralne parfois à forcer le sens des textes. Pour démontrer que 
Confucius lui-même préconisa le principe tuoïste de la retraite ascétique, M. 
De Groot s'appuie Sur rois textes (p. 94): dans le premier, extrait du 




















ob. ab. 6 86 D à 96e M fe JE LA M AE . Mencius (VII, 11, 26) oppose 
ah les «lettres». M, aux sectateurs de Yang Tebou el de Mo-twau. Saeu-ma Ts‘ien 
Lite un texte de Moktseu d'aprés lequel les «lettrés » sont ceux qui reconnaissent Gou- 
facius pau maltre (Mém. hist V, p. jo7s t 2), Mais l'historique de ces terme 

péciale 

Th 1h « Quant à l'écola des tantstes, elle est née parmi les bistoriographes. [ls 

ementau cours des temps Le ao des succès et des échecs, de ce qui se conserve 
Dtse perd, du malheureux et de l'houreux, du passè at du présent; en conséquent 
ds savent saisie l'essentiel et s'y attacher. Leur principe fondamental ast de se purifier 
nee ver » HE LE «fn de bien veiller sur soi-même, de se faire humble et faible 
fn de se bien posséder soi-même C'est la un artifice de ceux qui régnent sur les 
hommes, le visage tourné vers le Sud (des empereurs). conforme au « savoir céder » 
ES de Yao (Chou king, 1, 1 1). Sous l'hexagrami sumilité » 8 du Yi (king, it 
est dit quel de la seûle humilité dérivent quatre sortes de profits (l'on $ au 15% he 
Sramme) En cela leur doctrine est excellente, Quant aux hommes reldchés qu 




































ls 
Pratiqueat, cest qu'ils désirant abandonner l'étude des rites et renoncer À l'humanité 





PA justice, en disant qu'il sut de s'en remettre à la purification et au « vide » pour 


auverner.» 

a Ou sait que le chapitre bibliographique du Té'ien-Han chou est fondé sur Le 
Tai lio A2 M de Lisou Hia AA ÀK, le As de Lieou Hiang; les notices sont probable 
eat dues à Pan Kou, mais les titres des livres énumérès et leur classement doivent 
être copiés sur le eatalogue de Lieou in. 
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Tchong-yong (11-12), la dernière phrase, 4 2 34 ŸE 1 LE, que M. De 
Groot traduit: « das Tao des Kian Tsë spendet (, aber er halt sich verbor= 
gen», n'est que le début de l'article 12, dont la substance est que le tao du 
sage se répand largement parmi tous, tout en restant secret (invisible quoique 
manifeste, d'après Tehou Hi); B se rapporte à 3 et non à & F. Même si 
l'on adopte la glose invraisemblable # — ff, «tel est le tao du sage, qu'en 
temps d'opposition ilse retire dans la vie privée », la traduction de M. De Graot 
ne tient pas debout. Le second texte est précédé dans le Tchong-yong (33) 
d'une citation du Che king qui ne laisse pas de doute sur le sens de l'article + 
il n'y est nullement question de « l'indifférence du sage » que M. De Groot 
découvre dans cette phrase: 2 7 2 A 1 5 ME, vle duo du sage est 
insipide. mais on ne s'en dégoûte pas ». Le troisième texte est un passage 
célèbre du Louen-yu (VIN, 13), où Confucius enseigne que le sage doit partt= 
ciper à la vie publique sous un bon gouvernement, mais se retirer du monde 
en temps de désordre : simple principe de morale civique. Je ne pense pas 
qu'il faille abandonner pour ces textes les interprétations unanimes des com 
mentateurs, Où done M. De Groot voit-il que Confucius air prôné l'ascétisme? 

Dans un autre domaine, M. De Groot fait violence non plus aux textes, 
mais à l'évidence historique. Prenant à la lettre le dicton : d 1 —,iltente 
d'établir une parenté entre le Mahäyäna, introduit en Chine « peut-être un peu 
antérieurement aux Han » (p.99; question brilante sur laquelle nous désire- 
rions des détails!) et « l'universalisme ». Dans un récent ouvrage (1), il 
développe cette idée jusqu'à ces conclusions inattendues : « Ce n'est probable= 
ment pas ea Chine que le bouddhisme a pris un caractère universaliste, Il 
l'avait déjà en Inde, On est donc en droit de croire que es religions asiatiques, 
Y compris peut-être celles de l'Assyrie etde Babylone, ont une racine primitive 
comme : un sentiment de religieux respect devant la majesté de l'univers. » 
Malgré la place relativement importante qu'occupe dans le bouddhisme du 
Grand Véhicule l'élément cosmologique, il me parat foncièrement impossible 
de l'assimiler à une religion naturiste. D'autre part, le Tripifaka chinoïs ne 
comprend-il pas une section considérable de textes hlauyänistes? Lebouddhisme 
n'a donc pas eu d'histoire en Chine depuis son apparition ? Enfin, et nous 
touchons là à un défaut de méthode radical, quelle est exactement là religion 
qu'étudie M. De Groot? Est-ce le système de l'époque féodale, ou les 
doctrines qui prirent forme sous les Han et subirent au contact du bouddhisme 
une évolution si complexe. ou l'état que nous révèle notre expérience actuelle à 
Je n'isiserai pas sur certaines erreurs chronologiques dues à une critique 
insuffisante des sources; M, De Groot fait remonter au XXII siècle un propos 
de Yi 2 rapporté dans l'un des chapitres du Chou king qui fait partie du 






































') Der Thapa, das heligate Heiliglum des Buddhismus in Chlna, Extrait des Abk, 
pr:Ak, Wiss, 1919, pe 84 
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«texte en caractères anciens n forgé au IV" siècle de notre ère (p. 42). Maïs it 
ne précise pas le plan temporel des faits qu'il examine, Comme circonstance 
atténuanre au squeexe des mandarins de la République. il donne ces mêmes 
“conceptions universalistes» (p.84) dont, d'autre part, « l'origine se perd 
entièrement dans la nuit de l'histoire humaine » (p. 4). Pourtant nulle part 
peut-être il n'est plus nécessaire qu'en Chine d'appuyer les études religieuses 
sur une critique historique serrée. Des sénérations de lettrés se sont employés 
à établir que les doctrines. le rituelou les mœurs en vigueur à leur époque 
eorrespondaient intégralement à ceux qui nous sont attestés dans la littérature 
primitive. I! n'ést pas trop de toutes les ressources de la méthode comparative, 
appliquées en toute indépendance d'esprit aux documents orthodoxes et aux: 
pour dégager les traits réellement essentiels et fondamentaux de la. 
proprement chinoise. 

On sait qué cette tâche a été entreprise avec succès. Des travaux récents 
nous permettent d'entrevoir la vivante sihouette de la religion chinoise, enfouie 
jusque-là sous un fuisonnement d'exégèse captieuse, Je n'aburderai pas ce 
point délicat, puisque M. De Groot (à part sa thèse sur l'identité du confu- 
<ianisme et du taoïsme) s'en lientaux théories traditionnelles. C'était son droit, 

Les chapitres consaërés au culte d'Etat nous ramênent parmi les faits. Se 
basant sur les rituels de la dynastie mandehoue, le T'a Tsing long li, le Ta 
Ts'ing houei tien (k. 35-36 de l'édition en 100 k. de Konang-siu ; les sources 
ne sont pas suffisamment précisées, p. 301). M. De Grout expose d'une façon 
exacte et détaillée l'ensemble des grandes cérémonies officielles, Les lieux où 
elles se déroulent sont décrits à l'aide du Ta Ts'ing houei tien l'ou (chap. 
#2 H) ten partie d'après les notes personnelles de l'auteur. Ces pages, tout 
en n'étant qu'un résumé, sont excellentes et remplaceront avantageusement ln 
médiocre traduction des chapitres sur les « rites fastes » # 19 du Ta Ts'ing 
l'ong li publiée naguère par de Harlez. Nous ÿretrouvans l'informateur difigent 
auquel nous sommes redevables de si utiles documents. 
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JAPON 


Katsuro Hana. — An Jûtroduction to the history of Japan. — New-York and 
London, Putnam's Sons. 1920, in-8°. XVIII-411 pp. 


Les Japonais se plaignent souvent, et non sans quelque raison, que leur 
pays, son histoire, sa civilisation, soïent mal conaus etinexactement appréciés 
des étrangers, loués sans discernement par les uns, plus souvent dénigrés 
sans raison par les autres. Îls se reconaaissent d'ailleurs responsables pour 
une bünne part de cer état de choses: ils n'ont pas fait ce qui était en leur 
pouvoir, ce qu'il était nécessaire de faire, étant donnée la difficulté d'accès, 
pour les étrangers, aux textes et aux documents originaux qui seuls pourraient 
les renseigner; ils ne se sont pas efforcés, au moyen d'ouvrages appropriés, 
de faire connaitre eux-mêmes le Japon tel qu'ils lé conçoivent et désirent qu'il 
suit connu. Sous l'empire de ces considérations, un certain nombre de person= 
nalités de divers ordres, industriels, commerçants, membres du Parlement, 
professeurs, se sont réunis pour fonder la Yamato Society. à laquelle ses statuts 
assigent comme premier but de « mettre en lumière la signification et l'exten- 
sion de la culture japonaise, de manière à manifester au monde le caractère 
fondamental de la nation ». Pour y atteindre, la Société se propose de publier: 
en langues étrangères des ouvrages relatifs aux diverses branches de l'histoire. 
japonaise, des traductions d'œuvres littéraires. des travaux et un périodique 
sur la littérature et l'art japonais, Ce n'est là qu'une partie, la principale il est 
vrai, de son programme, auquel on ne peut qu'applaudir. Elle en a commencé 
la réalisation, et lntroduction to the history of Japan de M. Hana, profes= 
seur à la Faculté des Leures de l'Université de Kyôto, est le premier ouvrage 
qu'elle publie dans ce but. 

On pouvait difiicilement mieux choisir Au seuil du vaste édifice que la 
Yamato Society se propose d'élever à la gloire de son pays, c'est bien en effet 
ine lairoduction, une vue générale de son histoire et de sa civilisation dans 
ses éléments et ses développements successifs qui s'imposuit, Cette vue géné. 
sale, M. H. aous la donne d'une manière claire, rapide, serrée, suffisamment 
complète dans l'ensemble et dégagée de tout chauvinisme étroit. Son style 
sans recherche est net et précis. Son ouvrage. qui a dû évidemment lui de- 
mander un trazail considérable de condensation et de mise au point, est 
assurément une œuvre de bonne vulgarisation, et l'un des premiers que devra 
lire quiconque voudra connaître le Japon et se faire une idée du chemin qu'il 
a parcouru dans le passé, des voies par lesquelles il est devenu ce que nous 
le voyons. Ce n'est qu'un sommaire, et à chaque instant, en le lisant, on est teaté. 
de regretter que tel ou tel point qui paraît particulièrement intéressant ne soit 
pas plus développé: l'auteur. j'en suis sûr. à dû regretter lui-même de ne pas 
s'arrêter plus longuement çà et là, Mais il a eu raison de ne pas s'attarder, de 
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ne pas insister, de poursuivre rapidement sa marche: les développements 
désirés doivent faire, d'après le programme que s'est fixé la Société, l'objet 
d'ouvrages spéciaux, que nous espérons ne pas avoir à attendre trop long 
temps ; ils auraient encombré son Jntroduction sans grand profit. 

Ilest pourtant certains sujets que M. H. a laissés de côté ou à peine effleurés, 
et qui auraïent mérité un meilleur traitement. Je citerai d'abord l'invention de 
l'écriture proprement japonaise, du kana. C'estassurément dans l'histoire d’un 
peuple un fait de première importance et dont Les conséquences sont énormes. 
Sans le Kana, le japonais n'aurait pu être qu'une langue parlée; jamais sa litté- 
rature ne se fût développés. Que l'on songe à la difficulté du maniement du 
manyô-gana, aux travaux qu'il a fallu pour arriver à établir la lecture des textes 
primitifs, du ManÿO-sht mème, dont quiques passages n'ont pas encore livré 
leur secret. Peut-on espérer qu'avec un instrument aussi imparfait on aur: 
vu la belle éclosion d'œuvres littéraires de la période Heian ? Et si néanmoins 
quelques auteurs avaïent écrit, la diffieulté de les lire, véritable travail d'érudit, 
n'eût-elle pas enlevé à peu près toute influence à leurs œuvres ? 

Les raisons profondes du transfert de la capitale de Nara à Kyôto sont 
enveloppées d'incertitude; je ne reprocherai pas à l'auteur de n'avoir pas 
percé leur mystère ; leur recherche l'eût certainement entraîné beaucoup trop 
Join etforcé à entrer dans des détails que Le plan de son ouvrage aurait difficile- 
ment comportés. Pourtant il y avait, semble-t-il, plus et mieux à en dire que 
ne le fait M. H., qui se borne somme toute à poser quelques points d'interro- 
sation. Et plutôt que de parler de l'étroitesse de la vallée de Nara, étroitesse 
relative d'ailleurs, car certaines parties de la capitale paraissent avoir été fort 
peu peuplées, n'y aurait-il pas intérét à savoir si l'imitation de la Chine et le 
bouddhisme des sectes anciennes. imitation aveugle et bouddhisme aux concep- 
tions rigides, après avoir vivifié l'esprit japonaîs, ne menaçaient pas de l'enliser 
et d'en arréter le libre développement ? Toujours est-il que très rapidement, 
après l'échec'de la tentative du parti conservateur avec Nara Tennô et Kusuri 
ko, tout se renouvelle à Kyoto, art, littérature, gouvernement, religion même. 
1 semble qu'on assiste à l'éclosion de germes que Nara renfermait sans doute, 
mais dont il contenait la poussée, et qui trouvent enfin le milieu. le terrain neuf, 
l'atsmosphère plus légère et plus libre, nécessaires à leur développement. 

Il me parait bien difficile d'admettre que, par suite de la tentative qu'il fit 
de s'assimiler le Shintoïsme, le bouddhisme ait été rendu « quite powerless » 
au Japon. et que « the cunning device of priests t0 make it conformable to our 
country went 100 far, and resulted only in weakening its efficiency as a prac- 
tical religion » (p. 170). 11 semble bien au eoniraire qu'il ÿ ait peu de pays où 
son influence ait êté plus profonde. Le langage courant en est un bon témoin, 
qui aujourd'hui encore emploie tant de termes, de locutions. de proverbes 
d'origine bouddhique, voire sanscrite, comme danna, chabi, bon, ete. L'auteur 
sacrifie manifestement ici à la théorie officielle moderne, qui entend à tout 
prix gloriier le shintoïsme. Ce qui est vrai, et que note bien M. H.. c'est que 
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ceute influence ne pénêtra le peuple que lentement, parce que le bouddhisme. 
fut d'abord au Japon une religion aristocratique ; et il faudrait ajouter aussi. 
parce qu'il fut d'abord surtout monastique. 11 ÿ a un monde, ioute une évolu-. 
tion-— on pourrait presque dire une révolution — religieuse, une transformation 
complète de la conception de la « pratique » religieuse, et par suite de son 
rôle social et de son influence sur le peuple, entre les temples de Nara et dés 
premiers temps de Heian, simples chapelles de monastères, quelles que soient 
leurs dimensions, où en dehors de l'autel chargé de statues parfois gigantes- 
ques, il n'y a que tout juste la place de quelques moines, et ceux des âges 
suivants, ceux du Jôdo-shû par exemple, pour préndre ceux où l'opposition 
s'accuse le mieux, ouvrant de vastes nefs à la foule des fidèles. 

M. H. aime à montrer, et avec raison sans doute, le Japon tendant progres 
Sivement, à travers de multiples transformations, à l'unité, à la centralisation. 
le centre d'attraction nationale étant le trône impérial. De ce point de vue il ÿ 
4 dans l'histoire japonaise un fait très grave, parce que plus que tout autre #1 
mettait en péril cette unité, et même aurait pu la briser définitivement. Ce 
centre d'attraction se dédoubla violemment ; pendant plus d'un demi-siècle il 
Ÿ eut deux empereurs, deux cours, deux gouvernements, Comment un tel fait 
put-il se produire avec un principe assuré de succession légitime au trône ? 
Comment et par quelles causes profondes fat écarté le danger de démembre- 
ment qu'il Bt courir au pays ? M. H. m'en dit rien. À péine en une phrase 
imprécise fait-il allusion au fat lui-même. « At the same time the imperial 
family was divided into two » (p. 206): c'est tout, c'est trop peu. 

M: H- est plus que sévère, injuste envers Les missionnaires chrétiens du XVI 
et du XVII" siècle. Qu'ils se soient parfois trompés, aient commis des erreurs. 
des maladresses, des fautes, que sous l'empire des événements ils aient peut. 
être quelque peu exagéré soit leurs succès, soit leurs malheurs, tout le monde 
€ conviendra. Mais pour M. H., « the majority ofthem were the grossestliars… 
meu of knavish characters » (p. 265); il parle de « the incredible folly of these 
missionaries, who fomented trouble and embroiled themselves in numberless 
intrigues » (p. 266); il y insiste à différentes reprises: « The intermeddling 
Of those missiomariesin the polities of our country infuriated him (Hideyoshi)» 
di le vrai motif de la fermeture du pays fut d'éviter « any interven- 
of scheming foreign missionaries » (p.327), etc. Laïssant de côté la 
violence de là forme, qui convient peu à un livre d'histoire, il y a en tout cela 
une felle exagération qu'on se demande si l'auteur s'est vraïment reporté aux 
textes je veux dire aux textes autres que ceux des ennemis déclarés des 
Missionoaîres, bouddhistes ou bonzes jupanais, Anglais ou Hollandais de l'épo= 
que. Ce ne sont d'ailleurs que de simples affirmations qu'on ne peut discuter, 
l'auteur ne précisant pas sur quoi elles reposent. Une remarque pourtant. 
Hideyoshi n'était pus homme à mâcher ses mots; avec quelque raison on pour 
rait lui reprocher plutôt d'aimer à grossir sa voix. S'il avait été «infuriated 
par les manœuvres politiques des missionnaires, il n'avait aucune raison de le 





























cacher, il en avait au contraire de s'appuyer sur ces manœuvres pour leur 
interdire l'accès du Japon. Or dans sa lettre si insolente au gouverneur de 
Manille en 1592, il n'y fait pas même allusion : il se borne à dire que le Japon 
étant le pays des dieux, il n'y veut pas de religion étrangère. lyeyasu ne parle 
pas autrement dans sa lettre de 1612 au gouverneur de la Nouvelle-Espagne. 
C'est à peine si, dans la violente note que Iyemitsu fait adresser à Macao en 
1610 et où il annonce qu'il a fait massacrer 40.000 révoltés d'Amakusa, il 
accuse les Jésuites d'être venus espionner le Japon afin de s'en emparer (?). 

C'est par inadvertance sans doute que M. H; met Nagasaki, avec Sukaï et 
Osaka, au nombre des villes qui durent leur développement au commerce avec 
la Chine (p. 225). Douteuse pour Osaka, la chose est certainement inexacte 
pour Nagasaki, qui fut fondée en 1571, à un moment où ce commerce était à peu 
près interrompu depuis plusieurs années, La Chine ne figure pas parmi les pays 
que sont autorisés à visiter les bateaux partant de Nagasaki. en 1592, avec les 
passeports de Hideyoshi. C'est au commerce portugais que cette ville doit sa 
naissance et ses premiers développements. 

11 faut ajouter encore que M. H. se laisse aller parfois à développer avec 
quelque abondance des thèses d'ordre général sans rapport particulier avec 
l'histoire du Japon, sortes de truismes sur lesquels il n'y a aucune utilité à in- 
sister, qu'il était même superflu d'énoncer. Cela donne à certaines pages de 
son livre une allure quelque peu pédantesque, que n'est pas pour atténuer la 
façon dont il présente parfois la succession des événements, et qui tient trop 
de la méthode déductive. A sa manière de décrire les circonstances dans les— 
quelles tel ou tel fait s'est produit, 6n eroirait par moments entendre un pro 
fesseur de mathématiques exposant les « conditions nécessaires et suffisantes » 
d'un théorème. 
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ne répond plus à rien, puisqu'il a reconnu lui-même dès 1912 le caractère 
foncièrement iranien de la langue qu'il désigne ainsi (! 

M: Leumaan ne s'est pas borné à l'iranien-oriemtal ; il semble bien avoir eu 
en vue une sorte de monographie sur Maitréya. [1 embrasse même d'un vaste 
regard, au début de sun livre, le bouddhisme et le jainisme. On trouve là 
quelques arguments qui surprennent sous la plume d'un spécialiste du jainis- 
me : « Mahävira est du village, Buddha de la ville. Voilà pourquoi le dialecte 
des Jainas est plus rude, le pali plus rafñné, Buddha était plus jeune que Maha- 
Mina... parce que dans le système jaina il ya vingt-quatre sauveurs.. mais 
vingt-cinq dans la dogmatique bouddhique.v (p. 2.) Non seulement M. Leumann 
reproduit un passage du Divyävadäna et un autre du Digha-nikäya (les 
interprétations du texte iranien-oriental exigeaient des répondants qui les 
garantissent), mais il soumet à un commentaire très détaillé et très inté- 
ressant (pp 177-226) un texte pali assez corrompu publié naguère par 
Minaey dans Le Journal de la Päli Text Society, l'Anâgata-vamsa. Enfa un 
de ses auditeurs japonais, M. Kaikioku Watanabe, lui a fourni la traduction de 
quatre sütras chinois, qui est publiée dans la dernière partie de l'ouvrage. 
L'étude comparative intégrale d'un texte bouddhique est à l'heure qu'il est 
une redoutable entreprise. M. Leumann néglige délibérément le tibétain : la 
couronne est lourde, maïs ce joyau n'est il pas indispensable à qui veut faire 
tourner la Roue 

Du côté chinois, la littérature relative à Maireya a été étudiée par le 
Japonais Matsumoto dans un ouvrage dont M. Peri publia ici mème, en 1911, 
un compte-rendu critique. Des quatre sûtras traduits par M. Watnabe, deux 
seuls sont bien choisis: ce sont le Ta 1ch'eng fo king traduit par Kumarajtva 
(Ni: 209) et le Chang cheng king traduit par Yi-tsing (Nj. 207). La version du 
Hia cheng king attribuée à Kumärajtva (Nj. 205) (?) est composée d'extraits. 




















{1) Zur nordarischen Sprache und Literatar, p, 39. 

(4) La titre complet est: Fo chono Mi-le hia cheng King, «xûtra, prononcé par le 
Buddha, sur la naissance ici-bas de Maitre: Un autre titre : SM M 4€ de SE, 
« Maitreyareyakarapa-hltra seit méntionnd à ta san-pao ki. La traduellon eu 
fut achevée par Kumaratva e 5° jour a 3° mois de [a 47 année Aong-che (403 À DJ 
eat at at idiquée dans un recueil de mots ut ee ou at NA 8 A2 

DE OT AE ne cie 

rs anclens (Ki-tsang, oe, it, 342% infra Kiong-hiage TK. Suppl Le 

3 130 ie) connait dj ne Laden d'aprés La y an 
de. 309. Ki-sang intl. 205 à Je 6 8 à te pou Rs je 

340 infra); mais au début de son ouvrage il déclare que lch'eng fo n'est 
qu'une abréviation, et transerit le titre: how ant rte mans has 
ee LUE À PM Ca M 
TEL ILIIT TS Et en 
oirsspond presque mot pour mo à celui de Nf. 204; cependant cast bien Nj,30ÿ qu 
vise Ki-laug ; la teneue même dé son commentaire ne [ait pas de doute à ut Éd. 
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presque partout textuels, de Nj. 209; quant au Hia cheng king de Tchou 
Fa-hou (Nj. 208), c'est un faux: ce texte est la reproduction littérale du 
second süira du k. 44 de l'Ekoltarägama (TT. XII, 3, 330-35%). De tous 
les textes chinois, celui qui se rapproche le plus du poème iranien-oriental est 
le grand Teh'eng fo king (Nj. 209); Kumärajtva travailla sans doute sur un 
gue à celui de M. Leumann, qu'il avait dû recueillir au cours de ses 
pérégrinations en Asie centrale, Fut-ce avant ou après sa conversion au Ma- 
hâyäna ? Le texte irasien-oriental paraît mentionner à la fois les « quatre 
Agamas » (str. 223) (!) et les « sütras du Mahäÿäna » (str. 226). 1l est probable 
que les sûtras maitreyens, qui sont l'expression d'idées fort anciennes et d'un 
culte répandu dans tout l'ensemble du monde bouddhique, étaient plus ou 
moins communs aux deux Vébicules, Seul le Chang cheng king traduit par 
Tsiu-k'iu King-cheng (Nj. 204) (+) est nettement mahäÿaniste de forme ; quant 
au fond, c'est également dans ce ‘dernier sütra que l'idée du paradis de Mai- 
treya atteint son plein développement et qu'apparalt la doctrine, d'inspiration 
manifestement amitabhiste, du salut obtenu par l'adoration de Maitreya. 
Quelques textes non mentionnés par MM, Matsumoto et Peri me semblent 
valoir d'être signalés ie. Deux d’entre eux sont étroitement apparentés au 
Chouo pen king du Madhyamägama, que je résumerai préalablement. 
Madhyamägama ff Æ #, « Sûtra exposant l'origine » (Tchong a-han 
king, k, 13, TT. XI, 5, 75b-78a) 
le repas de midi, les bhiksus se réunissent dans la salle de pr 
euter sur cette question : Lequel l'emporte, du grhapati qui fait l'aumône à un 
bhikgu ou de celui qui chaque matin réalise d'incalculables bénéfices > Ani- 
ruddha raconte un de ses avadänas. Jadis il était mendiant dans le royaume de 
Bénarès ; en temps de famine, il partagea sa nourriture avec un pratyeka- 
buddha nommé « Sans-calamité » 4 #. (Arista ?). En conséquence de cette 
bonne action, il renaquit sept fois au ciel et devint roi parmi les devas, puis sept 























(+) M. Leumann transes 
sans discussion qu'il 
le Vinays 
done sim, 
se retrouve dans un feuillet déchiffré par Sten Konov (Sitçungsber. k pr. Ak. Wiss. 
1912, p. 1131) où elle est donnée comme constituant le « hiao-Gravaka-yans » 

t porte ua passage, nettement mahäÿänists, du même grand pod 
oriental dont M. Leumana a extrait le fragment relatif à Maitreya 

€) Yuan-hiao 76 BB, coréen qui fréquenta l'école 
le Song kao ses tchouan, k: 4, sa biographie et celle 
Yi-sian, ). a composé sur Nj. 204 un ouvrage 
El * BE Se (TK. Suppl. [, XXXV, 4). Le texte 
de très près par le célèbre K'ouei-ki (632-682 À. D.) dans son 
en2k. (ib). 
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fois ici-bas et devint roi parmi les hommes, riche et respecté (1).— Le Vénéré- 
du-monde se rend à l'assemblée des bhiksus et apprend qu'Aniruddha vient de 
leur exposer la Loi à l'occasion des choses passées. 11 leur propose d'exposer 
la Loi à l'occasion des choses futures. Ecoutez attentivement: Dans un avenir 
lointain, il y aura un peuple où l'on vivra jusqu’à 80.000 ans. Ce Jambudyipa 
sera grand, riche, heureux, populeux ; les villages et villes ne seront distants 
que d'un vol de coq. Les femmes se marieront à 500 ans. Îl n'y aura que quatre 
maladies. 1 y aura un roi nommé « Conque » (Çañkha), un roi cakravartin, 
intelligent et sage ; ses quatre corps de troupes parcourront l'univers ; il pos= 
sédera les sept joyaux. Il aura mille fils intrépides et gouvernera tout ce 
territoire jusqu'à la mer, non par le bâton ou l'épée, mais par la Loi, Il ÿ aura 
un grand yapa d'or orné de tousles joyaux, haut de 1000 coudées, de 16 cou= 
dées de tours on le dressera, puis on l'abattra pour distribuer des aumdnes aux 
gramagas, brahmacärins, pauvres, orphelins, étrangers et mendiants, Ensuite 
le roi se fera moine ainsi que ceux de son clan. — Le vénérable Ajita, qui est 
assis dans l'assemblée, se lève et déclare au Buddha qu'il obtiendra de devenir 
le roi Gañkha ; le Buddha Le blâme, mais confirme san vœu par une prophétie. 
Suit la prophétie relative à Maitreya: Dans un avenir lointain, à l'époque où 
les hommes vivront jusqu'à 80.000 ans, il y aura un buddha appelé Maitreya- 
tathagata, sans nivarana, samyak-sambuddha.… On le surnommera « le secours 
de la communauté du Buddha », comme moi. Il préchers, répandra le brahma= 
carya; son bhiksusañgha sera innombrable, comme le mien. Le vénérable 
Maïtreya se lève et déclare au Buddha qu'il obtiendra de devenir le tathagata 
Maitreya ; le Buddha le loue et renouvelle sa prophétie : puis il ordonne à 
Ananda de lui apporter un vêtement tissu d'or, qu'il remet à Maitreya ; celui- 
cile donne au Buddha-dharma-sañgha. Sur ces entrefaites, Müra Paplyän médite 
un mauvais coup ; mais le Buddha devine sa pensée et Mâra disparait après un 
échange de atances. 

De ce texte, une version indépendante, avec de légères variantes et plus 
brève, fut traduite sous les Tsin orientaux (317-420 A. D.). C'est le « sütra, 
prononcé par le Buddha, sur le temps des existences ancienne et future » 
A4 it “AS AE MY SE (Ni. 562; TT. XII, 8, 162-172). 11 comprend également 
l'avadäna d'Aniruddha (le nom du pratyeka-buddha est donné en transcription, 
Au M, houo-li), la prophétie sur Gaÿkha Bf () et sur Maitreya, les épisodes 
















() Un texte de d'Auiraddha est reproduit dans le 13° chap. du King lu 
gi sing (TTXXAVE, 3, 120); le A } es donné en transcription 2 

PÉ, p'i-li tehu (faute pour dE Æ MÉ Varista ?). Les compilati King lu yi 
siang ont extrait ce texte « du 13° K'tan du Madhyamègama » ; mais ils utilisèren 
une autre version que celle qui mous est conservée, sans doute celle de Dharmanañdi.— 
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de la sañghätr d'or et de Mara. Le yüpa est ici placé sur un char: « Le roi 
aura un char (var, quatre chars) fait des sept joyaux, aux roues de mille rais 
hautes de 320 pieds. Ce char sera extrêmement haut, imposant, resplendissant, 
magnifique ; on y hisséra un mât à pendeloques qui sera distribué à toutes les 
créatures. » Le nom du bhiksu qui deviendra Çañkha n'est pas indiqué; quant 
au futur buddha Maitreya, c'est actuellement « le sage Mi-lüv, bhadra Maitreya. 

Un texte analogue est incorporé à l'un des contes du Damamüka-sütra, 
traduit en 445 A. D. sur un original sérindien (Hien-yu king, k. 12 ; TT: XIV. 
9, 69b-72b). Ce conte (!) estintitulé Pravart ÿf 3 A (var. 44) (*). Le Buddha 
résidait au Pie du Vautour.. En ce temps règne à Bénarès le roi Brahmadatta. 
Un ses miaistres a un fils pourvu des signes, au corps doré. Parce que sa mère, 
incorrigible auparavant, est devenue charitable en l'enfantant, les devins lui 
donnentle nom de Maitreya. Brahmadatta, apprenant les dons extraordinaires de 
l'enfant, éraint qu'il n'usurpe le trône et prend la résolution de Je faire disparaitre 
avant qu'il n'ait grandi, Le ministre le confie alors à son oncle maternel Pravart, 
purohita à Pa [{a] li-putra dé AU 5 # Fi 1°). Maitreya devient si savant que son 
maltre, pour lui permettre de faire valoir ses talents, décide d'organiser une 
conférence de brahmanes ; il envoie un de ses disciples à Bénarès pour com- 
muniquer ce projet au père de Maitreya. Le disciple, en cours de route, entend 
parler du Buddha ; il veut lui rendre visite, mais est tué par un tigre et renaît 
au ciel, Cependant Pravari dépense toute sa fortune à offrir des cadeaux aux 
brahmanes qu'il a conviés. En dernier lieu arrive un nommé Lao-tou-tch'a 
27 ME 2 () : Pravart n'ayant plus riea à lui offrir, Lao-tou tch'a lui prédit que 

















(1) 11 manque dans la Version tibétaine, traduite par Schmidt (Der Weire und der 
Thor); ef, Takakusu in JRAS., 1901, p. 451. 

Gette restitution est fondée sur les Kloses de deux scoliastes des T'ang, Yuan- 
hiao (loc. cit. 3500 supra) et Kiong-bing (TK. Suppl. J, XXXV, $, 393% supra). Kiong= 
hing LE J0 (ou Ying-hing 3% JE, mais, comme il s'agit d'un nom de ri igiun, la pre: 
midre forme doit être correcte) est un moine coréen qui vécut sous les Tang, posté 
rieurement à K'ouei-ki, qu'il cite, Le supplément du. Tripitaka de Kyôto contient de 
































lui deux commentaires : l'un à l'Amildyur-satra ; l'autre, en 3 k., à Nj. 204 (intitulé 
10 chang cheng king sou M M L À 8 4), Nj. 208 (iatitulé Mi-l0 hta chen, 
ve s0û M FF Æ A 4) et Nj, 205 [intitulé Mi-1ü tcheng fo king sou 8 Fr Ti 
ko). 
(0) Ce personnage apparait, en qualité de concurrent de Çariputra, dans un autre 
conte du Hien-Ya king (construction a par Sudatia, k. 19,60û 5q.). 


(0 D'après Nj. 204, Maitreya naltra dans la royaume de Bénarès, au village de 

it A (glose de Yua JE 75 48 M ME ML, « démon qui sai crânes »), 
Kapalr, dans la famille du brahmane Pravart JE 8 F1. Dans l'Avatamsaka-rütra, où 
il joue un rôle considérable, Maitreya annonce au cours d'une de ses prédications 
qu'il naïtra dans la pays de Malaya-deça RE A #£, au bourg de Küta (2) #] PÉ, dans 
une famille de brahmanes (rad Cikyananda ; TT. I, 4, 9%). Yuan-bino explique 
curicusement ces divergences en disant qu'en Inde Les femmes rentrent dans leur propre 
famille pour accoucher; il est évident qu'elles révélent diférents états de Ia légende. 




















aka 


— 164 — 


dans sept jours sa tête se brisera en sept morceaux. Alors le disciple mort vient 
du haut du ciel rassurer Pravarï; il n’a pas lieu de s'effrayer de cette menace, 
Lao-tou tch'a n'étant qu'un ignorant, un hérétique: seul le Buddha détient la vé= 
rité. Suit un résumé de la vie et de la doctrine du Buadha. Pravari déclare que le 
Buddha n'est sans doute autre que l'homme saint dont la venue est prédite dans. 
ses livres. Il envoie Maitreya et quinze autres de ses disciples rendre visite au 
Buddha, qui leur fait obtenir l'arhattvam ; le Buddha vient convertir Pravart 
lui-même, puis retourne au Pie du Vautour. En ce temps le roi Cuddhodana 
envoie Udäya @ F6 inviter le Buddha ; le Buddha va prêcher à Kapilavastu, 
où sa tante maternelle Mahäprajäpatr lui offre une étoffe dorée qu'elle a tissée en 
attendant son retour; le Buddha la convainc de donner ce vêtement au Sañgha; 
Maitreya l'accepte. Puis le Buddha et sa suite se rendent à Bénarès. Maïtreya 
prèche dans la ville, par du vêtement doré, et convertit entre autres un enf- 
leur de perles, auquel sa femme, désolée des répercussions du zèle religieux 
sur les finances du ménage, cherche querelle. Maîtreya entraîne l’enfleur de 
perles au vihära, et pose au Sañgha cette question: Lequel réalise le plus grand 
bénéfice, du dänapati qui nourrit un bhiksu ou d'un homme qui gagne 10.000 
pièces de monnaie ? Aniruddha raconte son avadäna (1) ; le Vénéré-du-Monde 
survient et propose de discourir sur les temps futurs, — Le territoire de ce 
Jambudvipa sera carré, plat et vaste, nivelé ; le sol donnera naissance à des 
herbes tendres comme des vêtements de deva. En ce temps, les hommes vivront 
jusqu'à 80.000 ans ; leur corps sera long de 80 pieds, droit et beau : ils seront 
d'un naturel humain et accommodant et pratiqueront les dix vertus. [1 y auraun 
roi cakravartin nommé Çaëkha. Dans une famille de brahmanes naîtra un garçon 
nommé Maitreya, au corps doré, pourvu des signes principaux et secondaires, 
resplendissant. obtiendra l'anuttara-samyak-sambodhi et fera tourner la roue. 
delaLoï pourtoutesles créatures Ilconvertira 93 kotis d'auditeurs äla première 
grande assemblée, 96 à la seconde, 99 à la troisième. Ceux qui obtiendront 
le salut à ces trois assemblées seront ceux qui auront planté du mérite dans 
leurs existences antérieures. — Maiïtreya se lève et fait vœu de devenir ce 
Maitreya-tathägata; le Buddha Le confirme. Le bhiksu Ajita se lève et fait vœu 
dé devenir ce cakravartin ; le Buddha le blâme de ne pas désirer sortir du 
samsära, mais confirme son vœu. L'assemblée, constatant que, comme buddha 
futur, Maitreya gardera son nom actuel, conçoit des doutes; le Buddha raconte 
l'avadäna suivant: Dans un asaäkhyakalpa passé régnait sur les 80,000 roÿ= 
aumes du Jambudvipa un grand roi nommé Dharmaruci. Il y avait un petit 
royaume florissant, dont Le roi Pa-55-k5 je % Æ entratenait le buddha Pusya 
3% & 4 ct son sañgha ; leur ayant donné tout ce qu'il possédait, Po-s5-k' 














(5) 719, col. 15 à 72%, col. 8; il est ici beaucoup plus développé. Aniraddha s'ap= 
pelait alors A-lei-leha Fi PÉ (Arista ?) et était le frère cadet du nommé Lei-lcha 
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négligea le tribut qu'il devait à Dharmaruci; celui-ci porta la guerre aux 
frontières de son feudataire. Le roitelet exposa à Dharmaruci les raisons de 
sa négligence. Dharmaruci alla voir le Buddha. 11 le trouva en extase ainsi 
que tous ses disciples ; parmi ces derniers, il distingua un bhiksu particulière- 
ment resplendissant : «C'est qu'il est entré en extase-de-miséricorde » ( #, 
maitri-samädhi), lui explique le Buddha. Alors Dharmaruci ft vœu de s’exer… 
cer à cette sorte d'extase ; il invita le Buddha à l'accompagner au grand 
royaume. Le roitelet s'attristant de ce que le Buddha le quittait pour suivre un 
plus grand roi, le Buddha lui fit remarquer qu'il n'est point de plus grand roi 
qu'un cakrayartin ; Po-sü-k' ft vœu de dévenir cakravartin. Dharmaruci est 
l'actuel Maitreya ; Po-s0-k', Jeta + Æ FÈ. — Ayant entendu tout cela, l'en- 
fileur de perles atteint l'anuttara-samyak-sambodhi. 

Ce texte évidemment récent réunit plusieurs éléments de la légende mat- 
treyenne : nsissunce de Maitreÿa (ici située à l'époque de Çakyamuni), don 
miséricordieux de la sañghäfi, avadäna d'Aniruddha et prophétie sur le monde 
de Maïtreya (l'épisode de l'enfleur de perles n'a sans doute d'autre but que 
d'amener la scène du Madhyamägama : le mât à offrandes n'est pas men- 
tionné), désignation de personnages destinés à devenir le buddha Maitreya et 
le roi Gañkha, explication du nom de Maitreya (l'autre explication donnée au 
début n'est qu'un procédé qui se retrouve dans la plupart des contes du Hien- 
ju king). 

La prophétie sur Maïtreya et Çañkha a passé dans un autre avadäna, où 
plus exactement un jätaka, où est mise en lumière la vertu de miséricorde de 
Maitreya. Nous avons de ce dernier texte une version, intitulée 4 fe — 4 4 
HE À À à # Æ À 18 $ (1), qui fut faite à une époque indéterminée 
entre 350 et 431 À. D. (Nj. 420; TT. IV, 5, 51b-53a). — Ainsi ai-je entendu. 
Une fois Le Buddha résidait au Bodhimanda du royaume de Magadha, au vihara 
du temple de Maheçvara… En cetemps il ÿ avait un fils d'un brahmane kapälr 
3e DE A 2% 58 1 7 (°) nommé Maïtreya, au corps doré, pourvu des signes 
principaux et secondaires, orné d'or, resplendissant comme une montagne d'ar= 
gent…I1se rend auprès du Buddha, qui est entouré de 250 bhiksus et de 500 bra- 
hmacärins. Les brahmacarins demandent au Vénéré-du-monde sous quel buddha 





























(1) C'est sans doute à une version de ce jätaka, sinon À celle-ci même, que se rap- 
porte lus des titres de sutra mentionnés à La Ba de Nj: 209: BN À A À IN LE. 

(E) Voilà qui sxplique le «village de Kapaït » de Nj. 204; le tom d'uné vécte 
inconnue fut pris pour un nom de lieu, On sat que les Kapafins ou Käplikas étaient des 
ascâtes givaltes qui s'ornaient la tête de crânes, dont ils se servaient aurai en guise de 
récipients ; aous avoas même ici des mentions assez anciennes de cette 3ecté, qui ne 
semble pas apparaitre dans les documents indieas avant le Vilesiécle (cf. Bhandarkar, 

















Vaisnaviom, Saivism.. dans Grandriss, IN, 6, p. 118). Hiuan-trang à connu les Kapalt 
Je 98 Æ (Vie, trad. Julien, p. #20) ; il les appelle « les hérétiques coiffés de crân. 
R&B A HE (ib.. p. 224) et les compare à des yaksas, comme Yuan-hino à des démons. 
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ce jeune homme, que sa beauté et son éclat réndent pareil à un buddha, conçut 
pour la première fois la pensée de la Bodhi, et quels livres saints sontles siens. 
Gäkyamuni expose ce qui suit: Dans un kalpa infini du passé, il ÿ eut un 
monde appelé Cheng-houa-fou HE  (« vaincre-Mleurs-répandre ») et un 
buddha appelé Maïreya, qui convertissait toutes les créatures par les quatre 
dharmas infinis de la pensée miséricordieuse ; il prèchait un sôtra intitulé : 
Sütra des nuages et de la mer de la grande compassion lumineuse du samädhi 
de miséricorde Æ = & # X # Æ # #. Quiconque l'entendait état absous 
de péchés commis pendant des existences de cent kotis de myriades de kalpas 
et obtenait à coup sûr la Bodhi. En ce temps, un brahmane très savant nommé 
Sarva-jüäna-prabha — 4j 4 % se ft disciple du buddha Maïtreya et fit vœu 
de devenir à son tour, par la récitation et l'observance du sütra dont Le titre 
est indiqué ci-dessus, le buddha Maitreya dans un kalpa infini de l'avenir. Il se 
retira dans les montagnes et pendant 8000 ans pratique l'ascétisme, récitantet 
observant le sûtra. Survint une inondation qui le priva de nourriture pendant 
sept jours. Or il avait pour voisins cinq cents lièvres blancs, La reine lièvre et 
son fils remarquent que l'ermite, futur buddha, est affamé : la Loi périelite; ils 
vont sacrifier leur vie au Bienveillant {= #, sauver ainsi toutes les créatures et 
obtenir eux-mêmes de l'avancement au point de vue des conditions d'exis- 
tence. Les déités des arbres de la montagne fournissent le bois : on allume un 
bûcher; les deux lièvres se jettent dans le feu en rappelant que le Vénéré 
prescrit l'offrande SE 3. L'ermite fait vœu de ne jamais manger de viande, 
ainsi que l'ordonnent les sütras de miséricorde de tous les buddhas, puis se jette 
à son tour daas le feu. — La reine lièvre, c'était moi; le petit lièvre, c'était 
l'actuel Rahula. L'ermite, c'était ce fils de brahmane Maitreya bodhisattva- 
mahäsattva qui est parmi nous; cinquante-six kotis de myriades d'années après 
mon Nirvana. il obtiendra la Sambodhi sous l'arbre de bodhi Nägapuspa, dans 
un pare du royaume du roï cakravartin Çañkha, et fera tourner la Roue de la 
Loi merveilleuse. Suit la morale du jätaka: Un bodhisattva qui, même s'il 
renal! comme animal, n'hésite pas à faire l'offrande de son propre corps, sera 
absous de péchés commis pendant neuf cents myriades de kots de kalpas et 
obtiendra la Bodhi devant les innombrables buddhas. entre autres devant Maï- 
treya. Gâriputra demande au Seigneur où renaquit l'ermite après son suicide. 
Le Buddha répond qu'il naquit dans le Brahmaloka # fé, prècha le grand 
Brahmadharma 4 ÿk, obtint la Sambodhi et fit tourner le grand brahmacakra 
BE M: les sütras qu'il prêchait alors étaient aussi appelés : les Nuages et la 
mer de la grande compassion lumineuse du samädhi de miséricorde : selon le 
Prätimoksa qu'il institua, un homme qui ne pratiquait pas la miséricorde était 
coupable ; un homme qui mangeait de la viande était doublement coupable et 
devait. en guise de châtiment, boire du cuivre fondu dans son existence pos 
térieure. Enfin l'ermite deviendrait un buddha, comme il est dit dans le Mi-l3 
p'ou-sa hia cheng king (Nj. 207 ou 209). Ananda fait remarquer combien est 
“ étrange et particulière » cette prescription de s'abstenir de viande. 
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Le rôle de Maïtreya contemporain de Çäkyamuni n'est pas nettement défini 
dans ce sätra. Çakyamuni lui donne le titre de bodhisattva : pourquoi n'est-il 
pas au Brahmaloka?Burnouf notait déjà une contradiction analogue au sujet de 
la présence aux assemblées mahäyanistes de Maïtreya qui devrait résider au 
cielTusita. Maïs Le trait vraiment eurieux de ce texte, c'est qu'un Maitreya y est 
présenté comme un buddha du passé (1). Nous allons voir toutefois que cette 
bizarrerie s'explique assez bien. 

Le conte du ri et des lièvres, fond ancien de notre sütra, est le dévelop- 
pement d'un jätaka bien connu, le 316%. D'après le texte pali, le lièvre est 
une incarnation antérieure de Çakyamuni ;ilse jeite dans le feu pour offrir son 
corps à un brahmane qui n'est autre que le dieu Çakra. Ce jataka paraît sous 
la même forme dans le Cariyä-pitaka (I, 10) et, en sanskrit, dans la Jataka- 
malà {irad. Speyer, pp. 43-44). Enfin il y est fait allusion à la st. 259 de l'in 
troduction au Jälaka, peu après les st. 12-222 qui correspondent au deuxième 
chapitre du Buddha vamsa, chapitre relatif à Dipamkara, le premier des buddhas 
passés d'après la tradition des Sthaviras. On sait (?) que le Vénaya des Müla- 
Sarvästi-vädins contient la version chinoise d'un Buddhavamça sanskrit: nous 
} retrouvons une allusion au jätaka du lièvre (TT. XVII, 4, 614): « Jadis n, dit 
le Buddha, « je fus lièvre et sacrifiai la chair de mon corps pour en faire don à 
cet ermite » ; et le texte renvoie, pour un récit plus développé, au « Naga- 
Jaksa=sätra », jf Hs M 52 #. D'autre part notre conte reparalt dans un 
recueil de jatakas traduit en chinois en 285 A. D., le Cheng-king (TT. XIV, 5, 
430): là le lièvre etl'ermite, dont le nom n'est pas indiqué, renaissent tous deux 
au Tusita; le lièvre, c'est l'actuel Buddha; l'ermite, Dipamkara (?). 

Or M. Leumann montre (pp. 182-183) qu'en tout ce qui touche la personne 
de Maïtreya l'Anâguta-vamsa suit de près les fragments du Buddha-vamsa 
relatifs à Dipamkara. Dipamkara ne rengissait-il pas au Tusita ? Le jätaka de 
l'ermite, portant sur le Don, n'était-il pas digne du Miséricordieux ? Enfin, le 
jätaka mis à part, tout porte à croire qu'un rapprochement fut établi entre 
Gäkyamuni, le buddha actuel, Dipamkara, le premier buddha passé (1), puis 





























(!) La doctrine d'aprés laquelle un buddha présent fou futur)a déjà êté budäha n'est 
pas nouvelle. Hiong-hing (loc. cit., 386 infra) cite par exemple un texte du Daçabhäm 
vibhäsa-castra (Ni. 1180) d'aprés lequel c'est à eause [A d'un buddha Çakya que le 
bodhisativa Cakya conçut Ia pensée d'absolue certitude (nirgaya-citta) ; c'est à cause 
d'un buddha Maîtreya que le bodhisattva Maitreya conçut la pensée d'absolue certitude. » 
Dans le Fo pen hing 1si king (trad. Beal, The Romantic History of Säkya Buddha, p. 3), 
Je baddha Çakya rappelle avoir rencontré dans le passé d'innombrables Çakyatathagats. 

€) CE. Huber, BEFEO. XIV, 1, p. 11. 

() Ce texte est reproduit avec de légères variantes dans le King lu vi siang (TT. 
XXXVI, 4, 81/-83°); le mème jataka paraît sous une forme simplifiée dans le Tia pao 
Lang king (TT. XIV, 10, 6-7) 

G) D'après Nj, 55, Maitrèya conçut le bodhicitia quarante-deux kalpas avant Cakya- 
muni. Cette théorie s8 retrouve dans plusieurs textes cités par Kiong-hing (le. cit. 
386! supra). 
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Maitreya, le futur buddha: la légende de celui-ci fut en partie constituée par 
des emprunts aux légendes de ceux-là. 

La preuve de ce rapprochement nous est fournie par un autre fait: M. Peri 
2 résumé (BEFEO., XI, p. 442) le conte suivant incorporé, à Nj. 55 et à Nj.23 
(42) (9: le jeune homme E F3 (Nj. 23 (42) SE Æ), futur Maitreya, s'étend 
par terre pour que le Buddha %. Æ (Nj. 23 (42): ft 3€) passe sur son corps. Or 
nous retrouvons également ce jätaka dans le Buddha-vamsa (st. 52-71 = in- 
troduction au Jätaka, st. 62-80) (*): le buddha Dipamkara passe sur le corps 
de Sumedha, futur Çäkya-buddha. [ei nous pouvons saisir sur le vif l'élément 
de transition grâce au Fo pen hing isi king, où reparaltce jätaka sous la forme 
suivante (TT. XII, 7, 10b) : le buddha Dipamkara passe sur le corps du jeune 
brahmane Megha Œ; or Megha est un disciple du brahmacärin Ratna 3 @. 
lequel n'est autre que l'actuel Maitreya-bodhisattva. 

Le procédé suivi par les compilateur de Nj. 420, les éléments qu'ils mirent 
en œuvre, se laissent donc reconstituer, Quant à la substitution du Brahmaloka 
au Tusita, voici comment je serais tenté de l'expliquer : on sait que l'abstinénce 
de viande ne fut probablement adoptée par certains bouddhistes qu'à limitation 
des ascètes brahmaniques et que l'observance ne s’en généralisa pas. 11 con- 
venait dane de faire tourner « la roue brahmanique » à Maïtreya, qui preserit 
cette « étrange » interdiction. 

Pour avoir été « dictées au courant de la plume » (p. 6), les traductions de 
M- Watanabe sont dans l'ensemble fidèles et sûres. J'y relèverai seulement 
quelques erreurs et omissions sans grande importance. 

Nj: 205. — 1. Çäriputra peut faire tourner la Roue à l'exemple du Buddha, 
Bè f. Commentaire de Kiong-hing : « D'abord [le Buddha] fait tourner la 
Roue en maître ; ensuite Çariputra suit son exemple », JE #8 #S Ÿ HF 1 
HB. — 7. M. Watanabe parait brouillé avec tous les termes qui désignent 
des mesures de longueur. Pour « portées de voix » (kroga), lire li. — 15. Le 
nom di naga, To-lo-che-K'i & FA, est glosé 3 Æ v bien-protéger à par 
Kiang-hing (?). Nj. 208 a 7k 3, qui traduit bien « Jalaprabha » de l'iranien- 
oriental. — 19. Le nom du ÿaksa est donné en transcription : Po-t'o-po-lo- 
Chü-s0-kia BE PE € FE HR % le, avec cette traduction en note ; « bien- 
enseigner » # %k. Bhadrapadaçasaka ? — 22, Compléter : ni famine ni empo 
sonnements. — 43. « Mille pieds, soiante pieds »: lire 10.000 pieds, 600 pieds 
(FR, À +). — 40. u Quand on le voit, on ne ressent pas d'a 
On ne se rassasie pas de le voir, Æ M JL. — 41. Lire 1000 pieds, 300 pieds, 






























ralerai le fait que la Tissamel{eyyamänavapue- 
ipala (st 1a4o), où M, Matsumoto voit le point de départ de tous les 
ur l'interrogation de Maitreya, est citée deux fois dans l'A 
rayane Metteyyapañhe », III, 399 et 401) 

(#1 Trad. Warren, Buddhism in Translations, pp. 13 16. 
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124 pieds. — 46. L'existence en ce monde est impermanente et il est difficile 
de conserver longtemps la vie, HE fi &: # & # À fR- — 68. Dans la pre- 
mière et la dernière partie de la nuit (toute la nuit), 48 41 Æ # Æ- 

Nj. 207. — 3. « Le plus élevé », lire : le plus miséricordieux. — 22. Il sort 
des arbres des sons merveilleux, comme si l'on jouait des huit sortes d'instru- 
ments, 8 4n Æ /4 Æ. — 25. Lire So coudées, 20 coudées }}. 

Nj. 208. — 3. Il connaït le nombre # *F° des pays et contrées. — 15. Les 
villages sont proches d'une portée de voix de cog, — 17. Le corps humain n'a 
pas les cent-huit maladies. — 34. Lire : 500 pas 3 (le pou vaut généralement 
5 pieds R). — 37.  #f, Mahäsenapati. CF. Nj. 207, $ 3, À HF — Anâgata- 
vamsa, $ 1, dhamma-senapat. 

Nj. 209. — 2. Le mont Po-cha jf 8. Note dans le texte : «le mont solitaire et 
abandonné ». — 6. Après: « il découvrit son épaule droite », ajouter: LI connais- 
Sait la pensée du Roi de la Loi et était capable de s'y conformer excellemment. 
Il avait appris [à tourner] la Roue de la Loi droite que tourne le Roi de la Loi du 
Buddha : c'était le ministre du Buddha, un grand général, le soutien de la Loi. 
Parce qu'il avait pitié de toutes les créatures, il voulait faire en sorte qu'elles 
dépouillassent les liens de douleur. 11 dit au Buddha.… Ad finem, compléter: 
kuçala-müla,grla, däna, samädhi, jääna, prajña-bala. — 10, in fine:le Tathägata 
voit clairement{votre intention], comme une mangue dans la paume de sa m 
19.116 coudées », lire 160 pieds. — 22. « 12000 lieues »,lire 1200 ojana. — 27, 
Méme note qu'à Nj., 205. — 19. 35. Le monde est rempli de mani lumineux 
de-nuit et de fleurs [faites de] cintämani, @ 3 19 JE du 2 #R 4 fi D HE EL — 
55: Après «aversion » (lire: satiété), ajouter: Il est lumineux, resplendissant ; 
on ne peut voir toute l'étendue de son resplendissement; tous les devas et 
les hommes en ce monde n'ont encore rien vu de pareil à lui. Sa force est 
incommensurable… — 56. Son corps est long de 80 coudées f de Çäkyamuni- 
buddha (note dans le texte : 320 pieds), sa poitrine large de 25 coudes (note:100 
pieds), sa face longue de 12 coudées 1/2 (note: 50 pieds). Ici donc une coudée 
vaut 4 pieds et non 2 ou 1 1/2 comme d'ordinaire. Il s'agit d'une échelle de me- 
sures spéciale, réservée aux buddhas. — « Des rayons ordinaires (différents des 
susnommés) ». Lire : un éclat permanent, # 3%. — Après : « à une distance de 
cent lieues », ajouter: « L'éclat du suleil et de lalune, des étoiles et des cons 
tellations zodiacales, de la vrai perle (mukt@) et du mani, des arbres composés 
desseptjoyaux, se manifeste d'une façon resplendissante dans son éclat de bud- 
dha ; quant aux autres lumières, il n'y en a plus besoin, Son corps de buddha 
estélevé et majestueux. — 58. « samskaradharma ».lire : samskrta-dharma 
# 5 Y£. — 59. « Bodhi-mandala », ire: bodhimanda. — K x ÿ& estrendu 
par parinirväna au $ 58, mahäksänti au $ 59. fx traduit nirvana. — 68. 
«Une femme, des fils et des richesses ne peuvent sauver personne. » Li 
personne ne peut sauversa femme, ses fils nises richesses. — 72 «… les dieux, 
chacun avec sa suite. » Lire : chacun dans le domaine qu'il régit & 44 & JF 


GIE — 78, Deväsana, lire Devavarna (Æ #2 365). 
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P. 281. Sur l'épisode de Käçyapa, cf. les textes du Vinaya des Müla-sar- 
vasti-vädins et de l'Açokävadäna traduits par M. Przyluski, JA. 1914, 11, pp. 
522 sqq. 





P. Demevite. 


Ancient Chinese Figured Silks excavated by Sir Aurel Stein at ruined sites 
of Central Asia, drawn and described by F. H. Axprews. (Extrait du 
Burlington Magazine, juillet-septembre 1920. Londres, Bernard Quaritch, 
20 pp. avec 15 illustrations.) 











Parmi les sites archéologiques explorés par Sir Aurel Stein dans la région 
déserte du Lop-nor se trouve l'emplacement d'un camp militaire chinois établi 
sous la dynastie des Han et abandonné vers le IV' siècle de notre ère, L'illustre 
savant ÿ séjourna deux fois, en décembre 1906 et en février 1914. Les pre- 
mières fouilles mirent au jour un grand nombre d'objets dont la diversité 
atteste l'importance du trafic que ce poste avancé de l'antique Chine guerrière 
et marchande avaït jadis connu. Ces objets ont été décrits dans le vol. 1 de 
Ruins of Desert Cathay, paru en 1912 (!). Lors de sa deuxième visite aux 
ruines du Lop-nor, Sir Aurel Stein continua ses recherches (?). Cette fois, 
au nord-est du site déjà visité, il découvrit sur le sommet d'un monticule 
d'argile les restes d'un cimetière dont quelques tombes avaient résisté aux 
effets destructifs de l'érosion. Ces tombes contensient, mélés à des ossements 
humains et à des débris de cercueils, quelques miroirs de bronze, des textes 
sur bois et sur papier, des restes de tapis et enfin, fait exceptionnel dans 
l'histoire de l'archéologie chinoise, un nombre considérable de lambeaux et 
bandelertes funéraires de soie brochée, de cette précieuse espèce, que l'on 
désigne en Chine par le caractère 9 kin « brocart » et que les Occidentaux 
appellent communément « dames ». 

Personne n'était mieux qualifié pour apprécier l'importance de cette trou 
vaille que l'explorateur lui-même. Depuis longtemps il s'était consacré à 
l'étude de ce commerce de la soie qui constituait dans l'antiquité un facteur 
de communication directe eatre la Chine, l'Asie centrale et l'Occident lointain, 
le Ta Twin des Annales. 11 s’en inspirait volontiers dans le choix de ses 
itinéraires, Aucune des routes suivies jadis par les caravanes chinoises ne lui 





CD P. 377 et suis. 

G) CE À third jouraey of exploration in Central Asia, 1913-16, by Sir Aurel Srux. 
Extrait du Geographéeal Journal, août-sepiembre 1916, p. 26 et suiv. Les textes chi 
rapportés de ces voyages ont été traduits et commentés par Ed. Chavannes dans 
Documents chinoët découverts par Aurel Slein, Oxford, 1913. 
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st restée inconmue. Déjà, au cours de son expédition de 1913-1915, Sir 
Aurel Stein a pu réunir quelques restes d'êtoffes anciennes, ornées de dessins 
tissés (1). 1ls provensient de Touen-houang # #f et du limes occidental, dont 
les vestiges se trouvent à l'Est de cette ville. Mais il s'agissait là de tissus rela= 
tivement récents, dont la fabrication ne remontait pas au delà de l'époque des 
Tang. C'est donc dans les sables du Lop-nor que furent trouvés les spécimens 
les plus anciens de ces fameuses soïeries chinoises, dont Denys le Périégète 
avait vanté, au T° siècle, les couleurs vives, pareilles à celles « des fleurs 
des champs ». etl'étonnante finesse (l). Aussi pouvons-nous considérer comme 
certain qu'une place d'honneur sera réservée à cet ensemble unique dans un 
des volumes de Serindia, le monumental ouvrage que Sir Aurel Stein estsur le 
point de faire paralire. Mais d'ores et déjà, grèce au Burlington Magazine, nous 
pouvons en tenter l'étude d'après les quinze spécimens dessinés par M. F. H. 
Andrews et commentés par lui avec une rare compétence. 

L'art décoratif à l'époque des Han s'inspirait de deux sources principales. 
11 ÿ avait d'abord le décor des vases rituels. Vénérable répertoire de motifs 
plusieurs fois millénaires, cette ornementation est constituée surtout par le 
méandre, la spire, le feston de nuages ou lei wen, et quelques éléments de 
caractère géométrique (?. Le rinceau végétal y est pour ainsi dire inexistant. 
Les figures animées sont rares. Encore sont-elles conventionnelles au point 
de ressembler à des caractères écrits. Le motif conau sous le nom du f'ao f'ie 
appartient à ce genre de décor. 

Un principe ornemental d'un esprit tout différent tirait son origine de la 
peinture contemporaine. L'art du peintre avait atteint sous les Han un niveau 
très élevé. Son influence sur les divers métiers fut considérable. C'était un 
art aux tendances progressives. Il représentait le goût moderne. Libre de tout 
me, il opposait aux formules rigides de l'antiquité des motifs pleins de 
vie et de mouvement, empruntés directement à la nature, et notamment il 
excellait dans la représentation d'animaux de toute espèce, réels et fabuleux, 
dont les silhoueties gracieuses se répandirent bien vite jusque sur les jarres 
fabriquées par d'humbles potiers. À ces deux tendances, si opposées à pre- 
mière vue et néanmoins parfaitement conciliables lorsqu'il s'agissait de les 
fondre dans un style composite, venait s'ajouter parfois l'influence d'objets 




















() CE Stephen W, Buse, l'Art chinois, trad, par H, d'Anesne ve Tieac, p. 280. 

€) L'étude de l'ornementation chinoise au point de vue de ses origines est À peine 
commencée. Nous ne possédons que des notions éparses sur les matériaux inépuisables 
réunis daos le Po kou lou lou et tant d'autres ouvrages, Sur le méandre ef. Fr. Hinre, 
Chinesische Studien, 1890, p.231 L'ouvrage de W. vou Hoersenezmanx, Die Entwicklung 
der allchinesischen Ornamentik, Leipzig, 1907, ne fait qu'effleurer la question. Au sujet 
d'un soi-disant « art du Pacifique » cf. E. Fexouoss, Epoehs af Chinese and Japanese 
Ar vol. L, La Chinetische Kuntigeschichle de Mônsrererte contient quelques données 
fntéressantés, mais d'un caractère confus et par trop hypothétique. CÉ. encore Perceval 
Yerrs, Symbolism in chinese art. 
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d'art étrangers importés en Chine, influence variant au gré de la mode et des 
relations politiques et dont il serait encore difficile à l'heure actuelle de re- 
tracer l'histoire. 

Les données que nous venons d'exposer sommairement peuvent servi 
notre avis, à un classement méthodique des étoffes rapportées par Sir Aurel 
Stein. Tchons de les appliquer de suite aux documents publiés dans le Bur- 
lington Magazine. 

Le tissu le plus ancien est celui de la fig. 9, p. 13. Son décor, d'une ordon- 
nance rigide, se compose de carrés se succédant dans le sens diagonal et dont 
chacun encadre un groupe de quatre animaux fantastiques, disposés autour 
d'un ornement central (i). Aux angles des ces carrés s'étalent des motifs à 
volutes, qui dessinent, semble-t-il, des têtes de l'ao l'ie. Les animaux fabu- 
leux sont le dragon (long) et le phénix (fong houang) (). Ils sonttraités d'une 
façon archaïque, comme sur les bronzes sacrés. Leurs contours disloqués, dé 
composés en traits et en crochets, tout pareils aux éléments d'un caractère 
écrit, permettent à peine de reconstituer par la pensée la silhouette d'ensemble, 
Un iroisième animal stylisé, se répétant quatre fois dans le carré qui lui sert 
d'encadrement, pourrait être le houa lchong (« oiseau fleuri »). 

Le spécimen reproduit p. 9, fig. 8, est d’un type analogue, avec cette di 
férence toutefois que les divers éléments du décor, animaux et plantes styli- 
sées, sont disposés par rangées verticales, Les motifs végétaux, un arbre er 
une plante herbacée (?), sont rigoureusement schématiques, de même que le 
monstre aux mandibules formidables dont le poil hérissé est indiqué par des 
hachures parallèles 1 est évident que le décor de ces deux étoifes répète à 
peu de chose près celui des bronzes antiques. Les artisans qui les tissèrent 
ont fait preuve d'un traditionnalisme sévère, Voyons maintenant quelles sont 
les données que nous pouvons tirer des autres exemples. 

Dans un splendide morceau d'étoile, fig. 1, les divers éléments du décor 
apparaissent comme transfgurés. En outre ils sont répartis selon un rythme 
mouvementé. Les moüfs animés ne se présentent plus sous l'apparence de 
iracés idéographiques, et leurs silhouettes s'inscrivent en courbes variées et 
élégantes dans le cadre tortueux de lei wen entremélés. On y découvre un 
cerf à la puissante ramure, qui paralt échapper Àla poursuite d'un chasseur ou 
d'un fauve, un dragon qui rampe, un félin tacheté comme une panthère, un 




















()M. Andrews mentionne des losanges. L'expression n'est pas exacte, étant donné 
que les quadrilatères en question ont les angles droits, 

() La juxtaposition du phénix et du dragon sur une étolfe aussi ancienne est un 
fait intéressant à retenir: Suns doute s'agit-il ci d'un souhait emblématique de bonheur, 
souhait qui se retrouve dans le dicton long fong leW'eng siang BE IN 2 RE. CT. à ce 
propos Ed. Cuavanxts, De l'expression des væux dans l'art populaire chinois, 
Asiatique, sept.-oct. 1901, p. 201. 
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animal d'aspect héraldique dressé sur ses pattes de derrière, et un cavalier 
dont la monture avance au pas. Le sentiment décoratif qui prédomine ici est 
d'un tout autre caractère que celui que nous avons tiché de définir à propos 
des spécimens 8 et 9. C'est à ce style qu'appartiennent la plupart des soieries 
reproduites dans l'article de M. Andrews. Les fig. 2, 3, 4, 5, 6 et 15 en of- 
frent d'excellents exemples. Nous pouvons doue le considérer comme ty 
pique pour l'époque des Han. La variété plaisante et l'animation du décor 
résultent ici du fréquent emploi de motifs empruntés au règne animal et de 
leur habile combinaison avec une ornementation de caractère abstrait, mé- 
andres, volutes et Festons de nuages , dont les origines remontent à la plus 

ute antiquité. Que cette « modernisation » du goût décuratif soit due à une 
influence d on réaliste, nous parait indiscutable. Le fait s'explique 
aisément par l'emprise exercée sur l'art textile par la peinture, dont nous 
avons déjà signalé l'état de floraison atteint vers le 1° siècle après J.-C, À 
défaut de documents directs, nous pouvons nous faire une idée de cet art 
d'après les sculptures de l'époque des Han exécutées sur des panneaux de 
pierre, et dont quelques-unes se sont conservées dans la province du Chan- 
tong (1). 

Ce n'est pas par hasard que M. Andrews se réfère fréquemment, au cours 
deses analyses, à ces pierres gravées. En effet, on pourrait presque en récons= 
tituer certains sujets, avec le décor animé de nos étoffes. 

Il ous reste à dire quelques mots de l'ornementation de nature végétale, telle 
qu'elle se présente sur nos spécimens. Le rinceau, nous l'avons dit, est À peu 
près inconnu dans l'art archaïque de la Chine. Par contre, on trouve assez 
souventsur des bronzes anciens le méandre bourgeonnant ainsi que des lei ven 
entrelacés dont les volutes se terminent en fleurettes ou en feuilles. Les tisseurs 
de soie paraissent avoir fait de ces motifs un fréquent usage, tout en tàchant de 
Les « rajeunir » de leur mieux. Le spécimen de la fig 6, p. 11, est à ce point de 
vue parteulièrement instructif. On ÿ voit de robustes méandres superposés 
enfermant chacun le calice d'une fleur et sortant d'une bande de nuages qui 
affecte la forme d'une branche ou d'une tige sinueuse. D'autres méandres, plus 
petits ceux-là et sans appendice floral, sont disposés à côté, également en 
rangée verticale. Des campanules aux tiges flexibles complètent le dessin. 
L'ensemble de cette ordonnance est du plus heureux effet ; cependant lorsqu'on 
l'examine détail par détail, on croit y deviner une certaine inexpérience dans 
l'emploi de la plante stylisée. C'est que nous sommes encore Join de cette mal 
trise que les Chinois devaient atteindre plus tard dans l'utilisation ornementale 
de la fleur. Un tisseur de soie, contemporain des Ming, n'aurait certainement 
pas appliqué un calice sans tige sur le bord d'un méandre. Nous assistons là à 



















(4) CES. W. Bwnxue, L'Art chinois, p.32 et surtout Ed. Cuavanves, Mission arehé- 
otogique dans la Chine septentrionale, 1. 1. 1913. 
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la naissance d'un style nouveau, dont l'évolution sous les Weï et les T'ang ne 
s'effectuera pas sans une forte influence occidentale (1). 

Les dessins de M. Andrews sont accompagnés de notations très minutieuses 
indiquant les couleurs employées dans là fabrication de chaque tissu. Les 
nuances principales sont: bleu indigo, chamois, brun sombre, rose, vert jaune 
safran, jaune bouton d'or, beige, vert bronzé, or pâle, rouge cramoisi, jaune 
firant sur le vert... Riche assortiment de couleurs, et qui nous surprend parle 
nombre des teintes dégradées, même lorsqu'ontient compte de l'action exercée 
par Le temps sur l'étoffe ensevelie dans le sable ! 

Nous ne eroyous pas que l'origine chinoise des bracarts découverts par Sir 
Aurel Stein puisse faire l'objet d'un doute. Des recherches patientes nous feront 
peut-être connaltre un jour les villes et les ateliers où ils furent fabriqués. 
En attendant, sigaalons aux lecteurs du Bulletin une nofice de M. Ed. Chavannes 
publiée sous le N° 539, p. 118, dans son ouvrage sur les Documents chinois 
découverts par Aurel Stein. Cette notice se rapporte à deux morceaux de sote, 
dont l'un est marqué d'une empreinte de sceau, tandis que sur l'autre se lisent 
Ses mots: « un rouleau de soie, de K'ang-fou du royaume de Jen-teh'eng 
largeur, 2 pieds et 2 pouces ; longueur, 40 pieds ; poids 25 onces: valeur. 
618 pièces de monnaie ». Les deux documents datent de la fin du 1” siècle 
ou des premières années du 11°. Quant au « royaume de Jen-tek'eng », 
M. Chavannes nous apprend qu'il correspondait à une région comprise ac- 
tuellement dans la province du Chan-tong. Nous voici donc renseignés sur un 
centre d'industrie textile et de sériciculture sous les Han. Le fait que le texte 
traduit par M. Chavannes est tracé sur un morceau de soie ordinaire et non 
pas sur un kin précieux, ne diminue en rien la valeur de ce document (9. 




















C'est dessein que nous avons laissé de côté, dans cette analyse, les carac- 
tères écrits, qui apparaissent dans certains spécimens, au milieu du décor tissé. 
Leur étude incombe aux sinologues. Notre camarade M. Aurousseau, nous à 


communiqué la description de la fig. 2, que nous sommes heureux de pouvoir 
joindre à ces lignes. 





Vicron GoLousew 


(Cf: 1. Sruevcowani, Seidenstoe aur Acgypten. Wechselvirkung çwüsehen China, 
Persien und Syrien, dans Jahrbueh der Kgl. Preus, Kunafsammlangen, 1903. 

(9) Quil nous soit permis de signaler, dans une courte note, à M. Andrews les quel= 
We défaitions disculables que contient so article. Les énigmatique silhouettes de 
DE. nous paraissent être plutôt des liévres lunaire pilant a drogue que des agneaux 
9ù des chèvres. Dans Ia « chaîne » de la fig. 6 nous croyons reconnaltre l 
blématique dite « des étoiles » (Sing Teen). Enfin, la bordure du spl 
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La figure 2 (hors texte) présente de droite à gauche, et répétés sur des 
alignements verticaux, une série de motifs décoratifs et de mots chinois qui 


sont les suivants : 


jen connu. 





a)le mot Han fg, nom de famille chinois 

b) un tigre, hou j. 

€) le mot jen {=, qui représente peut-être un nom personnel. 

d) le mot sieou # « broderie aux couleurs variées n. 

€) un animal, à deux petites cornes recourbées et qui peut étre le k'i-lin. 

f) le motyeou % « de nouveau », « encore » ? 

4) le mot hong Æ, probablement pour Æ « grand » « vaste ». 

À) un crocodile, kiao Be. 

i) le mot ki # « de bon augure », « bonheur ». 

Î) le mot Iseu  « enfants ». 

#) un animal au long cou tendu et à deux cornes de grandeur moyenne 
et presque droites, qui doit représenter le dragon, long #. 

1) le mot souen 3 « petits enfants ». 

m) un bélier, yang Æ ; on connaît le rôle du yang dans la décoration de 
l'époque des Han (CF. Chavannes, Documents Stein, p. 103, n° 460 et Mission 
archéologique, passim). 

n) le mot wan Æ « dix mille », écrit sous la forme #. 

0) un animal au long eou recourbé et ayant, sur sa tête dressée, deux fortes 
cornes recourbées en arrière ; il ressemble beaucoup à cet animal des bas- 
reliefs Han, que M. Chavannes appelle « hydre » et qui n'a pas encore êté 
identifié (CF. Chavannes, Mission archéologique, 1, p. 55 et passim). 

p) le mot che HE « génération ». 


Ces motifs sont disposés sur un fonds de lei-wen & #X, de dessins d'oiseaux 
(phénix, colombes, etc.) et de représentations d'objets (scepires jou-yi, etc.) 
plus ou moins stylisés. D'après les indications qui viennent d'être données, ils 
peuvent se répartir en deux groupes : 


1° un texte continu qui, je crois, se lit ainsi: #6 L & X () # # FH 
HE. « Broderie de Han Jen... grand bonheur (à vos) enfants (et) petits 
enfants (jusqu'à) dix mille générations. » 








formée de triangles se joignant par le sommet (motif d'un emploi courant dans l'art 
des Han) et non pas d'« hexagones allongés». Ajoutons à ceci qu'il n'existe à notre 
avis qu'une très faible parenté de style entre Le tissu de la fig. 9 et celui de la Bg. 10 
le dessin de ce dernier étant d'un caractère nettement occidental, 
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= 
2° un groupe de six animaux de bon augure : 


le tigre, hou. 
le K'i-lin ? 
le crocodile, kias. 
le dragon, long. 

le bélier, yang. 

l'« hydre » des Han (?). 








A mon avis, la représentation de ces six animaux fastes a un sens précis dans 
lequel leurs noms doivent jouer un rôle ; il ne serait pas impossible que le 
bélier, yang # fût mis ici pour indiquer le sens de siang ÿ « bon augure n. 
Mais les rapides recherches auxquelles je me suis livré pour découvrir un sens 
général dans ces représentations d'animaux n'ont donné aucune solution 
satisfaisante. 






L. AUROUSSEAU. 
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Notes bibliographiques. 


— Sous le titre de : Les Classiques de l'Orient, l'éditeur Bossard publie 
une série de traductions d'ouvrages orientaux qui se recommandent par leur 
caractère littéraire à la sympathie du public cultivé. Cette collection est placée 
sous la direction de M. Victor Goloubew. Les volumes en sont bien imprimés 
et illustrés de gravures sur bois très heureusement inspirées de l'art oriental, 
Deux volumes ont paru en 1920. 1. La Légende de Nala et Damayantr, raduite 
par Sylvain Lévi, bois dessinés et gravés par Andrée Karpelès ; Il. La Marche 
À la lumière (Bodhicaryavatära), poème sanskrit de Çantideva, traduit par 
Louis Finot, bois dessinés et gravés par Henriette Tirman. Le premier de ces 
textes est une charmante légende ou plutôt, comme l'appelle le traducteur, 
«ua vieux conte de fées » conté avec toutes les séductions de l'imagination 
indienne. Le second estune sorte d'/mitation qui nous fait pénétrer dans la vie 
intérieure d'un pieux bouddhiste. 

— Le même éditeur publie une plaquette qui, sans faire partie de la collection 
des Classiques de l'Orient, peut être considérée comme une introduction artis- 
tique destinée à préparer le lecteur au ton un peu exotique des images qui 
illustrent ces volumes. Elle est intitulée Art et anatomie hindous, par Abanindra 
Nath Tagore, traduction d'Andrée Karpelès, préface de Victor Goloubew. 11 
Ya d'intéressantes remarques dans cet opuscule, et les règles des ilpaçastras 
Y sont commentées par des croquis très adroits, un peu trop adroits parfois (par 
x. p. 25 où l'artiste a esquissé sur la poitrine une échancrure destinés à rappeler 
la pointe de la feuille de bétel que le visage ne lui donnait pas). Mais l'ortho= 
graphe des mots sanskrits est négligée ; le texte est déparé par de nombreuses 
coquilles : bula pour bla (p. 16), Hvianyaksha pour Hiranyäksha (p. 18), 
Kumbhaharna pour Kumbhakarna (id.). Les références sont nulles : on 
aimerait à savoir notamment où Çamkara a dit sur l'esthétique les belles choses 
que lui prête l'auteur (p. 14). 1] faut bien se persuader que Le soin d'écrire 
correctement les mots étrangers et de citer ses sources n'a jamais disqualilié 
un ouvrage, au contraire. 

— Il s'est fondé en 1919 à Soerakarta une société dénommée Java /nstituut, 
qui « se propose le développement de la culture indigène à Java, Madura et 
Bali, et, dans ce but, s'efforcera de favoriser et de répandre la connaissance 
de cette culture ». Un des moyens choisis pour y parvenir est la publication 
d'une « revue populaire » (Djdwä, driemaandelijksch tijdschrift uitgegeven 
door het Java-Instituut). Ge périodique paraît à Batavia en format in-{e im= 
primé sur deux colonnes avec de belles photographies. Le premiern°, qui parte 
la date de janvier-avril 1921, contient plusieurs articles dignes d'attention sur 
des sculptures et une inscription découvertes dans la région de Palembang, sur 
les coutumes, les chansons et les jeux d'enfants des Soundanais, l'architecture 
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éätrale à Java, les Kalang de Bagelen, etc. Le fascicule se termine par une 
bibliographie encore un peu sommaire, mais qui, en se développant, pourra 
rendre de grands services. 

— L'antiquaire Paul Mallon a publié cette année (1920) un second album 
de sa collection contenant quatorze photographies de: sculptures indiennes 
(Quatorse sculptures indiennes de la Collection Paul Mallon, décrites par 
Vicror GoLounew. Paris, s.d.. in-4°). Les six premières de ces sculptures 
appartiennent à l'art du Gandhära, les huit autres, provenant du site de Nälanda, 
dans le Behar, au Nord de Räjagrha, datent de l'époque des Palas (VIII*-X° 
Siècles). Le texte de M. Goloubew analyse avec une précision élégante la 
composition et le sens des scènes igurées. C'est seulement sur des détails 
secondaires qu'on peutne pas acquiescer aux judicieuses interprétations qu'il 
propose. PL 1. Le geste prudent et délicat dont Maïtreya protège son vase 
semble vouloir évoquer l'idée d'un objet très précieux, 1el que serait le flacon 
d'ampia, et tel que ne serait pas un pot à eau (kamandalu). — PI. IV. Comme 
l'a remarqué avec raison M. G., les deux scènes sont exactement identiques, 
sauf que les personnages y sont rangés en ordre inverse : il faut donc supposer 
deux épisodes successifs d'une même histoire, qui ne peut guère être une 
Simple « scène de vénération » où le Buddha « reçoit l'hommage rituel (pradak= 
$inä) d'un prince ». En effet, dans l'un et l'autre panneau, il est manifeste que 
le Buddha parle au prince et que même, dans le second, il lui tientun discours 
assez animé ; d'autre part le prince lui-même a le bras droit levé et non les 
mains jointes, comme il conviendrait à un adorateur; enfin, dans la première 
scène au moins, il ne peut faire la pradaksinä, puisqu'il a le Buddha à sa gauche. 
— PI: XI. 11 semble que l'attribut tenu dans la main gauche supérieure soit 
une conque. — PI. XIV. Les feuillages qui ombragent le Buddha ainsi que le 
geste de sa main (bhämisparça-mudrä) indiquent clairement qu'il s'agit ici 
de Gäkyamuni sous l'arbre de la Bodhi, invoquant contre Mara le témoignage 
de la Terre. Mais il est plus difficile d'identifier Les deux petits Buddhas assis 
sur un lotus de chaque côté du nimbe et dont l'un fait la vétarkamudra et 
l'autre la dhyänamudra. 

— Comme thèse complémentaire pour le doctorat ës-letires (nous avons 
longuement parlé ci-dessus, p. 73, de la thèse principale), M. Charles-B. 
Maybon a édité [a Relation sur le Tonkin et la Cochinchine de M. de La 
Bissachère, missionnaire français (1807). [Paris, Ed. Champion. 1919: in-8°, 
185 pp +1fsn] 

Pierre-Jacques Lemonnier de La Bissachère naquit vers 1764 dans le diocèse 
d'Angers, partit en 1790 comm missionnaire pour l'Indochine, où il séjourna 
principalement dans la région de Vinh. Malade, 11 se rendit à Macao. d'oiril 
repartit pour l'Europe. Il mourut à Paris le 1*° mars 1830 

Pendant son séjour à Macao, en 1807. La Bissachère rédigea des Notes sur. 
le Tonquin, dont une bonne copie rapportée à Paris par F. Renouard de 
Sainte-Croix, se trouve aux archives du Ministère des Affaires Etrangères. 
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C'est ce texte original, si différent des passages reproduits par Renouard 
de Sainte-Croix (1810) et de Montyon (1811), que M. Charles-B. Maybon a 
eu le mérite de publier pour la première fois. Il offre un très grand intérêt, 
tant pour l'histoire des relations extérieures du pays d'Annam que pour la 
Connaissance des coutumes indigènes. Le soin avec lequel cette édition est 
établie est digne de tous les éloges. 
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CHRONIQUE 


INDOGHINE FRANÇAISE. 


Ecole française d'Extréme-Orient. — L'année 1930 a été marquée par un 
événement de la plus haute importance pour Les destinées de notre Ecole. Sur le rap- 
port de M. Albert Sarraut, ministre des Colonies, un décret du 3 avril 1920 lui a 
conféré la personnalité civile à partir du 14" janvier 1921. Un arrêté de M. le Gouver- 
neur général Long, du 20 septembre suivant, a réglé l'organisation et le fonctionnement 
de l'École sous le nouveau régime, et un autre arrêté, du 16 octobre, a fixé pour la 
première période quinquennale la subvention forfaitaire de a colonie. Ainsi se trouve 
consacré par le jugement réfléchi des plus hautes autorités coloniales une œuvre 
scientifique de vingt ans, qui n'a été ni sans honneur, ni sans profit pour l'Indochine 
et pour l'orientalisme français en général. Notre gratitude va à MM. Srraut et Long 
qui, par l'octroi de cette charte d'autonomie, principe de nouveaux progrès, ont m 
festé leur approbation du passé et leur confiance dans l'avenir, Tous nos efforts ten- 
dront à ce que cette attente ne soit pas trompée, 





















— M. Louis Finor, nommé directeur titulaire de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient par décret du 25 juin 1920, est arrivé à Saïgon le 9 décembre suivant, Accom= 
pagné de M. Parmentier, chef du Service archéologique, et de M. Victor Goloubew, 
temporaire, il a inspecté les travaux du groupe d'Angkor et étudié diverses 
Sen rapport avec ces monuments. 
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— M. Henci Panmewrixn, chef du Service archéologique, a exercé pendant tout le 
cours de cette année, les fonctions de Directeur p. i. En novembre, il s'est rendu au 
Cambodge et a dirigé les chantiers d'Angkor pendant une absence de M. 
conservateur p. i. Il a assisté le Directeur de son expérience technique da 
de l'état actuel de ces monuments et l'étude des progrès à réaliser duns les travaux de 
conservation. Il a rédigé des Notes d'archéologie indochinoise, dont deux paraissent 
dans le présent fnscicule et dont les autres seront publiées prochainement. 

Le pris d'archéologie coloniale institué par M. Albert Sarraut, ministre des Golonies, 
a dté décerné à M. Parmentier pour son {nventaire descriptif des monuments tams 
de l'Annam. 








— M. Noël Pnr, secrétaire de l'Ecole, a été envoyé en mission au Japon par arrêté 
du 8 mai 1930, Il ÿ à poursuivi ses recherches sur les rapports du Japon et de l'Indo- 
chine, recherches à peu près terminées aujourd'hui et que nous espérons publier 
prochainement. 1 a pu {aire d'intéressantes acquisitions pour notre bibliothèque. et 
noire musée, La suite de ses études sur le drame lyrique japonais forme Le 1°" fascicule 
du Bulletin pour l'année 1920. 
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— M. Henri Masreno, professeur de chinois, a terminé son étude sur le dialecte 
de Teh'ang-ngan sous Les T'ang, qui a paru dans le 2° fascicule du Bulletin de cette 
année et auquel l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a décerné le prix du 
Budget (2000 fr.). Nommé professeur au Collège de France par décret du 30 décembre 
1910, il a donné sa démission de membre de l'Ecole Française et est parti le 27 no 
vembre pour rentrer en France, M. Maspero appartenait à notre institution depuis 
douze ans ; c'est dans notre Bulletin qu'ont paru les travaux de philologie et d'histoire 
dont le rare mérite l'a désigné aux suffrages du Collège de France, Aussi, tout en 
regretant d'être privée d'un ai éminent et si fidèle collaborateur, notre Ecole est-elle 
en droit de se féliciter que soit échu à l'un de ses membres l'honneur d'occuper la 
chaire illustre d'Abel Rémusat, de Stanislas Julien et d'Edouard Chavannes. 








— M. Léonard Auoussæau, professeur d'histoire et d'archéologie de l'Annam, 
rentré de congé le 12 avril 1920, à té chargé des fonctions de secrétaire p. 1. pendant 
l'absence de M. Peri envoyé en mission au Japon, Au départ de M. Parmentier pour Le 
Cambodge, le 22 septembre 1920, ét jusqu'à la fin de l'année, il a &té chargé par arrété 
du Gouverneur général d'expédier les affaires courantes de l'Ecole ia pu ainsi col 
laborer à la préparation des textes administratifs qui devaient assurer le fonctionnement 
de l'institution sous Le nouveau régime de la personnalité civile, 1 a d'autre part dirigé 
les travaux dela Commission centrale d'examens de langues orientales pour la deuxième 
session de 1920, Un arrêté du 17 septembre 1920 l'a nommé professeur de chinois à 
l'Ecole Française d'Extrème-Orient en remplacement de M, H, Maspero. M. Aurousseau 
4 ouvert à l'Université un cours libre de langue chinoise écrite (style moderne admi- 
nistratif et commercial). Ces absorbantes et multiples fonctions ont aisséà M, Aurousseau 
peu de loisirs à consacrer à son travail personnel ; il a pu toutefois continuer la mise 
au point de l'article sur la langue des Juëen qu'il doit donner prochainement à notre 
Bulletin et in préparation de La mission en Mandchourie qui lui a été confiée par l'A 
cadémie des Inseriprions et Belles-letires et qu'il ra bientôt accomplir. 

















— M. Henri MancuAL, nommé conservateur du groupe d'Angkor par arrèté du 28 
novembre 1919, a continué à diriger les travaux de conservation jusqu'à son départ en 
congé, au mois de septembre 1920, 11 a écrit une étude sur le monument de Prâl 
Palilay, qui paraîtra prochainement dans le Bulletin. 


— M. Charles Barreun, inspecteur des Bâtiments civils, détaché à l'Ecole par 
arrété du 24 mars 1919, est rentré de congé en janvier 1920, Après un séjour à 
Hanoi, qu'il a consacré principalement à l'étude de l'architecture annamite, il est 
part le 20 mai 1920 pour l'Annam et de là pour Vieng-Chan où il à commencé 
l'aménagement de Vat Sisaket en musée laotien. {1 a été chargé p. i. des fonctions 
de conservateur du groupe d'Angkor et a continué le dégagement de Ta Kéo et de 
Bantäy Kdeï, ainsi que la restauration de la chaussée des Géants à la porte de la 
Victoire. On lui doit la découverte de plusieurs inscriptions. 


— Le terme de séjour de M. L. Caoiins, membre temporaire, a été prorogé d'un 
an, à partir du 28 octobre 1919, par arrété du 10 août 1920. 


— M. Paul DeutbviiLe, membre temporaire, a terminé la traduction de la version 
chinoise du Milinda-pañha. 11 a étudié un auteur mahiyäniste, Nagasena, auteur 
d'un Trikäyaçastra, et entrepris des recherches sur l'histoire litéraire des T'ang, 
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11 a en mème temps poursuii l'enquête qu'avait commencée M. Henri Maspero sur 
les pratiques religieuses des Annamites, parteuliérement celles qui relèvent du culte 
communal. 
— M. Victor Gououaew, nommé membre temporaire par arrété du 4 août 1920, 
8 accompagné le Directeur dans sa tournée à Angkor, en s'occupant principalement 
de prendre de nombreuses photographies des monuments et d'en étudier l'conographie. 





— M. Pierre-Marie Aucounr, qui avait été détaché à l'Ecole pour exercer les 
fouctious de secrétaire-adjoint, est part en congé le 20 janvier 1920 et a été ;emis à 
la disposition du Directeur de l'instruction publique à partir du 1°" janvier 1921. 


— Les travaux de l'Ecole Frañçaise d'Extrème-Orient du moïs d'avril 1918 au mois 
de juillet 1920, ont fait l'objet du rapport suivant lu à l'Académie des Inscriptions, 
dans sa séance du 8 octobre 1920, par M. Henri Cordier, membre de l'Académie : 








a Dans sa séance du 16 novembre 1917, l'Académie formée en comité secret énten- 
dait pour le première fois un rapport de notre regretté confrère Chavannes sur les 
travaux de l'École française d'Extrème-Orient ; il était consacré aux travaux de l'E- 
cole en 1916-1917 et fut imprimé dans les Comples rendus de l'Académie, pp. 380- 
385. Dans la séance du 11 octobre 1918, un second rapport fut lu par moi sut les 
travaux de l'Ecole, du mois de juillet 1917 au mois d'avril 1918, et inséré aux Comp 
Les rendus de 1918, pp. 356-362. 

« Je viens aujourd'hui vous lire un troisième rapport sur l'Ecole, du mois d'avril 1918 
au mois de juillet 1920. 

« Pendant plusieurs années, la Commission de l'Ecole nommée par notre Académie 
et lu Direction même de l'Ecole, ont poursuivi auprès du Gouverneur général de l'1n 
dochine et du Ministre des Colonies l'obtention à l'Ecole de la personnalité civile. 
M.Sarraut, gouverneur général, devenu ministre des Colonies, ayant adressé un rap- 
port, le 3 avril 1920, à M. le Président de la République, celui-ci signait le même 
jour un décret qui conférait à l'établissement de Hanoï u le régime plus libéral dont 
l'Ecole française du Cire bénél 











t depuis l'année 1898 ». Le décret a été inséré 
au Journal officiel du 23 avwil 1920. Il est stipulé par l'art. 27 de ce décret 
que : «un arrêté du Gouverneur général de l'Indochine, soumis à l'approbation du 
tre des Colonies, déterminera, conformément aux dispositions du décret du 30 
décembre 1912, les mesures de comptabilité nécessaires à l'exécution du précédent 
décretn. 

à Dans son rapport pour l'ennée 1919-1920 au Secrétaire perpétuel de l'Académie, 
le Directeur p. i., M. H, Parmentier, constate que le décret du 3 avril 1920 marque- 
ra pour l'Ecole française d'Extréme-Orient, à laquelle est accordée la personnalité 
civile avec l'autonomie financière, un moment important de son développement 
u Cette attribution, sans modifier en quoi que ce soit sun organisation scientifique, 
Jui donnera le moyen d'employer plus utilement les crédits mis à sa disposition par. 
l'indochine et lui permettra de les augmenter à l'occasion des libéralités de ceux, 
toujours plus nombreux, qui s'intéressent à son œuvre, En outre, ce décret consacre 
le principe de l'organisation d'un service archéologique réel, comportant un personnel 
européen et indigène susceptible de rendre possible la conservation et la surveillance 
des bitiments et des vestiges dignes d'être classés comme monuments historiques ; en 
dehors du seul groupe d'Angkor, doté d'un conservateur, cette œuvre considérable 
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devait jusqu'à ce jour être assurée par une seule personne et, dans ces conditions, était 
à peu près irréalisable. … » 

u Ses fonctions administratives n'ont pas empêché le Directeur p. i., M. Henri 
Parmentier, Chef du Service archéologique de l'Ecole, de donner d'excellents travaux : 
il a décrit un tombeau découvert en novembre 1915 par des indigénes dans une pro- 
priété annamite du village de Nghi-vé, province de Bac-ninh ; sous le titre de L'Art 
d'Indravarman, il étudie deux groupes de temples caractéristiques du règne d'Indra= 
varman le (877-889 À. D. ; enfin il rédige le Catalogue du Musée Cam de Tourane 
qui «fait partie de la série des dépôts-musées que l'Ecole s'est proposé de créer dans 
les diverses régions de l'Indochine, pour y recueilir les pièces archéologiques dont La 
conservation ne peut être assurée sur place avec toutes les garanties désirables ». 

« M. Louis Finot, qui pendant toute la durée de la guerre avait rempli les fonctions 
de directeur p.i. ayant été autorisé à rentrer en France par un arrêté du 29 avril 1918, 
à été nommé par décret, le 8 juillet 1920, à nouveau directeur en remplacement de 
M. Claude Maitre, retenu en France, dont le mandat expirait le Lo janvier 1920. Le 
secrétaire-bibliothécaire, M, Noël Peri, s'est rendu au Japon le 18 mai 1920, et ses 
fonctions sont remplies par M. Léonard Aurousseau, rentré en Indochine le 14 avril 
1920, M. Henri Maspero, professeur de chinois à l'Ecole, nommé le 30 décembre 1919 
professeur au Collège de France en remplacement de M. Éd. Chavannes, rentré à Hanoi 
en 1919, reviendra incessamment en France. « M. Maspero, dit M. Parmentier, est 
débarqué à Saigon le 17 juillet 1919 et est remonté par l'Annam, effectuant diverses 
recherches linguistiques et archéologiques, notamment dans la province de Kontus ; 
par malheur, Les flvres l'y ont retenu assez longtemps et ne lui ont permis de rejoindre 
Hanoi que le 5 novembre 1919, pour présider Ia seconde session de la Commission 
d'examens de langues orientales. 11 a accompagné M. Peri dans les recherches faites. 
au Thanb-hon. Il a publié diverses notes et comptes rendus dans le Bulletin et préparé 
un important article sur le dialecte de Teh'ang Ngan. 11 a continué ses études sur la 
société et la religion des Tai du haut Tonghing ét poussé activement l'établissement 
du Catalogue de la bibliothèque chinoise, auquel il travaillait depuis plusieurs années. » 

« M, Léonard Aurousseau, tout e0 suppléant M. Peri, réunit Les documents qui lui 
permettront de remplir la mission en Mandchourie qui lui a été confiée par l'Académie. 

«M. H, Marchal, dont on connait le zêle et le dévouement, qui pendant plusieurs 
années avait rempli les fonctions de conservateur p. i. du groupe d'Angbor, vient 
d'être nommé conservateur en ütre ; pendant le congé qu'il doit prendre en France 
après un séjour de sept ans dans la colonie, il sera remplacé par M. Ch. Batteur, ins- 
pecteur des bâtiments civils, détaché au Service archéologique de l'Ecole. 

« Depuis notre dernier rapport, M. Robert Germain, élève de l'École des langues 
orientales, a été nommé pensionnaire par arrêté du 13 avril 1919, mais il a donné sa 
démission pour entrer dans la Banque franco-chinoïse ; un autre arrêté, du 31 décembre 
1919, a désigné également comme pensionnaire M. P. Demiéville, autre élève de 
l'Ecole des langues orientales, licencié 8s-lettres, qui est arrivé à Hanoi le 28 février 
1920 et a commencé de préparer une étude sur la société et le monde littéraire au 
temps de l'empereur Ming Houang des T'ang ; il a continué en outre la traduction, 
qu'il avait entreprise en France, des deux versions chinoises du Milindapañha et 
l'étude de leurs relations entre elles ainsi qu'avec la version pâlie des mêmes textes, 
L'Académie, le 30 avril 1920, a proposé à l'approbation du Gouverneur général de 
l'lndochine la nomination de M, Victor Goloubew comme membre temporaire de 
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l'Ecole. M. L. Cadière, qui avait été nommé pensioanaire le 28 octobre 1918 pour une 
période d'une année, a eu son mandat renouvelé pour une autre année 

Le 12 janvier 1918,un arrêté plagait hors cadres M, G. Cœdès, professeur à l'Ecole, 
et le mettait à In disposition du Gouvernement siamois qui, ainsi que nous l'avons dit 
précédemment, le nommait conservateur de la Bibliothèque Nationale Vajirañäna à 
Bangkok ; il n'en a pas moins continué sa collaboration au Bulletin de l'Ecole, 

«M. Aucourt, qui avait été, le 11 juin 1918, détaché à l'Ecole pour y remplir les 
fonctions de professeur de chinois et de secrétaire-adjoint, avait été, à partir du 15 
juin, chargé également des fonctions de secrétaire-comptable pendant l'absence de 
M. Peri auquel, pour des raisons de santé, un congé spécial de trois mois avait été 
accordé pour le Japon ; il est rentré en France au début de 1930. 

à Dans la collection de l'Ecole, M. Antoine Cabaton avait déjà donné des Nouvelles 
recherches sur les Chams (1901) et, en collaboration avec M. Aymonier, un Diction- 
naire cham-françair (1906), et M. Henri Parmentier donnait en 1909, dans ln 
taire archéologique de l'Indochine commencé par les Monuments du Cambodge du 
commandant E. Lunet de Lajonquière, le premier volume des Monuments clams 
de l'Annam, consacré à la description des monuments ; en 1918 paraissait Le tome 11 
renfermant une étude de l'art éham que l'auteur fait remonter à son origine di 
de celle de l'art annamite, étude sur laquelle je reviendrai quelque jour. 

«En 1905, M, A. Foucher avait donné le premier volume de son grand ouvrage sur 
Art gréco=bouddhique du Gandhra, étude sur les origines de l'influence clastique 
dans l'art bouddhique de l'Inde et de l'Extrême-Orient, consaeréà l'introduction, aux 
Édifices, aux Bas-reliefs. Depuis lors on attendait avec une légitime impatience le second 
volume elle a été en partie saisiaite en 1918 par l'apparition du premier fascicule du 
tome 11, consacré aux Images, dans lequel on retrouve toute la science du tome 1. 

« M. Noël Peri, l'excellent secrétaire de l'École, nous communique ses recherches 
sur les Femmes de Gükya Muni ; M. Henri Marchal, conservateur p.i. des monuments 
d'Angkor, décrit des Monuments secondaires et terrasses bouddhiques d'Angkor 
Thom : M. Raymond Deloustal termine la publication de sa traduction et de son com- 
mntaire du Code de procédure dans Ia Justice dans l'ancien Annam ; enfin M. Louis 
Finot nous donne la transcription de deux nouvelles inscriptions indochinoises : l'une, 
découverte par le D! Sallet, de Faifo, gravée, comme l'inscription de Hôn Gue, sur un 
rocher situé au bord du Sông Thu-bôn, au-dessous de Chiem son, Quang Nam, du IV 
siècle çaka ; l'autre, découverte en janvier 1918, à Kompong Rusei, province de Prei 
Veng, comprenant 41 lignes dont 18 1/4 en sunskrit et 12 1/2 en khmer. 

« La religion eHetolk-lore ont eu aussi leur part dans le Bulletin. M. l'abbé Gadière, 
aujourd'hui pensionnaire de l'Ecole, étudie les Croyances et pratiques religieuses des 
Annamites dans les environs de Hué, tout d'abord le Culle des Arbres, puis les Pierres, 
et M. le colonel A. L. M. Bonifacy donne une troisième série de ses Recherches sur 
les Génies lhériomorphes au Tonkin. 

« Le capitaine Silvestre, de l'Infanterie coloniale, disparu dans le naufrage de l'Afhos, 
17 février 1917, a laissé quelques notes surles Thai blancs de Phong tho (Mwrong So 
en thai), recueillies dans le Bulletin, L'Académie a cru devoir honorer la mémoire de 
l'auteur en lui accordant une partie du prix Giles. 

à Dans une nouvelle série d'Etudes d'histoire d'Annam (IV-VI),M. H, Maspero nous 
donne deux notes : 1° sur l'antique royaume de Van-lang formé avant toute conquête 
étrangère du Tongking. gouverné par une longue suite de rois nommés Hung vuongi 
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2e sur la célèbre expédition de Ma Yuan au Tongking sous les Han ; 
tière de l'Anaam et du Cambodge du VIHI* au XIV siècle, » 


Bibliothèque. — Les ouvrages ou tirages à part suivants nous ont été adressés par 
leurs auteurs : 


K. Asakaws. The Life of a monastie «ho in medieval Japan. Reprinted from the 
Annual Report ofthe American Historical Association for 1916, Volume L. Washington, 
Government Printing Office, 1919. 

3, Biucw, La Formation de la langue marathe. Paris, Champion, 1920. (Biblio= 
thèque de l'Ecole des Hautes Etudes, Sciences historiques et philologiques, 215% 
fascicule.) 

R. Braxosrerren. Architektonische Sprachverwandtschaft in allen Erdtellen. 
Luzern, 1920. 

A. Cnevautën. Premier inventaire des bois et autres produits Jorestiers du 
Tonkin. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1919. (Ext. du Bulletin 
économique de l'Indochine, juillet-octobre 1918 et juillet-août 1919.) 

A. Gasrrmwenr, Etude de chinols. Langue mandarine, IN. Récits, Sienhsien, 
Imprimerie de la Mission catholique, 1920, 

G. Jouveau-Dumxurs. Ancien! History 0j the Deccan. Translated from: French 
by VS. Swauinaoma Dixsurran, Pondicherry, 1920 

8. Kanionew, À Mandarin phonetic reader in the Pekinese dialeet. Leyde et 
Stockholm, 1918. (Archives d'études orientales, vol 13.) 

N.3. Know. De Sumatraansche Periode der Javaansche Geschiedenis. Leiden, 
Bril, 1919. (CL. BEFÉO., XIX, v, 127-135). 

B. Laurrn. Sino-franiea, Chicago, 1919. (Blackstone Expedition). 

Neuvis-cas-MônG. Nam-hoc-hän-vän. Hanoï, Mac-finh-Tur, 1920 
M, Savina. Abécédaire méo-français. Hanoi, Imprimerie d'Extrme-Orient, 











1920. 

lo. Lexique français-méo. Hanoï, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1920, 

ID, Recueil de lectures courantes méo-françair. Hanoi, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1920. 

P. W. Scuwior. Die Gliederung der australisehen Sprachen. Wien, Mechitha- 
risten-Buchdruckereï, 1919. 

lo, Die Personalpronomina in den australischen Sprachen. Mit einem Anhong : 
Die Interrogativpronomina in den australischen Sprachen, Wien, 1910. (Akademie 
der Wissenschaltea in Wien, Philosophisch-historische Klasse, Denksehriften, 64. 
Band, +. Abhandlung). 

E. Souvionrr. Variélés lonkinoises. N° 2: Les Origines de la langue annamite. 
Premier fascicule : Malais et Annamite, Hanoï-Haiphong, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1920, 

Tab-raonc-Knte Viéi-Nam sé-lrpe (Précis d'histoire de Vift-Nam). Hanoï, 
Imprimerie du Trung-Blc-Tän-Vin, 1920, 

Taiëu Hoëne Ho. Tue ngü annam djch ra lièng lày. Quybn th bai Impri- 
merie de Quinhon, 1930. 

3. Ph, Vocet. Het Koninkrijk Grivijaya. (Overdtuk uit de Bijdragen tot de 
Taal-, Land- en Votkenkunde van Nederlandsch-Indie, Deel 75, AM 3-4, 1919.) 
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— Nous avons reçu des éditeurs les publications suivantes 





Analecta Bollandiana. Tomus XXXVII. Bruxelles, Société des Bollandistes, 1920. 

F. H, Anonxws. Ancient Chinese Figured Silks excavated by Sir Aurel Stein at 
ruined sites of Central Asia, drawn and described by F. H. Anpnews. Published 
under the orders of H_ M. Secretary of State for India. (Reprinted with ffteen illus- 
trains from The Burlington Magatine, juiy-september, 1920). London, Quari- 
Ath, 1920. (cf. supra, pe 170). 

Annals of the Bhandarkar Institute 1918-19. Vol. 1, Part 1. Poona, Bhandarkar 
Oriental Research Institute. 

Annuaire financier et économique du Japon, 1919. TOky, Imprimerie Impériale, 

Annual Report of the Archæological Department of His Exalted Highness the 
Niçam's Dominions. Calcutta, Baptist Mission Press, 1919, 

Arehæological Survey of Burma. Fpigraphia Birmanica being lithie and other 
inscriptions of Burma. Edited by Taw Sam Ko and Chas. Dunorseiur. Tome |, 
Part 1, Rangoon, Government Printing, 1919. 

Avociation pour la formation intellectuelle el morale des Annamiter. Statuts. 
Hanoï, Béng-Kinh-An-Quän, 1920. 

Henti Bosmans. Documents relutifr à la liturgie chinoise, Le mémoire de Fran- 
gois de Rougemont à Jen Paul Oliva. Bruxelles, Société des Bollandistes, 1914. 
(Extrait des Analecta Bollandiana, tome XXXIIL.) 

La Gagelte Coloniale, économique et financière, bi-hebdomadaire. 4° année, 
1920. Paris. 

Hyderabad Archæolngical Series. N° 4. Pakhäl Inseription of the reign of 
the Käkatiya Gapapatidèva. Published by His Exalted Highness the Nizam's 
Government, 1919. 

G. R. Kave. 4 Guide to the old Obrervatories at Delhi, Jaipur, Ujjain, Benares. 
Calcutta, Government Printing, 1920. 

Linguistie Survey of India. Vol. VUL. Part 1. Indo-aryan Family, North-Wes- 
lern Group. Specimens 0) Sindhi and Lahnda. Part 1, Specimens of (he Dardie or 
Pifäeha languages (including Kashmir1). Vol. IX. Indo-aryan Family, Central 
Group. Part 1. Specimens of western Hindi and Pañjabt. Part IV. Specimens of 
the Pahart languages and Gujurt, Colleced and edited by Sir George Abraham 
Gairnsox. Calcutta, Government Printing, 1916 et 1919. 

A List o archæological reports published under the authority of the Secretary 
of State, Government of India, Local Governments ele , which are not included in 
the Imperial Series of such reports. Calcutta, Government Printing, 1900. 

List of Parliamentary Collections, with indexer. 34 edition. India Office, Septem- 
ber 1913. 

List of photographie négatives belonging lo the India Office. Ibid., 1804. 

Nomenclature des journaux, revuer, périodiques Jrançais, paraissant en France 
et en langue française à l'étranger, publiée par l'Argus de la Presse. Edité par les 
bureaux de l'Argus, 1910-1920. 

Papers on Malay Subjects, publithed by direction of the Government 0} the 
Federated Malay Stater. À History of the Peninular Malays with chapters on 
Perak et Selangor, by R. 3. Wiiwson. 2d edition, Singapore, Kelly et Walsh, 


1920. 
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Principal Teachings of the True Sect of Pure Land. Kyoto, The Otaniha 
Hongwanji, 1915. 

Report of the Librarian of Congress and Report of he Superintendent of the 
Library Building and ground, for the fiseal year ending June 30, 1918. Washington, 
Government Printing Office, 1918. 

Report of the work of the K. R. Cama Oriental Institute from 1910 to 1918. 
Bombay, 1919. 

Rüpam, an illustrated Quarterly Journal of Oriental Art, chiejly Indian. 
Edited by Ordhendra C, Gangour. N° 1, january 1920, Caleutta. Ci, supra, p. 131: 

Arthur Wauer, Japanese Poetry. The ‘Uta”. Oxford, Clarendon Press, 1919. 





— La Batavinasch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen nous a fait don 
des ouvrages suivants : 


Dagh-Register gehouden int Castel Batavia vant passerende daer ter place 
als over geheel Nederlandts-India. Anno 1681. Uigegeven door het Batavisasch 
Genootschap van Kunsten en Wetenschappen met medewerking van de Nederlandsch= 
Indische Regeering en onder toezicht van Dr. F. de Haaw, Batavia, Landsdrukkerij, 
1019. 

Korie Gidi voor de Archeologische Verçameling van het Bataviaasch Genoot- 
1éhap van Kunsten en Welemschappen, Weltevreden, Albrecht, 1919. 

H.J.E. F, Scuwarz. Gidr voor den béçoeker van de Ethnographische Verçame- 
ling, Zaal À, Sumatra, Java en de omliggende eilanden, Welevreden, Evolutie. 





— L'Archæological Survey of India nous a fait parvenir les rapports et ouvrages 
suivants : 


Dava Raw Sani, Annual Progress Report 0j the Superintendent, Hindu and 
Buddhist Monuments, Northern Cirele, for the year ending yrst March 1919. Lahore, 
Government Printing, 1920 

K. N. Dixsuir, Annual Report of the Archælogical Survey of India, Eastern 
Circle, Jor 1918-19. Patna, Government Printing, 1920. 

Chas. Dunoisau1e. Report of the Superintendent, Archæological Survey, Burma, 
Jor the year ending 11€ March 1920. Rangoon, Government Printing, 1920. 

Hinaxanon Suasrui. Annual Progress Report of (he Archæologieul Department, 
dammu and Kaïhmir State, Jor the Vikrama year 1974 (A. D. 1917-18). Jammu, 
Diwan Alim Chand, 1919. 

A. H, Loncuunsr, Annual Report of the Archæological Department, Southern. 
Cirele, Madras, for the year 1918-1919. Madras, Government Press, 1919. 

John Mansmatz. Annual Report of the Arehæologieal Survey of India, for the 
year 1912-13. Caleutta, Government Printing, 1915. 

Memoirs of the Archæological Survey of India, N° 1, Dates of thevotive interip- 
tions on the stupas at Sanchi, by Ramaraasan Cuanva. No 3. Varieties of the 
Vishu Image, by B. 8. Biovauxon. N° 3. Talamana or leonomelry, being a con= 
cise aceount of the measurements of Hindu Images as given in the Agamar and 
other authoritative works, by T. A. Gorinxrua Ro. N° 4, The Archæology and 
Excavations at Nagari, by D. R. Buanvankan. N° 5. Archæology and Vaishaava 
Tradition, by RaMarnasao Cuanba. Calcutta, Government Printing, 1919-1920: 





M 


R. Narasimmacman. Annual Report of the Mysore Archæological Department jor 
the Year 1919. Bangalore, Government Press, 1919. 
lo Thg Lakrhmidevi Temple at Dodda-Gaddavalli. Bangalore, Government Press, 
1919. (Mysore Archæologieal Series, Architecture and Seulpture in Mysore, ne III.) 
J. A. Pace. Annual Progress Report (abridged) of the Superintendent, Muham- 
madan and British Monuments, Archæological Survey of India, Northern Circle, 
.Jor the Year ending 315 March, 1919. Allahabad, Government Press, 1919 
South-Indian Inseriptionr. Volume Ul, Miscellaneous Inseriptions from the Tamil 
country. Part III, Edited and translated by Rao Subib H. Kaisuna Sasrii, Madras, 
Government Press, 1920. 
M. Wast-uo-ox. Annual Report of the Archæological Survey of India, Frontier 
Circle, Jor 1918-19. Peshawar, Sham Lall, 1919. 

















— Nous avons reçu du Ministère de l'instruction publique les ouvrages suivants : 


Asou-Zélo Auen Ben Sanz Ez-Baikul, Le Livre de la Création et de l'Histoire. 
Publié et traduit par CL. Huanr. Tome VI. Paris, Editions E. Leroux, 1919. (Pub 
cations de l'Ecole der Languer Orientales vivantes, 1V* série, vol, XXL.) 

Etienne Asourx de Tarôn. Histoire universelle, Traduite de l'arménien et annotée 
par F. Macurn. 2° partie, livre IL. Paris, E. Leroux, 1917. (Publications de l'Ecole 
des Langues Orientales vivantes, 1° série, tome XVIII bis.) 

Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale. Auteurs. 
‘Tomes LXIX-LXXI, Paris, Imprimerie nationale, 1919-1920. 

Joseph Gussoon. Dichonnaire cambodgien-français. Fascicule 11. Paris, Plon- 
Nourrit, 1919. 

F. Macuen, Le Texte arménien de l'Evangile d'après Matthieu et Mare, Parisr 
Imprimerie nationale, 1919. (Annales du Musée Guimet, Bibliothèque d'éludess 
tome XXVHL 

À. Pau, Mission Pavie, Indo-Chine, 1879-1895. Géographie et Voyages. VII 
<dournal de marche (1888-1989). Evènements du Siam (1891-1893). Paris, Editions 
Ernest Leroux, 1919. 

















Le Gouvernement général de l'Indochine nous a envoyé : 


L'Annam. Notice touristique. Hanoï, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1919, (Collec- 
tion du Vieux Hué). 

Arrélé du 12 novembre 1920 réglementant la conceuion de l'indemnité de 
zone aux fonctionnaires européens. Hanoï-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 
1920. 

Budget général et Budgets locaux pour l'exercice 1920. 

Commission monétaire indochinoise. Rapport au Gouverneur général. Saigon, 
août 1920. Hanoï-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1920. 

Ch. Cnavosr et Ch. Leman. Catalogue des produits de l'Indochine. Tome M, 
Plantes et produits flamenteux el textiles. Fase. Il et Il. Hanoi. Imprimerie d'Ex- 
trême-Onent, 1920. 

Décrets du 11 seplembre 1920 concernant la solde et lex accessoires de solde du 
personnel eolonial (promulgués le 1°" décembre 1920). Hanoï-Haiphong, Imprimerie 
d'Extrême-Orient, 1920, 
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L. Drsaronrs. Les Monuments du Cambodge Etudes d'arehitecture khmère pu- 
bliées par L. Desaronre d'après les documents recueillis au cours des deux missions 
qu'ila dirigées en 1873 et 1882-1883 et de la mission complémentaire de M. Fanaur, 
en 1874-1875. Livraison IT, Paris, Editions Ernest Leroux, 1920. 

Inauguration du Musée Albert Sarraut et de l'Ecole des Arts cambodgiens sous 
la présidence d'honneur de Sa Majesté Sisowars. Phnom-penh, Imprimerie du 
Prolectorat, 1020. 

L'Indochine Française. |, Annam. Paris, 1919. (Publications du Gouvernement 
général de l'Indochine.) 

A. Kimcuer. Rapport sur la Navi 
l'Indochine pendant l'année 1918, Han 
1920. 

M. Lonc, Discours prononcé par M. Maurice Lonc, Gouverneur général, à 
L'ouverture de la session ordinaire du Conseil de Gouvernement de l'Indochine 
tenue à Hanoï le 18 octobre 1920. Hanoï-Haïphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 
1920. 

Charles B.-Mavsox. La Relation sur le Tonkin et la Cochinchine de Mr de la 
Bissachère, Missionnaire français (1807), publiée d'après le manuscrit des Archives 
des Affaires étrangères avec une introduction et des notes par Charles B-Marson. 
Paris, Champion, 1920 (cf. supra, p. 178). 

A. Manrinau, Dapleix et l'Inde française, 1722-1741. Paris, Champion, 1920. 

Procès-verbaux des séances de la Chambre Consultative indigène. Session 1919. 
Hanoï, Imprimerie Tonkinoïse, 1920. 

Rapports au Conseil de Gouvernement de l'Indochine. Session ordinaire de 
130. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1920, 

A. Sannaur. Interpellations sur les ressouree coloniales. Discours prononcé par 
M. Albert Sannaur, Ministre des Colonies, Séance du Sénat du vendredi 27 février 
1920. (Extrait du Journal Officiel de la République française du 38 février 
1920). 

Scueis. Conférence de M. Seneix faite à la Chambre d'Agriculture de Hanoï 
sur la peste bovine. Hanoï, Imprimerie du Trung-Bâc-Tän-Vän, 192 

La Vie, 1er et 15 octobre 1920. Numéro spécial sur l'Indochine. Paris. 








tion el le Mouvement commercial de 
Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 























— La Direction des Archives et Bibliothèques nous a fait don des ouvrages 
suivants: 


Dr Benner. Popak-Vil et le Mont Bockor, station climatérique d'altitude mari- 
lime au Cambodge. Observations, pièces et notes documentaires fournies par G. 
Ausix. Hanoï, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1920. 

M.G. Durnesne, Molière chez Les Annamites. Hanoï Imprimerie d'Extrême-Orient, 
1920. 

Ch. B.-Mavnon, Histoire moderne du pays d'Annam. Paris, Plon-Nourrit, 1920. 
supra p. 73) 

D°B. Mexaur et D' H. Baiser. La Lépre au Cambodge (Etude critique). Hanoi, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1919. 

Nuvén-vis-Nao. Souvenirs d'un étudiant. Hanoi, Imprimerie d'Extrême-Orient, 

1920. (Publications de la Revue indochinoise.) 
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— La Bibliothèque Vajirañaua de Bangkok a disposé en notre faveur des ouvrages 
suivants : 





Abu Hassan, a poem composed by order of H, M. Rama V. Bangkok, B. E. 2462. 

Ancient Cambodian Laws on Slavery. Bangkok, B. E. 2462. 

Ancient Songs from the time of Ayuddhya. Bangkok, B E. 2463. 

Buvvanere Nanson Room. Mancbijai, à play. Bangkok. 

Cautauonexonx, À poem on (he names of H. M. Rama IV‘ children. Bangkok, 
BE. 2461, 

A Collection of Chronuces. Vol. IX-XI1, XIV, XNI, XVII, XVII, XIX. Bangkok, 
B. E. 2461-2463. 

A Collection of plays Jor marionettes. Bangkok, B. E. 2462. 

Collection of poems composed by Theur Majesties the Second Kings of Siam, 
Bangkok, B. E. 2463. 

A Collection of poems Jormerly prénted in the « Näriramya», a periodical for 
women. Bangkok, B, E, 2463, 

A Collection of poetical works engraved on stone-slabs in Vat Phra Jetubon. 
Bangkok, B. E. 2462, : 

À Collection 0j Riddles, composed during the reïgn of H. M. King Rama V 
Bangkok, B. E. 2463. 

À Collection of Travels to Eur pe, ta Burmah, te Ceylon and to Turkey. Part 
1, Bangkok, B. É. 2461. 

DauroxG Raunutas. History of Chinese Porcelain. Bangkok, B. E. 2460. 

Ib. History 0] the reign 0j H. M. Räma II. Bangkok, B. E. 2459. 

10. History of the Wars between Siam and Burma during the XVL th, XVIT Eh 
and XVIITHÀ centuries. Bangkok, B. E. 2463. 

Desana Mahäjati, a Sermon, being a translation of the Vessantara jataka, Bang- 
kok, B. E, 2463. 

Dhananjai Chieng Mieng, the siamese Eulenspiegel according to the version 
current in the Northern Provinces. Bangkok, B. E. 2463. 

Fragments of the Siamese Ramäyana Bangkok, B. E. 2461 

Genealogy of the family of Bang Chang. 2d edition. Bangkok, B. E. 2462. 

The Jataka or Stories 0 the Buddha's former births, translated from the pal into 
Siamese, Book 1, volume 1 (2d edition). Book 11, part 2. Bangkok, B. E. 2461-2462. 

A List of royal names and titles. Vol. 11, Offcials in lhe service of H. M, the 
Second King. Bangkok, B. E. 2462. 

Mahavamsa, translated into siamese. Vol IL. Bangkok, B. E. 2463. 

Mahävana, a Sermon un an episode of the life o} Vessantara composed in 
Chiengmai dureng the reign of H. M. Phra Narai. Bangkok, B. E. 2462. 

Milinda pañha. The Questions of King Mdinda. Translated (or the first time 
from pâli into siamese. Vol. I-IL Published by Luanc Ski Bas. Bangkok, B. E. 
2462, 

Mon Rasopai. Records of the Siamere Embassy Lo London in 1857 during the 
reign of H. M. Rama IV. Bangkok, B. E. 2461. 

Nang Manora and Sangkh Thong, two Ancient Plays from the time o/ Ayud- 
dhya, Bangkok 

An old Sermon on an episode of the life of Vessantara. Bangkok, B. E. 2461. 
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Pali and Siamesre Stanças recited during lhe Visakhapaja festival. Bangkok, 
B. E. 2462. 

Pañhädhammavinicchaya. Esplanations on various points of religiour doctrine. 
ad edition. Bangkok, B, E. 2462. 

Paramanusrr Jinouos. Moral Preeepts of Krisna. Bangkok, B. E. 2463. 

À Poem in praise of H. M. Rama LIT. Bangkok, B. E. 2462. 

À Poem on the demire of H, M. the Second King of Siam. Bangkok, B.E. 2461. 

Poem on tre names of the boats eonveying lamps and offerings down the River 
during the « Loi Krathong Pradip» festival. Bangkok. B.E 2461. 

A poetical record of the journey of Phya Mahänubhab to China in B. E. 2324. 
Bangkok, B. E. 2461. 

Poetieal Record 0 a Journey ta India. Bangkok, B. E, 2462. 

Phya Paarxcu Konacæaxr, The Languages and Dialects spoken in Siam. 
Bangkok, B. E. 2462. 

Pussaneva. À Sermon from the Akankheyya Sutta. Bangkok, B. E. 1462. 

In. À Sermon from the Daliddiya Sutta. Bangkok, B. E. 2462 

ID. À Sermon from the Dhammuddesakathä. Bangkok, B. E. 2462. 

In. À Sermon from the Dighajinukoliyapulla Sutta. Bangkok, B. E. 2463. 

10. À Sermon from the Kalama Sutta. Bangkok, B. E. 2461. 

19. À Sermon from the Lekhapatipada Sutla. Bangkok, B. E. 2462. 

ID. À Sermon from the Namassana Gathä. Bangkok, B. E, 2462. 

19. À Sermon from the Parabhava Sutta. Bangkok 

1v. À Sermon from the Pavaragatha Maravvada. Bangkok, B. E. 2462. 

ln. À Sermon from the Sangahavatthu and Devatäbali. Bangkok, B. E. 2463. 

lo, À Sermon from the Subha Sutta. Bangkok. 

Räja Nitisästra, pali text with the tiamese version. Bangkok, B. E. 2463. 

Rama IV. À Collection of letters. Printed for the Brst time by IL. R. H. Prince 
Naues, Bangkok, B. E. 2462, 

In. On the style of royal letters. Bangkok, B E. 2463 

In. Prologue Jor the Royal Theatre. Bangkok, B. E. 2463. 

In, Sermon on the life of Vessantara. Bangkok, B. E. 2463. 

Rasa V, À Collection of Moral Slanças, composed by H. M. Rama V and other 
members of the Royal Family. Bangkok, B. E. 2463. 

In. À Treatise on Ceremonial. Bangkok. B. E. 2463. 

Phya Raraxakuz ArüLvauanr. Genealogy 0f some old siamese families. Bang- 
kok, B. E. 2463. 

A Reeord of the journey of H 
Bangkok, B. E. 2462. 

The Romance of Khun Chang Khun Phén, a poem for recitation. Vol. UL. 
Bangkok, B. E. 2461. 

Royal Decrees appointing Chao Phyas since lhe foundation 0j Bangkok, com- 
piled by H. RH. Prinee Sowwor Auarananouv. Bangkok, B. E. 2461. 

Royal Proclamations conferring titles upon members 0] the royal family during 
the present reign. Bangkok, B, E. 2463. 

Säsanäyupakkhakathä, a sermon. Bangkok. 

Saltäriyadhanakatha, a sermon. Bangkok. 

A Sermon on Chaïtity. Bangkok, B. E. 2462 











Räma IV lo the Malay Peninsula in B. E. 2403. 
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The Story of Inao Slanças improvised during the reign of H. M. Räma Il. 
Bangkok, D. E. 2462. 

Somdet Phra Vaxañars. Culayuddhakaravamsa, Siamese Chronicle, composed 
by Somdet Phra Vaararx during the reign of. H. M. Rama 1. Pali text with the Siamese 
version. Bangkok, B. E. 246% 

Prince Krom Luang Woncsa. À Treatise on medical property of various herbs. 
Bangkok, B. E. 2462. 





— M. E. Bory nous a fait présent des ouvrages suivants : 


The Book of learning english én six months, Ollendorf}, [wraduît en japonais par] 
Inouve Roku. TOkyO, Aoki Süzandô, 1888, 

M-I. Cuaz. Essai de dictionnaire français-siamois. Bangkok, Imprimerie de la 
Mission catholique, 1903. 

lo. Lexique français-laocien. Hongkong, Imprimerie de la Société des Missions 
Etrangères, 1904. 

D' Esrmaoe. Dictionnaire et Guide franco-laotiens. 1895. 

4. Mouna. Vocabulaire françair-cambodgien et eambodgien-françair. Paris, 
Challamel, 1878. 





— M. Holbé nous a fait don des ouvrages suivants : 


Enille Bunvour. Le Vase Sacré et ce qu'il contient. Dans l'Inde, la Perte, la 
Grèce et dans l'Eglise Chrétienne. Avec un appendice sur le Saint-Graal. Paris, 
Bibliothèque de la Haute Science, 1896. 

F. G. Faraur, Etude sur la vérification des dates des inscriptions des monuments 
Kimers, Saigon, F.-H. Schneider, 1909. 

Description des procédés chinois pour la fabrication du papier, traduite de 
l'ouvrage chinoïs intitulé : Thien-kong-khaï=we, par Stanislas Jütuen. (Extrait des 
Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, séances du 27 avril et du 
4 mai 1840). Paris, Imprimerie de Bachelier, 

Si-do-in-djou, Gestes de l'officiant dans les cérémonies mystiques des sectes Ten- 
daï et Singon. D'uprès le commentaire de Homou Toxr. Traduit du japonais par 
S. Kawaoura. Avec introduction et annotations par L. de MiLou£. Paris, Leroux, 
1899. (Annales du Murée Guimet, Bibliothèque d'Etudes, t. VU.) 

Le Nouveau Kouang-toung, par un Réfugié au delà de l'Océan Pacifique (Sans 
indication de date ni d'imprimerie). Traduit du chinois par 1. Couox. Saigon, 
Ardin, 1912 

P. Passenar DE LA Cuareuue. L'Industrie du décorticage du rix en Basse-Co- 
chénchéne, Saigon, Ménard, 1901. 

ScHurrr. Inscription siamoise du Vat Pamokha au Nord de Juthia, Saigon, Im- 
primerie coloniale, 1887. 

Vaxier. Etude analytique sur les Codes annamites et chinois, (Extrait de là Revue 
pratique de droit Jrançais, 1" et 15 mars 1868.) 
















Nous avons reçu de M. Lochard : Un doigt de la lune, conte d'amour indou 
mis en anglais d'après un manurerit sanserit par F.-L. Bain, traduit en français par 
Suzanne Kanpeuès. Paris, Grasset, 1919. 
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— M. Gucherousset nous a fait don de The Malay Archipelago, the Land of the 
Orang-utan and the Bird of paradise, a Narrative of travel with studies of man 
and nature, by Alfred Russel Wauiace, London, Macmillan, 1913. 


—— M. G, Cordier nous a offert les ouvrages suivants : 


Lans You-vr BE Æ AË. Mong houa iche kao 3 4 38 Hi. Yun-nan Teh'ong 
wen chou kouan Æ Æi 4 Æ 4 M FC FN, 6 vol. 

Teuano-r'ao 4 $, Tien louan ki lin A A4 #2 + Chang-hai Tsi teh'eng l'ou 
chou kong sseu {3 4 0 II 2 A € FD. 

Yasa-Kiouna 13 1. Tien tehong souo Ki ff 4 FA SE. 

Nan-ning hien tehe PH 4 #8 38. Wen tchang kong A #f À LA Er. 


== Nous avons reçu de M. Jean Roux un tableau chrouclogique des rois de Luang 
Prabang, établi sur sa demande en décembre 1898 par le Sathou de Vat Mai. 


_— M. L. Aurousseau, nous a fait don des ouvrages suivants 


Cuéwexosau, Affaires du Tonkin. Discours prononcé par M. CuEmeNcæaU à la 
Chambre des Députés le 37 novembre 1884. Paris, Bureaux du journal La Justice, 
1884 
10. Politique coloniale. Discours prononcé par M. Cuimexceau à la Chambre 
des Députés le jeudi 30 juillet 1835. Paris, Bureaux du journal La Justice, 1885. 

E. Desmaves, Collection G .. Catalogue des deuxième et roisième parties des 
œuvres d'art él de haute curiosité de la Chine et du Japon. Paris, 1904. 

Karl VouumüLten. Drittes Beiheft gu Ueber Plan und Einrichtung des Romanis- 
chen dahresberichtes. Erlangen, Juige, 1912. 


= M. Holbé a fait don à notre bibliothèque, en 1919, des manuscrits suivants : 


1. Récitations bouddhiques, en ali, Ms. siamois sur pupier, en forme de kräü, de 
0 m, 60 dé long sur om. og de haut. Enluminures. 

2. Manuel d'astrologie, en siamoïs, Ms, siamois sur papier, en forme de kräñ, de 
om. 355 de long sur om, 120 de haut, Enluminures, 

3. Upäsaka-Kammavaca, pali Ms, birman en pâli carré, caractères noirs sur fond 
or; 15 1. de 0 m, 585 de long sur 0 m. 140 de large. 

4 Päräjika-atthakatha, pâli, Ms. birman sur olles, de 0. 27 de long sur 0. 05 de 
large. 

Le don de ces intéressants manuscrits aurait dû être annoncé en 1919. Nous nous 
excusons de reconnaître un peu tard cette nouvelle libéralité d'un ancien et fidèle ami 
de notre Ecole. 











— La Bibliothèque nationale de Bangkok possède une collection de documents 
laotiens des Hus plan, dont M. Cœdès a bien voulu nous erfvoyer des clichés photo= 
graphiques accompagnés de l'inventaire suivant (les numéros portés sur les clichés 
sont ceux sous lesquels ces documents sont conservés À Bangkok) : 

1 Edit royal donné au Chao Muang de Mwang Son. — Etoffe 3,80 x 0,93: 
3 » . Mwang Hua Mwang. — Etole 2,24 X 0,5% 
3 » Upahat de Muang Hua Mirang, — Etofe 2,18 X 0,55. 
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4 Edit royal donné au Chao Mirang de M, Pon, — Etoile 0,86 X 0,63 
5 n ’ n .— Eve 1,49 X 0,48. 
6 » , u à — Etole 1,64 
1 , M. Thani. — Etoile 1,55 
8 » Upahat M. Lan Mat, — Etoile 1,69 X 0,09. 
9 » » » :—  Etolle 3,41 X 0,50. 
10 " Chao Murang de M, Soy, — Eole 2,53 X 0,51: 
n » # M. Sam Tai. — Erolle 1,29 X 0,63. 
mn » , “ .— Etollez,29 X 0,64 
14 » ’ ” — Etole 1,38 x 0,60. 
m » » M Sam Nira, — Etolle 1,70 X 0,43. 
15 » » MVên— Etoile 1,86 X 0,58. 
16 » » M, SobEt —  Etoñle 5,84 X 0,41 
17 » M. Pua Tai, M, Pus Nua, M. Lom, etc, etc 
Papier 0,90 x 0,41 
18 » » MPua —  Etolle 0,76 x 0,72. 
19 » > On — Papier 0,67 x 42 
20 » » M.Lum,— Papier o,94 x 043. 
mn » n»  M.Lom.—  Papiero,45 x 0,40. 
m » » M Khuang Ma. Etfe 3,00 dont seulement 
1:55 d'inserit x 0,55. 
33 » » MHuem.—  Etofle 1,58 0,97 
24 } Documents émanant d'un personnage qui Eofe Ÿ 1-50 x 054. 
25 $ s'intitule roi du Tranninh. 089 x 0,66 
26 Ordre royal donné à un fonctionnaire. Ete 1,20 x 0,69. 


A partir de 27, la collection comprend un certin nombre de documents gravés sur 
une ou deux olles fixées à un grand sceau de cire. Ils sont presque impossibles à pho= 
tographier. J'en ai réuni quelques spécimens sur le cliché suivant : 


27. Ordre au Chao Mirang de M. Son. 


38 , M Soy. 
38 » M. Sam Tai 

30 “ M. Sam Nra 

40 » » 

mn » » M. Pur. 


52 Formule de prestation du serment de fidélité au roi, 


70 Cart, en écriture thaï du Tonkin, des Mwrang Nahan et M. Phun. 

71 Care annamite du M. un Muang. 

na » M. Xieng Kho. 

79. Edit de l'empereur d'Annam nommant le gouverneur de Xieng Kho, 


Toutes ces indications sommaires sont sujettes à révision, — G, Cais. 
Musde. — Au cours de l'année 1920, l'accroissement du Musée s'est un peu ra- 


lenti. Deux sections seulement se sont augmentées d'une façon sensible, celle de l'art 
et celle de la préhistoire, Pour commencer par cette dernière, nous avons reçu du 
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P. H. de Pirey une collection importante de « pierres de foudre » recueillies dans 
le Nord de l'Annam ancien. Cette série que M. Mansuy, svec sa haute compétence 
et sa complaisance habituelle, a bien voulu cette fois encore nous aider à classer, 
vient combler une lacune aussi bien dans nos vitrines que dans la connaissance de 
la préhistoire en Indochine. Nous en reparlerons plus loin. D'autre part la récolte 
des piéces de bronze et des bijoux de pierre dans les plaines basses du Tonkin 4 
été cette année particulièrement fructueuse et comme nombre et comme intérêt ; 
elle s'est encore augmentée d'un don de piéces identiques recueillies au Thanh-hod 
par M. Feutrier (1). Rien que pour les instruments en bronze, l'ensemble dépasse 
largement la centaine : s'il n'y a guère de types nouveaux, par contre les modèles 
connus figurent en exemples bien meilleurs. C'est ainsi que les remarquables poi- 
gnards de cette période, dont nous avions déjà quelques bons échantillons, nous offrent 
cette fois un spécimen dans un tel état de conservation que les fines pointes de la 
garde enroulées en une spirale de un à deux millimètres sont intactes, Les haches, 
nombreuses, nous donnent jusqu'en quatre exemplaires, le modèle à décor de barque 
et de chasse si curieux que nous ne possédions encore qu'en un faible morceau 
publié BEFEO., XVII, 1, plix c. L'interprétation que nous en donnâmes alors, et 
qui pouvait paraître hardie, est pleinement justifiée par la pièce A 34, 137, qui est dans 
ua état de conservation parfait, sous la plus admirable patine profonde. Les pointes 
de lance, de javelot ou de flèche à douille parfois importante, sont les plus fréquen- 
tes. À 4, 226, trouvée près de Hanoi, À 34, 221, 186, d'une forme spéciale, et 
A3, 225, nervée à la douille et ajourée, prendront une place de choix dans 
nos virines. Deux de ces pointes de javelot, À 31, 265 et 266, nous apportent les 
premiers exemples de décor sur ce genre de pièces ; il occupe sur les deux faces 
le bas de la nervure. 
Ajoutons deux bouts 
d'épieux, des ciseaux, 
des gouges, de nom- 
breux hameçons, ete. 
Deuxfragments, sem 
blables de forme mais 
de dimension un peu 
différente, sont nou= 
veaux et se rap 
portent peut-être à 
E la partie intérieure 
d'une sorte de fau 
cilleäcouperles épis, 
A 4, 227 (Ag. 2) et 
228. 
Enfin un extraordinaire instrument parait une sorte de brosse à carder À 31, 229. 
C'est une plaque ovale à manche ; elle est munie à la périphérie de quatre petits 














{) En plus des pointes de flèches, de javelots ou de lances, d'une partie de poignard, 
on ÿ trouve encore un pied de coupe où un gobelet A 31, 180. 


—ig— 


prolongements retournés en dessous, comme s'ils avaient fixé la lame métallique à 
une doublure ; sur la plaque même un ovale concentrique plus perit est hérissé sur 
toute sa surtace de pointes perpendiculaires, mousses, d'un millimètre de diamètre, de 
deux millimètres de hauteur, et qui s'espacent d'autant. Nous devons certe pièce cu= 
rieuse à M, Coupard, qui l'a trouvée dans sa concession près de Haïphong avec une 
pointe de lance. 

Deux plaques carrées de bronze, percées aux angles de trous, comme si elles 
étaient destinées à être cousues sur un vêtement, évoquent l'idée d’une armure légère. 
L'une, A 84, 178, de om. 16 de côté, est nue ; l'autre, A 81, 285 un peu plus petite, 
0 m. 13, offre une curieuse ornementation intermédiaire entre celle des vieux bronzes 
chinois et les décors de nos plus anciens tambours de pluie. 

La récolte des bijoux, pour moins abondante, n'est pas sans intérêt. C'est surtout 
une série de bracelets, en disques minces, évidés en anneau, soit plats et le plus 
souvent alors en jadéite, comme A 22, 64 et 65, soit munis vers le vide intérieur 
d'un renfort qui donne à la section la forme d'un T, parfois à branches égales ; ils 
sont alors plutôt en phtanite ou en pagodite : nous en avons un complet, A 22, Go, à 
faible renfort; tous, comme les poigrards, indiquent une race minuscule où dont les 
mains et les bras étaient d'une finesse extraordinaire, surtout si ces bijoux étaient, 
comme chez la plupart des sauvages, portés aussi bien, ou plus, par les hommes que 
par les femmes. Leur diamêtre intérieur est de 0 m. 056, 6 m. 053 et même 0 m. 050. 

Des anneaux en disque mince de jadéite à peine évidés, et cependant coupés sur 
un rayon, sont presque nouveaux (1) à ils ne s'expliquent pas aisément (A 22, 74 et 
75). Tous ces bijoux montrent des traces de réparations. Une pièce ici encore est hors 
de pair et offre une très curieuse ornementation ; elle semble un coulant de ceinture. 
Cet objet, À 22, 80, est en pagodite (PI. V, B.) 

Le reste de l'Indochine est représenté par un petit nombre de piéces : deux haches 
du Tran-ninh, recueillies pour nous par le Cw Roux ; ces pièces, d'un pays qui n'é- 
tait pas encore représenté dans nos collections, se rapprochent, l'une en pierre, 4 24, 
257, du type de Luang Prabang, qu'elle exagère plutôt; l'autre en bronze, À 34, 161, 
de celles du Tonkin ; légèrement dissymétrique, elle est caractérisée par un décor de 
crochets sur une face près de la douille. 

Le passage d'un des membres de l'Ecole, M. Demiéville, à Samroñ Sen, fut aussi 
une occasion de grossir notre collection déjà importante de pièces provenant de cette 
célèbre station ; il y a lieu de citer dans ce nouvel apport deux marmites sphériques, 
A 22, 87 et 88, de petite taille, mais intactes, qui viennent s'ajouter à celle que nous 
possédions déjà, un peu plus grande (a 22, 53). Un pied de vase, À 22, 89, autorise 
À supposer dans cette fabrication primitive une forme de coupe ou de vase orné qui 
implique déjà un certain raffinement. 

Enfin nous avons reçu en don de M. Lé-vän-Cu, délégué de Trang-bang (Tây- 
ninh), une belle hache de pierre, A 2, 505, qui provient des rizidres de Tân-chau ; 
ainsi qu'on pouvait le prévoir par l'excentricité de cette province, elle marque un rap- 
port direct avec la préhistoire du Cambodge et s'oppose aux formes de Cochinchine, 

















() 11 en avait déjà été trouvé un dans les dépôts de jarres de la pointe Sahoy A 22, 
19) et il en est deux bons spécimens, À 12, 83 et 84. dans l'envoi du Thanb-boà que 
aous devons à M. Feutrier. 
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Dans la section d'art, l'annamite — cela est forcé — domine. L'afflux des débris, 
et des tessons qui proviennent d'un centre détruit aux environs de Hanoï -ne s'est 
guère ralenti, mais sans apporter quelque lumiére sur le problème de ces vestiges. 
Et cependant nous avons encore bénéficié d'une récolte faite dans d'excellentes con 
ditions. Au cours du creusement d'u égout le long du boulevard Rialan, M. Mansuy, 
à qui le Musée de l'Ecole doit déjà tant, a recueilli une série importante de débris. 
extraits presque sous ses yeux. Cette fois encore, comme il est arrivé l'an dernier 
pour les travaux de l'Ecole d'Agriculture, au Jardin Botanique(cf BEFEO, XIX, 5, p. 
100), les débris trouvés se rapportent à des fabrications peu soignées et par suite ne 
peuvent fournir les indications précises que l'occasion d'une observation méthodique 
pouvait faire espérer. 

Les travaux divers entrepris au Thanb-hoë ont amené quelques trouvailles intéres- 
santes de La même période, sans doute celle des Song, et nous devons à MM. Rey, 
Feutrier et surtout à M. Lemai de précieux débris, avec d'utiles renseignements sur 
leur découverte. 

Enfin M. Demiérille nous a rapporté de la vieille citadelle éame de Caban au Bab 
dinh des fragments analogues, qui doivent provenir de quelque colonie chinoise. 

D'une date beaucoup plus ancienne parait être un miroir de bronze, D 8244, 26, 
1rouvé au Tonkin, à Viah-phue, sur le même emplacement voisin de Hanoi qui four- 
ni les innombrables tessons mentionnés plus haut ; il offre un remarquable décor. 
de monstres mi-lions mi-dragons (PL. V, 4.) 

Dans la section annamite moderne signalons deux brüle-parfums de bronze d'as- 
pect ancien dont le col était orné de minces queues de dragon et de hautes landes 
'erticales toutes brisées aujourd'hui sauf une (D 464. 46 et 47). Cas brile-parfums, 
au décor déjà si frêle en bronze, semblent les modèles des motits décoratifs analogues, 
d'un usage courant dans l'art de Bât-trèng, surtout dans la belle série vert sombre) 
{voir D 4134, 32) ; leur fragilité en fait alors un véritable non-sens. 

Un pet brâle-parfums de bronze, D 484, 48, tout en silhouette et très découpé, 
donne un exemple typique (PL VI) de ce genre déchiqueté et mièvre, mais non sang 
charme où tendait l'art annamite avant d'être ramené, par la direction française, à 
l'enseignement des vieux bronzes chinois. 

La collection des Bât-träng s'est accrue de quelques pièces, soit importantes par 
leur masse plus que par leur ancienneté ou leur mérite artistique, comme les éléphants 
brôle-parfums, D 4436, 51. soit curieuses par leur composition, comme les chandeliers 
D 4433, 21, traités en tronc fleuri. Une curieuse statue, qui paraît de fabrication frds 
moderne, montre trois têtes démoniaques, D 4136, 50. 

Le P- Cadière a acquis pour mous à HuË un ensemble de mobilier religieux, grande 
sable à pieds courbes, large niche, de bois laqué rouge et or, parure d'autel en cuivre, 
écran er grelots de pagode avec deux grandes bannières bouddhiques (D 422, 53-56: 
DASL, 40-45 et D 48, 7-8). Nous avons trouvé d'autre. part à Hanoï un autre grelot 
de pagode de taille énorme et d'un décor franc, D 122, 64, plusieurs statues de hois 
intéressantes, D 422, 50, 57, 63, et trois sièges de tablettes d'; 
et 62, plus ou moins anciens. 

L'art Eam est représenté par des pièces recueillies au Kontum par M. H. Maspero: 
trois tablettes d'or, D 22, 69. simples feuilles rectangulaires avec, sur les côtés, traces 
d'aitaches de plaques analogues en argent. Ces lames doivent provenir d'un dépôt 
sacré; l'une des feuilles porte quelques caractères effacés. Avec elles fut trouvé un! 
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curieux anneau ouvert, D 4, 30, d'une matière transparente bleuâtre. L'origine de ces 
diverses pièces est PI8 Wao (ef. BEFEO:, XIX, 5, pe 104). 

Nous avons reçu d'autre part du D° Sallet une minuscule statuette en bronze du 
Buddha méditant, D 22, 67, une pierre verte, sans doute chaton de bague, D 24, 69, etc. 
provenant de divers emplacements Eams au Qung-nam. M. Demiérlle a pu recueillir 
à Caban la partie principale (D 4, 31) d'une des tuiles spéciales à cet a: le est 
vernie, ce dont nous n'avians pas encore d'exemple, et la couleur de l'émail est jaune. 
Enfin le P. Kemlin a fait don au Musée de quelques morceaux de cristal de roche, dont 
da forme géométrique frappe les indigènes: les Cams et à leur suite certains MOT y 
voient des divinités et en font le yañ ro, le dieu de la maison commune chez les Jarai 
et les Bahnars de la région de Kontum. 

L'art khmèr est représenté par une série de pierres, D 344, 17-43, provenant de 
hanb-dién, aux envions de Täy-ninh ; il en sera publié dans la suite une note dé- 
tillée et nous n'y insisterons pas ici. Signalons seulement une petite stèle, B 3, 9, 
portant une inscription en khmèr. d'une écriture assez tardive, qui n'est guère lisible 
Que sur une face et n'offre qu'une banale formule. Diverses statuettes de bronze, 
D 32, 85-03, divinités brahmaniques et bouddhiques, manche de clocherte avec repré 
sentations brahmaniques, pièces d'attelage aux décors curieux, ont été acquises au 
Siam avec quelques vieilles monnaies cambodgiennes aujourd'hui fort rares. 

‘Avec ces pièces khmères nous est parvenue une série d'objets qui complètent heu 
reusement notre collection siamoise défà riche : statue en cuivre de Giva, D 424, 42, 
joli matériel de toilente de femme, uble, miroir, porte-serviete en ivoire, pots à fards, 
D 4%, 56-58, D 425, 61-63, un vieux coffret à livres de prières, D 424 55, une jarré 
en terre cuite décorée, avec son socle de même, D 423, 12 et 13, de facture peut-être 
ancienne et en tout cas d'une remarquable valeur artistique, quelques pièces de la 
fabrication de Savankhalok (XILI®-KIV* siècle), D 426, 43-44, d'intéressntes porce= 
laines, des cuivres Émaillés, etc. 

L'envoi comprenait en plus un tambour de pluie en bronze, du type Ill, D 436, 26 
qui provient sans doute de Xieng-mai. Le capitaine Roux en a rapporté un autre, 
D 444, 16, de Ban Ban, au Tran-ninh, de caractère analogue. Îl ne manque donc plus 
à l'Ecolé qu'un tambour du type 11 pour que toute la série y soit représentée 

Nous devons également au capitaine Roux de charmants motifs de bois orné de 
elinquant, D A3, 26-34, qui firent parie d'un de ces gracieux rabernacles laotiens 
Qu Tran-ninh, condamnés par l'abandon à une disparition prochaine : et nous avons 
reçu du commandant Prévost une série de buddhas laotiens en bronze, en bois, en 
acrre cuite, de la même région, D44!, 49-56, D 442, 14-24, D 449, 15-25 

fn dehors des pièces chinoises qui forment sans doute la part principale des 1rou- 
vailles faites au Tonkin et en Annam et mentionnées plus haut, le Musée n'a reçu que 
jolis vases acquis au Tonkin et qui ant dû faire partie du patrimoine de quel 

icille famille anvamite. Notons ainsi un flambé polychrome qui, sans être bien 
ancien peut-être, vaut pour le hasard de la splendide coulée d'émaux, un joli vase 
bleu-vert remarquable, un grand bol bleuté à larges craquelures, un petit pot céladon, 
in grand vase en terre cuite dure rouge-brun de Canton, ete., 1 848, 54-80. 
D'autres objets chinois nous sont venus du Japon : un petit brôle-parfums carré et 
un grand vase en cornet, d'une admirable ligne, tous deux en bronze niell, l'un roux, 
d'autre noirs D 8214, 8 ét 10, ainsi qu'une paire de statuettes d'enfants, en porcelaine 
polychrume des Ming, D 618, 60. 
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Du même envoi, mais d'art japonais, est un remarquable bronze de Kwannon sur 
un lotus sortant des eaux, D 94, 8, et deux ta ben lo, boe en étain aux armes des 
Tokugawa, enfermées dans de curieuses maisonnettes en laque noire ornée de motifs 
d'or. 

La section numismatique s'est augmentée de plusieurs dons, en particulier de mé- 
dailles et de lingots d'argent aux chiffres de Minh-mang et de T'hièu-tri, don de 
M. André Salles ; et nos importantes collections sans cesse accrues ont été l'objet d’un 
examen long et minutieux du P. Max de Pirey afin d'en refondre et d'en compléter le 
classement. 

M. Salles nous a également offert un exemplaire de la médaille destinée à commé- 
morer la participation militaire des colonies à la guerre. Ceue médaille, œuvre de 
graveur Legastelois, est ainsi décrite par M. Salles dans l'Asie française, de 1920 : 








« Du module de 70 millimètres, elle est consacrée à la participation des indigènes 
aux combats. 

« La face n'a d'autre légende explicative que celle-ci : Pour la France. Mais, au- 
dessous de ces mots, fourmillent des soldats de toutes races, mêlant leurs corps, leurs 
fusils et leurs fanions, Au centre, le drapeau national avec inscriptions coloniales, 
fourragère et décorations, est tenu haut par un officier métropolitain qu'entourent lout 
d'abord les recrues des vieilles colonies. Plus bas, au premier plan, un adjudant séné- 
galais portant Légion d'honneur, médaille militaire et croix de guerre, puis un Algétien, 
un Annamite (+), un Tunisien, un Dahoméen, ensuite un flot mélangé de Marocains, 
Malgaches, Tonkinoïs, Cambodgiens, voire même un Tahitien qui se sigaale par 
l'étoile d'une fleur de tiaré à l'oreille, tandis qu'au loin un biplan en plein ciel rappelle 
les hauts faits du capitaine Do-hwu et du petit mitrailleur tonkinoïs Nguyän-xuän-Nha, 
tué au-dessus de Verdun. 

« Au révers sont énoncés les noms de toutes les colonies, telles qu'elles étaient 
constituées entre 1914 et 1918, un cartouche restant disponible au milieu pour telle 
inscription spéciale qu'on jugerait nécessaire, 

« Cette belle médaille fait grand honneur à son auteur, qui à réussi à diversifier 
d'une façon saisissante les types si variés de nos coloniaux ; d'autre part elle venge nos 
braves troupes indigènes des moqueries lourdes de certains artistes d'outre-Rhinn. (3 











Tonkin. — Les travaux de conservation entrepris au Vän Midu de Hanoï depuis 
1917 ont été achevés au début de cette année, Il fallait assurer au monument un 
nouveau laps d'existence et le débarrasser d'adjonctions malheureuses qui en 
dénaturaïent certaines parties. Le premier problème était facilité pour les soi 

apportés dans la construction primitive et en particulier par l'excellence des bois qui 








( Le sergeat Ha-van-Hanb, de Vung-lièm, avec croix de guerre er fourragère, pour 
qui la Légion étrangère était « une seconde famille » et qui fat tué dans la région du 
moulio de Laffaux en septembre 1918. (Note de l'auteur.) 
() Le premier exemplaire de cette médaille, avec l'inscription gravée au rêve 
“A mes amis iadochinois tuës à l'ennemi », a été déposée, à titre d'hommage person. 
ur l'autel de 1x pagode récemment consacrée, au jardin colonial de Nogent-aue.. 
Marne, à la mémoire des Annamites morts pour la France. (14) 
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y avaient été employés ; il était rendu délicat par la difficulté de 1rouver aujourd'hui 
des artisans aussi experts que les premiers ouvriérs. 

Malgré la qualité des bois anciens, un certain nombre de pièces de la charpente 
avaient pourri et leur chute eût amené de proche en proche la ruine totale de l'en- 
semble. Une première série de réparations avait déjà été exécutée par les Annamites 
à une époque indéterminée ; elles s'aceusent par une sculpture moins nerveuse et 
moins ample. Bien que d'installation plus récente, ces bois d'essences plus vulgaires 
avaient béaucoug souffert et ont dû être remplacés comme d'autres datant de l'origine. 
Afin d'éviter toute restitution hypothétique, pièces anciennes et pièces refaites ont été 
copiées avec In même fidélité, mais dans des bois de qualité égale à la première 
‘employée et, sf les ouvriers actuels n'ont plus le génie eréateur de leurs ancêtres, ils 
sont encore assez maltres de leur métier, pour que leur copie garde à s'y méprendre 
la valeur artistique de l'original. La même prudence archéologique a conduit les 
réparations de l'élégant abri qui joint, au travers de l'étroite cour séparative, les deux 
salles du bâtiment principal; les quatre supports de l'édieule avaient pourri par le 
pied et l'ensemble s'était déjeté : les poteaux ont été recépés dans leur partie basse, 
qui a dté remplacée par des bois sains, et l'élégante composition supérieure a pa être 
ainsi rédressée, sans qu'il ait fallu la démonter pièce à pièce 

Une fidélité semblable a êté observée dans lé reste des travaux ; les balustrades, 
les chemins dallés de carreaux de rerrg cuite ont été réparés en mélant aux dléments 
sicillis mais encore solides des pièces de modèle semblable demandées à la même 
main-d'œuvre et exécutées suivant les mêmes procédés. 

La seule modification a été le remplacement des sols de chaux dans Les abris longs 
des sièges de tablettes, aux deux côtés de la cour principale, par un dallage de 
éarreaux de terre euite, pareil à ceux anciens employés dans le reste. C'est un travail 
qui avait été négligé aux temps de la construction, et son absence rendait l'entretien 
des édifices dilficile et leur conservation précaire. 

Les cours ont êré débarrassées de ln population qui s'y était infiltrée et qui com 
mengaît à construire des cases sordides au long dés murs de division, mettait les 
“espaces vides en rizibres ou les eultivait en patates, Deux mares qui se trouvent là 
depuis l'origine ont été régularisées en bassins et leur approfondissement a fourni le 
remblai nécessaire au nivellement des cultures intempestives : une pelouse continue y 
substitue sa surface calme, sous l'ombre des vieux manguicrs échappés aux typhons ou 
des jeunes plants destinés à remplacer ceux qui n'ont pu résister. 

L'établissement de la route qui passe devant le temple avait amené les premiers 
administrateurs à transformer en cour l'esplanade habituelle qu'on trouve devant 
chaque pagode ; ils l'avaient enfermée de murs et une grille insolite venait accotér 
es pilastres bourgeois aux pylônes de l'entrée. Cette adjonction malheureuse a été 
supprimée ; les pylônes et les bornes, invitations à descendre de cheval, replacées 
aux angles, détimitent le terrain ; les indigènes l'ont jusqu'ici respecté, à la réserve 
d'un passe-pied que leur amour des raccourcis rend inévitable. 

À cette heure le Vän Mièu a repris son noble aspect d'autrelois et son existence 
est assurée à nouveau pour de longues années sans que les travaux y aient apporté la 
moindre fausse note : même la vivacité des laques et des dorures aux pièces nouvelles 
s'atténuera vite. 

L'opération à té exéeutée sur les crédits du budget local consacrés à l'entretien 
des-pagodes, avec une subvention de l'Ecole en raison du classement du temple 
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comme monument historique. Le mérite principal de l'œuvre revient à S. E. Hoëng- 
trong-Phu, 18ng-dhc de Hà-dông, qui a mis au service des travaux, vus d'ailleurs par 
tous les indigénes avec le plus grand intérêt, son goût éclairé et son ascendant sur 
ses compatriotes. Son aide seule a assuré le concours des ouvriers encore maîtres des 
anciennes traditions, en même temps que le sentiment historique qu'il doit à son 
édueation européenne garantissait à l'œuvre sa valeur scientifique. 

Nous avons été appelés également, après la visite nécessaire, 3 novembre 1920, à 
autoriser certains travaux dans la visille pagode bouddhique de Bôi-son, de la délé- 
gation de Phü-lÿ. Ceite pagode d'où proviennent le merveilleux siège d'ancêtres et 
Je tambour de bronze du type IV du Musée, D 164, 1 et D 6244, 20, s'élève sur l'em- 
plécement d'un stüpa à treize étages datant des Lf et détruit par les Ming. Les bè- 
iments ne remontent pas au delà du XV® siècle sans doute et contiennent peu de 
restes de la tour primitive. Le plus précieux est la stêle de fondation (1120), énorme 
bloc aux fins décors, qui repose sur un socle orné de dragons iliformes très spéciaux, 
caractéristiques de nombreux débris rencontrés ailleurs et dont la datation était en- 
core douteuse, 











Annam. — Les travaux en cours au Thanh-hod ont apporté une nouvelle moisson 
de débris anciens, dont nos collaborateurs bénévoles, MM, Rey, Feutrier et Lemai. ont 
encore fait bénéficier nos collections. Mais l'événement le plus intéressant est l'envoi 
par le P. H, de Pirey de sa collection de haches préhistoriques, dont nous avons 
mentionné plus haut l'entrée au Musée. Cerre série à été réunie au cours des longs 
séjours qu'il a faits dans le Qung-tri et le Quäng-binh. Il a pu y joindre un petit 
uroupe de pièces recueillies chez les Moïs de Kontum et des régions montagneuses 
Voisines des provinces indiquées. Ces pièces sont toutes des iypes que l'on considère 
ordinairement comme des haches, armes de guerre, de chasse et, plus souvent sans 
doute, simples outils, Nous ne rencontrons ici aucun objet de parure, aucun instru 
ment en coquillage, en os où en métal. 11 serait imprudent de conclure du manque 
de ce genre de pièces” dans cette collection à leur absence dans la préhistoire de ces 
régions. 11 laut se rappeler en effet que cette série ne provient pas de fouilles, mais 
d'acquisition aux indigènes et que ceux-ci ne recueillent guère que les objets qu'ils 
appellent « pierre de foudre ». Îls n'attribuent pas la même origine céleste aux bra- 
celets, perles de coquillage ete. et par suite peuvent les négliger. Enfin quelques 
pièces spéciales sont considérées comme des létiches par les sauvages et ne semblent 
pas rentrer dans les cadres ordinaires (1). 

Cette réserve Faite, In première impression qui se dégage de l'ensemble de cette 
collection, c'est 1° l'uniformité des types ; 2° l'exiguité et la grossiéreté des instru 
ments : 3° La fréquence d'un travail postérieur d'adaptation à un nouvel usage à cette 
heure assez énigmatique. 

1e Nous ne trouvons guêre ici que des haches ; elles sont presque toujours à tenon 
d'emmanchement et la proportion de ce type est ainsi bien plus considérable qu'au 
Cambodge et au Laos, sinon en Cochinchine. La hache sans Lenon est rare, la hache 





























11) 1 est très difficile d'établir Le rapport d'âge entre ces diverses pièces et 
sai d'ailleurs si l'abandon par les sauvages de l'outillage de pierre est bien an 
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à deux tranchiants est exceptionnelle ainsi que le ciseuu et il n'y a aueune gouge. Il 
n'apparait pas de différence marquée en rapport avec les lieux d'origine. Une excep- 
tion est à faite cependant pour la région de Kontum qui offre, à cûté des types ordi 
naires qu reste de Ia collection, une forme qui paraît nouvelle en Indochine et peut-être 
ailleurs: c'est une hachette en sparale bombée, plate paren dessous. Nous examinerous 
ce type nouveau en dernier lieu avec les fétiches qui proviennent de cette région 

Pour donner une idée de la répartition des-1ypes. voici Le nombre des pièces de 
chaque série, celles cassées ou roulées étant négligées : 








s à tenon d'emmanchement, 4 «+ + + + + + + 178 
Pièces à bords équarris. + + « + + + + + «+ + + + » 4! 
Hernies à la à eee ee eue + CUS 
Type Bahakroone de con fe diet Lolo Plon à 

230 


2 Les pièces sont en général assez petites, et les plus grandes ne dépassent guère 
15 centimétres. Beaucoup d'ailleurs paraissent retaillées dans d'anciens outils cassés, 
et quelques-unes montrent encore la préparation par éclats pour le nouveau polissage. 
Les éclats sont alors petits et assez irréguliers, Les éclats de premier travail, très grands, 
ne sont guère plus soignés et les piéces n'ont souvent pas été polies sur toute la surface. 
Bon nombre sont naturellement meilleures et paraissent en phtanite, quelques-unes 
ont été taillées dans des galets roulés ; d'autres sont prises dans des pierres schisteuses 
ou sans grande consistance ; les roches éruptives sont peu représentées, 

Enfin un grand nombre de pièces sont hors d'usage, cassées ou roulées. 

3° Bon nombre de ces pièces (80 sur 230 entières, soit environ un tiers) ont subi, 
postérieurement à leur emploi primitif, un travail d'émoussage intentionnel qui a fait 
disparaître le tranchant de l'arête utile et a substitué au coupant une surface mousse, 
polie, plus ou mains large, qui va d'un millimètre ou deux jusqu'à toute l'épaisseur de 
l'objet. L'opération a porté d'ordinaire sur le tranchant seulement, mais le talon ou la 
queue de la pièce ont subi parfois le même traitement. Dans ce cas, le plus souvent le 
fait ne peut être alfirmé, une belle pièce ayant d'ordinaire toutes ses surfaces polies 
Sur d'autres La retouche est révélée par la couleur différente de la nouvelle surface. 
La date de l'opération apparaît ainsi bien plus récente que l'exécution de l'objet, car 
dans l'intervalle qui les sépare, la pièce s'est profondément oxydée et la retouche 
découvre l'âme même de la pièce qui est d'une couleur toute différente (1). 

Ce travail a été poussé sur quelques pièces jusqu'à les rendre complètement informes: 
l'une en phtanite noire, À 24: 502, est devenue un triangle aux angles arrondis, l'autre 
presque carrée, A M, 503, est un simple tenon de hache à emmanchement. IL est impos= 
sible à certe heure de savoir à quel rôle nouveau devaient répondre ces pièces ainsi 
transformées (4), Nos collections du Tonkin présentaient déjà deux spécimens de ce 
travail bizarre. L'un, une trés jolie hache en phtanite à bords équarris, A 21, 70 (Ke- 
aganh, Hoa-binb) a eu son tranchant légèrement abattu et, coupée peut-être dans sa 

















(0) C'est Le és parmi tant d'autres pour A 14, 427, 436, 440. ete. 
(A Peut-être sommes-nous simplement en présence de l'usure produi 

lévement d'une partie de ces pierres comme poudre médicale où magique. 
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longueur, a eu sa nouvelle section polie. L'autre beaucoup plus caractéristique, A 24, 
246 (Thanb-khé, Hwng-yên, don de M. H. Maspero), a été largement abaïtue sur le 
coupant et la queue de la pièce est soigneusement lissée dans toute sa largeur et arrondie 
aux angles, 

Dans les pièces régulières, quelques-unes appellent une mention spéciale, Ainsi dans 
les outils à tenon d'emmanchement, À 24, 294, pièce courte de pierre à patine brune, 
‘en mauvais état, porte à l'envers l'inscription Z # « tonnerre céleste n ; elle confirme 
lu tradition indigène qui appelle ces pièces « pierres de foudre ». 

Sur A 21, 334, le tenon qui se dégage de l'épaulement peu soigné est cassé ; la 
profonde oxydation de lu matière apparait alors ; le fond est presque noir et la patine, 
aceusant deux couleurs différentes, présente deux millimérres d'épaisseur. 

Le type nouveau, qui paraît propre à la région montagneuse d'Annam, est représen- 
16 ici par cinq ou six pièces, dont la plupart proviennent de Kontum. Ce sont des 
haches à tenon d'emmanchement dont l'arrêt biais est à peine sensible. Elles sont 
bombées en tous sens par én dessus, presque plates par en dessous, La pièce la plus 
caractéristique, À 24, 483, a <On tranchant demi-circulaire. D'autres ont par dessous 
un large biseau à peine in centuer Le coupant qui est obteru par la ren- 
contre du plan convexe supérieur et du plan inférieur. C'est le cas de à 21, 484, dont 
le tenon est mieux marqué. Le tranchant est presque droit sur 485 et 486, plus pe- 
tt, mais plus soigné. Le bus d'une pièce, 487, coupée intentionnellement, paraît avoir 
été le débris d'un outil de la même série. Un instrument, À 24, 488, d'une forme 
analogue à 483, provient des Moï de Cam-I0 ; et une pièce de notre collection, À 24, 
21, qui vient des Bahnars, présente le même type. Toutes ces pièces sont taillées dans 
une pierre plus ou moins brune qui ne prend pss le poli et qui ne semble pas très 
résistante. 

Les autres pièces de Kontum, A 21, 489 à 496, sont des haches à tenon d'emman- 
chement plus ou moins étroit, dont l'épaulement va du très net au très flou. Elles sont 
toutes détériorées ou usées par le roulement dans les ruisseaux et n'ont pas un carac- 
ière bien franc. 

La pièce À 21, 407 en pierre schisteuse est un grand battoir, qui, nous dit M. H. de 
Pirey, ressemble exactement à un objet en boïs labriqué parles sauvages et qui sert à 
préparer les écorces d'arbre dont ilsconfectionnent des sortes de gilets imperméables. 

La jolie piñce 498, ineurvée, est, d'après M. H. Maspero, un Yañ roi, dieu. de la 
maison commune chez les Jaraï et les Balnars de la région de Kontum. C'est dans 
cette maison qu'habitent les jeunes hommes avant le mariage. Le yaÿ roù y est caché 
dans un coin de la toiture et n'est sorti — et alors arrosé de sang — qu'au départ des 
expéditions militaires. À 24, 499 est également un létiche percé à son extrémité le plus 
mine d'un trou de suspension. C'est une pierre allongée, plate, aux bords équarris. 
Elle est dissymétrique. À 24, 500 est un petit disque conique percé d'un trou central; 
il est taillé dans une pierre rugueuse. Nous ignorons son rôle. Enfin À 2, so1 est 
une grosse masse sphérique, un peu aplatie aux pôles, qui semble un bloc de pierre 
très dure, roulée elle est percée sur l'axe prinpal d'un gros ou qui en fait une 
sorte de perle à enfer. Elle passe pour être tombée du ciel où elle aurait orné le cou 
de la Divinité et pourrait être simplement un ancien casse-tête 
































Musée éam de Tourane. — Le Musée a reçu une ou deux pièces intéressantes, 
mais qui ae sont pas nouvelles. L'une est le tympan S 10 de notre premier Musée à 
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Saigon, qui provient de Mi-som et qui était resté à la traîne par suite d'une omission 
dant l'envoi. L'autre est une tête de Giva, devant un chevet orné. Cette pièce remar- 
quable, trouvée à Déng-durèng au cours des fouilles de 1902, avait disparu depuis 
longtemps. Elle avait en réalité été emportée par un visiteur, puis donnée par lui 
avant sa mort à M. Beisson, avocat à Tourane, Celui-ci, qui en igaorait l'origine pré- 
cixe, a tenu à en faire profiter le Musée de Tourane et nous avons eu ainsi La sur- 
prise de retrouver cette sculpture de réelle valeur, que nous croyions à jamais perdue. 








Cochinchine. — L'enquête archéologique de Cochinchine est achevée. Elle paraît 
avoir £té menée en général avec un soin rdel par les administrateurs et a fourni un 
certain nombre d'indications qui seront utilisées dans une campagne prochaine. 


Camhodge.— La Commission des Antiquités historiques et archéologiques du 
(Cambodge s'est réunie à Phnom-Penh le 26 novembre 1940, sous la présidence de 
M.G. Maspero, résident supérieur p. . La Commission a été mise au courant des tra 
vaux exécutés à Añkor depuis la séance précédente et a donné son adhésion au pro— 
gramme prévu pour la période suivante. La construction du dépôt d'Añkor, si néces= 
saire à la bonne marche des travaux, a été approuvée par la Commission, sous la réserve 
que ce dépôt resterait uniquement un moyen d'études et de conservation et ne serait 
pas rendu public. La Commission a été informée par le Résident supérieur p. i. de 
n au budget local d'un erédit destiné à la publication d'un Corpus. des 
inscriptions du Cambodge. 

Le Musée d'archéologie khmère, devenu une des sections du Musée Albert Sarraut 
à Phnom-Penh, a reçu deux remarquables pièces que nous avons acquises de la suc 
cession Pujol : le motif terminal en bronze d'un timon de charrette en forme de naga 
‘et un intéressant buddha de pierre qui provient de Bantäy Chmär et qui est dans un 
état de conservation parfaite. Le Musée a recueilli en outre un beau linteau d'une 
des meilleures périodes de l'art khmër, l'art d'Indravarman, pièce dont l'origine pré- 
cise estinconnue. Il a été sauvé par hasard d'une exportation frauduleuse de sculptures 
Khmères qui semble malheureusement s'être poursuivie pendant quelque temps avec 
impunité. Nous espérons que d'ici peu une législation plus rigoureuse mettra un 
terme aux exploits des trafiquants d'antiquités. 


















Aükor.— L'année 1920 marque, au point de vue du tourisme comm 
conservation du groupe, un progrès normal. Le petit circuit, entièrement empierré, a 
été en service toute l'année ; et la passerelle en ciment armé, au Nord du Baray orien- 
tal, qui à permis de donner au grand circuit un meilleur tracé, est achevée. La voie 
st prête et la route n'attend plus que l'empierrement pour pouvoir être livrée à la 
circulation. Déjà, en simple chaussée et malgré les profondes arnières qu'y creuse le 
charroï du caillouts, elle rend d'utiles services et nous avons pu, grâce à elle, re- 
prendre l'examen des monuments les plus éloignés à l'Est d'Añkor, dont la visite exi 
geait autrefois de véritables petites expéditions. 

Le Serrice forestier de son côté 2, durant toute cette période, conduit ses propres 
travaux dans le meilleur esprit d'entente avec le Service archéologique et s'est efarcé, 
tout en embellissant le pare d'Aëkor, de donner les vues les plus amples et les plus 
agréables sur les monuments: les percées nécessaires à l'assainissement de la forêt et 
Les sentiers indispensables à la surveillance sont tracés en mème temps pour faciliter 
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l'approche des monuments hors des grandes voies et ont contribué à faire découvrir 
des vestiges ignorés. D'excellents résultats ont déjà été acquis, et d'autres, pour dé- 
mander plus de temps, ne sont pas moins cert 

Les travaux de conservation ont été exécutés suivant le programme arrêté dans La 
séance de la Commission des An du Cambodge, réunie à Phnom-Pesh le 7 
novembre 1919, lis ont dié conduits pendant la première moitié de l'année par M: H. 
archal, conservateur titulaire, puis tandis qu'il allait prendre en France un repos 
bien gagné par un séjour colonial de six ans, dont quatre passés aux pénibles travaux 
d'Aükor, par M. Ch, Batteur, inspecteur des Bâtiments civils, détaché au Service ar— 
chéologique de l'Ecole, enfin, durant quelques semaines de décembre, par le Chef du 
Service archéologique, après son inspection annuelle et la réunion de la Commission 
des Antiquités le 26 norembre. 

Avec la marche régulière des éravaux, l'aire de ceux-ci s'étend de plus en plus ; 
un monument dégagé ne peut être abandonné après son déblaiement et les consoll 
dations urgentes ; il demande un entretien constant pour éviter la reprise de la 
tation et souvent appelle un certain aménagement qui le mette en valeur. En raison 
de celte extension continue et pour plus de clarté, nous adoptérons l'urdré naturel 
d'une visite ; nous suivrons alors le petit circuit qui dessert les divers temples et dont 
l'ouverture a permis la mise en train des chantiers éloignés 

















Añkor Vat. — Les travaux de présentation d'Añkor Vat ont continué toute l'an- 
née et ne sont d'ailleurs pas près de finir, Ce monument qui passe à juste titre pour 
la pièce capitale de l'art khmer et qui, seul parmi tant d'autres aux formes admirables, 
mais confuses et heurtées, olfre de grandes lignes calmes et sobres, est, comme l'on 
sait, dans un état de conservation remarquable. Aussi demande-t-il à être traité avée 
un soin particulier et, sans tenter en aucun point une de ces restaurations auxquelles 
la pensée scientifique moderne est hostile, il est nécessaire d'en écarter tout ce qui 
peut augmenter l'impression de ruine, tout ce qui diminue la pureté et la franchise 
de son noble effet. 

Ce travail, commencé dès le début par Commaille, consiste d'une part, pour les 
édifices mêmes qui constituent le monument, à faire disparaître les repousses conti- 
nuelles de végétation, à resserrer les joints ouverts, à remettre dans leur place toutes 
les pierres plus où moins sorties de leur position ou tombées à pied d'icuvre, — de 
l'autre, aux abords de ces bâtiments, à régulariser les plans de terrain ravinés par 
les pluies ou exhaussés par des remaniements postérieurs, à les débarrasser de la 
brousse d'aspect fâcheux qui masque les perspectives grandioses de l'ensemble et en 
dénature les proportions, enfin à restituer la grande ligne de base à laquelle elles. se. 
rapporteat toutes. Les deux opérations se complètent et le second travail démasque 
souvent des pierres utilisables dans le premier. 

Celui-ci a porté sur presque tout l'ensemble du monument. Une des opérations 
les plus faciles, mais non des moins heureuses, fut Le redressement, dans Je sens même 
de l'arête longitudinale des couvertures, des pierres longues de crête. Ces blocs, on 
ne sait par quelle cause, avaient tous été déviés et suivant des angles différents, 
et ln ligne brisée qu'ils constituaient ainsi nuisait à l'impression de calme dont jouit 
le visiteur du haut du massif principal. Le resserrage des joints et la remise en place 
de nombre de pierres tombées a permis de supprimer uné bonne part des étais pro— 
visoires en ciment armé, Mais ces divers travaux exécutés avec les moyens locaux 
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ont dû être suspendus, parce qu'ils arrivent à des points difficiles à atteindre ; ils 
deviendraient ainsi trop onéreux, trop dangereux aussi ; ils ne pourront être repris 
qu'au jour où la Conservation d'Añkor sera munie des échafaudages mobiles et des 
outils de levage mécaniques qui sont à cette heure à l'étude, 

L'autre groupe d'opérations ne demande, en dehors du Decauville, aucun matériel 
spécial. Les travaux ont porté principalement sur la face d'accès du monument, de- 
puis le temple même et la galerie historique jusqu'à l'entrée occidentale de la chaus- 
sée qui coupe le bassin fossé Ouest, vaste espace que divise ex, deux la remarquable 
galerie extérieure qui s'allonge entre les passages dits Portes des éléphants. 

Les terrains que traverse Ia chaussée intérieure formaient des deux côtés des éten- 
dues de brousse chétive ; leur sol mal nivelé enterrait une partie des soubassements 
de l'esplanade et, sur celle-ci, noyaît la plinthe du piédestal continu qui forme base à 
la galerie des bas-reliefs. Si le pied même de ln chaussée avait été dégagé par Com- 
ille, les abords des deux bibliothèques étaient encore encombrés des blocs qui en 
1 tombés ou qui en avaient été sortis. Enfin les deux bassins s'étaient transor- 
més au cours des temps en marës informes dont les gradins pourris laissaient à peine 
distinguer le dessin primitif. 

Le nettoyage et lé nivellement général de ces tèrres a permis de régulariser Loutes 
ces surfaces, de combler les ravinements, et de préciser la forme des bassins, surtout 
du bassin N. dont les gradins ont pu être reconstitués, après le repéchage de leurs 
blocs dans la vase du fond où ils avaient glissé. Les religieux de la bonzerie voisine se 
sont prètés avec une réelle complaisance à ces aménagements dont ils ont paru sentir 
l'intérêt pour le monument qu'ils desservent. 

Le dégagement et le nivellement opérés des deux côtés de la chaussée intérieure 
etle long de la face postérieure des galeries obcidentales, commencés depuis deux ans, 
sont terminés; les vestiges de constructions que ces terrains de rapport cachaientappa= 
raissent symétriques. 11 sera impossible de les conserver, car les pluies commencent 
à les déchausser, mais un plan détaillé a été pris de leurs dispositions. 

Sur le reste de ces vastes terrains, la brousse a été dclaireie par les soins du Ser- 
vice forestier afin de permettre Le développement des meilleurs plants ; ainsi toute la 
parie O. de l'enceinte se transformera en une s0rte de pare où se fondra une zone 
qui a été dégagée pour assurer, du bungalow, la vue du massif principal du temple, 
Dans la partie extérieure, l'aménagement des deux bords du fossé et du. pied des 
galeries est presque terminé ; la réfection du bord du bassin a été poussée, après 
une coupure, jusque devant le bungalow pour donner une face à la large pelouse 
Qué s'étend aujourd'hui au devant. Les terres ont été reprises au fossé où elles 
avaient coulé par de larges brèches, Ce travail, en dehors de notre programme, a été 
exécuté à la demande du résident supérieur pi, M. Maspero, pour le remblai par 
lu main-d'œuvre pénale, et pour la reprise du parement de la douve, par nos soins, 
au moyen d'un erédit supplémentaire spécial. 

Une vue a été également ménagée depuis la route du petit circuit qui longe le 
fossé S. vers le gopura méridional et la berme a êté dégagée et régularisée devant 
ce bâtiment. Le même travail a été exécuté sur sa face N. et sur toute la longueur 
de l'avenue que Commaille a établie depuis l'esplanadé du temple jusqu'à cette 
porte et qui depuis sa eréation s'était rembroussaillée et fortement dénivelée. 

Le bassin-fossé S., contre l'ordinaire, s'est presque entibrement asséché cette 
année et les indigènes se sont empressés, abandonnant le bassin N. où les rizières 
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étaient tolérées depuis l'origine, de mettre à profit cette nouvelle surface de eul- 
tures. La question a été soumise aux Travaux Publics qui étudient à cette heure 
les mesures nécessaires pour maintenir un niveau d'eau suffisant dans ce bassin. 

Le monument est entretenu maintenant par une équipe permanente qui le nettoi 
chaque jour, mais qui à fort à faire à la suite des grandes fêtes religieuses du Cam- 
badge, occasions de véritables pélerinages à Aükor Va. Faute d'abris suffisants pour 
les recevoir, les indigènes campent dans les galeries, surtout celles de l'entrée O.,un 
des morceaux les plus remarquables du monument, y couchent, y font leur cuisine, 
au grand dommage de la propreté, voire de la conservation de ces portiques, 











Phnom Bakheñ. — Si, quittant le temple d'Aâkor Vat, nous nous dirigeons parla 
route vers Añkor Thom, le seul monument où des travaux aient été exécutés depuis 
un an dans cette partie est celui qui se dresse au sommet du Phnom Bakheñ. L'accès 
de l'édifice dont l'ancien escalier est devenu presque impossible a été grandement {a 
cité grâce à l'ouverture par le Service forestier de deux chemins en zigzag à pente 
douce qui, soit par le Sud, soit par le Nord, permettent d'areindre sans fatigue la 
plateforme supérieure de la colline. Partant l'un et l'autre du pied de l'escalier gardé 
par ses énormes lions qui ont été redressés, ils donnent tous deux accès au paris 
oriental par le côté Sud. 

La pyramide du temple, peut-être avec la colline même, s subi ua mouvement 
d'affaissement dans l'angle S.-£. ; il a entrainé la ruine d'une partie des édicules qui 
s'élevaient sur ses gradins et semble avoir compromis la solidité du sanctuaire central 
construit cependant avec une recherche de solidité peu ordinaire chez les Khmèrs. 

Cet édifice se rattache à la série dite de l'art d'Indravarman et son ormementation 
a les plus grands rapports avec celle des prisäts du Phnom Bok et du Phnom Krom. 
Son plan offrait quatre ouvertures. Elles ont êté fermées par la construction d'une 
énorme ceinture de magonnerie qui offrait à l'extérieur une espèce de parement et qui 
fut exécutée avec soin, au moyen de blocs de grès, bien empilés et assemblés entre eux, 
au moins sur deux rangs, par des tenons de fer plat coudés dont nous avons gardé de 
nombreux exemples (fig. 3, A). Cette ceinture de maçonnerie contre laquelle est venue 
se buter la première tentative de dégagement faite par M. de Mecquenem, interdisait 
tout accès dans le sanctuaire. Deux sections en ont été faites sur l'axe E.-O. pour 
permettre l'entrée dans la tour, dont les baies E. et O. ont reçu les étaiements néces- 
saires. Au cours de la démolition on a trouvé plusieurs dépôts d'images du Buddha, 
feuilles d'or ou d'argent repoussé, de dimensions beaucoup plus grandes que d'ordi- 
aire, le linteau de la porte E. sans doute, et une stèle avec inseription en beaux 
caractères arabes, Les bloes retirés, dont la plupart sont de réemploi, ne fournissent 
aucune donnée précise sur leur origine. 

Le dégagement permet seulement le passage à travers la tour et l'accès à l'inscrip= 
tion de la porte N. 11 ne rend visible qu'une très faible partie des fnçades, surtout le 
haut des frontons de porte E. et O., et une partie de la patoï N. de la face O., où la 
ceinture semble s'être écroulée ; tout cela d'ailleurs est en très mauvais état. Le dégs- 
sement total ne pourra s'exécuter qu'avec une grande prudence ; l'établissement de 
cette ceinture de maçonnerie ne s'explique pas encore en elfet d'une façon nette et 
nous ne savons si, comme il est probable, la catastrophe à laquelle elle paraît, s'est 
produite, ou si elle est encore à redouter. Peut-être cette chemise était-elle destinée 
à empêcher la ruine des parties supérieures, qui s'est accomplie néanmoins. Cependant 
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la quantité de débris, grandes pierres et briques, qui se trouvait à l'intérieur de La tour, 
présentait un volume inférieur aux superstructures du prâsät s'il s'était écroulé après 
avoir été entièrement 
construit, C'est né- 
anmoins l'hypothèse 
qui parait la plus 
vraisemblable : l'ins- 
cripton de la porte 
N., datée de go ç. 

semble bien posté 
rieure à l'édification 
et sans doute sa pré- 
sence implique l'a 
chèvement du sanc- 
uuire. Nous avons 
d'ailleurs retrouvé 
dans les débris supé- 
rieurs des pierres 
sculptées qui durent 
étre des antéfixes à 
personnages  em- 
ployées dans la déco- 
forest Fig. 3.— Assemblage des bloes de la corniche du sanctuaire 

Ress riseipal du Phnom Bakbei. 
restes de la tour, qui 
formait un belvédère 
agréable aux visiteurs, est toujours d'accès aisé: une échelle durable permettra 
V'ascension par l'intérieur lorsque le dégagement des parois aura fait disparaître 
l'escalier de décembre. 

Le déplacement de quelques bloës supérieurs pour la destruction des souches d'ar- 
brisseaux a permis de se rendre compte des dispositions très particulières adoptées 
dans cette construction. Les pierres de la corniche et sans doute une partie des blocs 
d'en dessous sont appareïllés par joints verticaux rayonnants vers Le centre de la tour. 
issont maintenue en plus dans leur place (Ag. 3 B et C) par un étrange système de 
tenon long, formant une légère surépaisseur sur deux pierres B et correspondant à 
une mortaise en défoncement d'une bonne part de la face inférieure du long bloc 
unique © qui les recouvre, L'art khmèr ordinaire ne nous a pas habitué à une telle 
recherche de stabilité: peut-être plus que la masse de la chemise, ce soin dans la 
‘construction nous a-t-il sauvé les restes si curieux de ce monument. 

Au cours de ces travaux rapides, une inspection sommaire a été faite des tourelles 
de la pyramide et des tours de briques qui éncadrent celle-ci. Les tourelles offrent, 
comme le sanctuaire, certains détails typiques qui montrent la traduction litérale en 
pierre d'une construction en briques encorbellées; les tours sont apparues bien moins 
indéchiffrables que ne le fait supposer la description de M. de Lajonquière (IK.. Il, 
1. 90) : elles étaient disposées en un front de 10 par face, les deux du centre aux côtés 
de chaque avenue d'accès étant précédées d'une autre, soit 12 en tout par face et 44 
pour l'ensemble ;hil subsiste des restes nets de 21 ; plusieurs existent aux trois quarts, 
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et une où deux sont presque complètes. Elles s'ouvraient par deux portes opposées, 
E.et O, Enfin quelques-unes, dont le sol, comme d'ordinaire, est en contrebas, ont 
conservé un piédestal important 





Aâkor Thom, — Le travail à l'intérieur d'Akor Thom a consisté dans l'entretien 
et la lutte contre là reprise incessante de la végétation sur les monuments déjà dé- 
blayés et l'achèvement des npéraïions en cours sur les autres bâtiments. 





Bayon. — C'est ainsi qu'au Bayon on à terminé le dégagement immédiat sur une 
largeur de quelques mètres entrepris autour du soubassement de la galerie exté- 
rieure afin de donner plus d'air à celle-ci, Parmi les blocs qu'on a dû écarter, quel= 
ques morceaux de balustrade ont été encore retrouvés et ont été remontés, sur des 
supporss artificiels, il est vrai, les dés étant toujours ce qui manque le plus. 

Les deux arbres qui se dressaient l'un au-dessus du pavillon d'angle S--E., l'au- 
tre sur la partie N. du pavillon E à l'entrée de ces galeries avaient té réservés jus 
qu'alors à cause de la bizarrerie de leur situation er des risques de leur abattage: ils 
servaient de témoins de l'œuvre considérable qui avait té faîte en ce point. Maïs l'ex- 
périence a montré que ces arbres mal assurés par leur pied devenaïent un danger 
chaque jour plus grand pour les maçonneries environnantes, qu'ils écraseraient dans 
leur chute, le jour inévitable où ils seraient arrachés par un des coups de vent ter- 
ribles qui accompagnent les orages dans cette région. 

L'opération très délicate de leur descente a pu être menée à bien sans accident 
d'aucune sorte. 

Enfin, grâce à la ibéralité de M. Bing, la citerne du Bayon a été vidée. Mais, comme 
il arrive souvent, a fouille avait donné ses meilleurs résultats dès le premier jour 
et i n'y a aucune trouvaille nouvelle à enregistrer. Le eurage de cette citerne a révélé 
qu'une arrivée d'eau continuelle se produisait au fond du puits par un canal assez 
profond qui débouche dans le compartiment N.-O. On sait que le fond est divisé en 
éfet par un petit mur en eroix sur une hauteur de 1m, 80 à partir de 9m, 50 au 
dessous du niveau de la galerie. 

















Baphuon. — Un arbre énorme qui dressait son fût droit bien au-dessus du Baphuon 
et étreignait de ses racines le gopura E. de la seconde galerie, à mi-hauteur de la 
pyramide, à dû tre descendu pour la même raison que ceux du Bayon, par les mêmes 
méthodes et avec le même succès. 

L'angle S.-E. de cette galerie, à mi-hauteur, dont l'état est si peu rassurant, faisait 
dans son soubassement sur la face S. un ventre chaque jour plus inquiétant ; la flèche 
de sa courbure atteignait à un mêtre pour les assises supérieures. Le mur a été dé- 
moli sur une hauteur de trois assises sans compter les restes, d'ailleurs peu impor- 
tants, de la galerie, Les blocs ont £té replacés ensuite après les travaux de terrasse- 
ment nécessaires, dans une situation aussi voisine que possible de la verticale, de 
façon à ramener à l'aplomb le centre de gravité de la partie en dévers. Le tout, join 
toyé au ciment et armé au lit médian d'un fort chaïnage, constitue maintenant un bloc 
unique qui résistera avec moins de peine au tassement des parties supérieures, déchar= 
gées d'ailleurs par la ruine elle-même et par les travaux. 



















Grande Place et édifices adjacents. — Les opérations commencés sur la face E. 
de la Grande Place dans le groupe des Prasats Kläà et des Präsèts Suor Prat ont été 
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poursuivies et peuvent être considérées comme achevées jusqu'à nouvel ordre. Les 
deux « magasins » eux-mêmes, les édifices en arrière et le temple à l'Est du Pr. Kläñ 
N. avaient êté déblayés dans la campagne précédente. Maïs l'étude de la composition 
confuse qui a existé derrière le Kià S. n'avait pu être poussée assez à fond ; de plus 
le dégagement des énigmatiques Pr. Suor Prat n'avait pu être achevé. 

À l'Ouest du « Magasin» $., c'est-à-dire du côté de In place, la fouille qui avait 
Anis au jour le beau soubassement du Kläñ a été élargie pour en donner une vue meil- 
leure ; elle a été poussée jusqu'au Pr. Suor Prat voisin qui se dresse au Sud de l'ave- 
faue d'accès au monument. Les rangs de pierres sculptées conservées au cours des 
travaux précédents et qui occupaient cette surface ont té alignés un peu plus loin 
au Nord et au Sud de la tour, Ce déblaiement a permis de laisser voir le soubasse- 
sement de ce Pr. Suor Prat. Les autres ont été dégagés seulement jusqu'au niveau 
général du remaniement khmèr et l'on s'est réduit pour Ie dernier au Sud à le débar- 
rasser de la brousse qui le masquait au Nord; l'opération suffit à en ouvrir la vue au 
bout de l'alignement des autres ; son état de ruine est en effet trop avancé pour per- 
metire plus ; ses murs de façade sont encore partiellement debout, mais tout l'angle 
S.-E. ne présente plus qu'un amas d'éboulis. 

Des sondages à la base des deux tours situées respectivement en lac des ailes N. et S. 
du Ki S. ont montré sous le niveau actuel du sol un soubassement resté en épannelage 
de 1 mêtre de hauteur moyenne ; il repose lui-même sur une première assise masquée 
parune couche formée d'un conglomérat de latérite. Le niveau supérieur de cette cou 
he correspond à peu près au pied du soubassement du KIGà $. mentionné plus haut. 

Le travail a été repris sur la face S. de ce monument, mais n'a pu être encore 
poussé d'une façon suffisante ; il y est fort difficile en raison de la présence d'arbres 
splendides, dont l'abattage est inutile puisqu ils ont sans doute tout détruit sous leurs 
racines et dont le déchaussement rendraît l'équilibre précaire, si le déblaiement des 
cours était complet. C'était bien un quinconce de galeries à quatre rangs de piliers 
qui se dressait derrière le KB ; ces colonnades, de latérite et de grès, reçurent une 
couveriure légère. Les piliers en latérite, dont il ne reste que le bas, portaient sur un 
lallage relevé comme d'ordinaire au-dessus du sol des cours par un soubassement en 
latérite moulurée. Les quatre couretres rectangulaires ainsi déterminées étaient dal- 
Jées de latérite et contournées par une rigole à section carrée qui dans celle du Sud- 
Est part vers le Sud en tunnel à travers le terre-plein de la colonnade, ici veut de 
son parement de latérite. 

On a trouvé dans l'angle S.-E. de cette même cour un certain nombre de blocs de 
rès taïllés en encadrement de baies, ainsi qu'un haut de pilier avec son chapiteau. Les 
déblais fournissent de nombreux débris de briques et de tuiles. 

Les gradins du Srah Ta Set qui s'enferme entre le Klañ S. et la route de la Victoire 
dans le retour des Pr, Suor Prat, s'arrétent en haut par une sorte de margelle continue. 
Celle-ci a été dégagée sur sa périphérie et le nivellement correspondant a été conduit 
jusqu’au pied des tours voisines. 

Un travail analogue a été exécuté auprès du Srah Andoë symétrique et des Pr. Suor 
Prat qui l'encadrent. Le niveau des terres atteignait le socle au-dessus du soubassement 
des tours et le bord supérieur du srab était enterré de près d'un mètre. Îl a té abaissé 
entre les gradins jusqu'à 50 cent. au-dessous du bord, 

Le prèsät voisin de la route est en grossier épannelage. Des deux premières tours 
du front sur la place, correspondant au petit côté du Srah Andoÿ, la tour S.-O. est 
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traitée comme la précédente ; au contraire celle du Nord-Ouest présente un ravalement 
de moulures et de nus bien dressés et les blocs en sont mieux appareillés que de cou- 
tume. En revanche les fondations de ce prâsàt étaient insuflisantes; un tassement, 
inégal, s'est produit et le monument s'est incliné en bloc et sans lézardes d'environ 152 
d'Ouest en Est. 

L'encadrement de la porte S. de la tour voisine de la route montre dans ses cham- 
branles de grès mouluré l'encastrement de blocs à peine dégrossis sur lesquels repose 
le linteau, Le surélérement ainsi obtenu correspond, à quelques centimètres près, à 
lu hauteur d'une maçonnerie bloquant le bas de la baie. Da chaque côté de Ia porte se 
trouvent des restes de pilastres moulurés dont on ne retrouve pas la suite au-dessus. 
Rappelons qu'un relvement du sol intérieur est visible dans les tours qui sont de 
l'autre côté de la route, Ce remaniement apparaît ici contemporain de l'exécution 
même et il est probable que l'observation doit s'appliquer à toute la série des Pr. 
Suor Prat 

Le soubassement en latérite de la seconde tour (S.-O. du srab) ne présente pas 
d'épannelage de moulures ; là masse générale du profil ne s'accuse que par la saillie 
carrée des pierres, 

Le soubassement de la troisième tour (N.-O.) est en harmonie avec les parties 
hautes de cet édifice. Les moulures d'un beau profil sont poussées avec tout le soin 
et la netteté que permet la latérite. 

Les Pr, Suor Prat suivants, qui encadrent l'accès O. à le tour centrale du 
Kiää N., ont été dégagés jusqu'au niveau supérieur, mais non jusqu'au sol 
primitif. Dans ce travail de déblai furent trouvées trois pierres de forme ronde, 
percées d'un trou axial, élément probable du couronnement du motif milieu du 
Kläñ. La fouille a dté menée à un niveau plus as, à l'Est, autour des vestiges de 
terrasses qui conduisaient de la place à ce monument. La terrasse, allongée depuis 
le bätiment dans Le sens O-E., présentait plusieurs décrochements en croix ; les plus 
importants sont à l'entrée O., où la surface présentait un double niveau : l'un extérieur 
et inférieur pourtourne l'autre sur deux mètres de largeur. C'est la disposition de la 
plupart des terrasses dites « royales » et de la Tetrasse des Eléphants; elle rappelle 
la cireulation qu'on voyait devant la tribune royalé, dans l'ancienne salle des danses (1) 
du Palais de Phnom-Penh, emplacement où se tenaient les mandarins de second 
rang. C'est done là une disposition constante et fort ancienne, 

Au temple découvert derrière le groupe du Klää N., la bibliothèque septentrionale, 
prise dans les racines d'un arbre énorme, n'a pu être déblayée. Mais cette opération, 
était possible pour celle du Sud : elle a apporté une donnée nouvelle, des plus inté- 
ressantes, d'autant qu'elle remet en question le rôle de ces édifices, qui semblait fixé 
par le texte d'une inscription (9. Le dallage de cet édifice étit occupé par onze 
liègas du type à intermédiaire octogonal, de 0 m, 47 de hauteur, et de 0 m. 14 de côté 
au carré de base, trouvés debout ou renversés, alignés en plusieurs rangs. 

















(1) CE. un plan de cette salle dans Adh. Lecuine Le théâtre cambodgien, Revue 
d'Etbnographie et de Sociologie, 1910, i-4?, #9 1-15, pp. 257 et s9g. 
()G: Cœois, Des édieuler appelér bibliolhèques, BEFEO. XI, p. 40$. 
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Prak Pithu. — Un dégagement du même ordre n'a rien donné de spécial au temple 
y du Prah Pithu. Le sanctuaire 4 été débarrassé d'un arbre dangereux et vidé des 
décombres qu'il y maintenait. La fenêtre S. du raccord, murée après coup, a été rou= 
verte pour donner une vue meilleure sur l'intéressant fronton S.-O. de la salle qui 
formait nef antérieure. 

Ce témple était surélevé sur un monticule de terre dont il évait prudent de connaître 
la composition. Un sondage opéré à l'angle N.-0, de la base du sanctuaire a montré 
que l'édifice reposait sur deux assises de latérite, couvertes par une assise de grès qui 
déborde régulièrement le soubassement. Cette modeste fondation porte sur une couche 
de latérite damée. Les terres mêmes qui supportent le temple sont retenues par un 
mur de soutènement en latérite à 5 mètres au Sud de la salle antérieure. Ce mur 
subsiste sur une longueur de 6 mêtres, avec une parte inférieure en gradins saillants. 

Un chemin surélevé a été établi dans la dénivellation qui sépare les temples u et x 
pour que les communications restent possibles en tout temps : on sait qu'elles étaient 
coupées durant la saîson des pluies. 





Porte de la Victoire. — La sortie E. d'Añkor Thom par la Porte de la Victoire a 
pris aujourd'hui pour les visiteurs un grand intérêt par suite de la reconstitution de 
admirable motif de balustrade, éaorme näga soutenu par une file de géants. La plus 
grande partie des Devas qui au côté S. jouent ce rôle de porteurs ont été retrouvés ; 
ils gisaient en morceaux séparés er en désordre dans les terres éboulées au pied du 
mur de soutènement de l'ancienne chaussée, sur laquelle passe en une largeur moindre 
la route actuelle, Le mur, en triste état dans ses quelques parties conservées, a été 
consolidé ou complété au moyen de blocs de latérite ; ils ont été fournis par la démoli- 
ion de deux éperons, de basse époque, accolés à la muraille ; dressés des deux côtés 
de la porte et à quelque distance, ils devaient sans doute barrer l'accès des bermes, 

La reconstitution de cette file de géants entreprise dans le cours de juin est près- 
que achevée et la recherche des Asuras qui formaient l'autre balustrade est commencée. 
Le succès est plus problématique pour ce cbté qui a souffert davantage. Au Sud les 
54 Devas, y compris les deux personnages à têtes multiples des extrémités, ont pu être 
remontés, avec un certain fottement, il est vrai, en raison du nombre des pièces man- 
quanies ; maïs l'ensemble est suffisant pour que la pénsée achève de restituer cette 
admirable composition. 








Monuments de la route hors d'Añkor Thom. — En dehors des nettoyages d'en- 
tretien aux ruines du Pr. Thommanom et du Causei Tewada, ces admirables monu- 
ments, dont la conservation est assurée au moins d'une façon provisoire, n'ont donné 
lieu à aucun travail nouveau. Par contre le Spän Thma, sur lequel passait autrefois la 
“chaussée khmère et que laisse un peu au Nord la route actuelle, a été l'objet d'un dé- 
‘gagement suffisant ;il ne put être cependant poussé très loin au Sud pour ne pas nuire 
Qu terrassement de la route toute proche. Les blocs écroulés sous les voûtes ont été 
enlevés pour rendre visible la percée des arches. On les a utilisés à agrandir la culée 
O: du nouveau pont. Quelques morceaux de la balustrade et quelques pierres décorées 
ont été mis en réserve sur les restes de l'ancien. Celui-ci n'est fait que de blocs en 
réemploï, débris de monuments qui sans doute étaient déjà ruinés du temps des 
Khmèrs. Deux graffiti de tête et un d'inscription se voient sur les blocs de la face E. 
d'une des dernières piles O. reconnaissable à l'arbre au tronc blanc qui la surmonte. 

x, 
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Dans ce dégagement est apparu au Nord-Ouest de l'extrémité du pont un massil 
parementé en grès avec infrastructure en latérite, amorce de culée non encore signalée. 

Un peu plus loin, aprés son coude au Sud, et 80 m. avant l'axe E.0. du Prâsät 
‘Ta Kèo, la route laisse à l'Ouest ün prèsit récemment découvert, presque identique au 
Ta Prohm Kel voisin d'Aäkor Vat et, comme ce petit monument, de l'époque du Bayon. 
I est mieux conservé, bien que couvert de végétation, À une vingtaine de mètres en 
avant à l'Est sont les restes d'un gopura cruciforme, aux murs moitié en latérite et 
moitié en grès ; dans la salle centrale, près de la porte S., se trouvait un nouveau spé= 
cimen de la stèle des hôpitaux, stèle dont l'installation fut naturellement bien posté 
rieure à la construction du prâsèt. Une avenue a été ouverte entre la route et le prhsôt 
et permet de l'apercevoir de celle-ci. 











Prûsàt Ta Kèo. — Les travaux du Pr. Ta Kèo ont commencé en mai, On a procédé 
d'abord à l'aménagement du terrain compris entré le chemin et le gopura O. pour 
rendre possible l'accès provisoire au monument de ce côté. Le temple n'avait pas en 
effet de chaussée occidentale pour traverser le bassin-fossé qui l'entoure. la done fallu 
établir un passage en remblai à travers cette dénivellation en utilisant les déblais de 
ce gopura O. ; ils contenaient de nombreux débris de briques. Après avoir nettoyé 
l'intérieur de cet édifice assez modeste et l'espace étroit qui Le sépare du haut escalier 
d'accès à la terrasse de la 11 enceinte, on reprit les travaux suivant l'ordre logique 
par le sommet du monument : déblaiement de la tour centrale, elle-même relevée sur 
une pyramide de soubassements, — dégagement des quatre präsäts qui l'entourent et 
de I nouvelle pyramide qui relève l'ensemble du groupe au-dessus de La plateforme 
11, — destruction des racines des buissons poussés dans les crevasses, — resserrage des 
joints dans la mesure du possible — et rangement des pierres écroulées. Puis a com= 
mencé dès septembre le dégagement de la cour 11, avec rejet à l'extérieur des galeries 
TN des te.res qui s'étaient accumulées sur cette terrasze et de celles qui provensient 
des parties supérieures. Des glissiéres ont été installées qui conduisent directement ces 
terres au pied du monument, au-dessus de l'éroite cour inférieure 111, par les points 
où les galeries 11 laissent des brèches. 

Au cours du dégagement des gopurss et des galeries, des bibliothèques et des 
bâtiments en longueur qui occupent les angles E., de nombreux débris de briques ont 
été trouvés, mais aucun bloc de grès pouvant provenir de voûtes de pierres au-dessus 
de e des corniches, 11 est par suite à présumer que tous ces bâtiments étaient 
couverts par des voûtes en briques encorbellées ou par quelque autre procédé. 

Le sol est formé par un dalluge de grès en bon état, très soigné, d'un appareillage 
ès régulier et formé d'éléments égaux. De grands espaces plus Das, où l'infrastrue 
ture de latérite apparaît, pourraient correspondre aux surfaces d'autres édifices analo- 
gues, prévus, mais non exécutés, Le travail en fn d'année s'étend à toute lu surface de 
la partie S.-E, de cette plateforme Il, les cours O. et N. étant à peine attaquées. 

Une inscription nouvelle a été découverte au cours des travaux du Prâsht Ta Kéo, 
le 9 octobre 1920 C'est une stèle de 0 m. 65 x 0 m. 35, inscrite sur les deux faces. 
A 14 lignes ; B, 28 lignes, les 6 dernières en écriture du Nord. Ce nouveau document 
« digraphique » est étroitement apparenté par le sujet et les auteurs de l'acte à la 
stèle de Phnom Prâh Vihär (n° LXI du Corpus). 

Une statue masculine de 1 m. 42 de haut, une féminine, de 1 m, 25, debout, not- 
males, en assez bon état mais incomplètes ont été trouvées au voisina 
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situé dans l'angle S.-E. de la cour 11 et une image de Nandin, couché, à basse très 
Rccusée, de 1 me 10 x om. 50 de base, a êté dégagée auprès de l'échifre N. de 
l'escalier E. du massif médian 

Un autre renseignement ressort de ces travaux : le nombre des bloes trouvés sur 
La terrasse entre les quatre tours d'angle indique l'achèvement du prâsät central, 
que Le vide au sommet de sa voûte meuaiL en question. Les quatre prisèts sont com 
les et ces blocs no peuvent provenir de leur ruine ils se rappartent done nu sant 
Faire central dont ils formaient les parties hautes, L'observation est confirmée par la 
présence, dans le porche N, du sanctuaire, d'une parte du couronnement qui, à It 
Midérence des parements du prâst, a dué ciselé. Avait-il dé achevé avant le mon 
tage pour diminuer la dificulté de Ia manœuvre ? A-t-il été tra ï 
que-tzil ainsi un début de ravalement interrompu ensuite? Il est 
eue heure. 

Signalons dans la bibliothèque S. de l'enceinte 1 un piédestal de 1 m. de longsur 
om, 11 de large. Sa surface étroite montre 9 mortaises qui semblent attendre les neuf 
Deras mystérieux qu'on voit si souvent rangés sous niches et dont Le eulte parait avoir 
tenu une place importante au pays khmèr, bien qu'il n'y en ait aucune mention dans 
des inscriptions. ls seraient ici séparés; mais aucun débris d'en a été retrouvé. 

Un autre priskt inconnu a été découvert à 400 m. environ au Sud du Prst Kèo 
et à une ceattine de mêtres à l'Est de la route, d'où un chemin fneile et direct permet 
d'y accéder. I est en grès, à peine épannelé, et découronné. L'intérieur en es inner 
fcssible. I a une porte et trois fausses portés, mais, fat exceptionnel, la porte 651 
ouverte au Sud. 



















Ta Prolm. — Le travail prévu pour In campagne de 1920 sur ce monument a duré 
de janvier à juin. I consistait en un dégagement sommaire qui en rendit La visite moins 
pénible et dans la consolidation des parties où la ruine était le plus menaçant, à 
Perclusion de celles où le danger est si imminent qu'elles doivent être abandonnées. 

A l'heure actuelle et grâce à la symétrie générale du temple, la visite du monument 
à suffisamment gagné en facilité pour qu'aucune partie essentielle n'échappe au visiteur, 
Les quelques points trop dangereux sont signalés par des drieaux très apparents 
qui en interdisent l'aceés. 

La route du petit cireuit passe devant la partie O., puis celle du Sud, qui n'a jama 
été en communication avec le centre du monument, et à l'angle S.-E. coupe un chemin 
de terres en remblai qui conduit d'une part à l'entrée E. de Ta Prohm, de l'autre à 
elle O. de Bantäy Kedeï. Cette chaussée est destinée à être empierrée. Elle permettra 
L'automobile des touristes de venir Les déposer à l'entrée E, et la voiture Les reprendra 
À la porte O., après la traversée eomplôte du monument où nous allons les suivre. 

Le gopurs E. de la V9 enceinte avait été obstruë par l'écroulement de la tour qui 
je surmonta, Le passage central a pu être déblayé et fourni ainsi une entrée plus aisée 
que l'escalade du mur à quelle Le voyageur tait réduit auparavant. Ce gopura présente 
de chaque côté les habituelles salles obscures, ici doubles. Celles du Sud trop ruinées 
ont été laissées en l'état. Celles du Nord, dont la plus voisine du centre à conservé 
toute sa voûte, ont été déblayées des terres qui les obstrumient, fait bizarre qui ouvre 
‘un curieux problème. Ces terres montaient jusqu'au sommet de La voûte de a première 
Valle et bien que celle de la seconde soit ruinée en parte, on n'a trouvé dans les déblais 
aucun des blocs de certe vote. Ces terres ne peuvent donc s'être introduites par La 
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brèche et le remplissage est arüfciel. Sommes-nous en présence d'une tentative de 
consolidation par blocage intérieur d'un gopura dont la solidité inspirait des craintes >. 
C'est ce qui semble le plus vraisemblable. 
droite relevée de la hauteur nécessaire et munie d'un ponceau 

à la dénivellation, qui se remplit d'eau à la saison des pluies, mêne du gopura V Està la 
terrasse orientale qui précède le gopura IV Est, Ce chemin laisse au Nord un édifice du 
inconnu avant les travaux, et un petit bassin aux bords en latérite très. 
dégradés, qui l'accompagnait plus au Nord encore. L'édifice est en triste état ; l'inté-. 

ieur, inaccessible, est encombré des débris de la voûte et des parties hautes. Ses 
dispositions ne semblent rien offrir de spécial. Ses murs n'ont pour tout soubassement 
qu'un simple socle mouluré. Tout l'angle extérieur N.-O, de la tour postérieure à dà 
être repris pour éviter sa ruîne prochaine. Une terrasse bouddhique avec les vestiges 
probables de son balañ à l'Ouest faisait symétrie à cet édifice au Sud de l'allée. Son 
dégagement n'a apporté aucun renseignement nouveau. 

La terrasse orientale qui s'étend devant le gopura IV Est, non mentionnée dans’. K., 
1, traverse le fossé extérieur à la quatrième enceinte. Elle rappelle par sa position et 
son importance celle qui précède le Bayon. Elle a soulfert beaucoup de là présence 
d'arbres énormes poussés sur son dallage et qui l'ont disloquée 

De chaque côté du gopura IV. Esturent trouvés les débris de deux piliers ronds de 
‘om. 40 de diamètre; eur partie inférieure portait un tenon carré qui permettait de les 
ficher dans la mortaise d’un dallage où dans un socle disparu ; leur sommet oraé d'une 
bague de lotus se termine par un tenon peu saillant ou un simple disque décoratif 
entouré d'une gorge éreuse. Est-ce un ornement ou le mode de fixage d'un troisième 
élément d'une autre matière peut-être ? 

Le gopura IV Est, qui s'ouvre derrière la terrasse, a étédégagé pour donner au mo= 
nument un accès plus commode que la brèche S. du mur IV intérieur, qui formait 
autrefois la seule entrée, 

Sur les bords du bassia-fossé qui s'enferme à droite età gauche entre le double mur 
de cette enceinte IV, quelques vestiges ont été découverts. Sur le bord E, du fossé S, 
Sxiste un petit tumulus maçonné où: on a déterré une image de bodbisattva, de facture 
assez grossière, et deux autres statues plus petites brisées en plusieurs morceaux, Au 
côté O. du fossé N., deux arbres enlermaient entre leurs troncs un certain nombre de 
fragments de divinités, dont quelques-uns, transpartés au dépôt, montrent le détail té. 
ressant d'un bracelet de petites images autour des chevilles, 

Les édifices identiques qui bordaient ces fossés. en dedans du mur extérieur, Z de 
la fgure 63 de FI. K_ II paraissent avoir été au nombre de 100, en comptant avec 
eux l'espêce de halle X. ls sont construits en latérie et leurs baies, comme leurs 
porches mêmes, sont faits de cette matière. Cependant quelques-uns présentent des 
parties de nuralle ea briques. Ce sont de petits sales, allongées dans le sens per. 
pendiculaire à la face qu'ils garnissent. Lls ont une porte sous porche à leur extré nité 
Hibre et une baie dans un des murs longs près du fond. Les mieux conservés sont eur 
lu face S., et La hauteur des murs les moins ruînés ne dépasse pas le linteau des baies, 
Bon nombre par contre ne sont plus marqués que par un terire infarme où même ne 
peuvent plus être comptés que par leur écartement régulier. 

Le visiteur peut maintenant pénétrer dans la belle salle à galeries en croix dont 
ne Pouvait voir auparavant que les sévères murs extérieurs, Par malheur l'état de ruine 
1rês avancéé de cette salle ne permet pas de Ia dégager en entier. 
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L'accès au monument proprement dit, qui commence à la galerie de la Ille enceinte, 
se fait soit par l'entrée S. du gopura III Est, soit par le bras N. du même, car l'effon- 
drement du bras central en avant ne permet pas le passage par le milieu ; en arrière la 
circulation intérieure de ce gopura est aisée. 

A partir de cette troisième enceinte, le travail exécuté dans cette campagne consiste. 
surtout dans l'aménagement de sentiers sûrs et faciles au travers des éboulis. C'est 
ainsi que des cheminements permettent, après avoir passé entre les rours du Nord-Est, 
de pénétrer dans la galerie Il par l'angle S.-E., puis de traverser le sanctuaire central, 
la cour voisine S.-O., et de parcourir les édifices d'axe pour sortir par le gopura III 
Ouest, après avoir vu ainsi les points principaux du temple. 

Un autre sentier rend possible le tour complet par les ensembles J et J'(L. K., 11, 
fig. 63) dont le décor présente des sculptures fort intéressantes, Parmi les débris con- 
tenus dans le cloître J' on a retrouvé nombre des blocs décorés qui manquaient à l'angle 
extérieur N.-E. de l'édifice situé devant le sanctuaire de ce groupe ; ils ont pu être 

remis en place après consolidation des assises inférieures. 

La seule partie qui reste inaccessible, et dont l'état de ruine instable nous oblige à 
écarter les visiteurs, est le dédale de salles et de couloirs qui s'étendent du gopura III 
Est au sanctuaire central. C'est là que gitl'énarme stèle dans La salle en croix aux murs 
pleins située entre P et O de la figure 63. Seuls les initiés peuvent gagner ce point, 
à leurs risques, en se glissant derrière l'édifice Q; un minuscule passage couvert par 
le resserrement des murailles permet de se faufiler ainsi entre Q' et le quadrilatère 
postérieur (1). 

Une observation intéressante de M. H. Marchal, faite pendant qu'il dirigeait ces 
déblaiements, se rapporte aux niveaux successifs des diverses cours. Une fouille opérée 
dans celle du sanctuaire central a montré dans l'angle S.-O. un soubassement de 
1 m. 10 de hauteur qui règne le long de la petite galerie Il. Ce soubassement est 
ainsi enfoui sous le dallage actuel. De même un dallage de grès dans le préau S.-O., 
entre les galeries pleines Let les portiques IT, établi sur un remblai de pierraille à 
© m. 10 plus bas que le sol du bas-eôté de la galerie Il, vient buter contre le milieu 
du soubassement du prâsät d'angle S.-O. de l'encainte 1. De même encore les édifices 
de l'Ouest (9, ete les enceintes 11 et 111 ont eu leur support enterré ; une petite 
partie du soubassement a été dégagée pour montrer les deux états. 

11 semble ainsi que la plupart des cours que cireonserivent les galeries d'enceinte 
aient été remblayées après coup pour permettre de traverser de plain-pied le temple 
dans son entier suivant son axe E -O., depuis la terrasse orientale de Ia IV enceinte 
jusqu'au pont-chaussée de sortie occidentale, en passant par le sanctuaire central : 
le sol a été ainsi établi à un niveau à peu près constant qui est celui des galeries. 
Cette modification, très fâcheuse pour l'aspect des édifices, semble de peu postérieure 
à l'exécution même et rappelle le travail de remblaï signalé à Vat Nokor (?). 









































(1) Ce passage presque invisible a êté oublié dans le plan 63. 

6) M. N et N' de la Be 63. 

) Peut-être celui-ci est-il alers beaucoup plus ancien qu'on ne le suppusait CI. 
H. Panxewrign, Vat Nokor, BEFEO., XVI, 4, p. 2. 
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À la base de tous les prâsäts au pied desquels furent exécutés des travaux ont été 
trouvés des blocs de pierre ronds à décor de lotus et mortaise centrale, terminaison 
ancienne de ces tours; elles semblent donc bien avoir été achevées. 

Le gopura O. de la 11I* enceinte a été dégagé et donne un accès direct à la belle 
galerie qui constitue l'aile S. de cette enceinte et qui est si bien conservée. Les sou-. 
bassements de ce gopura complètement enterrés ont été mis à nu et les pierres disjointes 
par les racines y ont été resserrées 

Une chaussée un peu surélevée relie ce pavillon au gopura IV Ouest. Elle a été débar- 
rassée des terres qui la recouvraient, sur tous les points où les énormes spoñ (1) qui 
l'encombrent ont permis le travail. Assez soignée, elle était garnie d'une balustrade de 
nägas et ornée de lions dont on n'a retrouvé qu'une partie. 

Le gopura IV Ouest est très ruiné; il a fallu se contenter d'ouvrir un passage en 
son centre, Un sentier, légèrement exhaussé, conduit de là en ligne droite au gopuea 
V Ouest Celui-ci sa voûte centrale en assez bon état et la tour à quatre visages qui 
le surmonte est encore debout ; mais les parties latérales ont beaucoup souffert. Cette 
porte a dté dégagée pour permettre la sortie des visiteurs sur la route même. 

Le mur V qu'interrompt ce gopura ne présente rien de particulier sur ses trois faces 
vues de la route et de la chaussée et y est en assez bon étar. 11 ne serait pas impossible 
qu'il ait présenté quelque sortie d'eau dans sa partie E. N. qui a le plus souffert, Le go= 
pura de ce côté est bien conservé. Quant à la Thvär Khmoë, la Porte des Mons, seconde 
porte du mur N. dans sa partie E., c'est une porte simple et non un édifice du genre des 
gopuras précédents, comme on serait tenté de l'inférer du texte de l'1. K. III, p. 198. 





Banläy Kedei. — Le monument de Bantäy Kedeï est dans un état moins défec- 
tueux que celui de Ta Probm ; peut-être doit-il cette conservation meilleure au fait 
qu'il n'a jamais été tout-à-fait abandonné. LL est occupé encore par une bonzerie dont 
les religieux, loin de gêner les travaux, comme on aurait pu le craindre, mettent au 
contraire une grande complaisance à les faciliter. L'étendue moindre du temple et sa 
conservation meilleure permettent d'y fire un travail plus poussé. 

La route, après avoir coupé la cllaussée commune qui court le long de la face E. 
de Ta Prohm et O. de Bantäy Kedei, passe ensuite devant le gopura IV Nord de l'en 
ceinte extérieure du monument, puis après le carrefour où se détache la route du 
grand cireuit le long du bord septentrional du Srah Srañ, file entre cet immense bas- 
sin et le gopura IV Est de Bantaÿ Kedeï, accès principal du monument, 

Le même système de visite a été prévu ici: entrée par un des gopuras E. ou O. de 
l'enceinte extérieure IV et sortie par l'autre. Le gopura IV Nord, devant lequel court L 
route, bien conservé dans les parties hautes avec ses quatre grandes faces divines, a. 
sa vobte principale dans un état très menaçant. Aussi le dégagement n'a-t-il intéressé 
que les façades et le passage sous la porte a-t-il été rigoureusement interdit 

Le travail commencé par les deux extrémités de l'axe principal du temple est en 
fin d'année arrivé auprès du massif intérieur, enceintes Il et L. Nous allons toutefois 
pour plus de clarté en rendre compte dans le même ordre que pour Ta Probm. 

















() Acbre de pousse rapide dont le tronc sans consistance atteint rapidement un 
développement considérable. 
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L'entrée par le gopura IV Est de l'enceinte extérieure es lioujours restée libre, 
mais le chemin, défoncé par le piétinement des indigènes et les ornières des charret- 
tes qui allaient à la bonserie installée prés des ruines, formait à la saison des pluies 
un petit lse trés gémant pour les visiteurs européens. Le nivellement de ce point et 
l'établissement d'un sentier sec en ligne droite étaient les premiers travaux nécessaires. 

ci encore l'état dangereux de la voûte a imposé une certaine prudence dans les 
dégagements et en particulier a interdit tous travaux dans les salles annexes du passage. 
On s'est donc contenté de dégager les façades, mais par contre un des énormes garudas 
d'angle, celui du Nord-Ouest, reconstitué de ses débris retirés des décombres, a pu être 
remonté et apporte à l'ensemble l'appui de sa masse. 

Les vestiges de la chaussée qui, de ce gopura, menait au monument ont été dégagés 
et continuent Le chemin d'accès. Le temple, ou mieux son gopura III Est, est précédé 
d'une terrasse qui semble être une addition postérieure ; profils et décors y sont moins 
soignés qu'au gopura où elle conduit au travers du bussin-fossé qui entoure la III 
“enceinte. Les bords en grès de ces bassins ont été nettoyés et le déblaiement au dehors 
et au dedans du gopura III Est était très avancé en fin d'année. Le dégagement de la 
chaussée qui conduit à la salle à colonnades en eroix placée au devant du monüment 
‘est commencé, ainsi que les travaux du bâtiment à lourds piliers qui jouxte cette chaus- 
sée au Nord. 

De l'autre côté à l'Ouest le dégagement à été amené jusqu'à l'intérieur des galeries 
Il, etune inscription fut trouvée dans les déblais du porche Ouest du gopura II Ouest. 
L'examen de la galerie O -E. entre la galerie de première enceinte O. et le prasèt central 
a révélé que cette galerie axiale ne fait pas partie du plan primitif, mais a té rajoutée 
presque immédiatement dans le système, ou mieux sans doute suivant un des premiers 
essais du système de Täp Cei. La voûte inférieure latérale est indiquée seulement 
par une gorge verticale ornée de rosaces. La reprise se marque par l'effacement du 
profil ancien à la rencontre de la galerie transversale et des bâtiments sur lesquels 
elle bute. 

Le gopura Ill Quest a demandé un effort important : six arbres de forte taille pous- 
sés sur les voûtes et qui les avaient presque complètement ruinées, ont dà être abattus, 
opération considérable avec le dessouchement délicat et les résserrages consécutifs. 
De nombreux blocs, extraits du déblai, ont pu d'autre part reprendre leur place dans 
le soubassement. 

La terrasse qui précède à l'Ouest le gopura III occidental a dû être débarrassée de 
plusieurs arbres importants qui la disloquaient. Elle appelle les mêmes observations 
que la terrasse orientale ; bien plus, elle semble même présenter des morceaux de 
réemploi empruntés à d'autres édifices sans doute ruinés. Des vues d'un effet charmant 
ont pu être ménagées sur le bassia-fossé qui entoure d'une façon si heureuse le monu- 
ment central dans le cadre de la forêt. 

Une étroite avenue conduit de la terrasse occidentale au gopura IV Ouest. Celui-ci 
esten moins mauvais état que Les autres ; on a pu en déblayer le passage central et les 
chambres latérales N., réparer les angles extérieurs S.-E. et N.-O. ainsi que le garuda 
de ce dernier angle, tandis que ceux de la face F. étaient rsconstitués avec les mor 
ceaux eulbutés 

On à trouvé a l'intérieur du porche O. du gopura Ouest de la deuxième enceinte 
un fragment portant 4 lignes tronquées, dont la dernière contient le nom de Viren- 
dravarman., 
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Srah Srañ. — Si, au lieu de prendre le sentier qui mène à l'Ouest, le visiteur 
Bantäy Kedeï pour le bras E. du même sentier aménagé par nos 
il est conduit à la terrasse qui domine le Srah Srañ et qui a son axe ep pro 
longement de celui du temple, Elle a été débarrassée de la sälà qui la gâtait et celle-ci 
a été reportée un peu plus au sud sur le bord du srah. 

Cette terrasse avait son terre-plein maintenu par un soubassement de grès, soigné 
de profils et de décors ; une ligne continue de pierre, base d'une balustrade de nägas, 
posait dessus ; une part de celle-ci gisait en morceaux au pied du muret de soutène= 
meat en latérite, haut de 1 m, 40, qui supportait le tout. Le dégagement du dallage 
supérieur a fai apparaitre deux petites cours en longueur, un peu en contrebas, et dont 
les eaux s'évacuaient par deux déversoirs, au travers du soubassement, au Nord et au 
Sud. Cette disposition de cours donne l'impression que cete terrasse a reçu un pavillon 
léger en salle longue entourée d'un cadre de galeries. 
jau on descendait vers le srah à une petite terrasse en croix dont Îes trois 
perrons candui . Cette gracieuse composition, enrichie de remarquables 
abouts de balustrade dans le motif du garuda et des nâgas, n'a pu reprendre tout son 
charme ancien en raison du nombre des pièces décoratives qui ont disparu. 

























Trouvailles diverses, — Ces divers travaux ont amené un certain nombre de trou 
vailles intéressantes d'objets ou de statues, en dehors de celles du Ta Kéo : leur rap= 
port avec le monument où ils furent découverts n'est pas toujours certain ; aussi les 
mentionnerons-nous sous une rubrique spéciale. Il est vraisemblable cependant que 
la pièce la plus intéressante, un puissant motif de bronze qui semble une branche 
de triçüla, trouvé en juin devant la Porte de la Victoire, peut avoir fait partie du motif. 
final de celle-ci, On sait que le trident apparait souvent dans les bas-reliefs d'Añkior 
comme terminaison de prâsat. En dehors de ce remarquable morceau, nous avons 
encore à signaler un très beau fragment de tête de naga en foñva, trouvé en janvier 
dans les déblais, près de la chambre extrême S. du Pr. Kin Sud ; une sorte de glaive 
de 0 m. 60 de longueur environ avec sa poignée et sa lame toutes deux en fer et fort 
rouillées, découvert en mars dans la rigole E. de la courette N. derrière le même édifice ; 
une extrémité de bâton de moine en brouze,trouvée dans les blocs des gradins de l'angle 
S.-E. du bassin-fossé S. de la face O, d'Añkor Vat ; une petite bague de doñva dont 
le décor assez maladroit a dû recevoir des pierres enchâssées, découverte près du 
gopura S. de ce temple; enfin une petite statuette de 0 m. 16, en Joñvä, debout, 
à cinq visages et huit bras, trouvée en juillet devant le bras S.-O. de la façade 
principale du Kläñ Nord Mais avec la première pièce signalée, lu plus remarquable 
découverte est la tête de grès qui fut exhumée près du porche central C. du gopura 
1V Est, dans l'angle S, du soubassement. Cette tête, caractérisée par un chignon à 
quatre lobes cerclé d'un anneau orné, peut compter parmi les chef-d'œuvre de la 
seulpture khmère ; la physionomie tire une expression toute particulière du vide des 
yeux où devait s'enchâsser quelque matière précieuse. 








Environs d'Añkor. — Mentionnons ici, bien que le point ne dépende pas exacte= 
ment d'Aëkor, une découverte d'inseriptions faite en juin par M. H. Marchal au Kuk. 
Slaket, n° 514, à une dizaine de kilomètres à l'Ouest de Siemräp. Elles étaient gravées 
sur les piédroïts de la porte E. du sanctuaire Sud. Prises sous les racines d'un arbre 
dont la chute les a fait apparaître, elles ont beaucoup souffert du délitemgnt du grès 
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dans le haut. Elles commémbrent l'érection des trois sanctuaires en l'honneur de 
Visuu par Ksetrajña, fonctionnaire de Rajendravarman (866-890 çaka). 





Inhumation à Añkor Thom des restes de Jean Commaille, —Notre regretté col- 
laborateur Jean Commaille, assassiné le 29 avril 1916 par six malandrins — dont 
trois, condamnés à mort, ont été exécutés à Phnom-Penh, avait été inhumé provisoi- 
rement à six cents mètres environ du poste de Siemräp, au lieu dit Kokuma. Un 
petit monument de style khmèr avait été ensuite édifié par les soins de M. Marchal, 
dans le voisinage du Bayon, pour devenir le tambeau du « premier conservateur d'Aü- 
Kor ». On décida de profiter du passage à Añkor de M. Finot, Directeur de l'Ecole, 
pour procéder à l'inhumation définitive, qui eut lieu le 4 janvier 19a1 au matin, en 
présence de tous les Européens de Siemräp et des fonctionnaires cambodgiens, les 
honneurs étant rendus par la Garde indigène. M, Paul Benoist, délégué du ésident 
de Battambang au poste administratif de Siemräp, présida à l'exhumation et à la 
translation des restes, et en ft remise au Directeur de l'Ecole française, qui répondit 
par les paroles suivantes + 





« Messieurs, 


«Jean Commaille avait souhaité dormir son dernier sommeil en face du Bayon 
rendu par ses mains à la lumière: nous sommes réunis aujourd'hui pour accomplir son 
vœu. Quel tombeau, en effet, eût été plus digne de lui ? C'estici, dans cette forêt et ses 
pauvres sälàs, qu'ila passé ses dernières et sans doute ses meilleures années. C'est 
ici qu'il a goûté pleinement la vie austère et passionnante du chercheur, à qui cha 
que jour et presque chaque heure pose un problème, suggère une idée, apporte l'an- 
goisse d'un échec ou Ia joie d'une découverte. Le résultat de ce grand effort, il est 
sous vos yeux. Pour en mesurer l'étendue, il faut pouvoir comparer le lumineux Aë- 
kor Thom d'aujourd'hui au chaos qu'il était il y & treize ans. Sans doute le chaos a 
ses admirateurs, et il n'est pas impossible que quelques tenants attardés du roman 
me germanique regrettent l'effet pittoresque que font Les éboulis parmi les broussail- 
les, Pour nous, fidèles à notre tradition latine, nous croyons que la beauté vraie, c'est 
la beauté intelligible et qu'aucun des prestiges de la matière aveugle n'égale en 
grandeur le spectacle de l'esprit humain s'évertuant à réaliser dans les choses l'idéal 
qu'il porte en lui, Or c'est là précisément ce que Commaille nous a montré. En déga- 
gent ces antiques ruines de leur gangue, il nous a pérmis de comprendre la pensée 
des vieux Ages, ses desseins, ses procédés, ses repentirs et les déconvenues de sa 
touchante inexpérience technique. Par là il a éclairé toute une face, et non certes la 
moindre, de l'art asiatique. N'érait-il pas juste que ce vaillant pionnier eût son mo= 
desie tombeau en face du temple immortel ? Sans doute quand nous, qui l'avons con- 
nu et aimé, ne serons plus là pour parler de lui, Les visiteurs de ces grandes ruines 
ne connaltront pas en détail tout ce qu'ils lui doivent, Mais en lisant sur cet 
le nom du « premier conservateur d'Añkor », ils sauront au moins que celui qui repose 
ici a fait jadis, pour leur joie, une œuvre utile et belle, et ils donneront un pieux 




















enlevé trop tôt à notre affection par un abominable et stupide 
attentat, se survivra dans son œuvre. S'il est vrai que c'est à la durée de notre action 
‘et non au nombre des années que se mesure la plénitude de notre courte vie, nous 
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pouvons dire que celle de Commaille a été bien remplie. Aussi est-ce dans un senti 
ment de sereine acceptation que nous déposans aujourd'hui dans ce tombeau, pourles 
y garder pieusement, les restes mortels de celui qui fut vraiment l'âme d'Añkor et 
qui va y demeurer comme le hienveillant gentur loci, protecteur et conseiller des 
vivants. 

« Ces restes, vous venez de nous les remettre, Monsieur le Délégué, en les entourant 
d'honneurs, dont nous sommes profondément touchés. Je vous en remercie au nom de 
l'Ecole française d'Extrême-Orient. Je vous remercie tous, Messieurs, de votre pré- 
sence sympathique et amicale à cette cérémonie. J'associe dans l'expression des mêmes 
sentiments les fonctionnaires cambodgiens ici présents et les humbles collaborateurs 
qui servirent naguère de leurs mains laborieuses la pensée du chet juste et bon dont 
le souvenir est encore vivant parmi eux. 

« Je n'ai plus qu'un mot à ajouter, Nous sommes tous venus ici dans le desseit 
d'honorer la mémoire de Jean Commaille. Or le meilleur hommage que nous puissions 
lui rendre, celui assurément qu'il eût le plus souhaité, c'est de continuer la tâche qu'il 
avait si ardemment entreprise. Au nom de tous mes collaborateurs de l'Ecole française, 
je erais pouvoir vous assurer que nous n'y Hillirons pas, et je compte sur vous pour 
nous y aider. » 


Laos. — On a décidé de réparer le Vat Sisakhet de Vieñ Can afin de conserver 
au moins un bon spécimen de l'architecture religieuse du Laos. En même temps Le 
cloftre de cette pagode a semblé propre à être aménagé en musée archéologique laotien. 
Cent affectation impliquant l'élimination des bonzes installés dans le cloitre, une nou- 
velle bonzerie a été construite en arrière de la pagode. Des gradins de maçonnerie ont 
été disposés dans le cloître, pour recevoir des buddhas de bronze, debout ou assis, de 
grandeurs variées, tout en respectant les les de buddhas -en mortier doré qui cons— 
Yituaient Ia décoration caractéristique de ces galeries. Le vibära lui-même a été nettoyé 
et débarrassé des objers hétéroclites qui l'encombraïent. Ces travaux ont dé exécutés 
sous la direction de M. Batteur, du 19 juin au 28 juiller 1920. À cette date, M. Batteur 
ayant dû se rendre à Añkor pour remplacer M. Marchal partant en congé, les autres 
sravaux prévus ont été ajournés. 

Grice à l'obligeant concours qu'a bien voulu nous prêter M. Groslier, Directeur des 
Arts Cambodgiens, l'Ecole des Arts de Phnom-Penh a exécuté gratuitement les 
tympans et panneaux sculptés du cloitre ainsi que les carreaux destinés aux murettes 
d'appui. 


— Au Tran-ninh le C8 Roux, & continué, a côté d'opérations militaires, les 
recherches commentées par l'Ecole et nous a fuit tenir d'utiles renseignements photo= 
graphiques et quelques pièces intéressantes pour le Musée. 





France 


La seconde session de la Fédération des Sociétés orientales s'est tenue à Paris les 
6, 7 &t8 juillet 1920, Le travail avait été réparti entre deux sections: 19 Asie anté- 
rieure ; 2° Asie orientale. En outre, les questions d'intérèt général ont été traitées en 
‘deux séances plénières, l'une d'ouverture, l'autre de clôture, La séance plénière d'ou- 
verture a eu lieu au Musée Guimet, les autres séances à l'Ecole des Langues orientales. 
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La Royal Asiatie Society avait délégué pour la représenter MM. F. E. Pargiter, 
vice-président, F. W, Thomas, secrétaire honoraire, R. Grant Brown, trésorier hono- 
raire, J. D. Anderson et S. Langdon, membres du Conseil. Sir George Grierson, 
vice-président, délégué lui aussi, avait été retenu en Angleterre. 

L'American Oriental Society était représentée par MM. A. T. Clay, R. Gottheil, 
Louis H. Gray et 1. H. Woods. 

Nous donnons ici les procès-verbaux des séances plénières et des séances de la 
seconde section (Asie Orientale). 








Séance d'ouverture du 6 juillet 1920, 


La séance est ouverte au Musée Guimet, à 3 heures, sous la présidence de M. 
Senart, président de la Société Asiatique, 

M. le Pnésioenr, après avoir rappelé les origines et le but de la Fédération, insiste 
sur la nécessité, d'autant plus grande que les temps sont plus difficiles, de l'union 
amicale entre orientalistes, réalisée l'année précédente par la réunion de Londres, qui 
a laissé de si bons souvenirs. 1] salue les délégués anglais et américains, parmi lesquels 
on regrent de ne pas voir le professeur Laxwax, qui s'excuse en des termes si cordiaux, 
Sir G. Griensos, retenu au dernier moment par un deuil, et tant d'autres. On regrette, 
de même, l'absence du professeur Gurpt et de ses savants collégues de Rome, retenus 
par les examens de fin d'année M. le Président donne ensuite quelques détails sur 
l'organisation de la session, etsur les travaux de la Commission du Dictionnaire boud- 
dhique, composée de MM. Sylvain L£vi, Tomas et Woos, qui se réunira le lendem: 

M. Gorrmic expose les avantages résultant de l'introduction de La linotypie dans la 
sypographie orientale. Un premier essai, dont les résultats étaient probants, avait êté 
tenté pour l'impression d'un texte syriaque dans le Journal of te American Oriental 
Society ; maintenat tous les journaux arabes de New York emploient des linotypes 
pouvant fonctionner de droite à gauche ou de gauche à droite. 

M. le lieutenant de vaisseau LarriGue résume l'œuvre de la Mission Ségalen, dont 
il était membre : après avoir montré l'importance de ses travaux, il dit quelle perte à 
été pour l'archéologie chinoise la mort prématurée du docteur Sécaten, suivant de si 
près la perte irréparable d'Édouard Cmavannes. 

M. Gouousew fait connaître l'orgaaisation et le classement, au Musée Guimet, 
d'une collection de 25.000 clichés photographiques relaufs à l'Egypte, à l'Inde:et à 
l'Exrême-Orient. Les plus intéressants font l'objet de projections lumineuses, expli- 
quées et commentées par MM, Mousr, GoLounew, PELLOT et LARTIGUE. 

La séance est levée à 5 heures. 











Secrion De L'Ase Oniexrate. 
Séance du 7 juillet (matin). 


1. M. F. W. Tomas lit une note de Sir George Guznson sur l'état actuel de la 
publication du Linguistie Survey of India. Depuis la guerre, quatre volumes ont paru : 
il ne reste plus à publier que le volume concernant l'iranien, qui est sous presse ; 
un autre, concernant les parlers de tribus nomades ou criminelles, dont le manuscrit 
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est prêt; enfin l'introduction générale, quiest en préparation, et en vue de laquelle 
Sir G, Grierson a rassemblé les résultats statistiques et prépare un vocabulaire com= 
paratif tiré de l'ensemble des matériaux. De plus, une vaste collection de phono= 
grammes lournira un complément précieux au Survey. M. Thomas communique à 
Tassemblée, de le part de Sir G. Grierson : une brochure comprenant les résultats 
statistiques de l'enquête ; l'index des noms de langues et de dialectes ; un spécimen 
d'une page du vocabulaire comparatif, comprenant Les formes du nom de Ia « main » 
en plus de 850 langues ou dialectes ; enfin, la dernière épreuve du volume consacré 
à l'iranien, 

Sur in proposition de M. Sylvain Lévi, la section décide d'adresser à Sir George 
Grierson, outre les regrets qu'elle éprouve de son absence, ses félicitations pour l'œu- 
vre poursuivie avec tant de persévérance et de succès. 

2. M, Muicuer met en lumière l'archaïsme des Gâthäs. L'état de la langue en est 
bien antérieur au vieux-perse de Darius ; du reste il n'y a dans les Gâthis aucune 
allusion à un grand empire: Vétaipa n'a pas de place dans Le monde achéménide. 
Au point de vue religieux, les Gâthàs témoignent d'une réaction contre le naturalisme 
et le ritualisme du type védique : ils contiennent une doctrine monothéiste, abstraite, 
morale, où la vie future occupe une place essentielle ; mais l'aspect de ces textes est 
dort diférent de l'ensemble où ils ont été incorporés: l'Avesta récent témoigne d'une 
religion devenue officielle, et les textes en sont d'un intérêt bien inférieur à celui des 
Gäthès. MF, Cuwowr pose une question au sujet de la personnalité de Zoroastr 
M. Tuowas cherche à situer le zoroastrisme dans l'ensemble du monde iranien, et 
pat rapport au monde sémitique ; à ce propos M. Sylvain Lévi signale que les grands 
faits de l'histoire du bouddhisme paraissent s'expliquer par des influences iraniennes 
et, à travers celles-ci, par des influences sémitiques. 




















3. M. Cunès étudie une inscription inédite qui éclaire les origines de la dynastie 


de Sukhodaya : Indräditya, fondateur de la dynastie, est un prince thai, sacré roi par 
un autre prince qui lui confére le ütre que lui-même avait reçu du roi du Cambodge. 
Cet acte est en fait la déclaration d'indépendance de la principauté de Sukhodaya à 
l'égard de son ancien suzerain. 





Séance du 7 juillet (après-midi). 


1. M. Peuuor étudie un vocabulaire mongol recueilli dans la Perse du Nord-Est 
par un grammairien arabe dans la première moitié du XIVe siècle, qui a dté publié 
d'après des manuscrits de Londres ; il y'en avait un à Paris, qui n'a pas encoreété 
retrouvé, et dont s'est servien 1664 Melchissédec Thévenot. M. Pelliot signale aussi 
l'existence à Pékin d'une demi-douzaine de manuscrits d'un vocabulaire sino-mongol 
de la même époque, avec des transcriptions phonétiques du mongol en chinois. Ces 
documents fournissent un grand nombre de mots disparus depuis, et servent à élucider 
certaines questions de phonétique historique dont M. Pellist donne des exemples, Ob- 
servations de MM. Bover et MeLLET. 

2. Miss Huuu donne lecture de quelques passages d'un mémoire de M. Longworth 
Dawxs sur les Portugais et les Turcs dans l'Océan Indien au XVIe siècle. À propos 
de ce mémoire, qui résume les informations tirées principalement des sources portu- 
gaises, M. Fenrano rappelle les travaux antérieurs de M. Longworth Dames et son 
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‘excellente édition du livre de Duarte Barbosa en cours de publication par les soins de 
la Hakluyt Society.  d 

3- M: AncuamaauLr lit une note sur le: sphinx, le dragon et la colombe d'après les 
monuments de la Nouvelle-Calédonie ; il espère prouver, dans un ouvrage en pré- 
paration, l'influence égyptienne sur la civilisation de l'ile ; il communique à l'assem= 
blée un grand nombre de reproductions de symboles et de figures tirées des inserip= 
tions de Nouvelle-Calédonie. 

4. M. Grant Bnowx étudie, en les illustrant à l'aide de projections, les éléments 
prébouddhiques dans la vie religieuse des Birmans : culte des Nats, des arbres, sacri- 
fices humains, ete. 





Séance du $ juillet (matin). 


1: M. Tuomas lit une note de M. Buapex sur les études malaises, où celui-ci met 
en lumière l'œuvre accomplie, dans les quinze dernières années, par les malaïsants 
anglais, notamment par MM. Wilkinson et Winstedt, et insiste sur les secours qu'on 
peut trouver dans la péninsule pour développer ces études. — M. Fennano fait ob= 
server que, dans cet utile résumé, M. BLAGDEN a cependant omis son œuvre person= 
nelle, qui est considérable ; il rappelle la place que tiennent les études malaises dans 
l'ensemble de l'histoire maritime de l'Océan Indien er de Ia merde Chine occidentale, 
où les publications portugaises —tant celles de l'Académie des Sciences de Lisbonne 
que de M. Jozquim Bensaude — sont au premier rang. Sur la proposition de M. 
Ferrand, la section décide d'adresser à l'Académie de Lisbonne et à M. J, Bensaude 
es félicitations pour leurs travaux. 











2 M. Massow-Ounsez distingue les significations qu'a prises aux différentes époques 
le mot dharma, qui désigne tout ce qui a été conçu comme un système stable par la 
pensée indienne, En premier lieu le dharman védique, actif, s'opposant au Karman et 
au brahman ; plus tard le dharma présente un sens passif dont les nuances varient 
dans les Upanisads et aux diverses périodes du bouddhisme ; enfin le brahmanisme 
médiéval ne fait aucun usage de ce mot, incompatible avec les notions fondamentales 
quile caractérisent, — M. Tomas pense que l'usage philosophique du mot dharma doit 
reposer sur un mot usuel désignant une « manière d'être ou d'agir» capable des deux 
sens, actif et passif. — M. Woons ajoute quelques éclaircissements sur l'histoire du 
mot parmi les notions philosophiques. 

3- M. J. BLoeu lit un mémoire de M. Monse sur les subrécargues dans le commerce 
de la Chine vers 1700. Dans les ports où les commerçants d'Europe n'avaient pas de 
correspondants, où il n'y avait pas de banque, le rôle du subrécargue était fort important 
et exigeait autant de talents diplomatiques que de compétence commerciale. l exigeait 
en outre une honnéteté incorruptible, Or leurs salaires étaient ridiculement peu en 
rapport avec ces qualités, M. Morse montre les concessions de plus en plus grandes 
faites par les Compagnies en vue de compléter ces salaires, tandis qu'elles cherchaient, 
au contraire, à réduire les profits personnels des officiers de navigation ; les subré 
cargues étaient en particulier autorisés à un commerce particulier qui leur permettait, 
vers 1720, de quadrupler leur mise initiale. Les subrécargues pouvaient se réunir en 
un conseil une fois débarqués en Chine : et c'est leur groupe qui està l'origine, d'abord 
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de Canton (1778-1834) qui a compris les plus beaux représentants du monde 
commercial anglais; et plus tard, des princes-marchands de Chine du X! (* siècle. 

4. M. Fennarn communique à la section sa traduction du passage du Tarih de 
va nor sur les rofs de la Chine, Le tete arabe peu connu, qui a été rédigé vers le 
milieu du 1X* siècle, aété utilisé par l'auteur de l'Abrégé des Merveilles vers l'an 
000, par "Abd al-Bari à la fin du XI° siècle, etc. Si les noms des rois de la Chine 
me peuvent pus encore être identifiés, les graphies arabes 
ce texte contient cependant une indication précieuse : linaugu= 
Sion d. relations maritimes entre la Chine et l'Asie antérieure (Babylonie et Orient 
byzantin) sous le régne du roi Harabat (ar. de Mas'üdi Harätan), qui vrai longiemps 
sant lhégire, Peut-être faut-il reconnare là une allusion au voyage d'anbassadeurs 
noie dons l'Océan Indien au 1l* siècle avant notre êre, sous l'empereur Wou 
{140-86), mentionné par le Ti'ien Han chou de Pan Kou, rexte qui a Été récemment 
découvert et mis en lumière par M. Peliot. 












mentionnés par Ya 
étant toutes Tautives, 














Séance plénière du 8 juillet 1930. 


La séance est ouverte à 4 heures, sous la présidence de M. SEnaRT: 
M le Président donne la parole à M Sylvain Liv, pour la lecture du rapport qu'il 
a rédigé au nom de la Commission du Dictionnaire bouddhique (voir infra) ; il ait 








et la nécessité d'arriver 
M. le Présinenr et M. Lim les conclusions de ce rapport sont approuvées. 

AL le Pnésioenr recommande aux membres présents de rechercher quelle serait, 
gour la prochaine session, La dat La plus favorable, afin de concilier dans [a mesure 
Alu possible, les commodités des délégués des difiérents pays. 

FL Gus fait un exposé des fouilles archéologiques en Palestine. Il termine en ex= 
primant le vœu que la prochaine session se tienne en Amériqu 

M le Paéspewr remercie cordialement M. Clay. 1] se fera l'interprète de sa sug— 
gestion près des bureaux de Londres et de Rome il regrette que le voyage menace. 
Fans les circonstances actuelles, d'être difficile pour beaucoup de nos confrères ; 
le regret d'autant plus que les relations avec les orentalistes américains sont em 
preines d'une enrdialité dont témoigne, etre autres, un câblogranme de M. Lasouan. 
Peu le matin même. Il espire qu'en 1922 Paris bénéficiera d'un tour de faveur, 
Faon du centenaire de la Société Asiatique. Il termine en exprimant la proforide 
Satistaction que lui nissent et que, il l'espère, laissent à tous l'activité et Les travaux 
de la session. 

La séance est levée à 5 heures. 











ANNEXES 
RAMPONT DM. SYLYAIX LÉVI AU NON DE LA COMMISSION DU DICTIONRAINE BOUDDHIQUE: 


La Commission qui avait été chargée, à la session de Londres en septembre 1919, 
de procéder aux études préliminaires en vue de préparer l'élaboration d'un diction= 
naire du Bouddhisme, a été saisie au cours de la présente année d'un projet soumis 
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par M. Takäkusu, professeur à l'Université de Tôkyô. Ce projet vise la refonte du 
Catalogue of the chinére Tripitaka publié par Bunyiu Nanjio à Oxford en 1883, 
Afin dé mettre ce précieux ouvrage au courant des progrès de la science, 





La Commission a étudié le principe de ce projet; elle l'a approuvé, et, sur les bases 
indiquées par M Takakusu, elle propose à la Fédération d'adopter dans ses grandes 
ignés le programme suivant : 


Le nouveau catalogue, au lieu de s'en tenir à la collection des Ming, que M. Nanjio 
avait seule à sa disposition, donnera le dépouillement intégral de la collection coré= 
enne éditée à Tokyo, et aussi du 1* supplément au Tripifaka (Siu san-tsang 17 par. 
tie) édité à Kyôto. 

Les auvrages qui constituent en eux-mêmes des collections de pidces juxtaposées, 
£oiime par exemple le recueil de l'Avatamsaka, seront l'objet d'un dépouillement 
analytique qui en indiquera Les éléments de composition. Les tables des chapitres qui 
accompagnent un grand nombre d'ouvrages et qui en présentent comme l'analyse en 
faccourci seront intégralement reproduites. 

Les textes correspondant aux ouvrages chinois, en sanscrit, en pal, en tibétain, 
seront indiqués avec des références précises ; on ne se contentera pas de marquer 
l'identité des titres ; l'identité du contenu sera également contrôlée dans ses traits es- 
sentiels, sans entrer toutefois dans le problème des recensions diverses. 

À propos de chacun des textes catalogués, on indiquera les travaux principaux 
dont il aura êté l'objet, soit dans son original (sanserit, pâli, etc.), soit dans ses ver- 
sions (ibétain, chinois, langues sérindiennes, etc.) : éditions, traductions (intégrales 
où partielles. notices. Les principaux travaux d'exégèse ou de critique publiés au 
Japon se trouveront, par là, signalés aux chercheurs de l'Occident, condamnés jus- 
qu'ici à les ignorer presque tous. 

Les notices consacrées aux traducteurs dans l'appendice 11 de Nanjio seront com- 
plétées de même par les nombreuses informations publiées depuis, et dont beaucoup 
sont dues, en particulier, à Edouard Chavannes. La mémoire de ce grand sinologue 
sera ainsi attachée à cette œuvre où sa collaboration aurait été si précieuse. 

L'équipe japonaise, sous la direction de M. Takakusu et de M. Anésaki, se chargs 
de La première élaboration, du travail de catalogue proprement &it. Nos collègues 
japonais transmettront à la commission des copies du travail par tranches success 
ves ; ces copies seront communiquées par les soins de la Commission aux collabors 
teurs occidentaux, qui s'occuperont de les réviser et de les compléter, spécialement au 
point de vue des références bibliographiques et des identifications de textes. 

En cas de litige sur des points contestés, la Commission sera appelée à pronon- 
cer elle seule sera responsable de la rédaction définitive. 

Les frais de préparation ét de publication seront supportés en commun par les 
organisations fédérées, en totalisant les ressources recueillies spécialement pour ce 
travail. 

L'ouvrage porera le titre suivant : « Publications de la Fédération des Sociétés 
orientales. Catalogue du Tripitaka chinois, publié sous la direction de M. Takakusu. » 

Il sera rédigé en anglais. 

La Commission est chargée d'assurer l'exécution typographique des travaux dans 
les conditions les plus avantageuses 

Le format sera identique au format du Catalogue de Nanjio. 
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Une introduction générale, signée par la Commission, sert placée en tête du 
volume ÿ elle expliquera la méihode suivie et la part due à chacun des collaborateurs. 

I est bien entendu que ce travail ne se substitue pas au Dictionnaire lui-même ; 
ce n'est qu'une des étapes du plan d'ensemble envisagé par la Commission pour pro 
céder graduellement à la réalisation de Ia tâche qui lui a été confiée. 





RAPPONT DE LA COMMISSION DES TRANSCRIPTIONS. 


La Commission qui avait été désignée à la session de 1919, à Londres, pour 
étudier La tramseription indo-chinoise et des tons, a tenu une réunion où les résolutions 
suivantes ont été adopiées : 


1° Pour le Dictionnaire bouddhique, la transcription du chinois devra suivre 
Yussge adopté couramment dans le pays dont la langue sera employée pour là 
rédaction du Dictionnaire ; 

29 Le Comité donne son approbation cordiale au système de représentation des 
tons exposé par Sir George Grierson dans un article qui a été communiqué en ma= 
auserit à la Commission (et publié ultérieurement dans le Journal of the Royal 
Asialie Society, octobre 1920). 


DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


4« mars 1920. 


AnuËTé SOMMANT DES CORRESPONDANTS-DÉLÉGUÉS ET DES CORRESPONDANTS DE L'E= 
coLe srançaise D'Exraéue-Onienr (Journal Officiel de l'Indochine, 6 mars 1920, 


P: 474). 


Le Gouverneur Général de l'Indochine, 





Vu les décrets du 20 octobre tgt1, portant ation des pouvoirs du Gouverneur 
général et organisation financière et administrative de l'Indochine 

Va le décret du 26 février 1901, portant organisation de l'Ecole française d'Extrème- 
Orient; 

Vu l'arrêté du 10 murs 1922 iastituant des correspondants et des correspondants- 
délégués de l'Ecole française d'Extrème-Orient, modifié par l'arrêté du à février 190$ x 

Vu les arrétés du 14 mars et du 27 avril 1910, du 38 mai 1912, du 6 avril 1916 et du 


4 novembre 1918; 
Surla proposition du Directeur p.i. de l'Ecole française d'Extrème-Ori 








Annète : 


Art. 1. — Sont nommés Correspondants-délégués de l'Ecole française d'Extrême 
Orient pour une période de trois ans : 


MM. Dunaxo (E. N.), missionnaire en Annam ; 
Gnosuzn (George), directeur de l'Ecole des Arts cambodgiens ; 
Masreno (Georges), administrateur de 11° classe des Services civil 
Sneuer (Albert), médecin-major des Troupes coloniales. 





Art, 2. — Sont nommés Correspondants de l'Ecole française d'Extrême-Orient pour. 
une période de trois an 





MM. Bæauvais (J.), consul de France ; 
Boxracr (A.), lieutenant-colonel d'Infanterie coloniale en retr 
Bouituann (G.), ingénieur-conseil des chemins de fer chinois à Pékin ; 
Con (A.), administrateur des Services civils en retraite ; 
Cœvès (G:), directeur de la Bibliothèque Vajirangga à Bangkok ; 
DaunonG Racuaxuræar (S. A. N. le prince), ministre de S. M. le Roi de Siam : 
DavousraL (R.), professeur à l'Ecole des Langues Orientales vivantes ; 
Dunoiseuue (Ch), dirécteur-adjoint du Serrice archéologique de Birmanie ; 

as 
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MM. Esennanor (Ph), docteur és-sciences, directeur de l'Ecole supérieure d'Agricul- 
ture et de SyWiculture ; 

Kæmuin (J. E.), missionnaire en Annam ; 
La Vauuée Poussin (L. de), professeur à l'Université de Ganc 
Luxer pe Luonouère (E.), commandant d'Infanterie coloniale en retraite ; 
MeiLuien (H.), dministrateur des Services civils au Tonki 
Onaann (H.), administrateur des Services civils en Annam ; 
De Prner (Henri), missionnaire en Anaam ; 
Perrrauauesin (P.), conseiller du Gouvernement siamois ; 
Vocez (1. Ph.), professeur à l'Université de Leïde, 











Art. 3. — Le Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient est chargé de l'exé- 
cution du présent arrêté. 





Hanoï, le 1*° mars 1930. 
Par délégation = 
Le Secrétaire Général du 
Gouvernement général de l'Indochine. 


MONGUILLOT 


3 avril 4920. 


DÉCRET CONFÉRANT LA PERSONNALITÉ CIVILE À L'ECOLE FRANÇAISE D'EXTRÉME- 
onusr (promulgué en Indochine le 1°° décembre 1920). (Journal Officiel de la 


République Française, 23 avril 1920, p. 6301 : Journal Officiel de l'indochine, 4 
décembre 1920, p. 2254). 





RAPPORT 


Au Président dé la République Françaire. 


Paris, le 3 avril 1920. 
Monsieur le Président, 


J'ai l'honneur de soumettre à votre approbation un projet de décret accordant la. 
personnalité civile à l'Ecole française d'Extrême-Orient. 

Cette institution, qui a déjà plus de vingt années d'existence, a justifié amplement, 
par les services qu'elle a rendus, les espérances qu'on avait fondées sur elle, D'autre 
part, son organisation peut être considérée aujourd'hui comme définitivement fixée. 

IL m'a donc paru, d'accord avec l'Académie des Inseriptions et Belles-Lettres et avec 
le Gouverneur Général de l'Indochine, que le moment érait venu de conférer à cette 


institution le régime plus libéral dont l'Ecole française du Cairebénéficie depuis l'année 
1898. 
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Si vous approuvez cette manière de voir, je vous prie de vouloir bien revétir de votre 
signature le projet de décret ci-joint. 
Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'hommage de mon profond respect. 


Le Ministre des Golonier, 
A+ SARBAUT 


Le Président de la République française, 


Sur le rapport du Ministre des Colonies, 
Vu l'article 126 de La loi de finances dû 13 juillet 1981 ; 

Vu le décret du 31 mai 1862 portantrèglement général de la comptabilité publique ; 
Vu le décret du 30 décembre 1912 sur le régime financier des colonies ; 
Vu le décret du 20 oetobre 1941, partant fixation des pouvoirs du Gouverneur gêné- 

ral et organisation administrative et financière de l'Indochine, 
Vu le décret du 26 février 1901 instituant l'Ecole française d'Extrème-Orient, 
Va le décret du 5 mai 1898, modifié par le décret du 6 décembre 1505, créant une 


Caisse locale de retraites en Indochine, 








Décnère : 
TITRE lee 


ORGANISATION. — PERSONNEL. 


Art, 14°, — L'Ecole française d'Extrême-Orient est placée sous l'autorité immédiate 
du Gouverneur général de l'Indochine et sous le contrôle scientifique de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres de l'Institut de France. 


Art. 2, — Elle à pour objet : 





1 de travailler à l'exploration archéologique et philologique de la péninsule indo— 
chinoise, de favoriser par tous les moyens la connaissance de son histoire, de ses 
monuments, de ses idiomes ; 

39 d'assurer la conservation et l'entretien des monuments historiques de l'Indo- 
chine française ; 

3° de contribuer à l'étude érudite des régions et des civilisations voisines (Inde, 
Insulinde, Chine, Japon, etc.) 

Art. 3. — Elle est érigée, à partir du 1ét janvier 1921, en établissement publie 
doté de la personnalité civile. 





Art. 4. — Le personnel de l'Ecole comprend + 


A: — Personnel auropéen : 


19 Un directeur ; 
2° Des membres permanent 
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3° Des membres temporaires : 
4° Des agents. 


B, — Personnel asiatique + 


19 Des secrétaires et letirés indigènes ; 
29 Des lettrés ou répétiteurs asiatiques ; 
3° Des gens de service (plantons, gardiens, jardiniers, coolies, etc.). 


Art, 5. — Les traitements ex le classement du personnel de l'Ecole sont fixés par 
arrêtés du Gouverneur général, Le traitement des membres engagés par contrat d'une 
durée limitée est fixé par ce contrat. 


An. 6. — Nul ne peut être nommé membre permanent ou membre temporaire, s'il 
n'a été au préalable l'objet d'une présentation de Ia part de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Cette présentation est également requise pour toute prorogation de mandat ou de 
terme de séjour. 

Toutelois, elle n'est pas nécessaire pour l'attribution à un membre de l'Ecole de 
l'intérim de fonctions dont le titulaire est momentanément absent de la colonie ou hors 
d'état de les exercer. 


Ant. 7. — Le Directeur de l'Ecole est nommé par décret: tous les autres membres 
du personnel européen sont nommés par arrêté du Gouverneur général. 
Les prorogations du terme de séjour des membres temporaires et les promo- 


fions des membres permanents sont accordées dans la même forme et par la même 
autorité. 


Art, 8. — Le Directeur est nommé pour six ans ; son mandat est renouvelable. 
Il est chargé : 


1° d'accomplir tous les actes d'administration nécessaires au fonctionnement de 
l'Ecole ; 

29 de présider et de prendre part lui-même aux recherches qui lont l'objet de 
l'institution 3 

3° de diriger les publications et Les autres services de l'Ecole, notamment 
les bibliothèques, musées ou sections de musée placés sous son autorité ou son 
contrôle ; 

4° de proposer au Gouverneur général le classement et le déclassement des monu- 
meats historiques ainsi que les mesures destinées à en assurer la conservation :’ de 
prescrire et de surveiller l'exécution des travaux de dégagement, réparation, fouilles, 
ete. et de statuer sur le transfèrement aux musées des pièces détachées. 

11 peut faire, sans autorisation spéciale, tous voyages d'inspection ou d'études à 


l'intérieur de la colonie ; ses voyages à l'étranger doivent être autorisés par le Gou= 
verneur général, 
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Art. 9. — Les pouvoirs du Directeur, en ce qui concerne les monuments, recher- 
ches et collections archéologiques, peuvent être, sur sa proposition, délégués, par 
arrêté du Gouverneur général, à un membre permanent qui reçoit le titre de chef du 
Service archéologique et qui a droit, en cette qualité, à une indemnité spéciale atta- 
chée à la fonction. 





Art. 10. — Les membres de l'Ecole peuvent être chargés par le Directeur de 
fonctions spéciales telles que: inspecteurs du Service archéologique, conservateur 
du groupe d'Angkor, secrétaire, bibliothéesire, professeurs, comptable, etc. 








Art. 11. — Les fonctions de membres permanents peuvent être remplies par des 
personnes préalablement agréées par l'Académie et engagées par contrat pour 
une durée limitée. Ces contrats sont passés avec l'engagé par le Directeur et ne sont 
valables qu'après l'approbation du Gouverneur général. 


Art. 12. — Les membres temporaires sont nommés pour un an. Ce terme: peut 
êire prorogé d'année en année sur la proposition du Directeur et l'avis conforme de 
l'Académie, 


Art. 13. — Les membres permanents ou temporaires doivent, lout en poursuivant 
leurs travaux personnels, coopérer à l'objet spécial de l'Ecole, 

Ils-peuvent être chargés de missions d'études, soit en Indochine, soit dans les 
autres pays d'Extréme-Orient, Inde, Chine ou autre, selon l'objet particulier de leurs 
recherches. 








Art. 14. — Les membres permanents, qui remplissent par ailleurs les conditions 
exigées, seront admis de droit à bénéficier des dispositions du décret du 5 mai 1898 
et des autres textes relatifs à la Caisse locale de retraites en Indochine. 

Il en sera de même des autres membres de l'Ecole qui antérieurement à leur nomi= 
nation, étaient déjà tributaires de La Caisse locale de retraites. 

Les membres temporaires nommés membres permanents auront la faculté de bé 
réfiier de ces mesures du jour de leur entrée à l'Ecole comme membres temporaires, 
à condition de verser à la Caisse locale de retraites, dans la première année de leurs 
nouvelles fonctions, les sommes qui auraient dû être retenues sur leur indemnité con 
sidérée comme un traitement. 


Ant. 13. — Chiague année le Directeur adresse au Gouverneur général un rapport 
détaillé sur les travaux de l'Ecole, ses publications en cours ou projetées, l'activité 
de ses membres et généralement sur tout ce qui intéresse les résultats et les progrés 
scientifiques de l'institution. Ce rapport est comuniqué à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres par l'intermédiaire des Ministres des Colonies et de l'instruction 
publique. 

L'Académie correspond directement avec le directeur toutes les fois qu'elle le 
juge utile, pour tout ce qui concerne la marche des travaux de l'Ecole. 
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Ant. 16. — Il sera fait remise à l'Ecole française d'Extréme-Oriént, au 1°” janvier 
1921, des terrains et immeubles occupés par cette institution et du matériel dont elle 
aura la jouissance. 

Ces immeubles et ce matériel feront l'objet, au moment de La remise, d'on état des 
lieux et d'un inventaire détaillés. 


Art 17.— Les recettes de l'Ecole française d'Estrème-Orient comprennent 
19 la subvention annuelle du budget général de l'indochine ; 

20 les subventions éventuelles des autres budgets ; 
30 le produit de la vente des publications ; 

49 les revenus des valeurs appartenant à F'instituro: 
59 les dons et legs, et toutes autres recettes accidentelles et extraordinaires. 





Art. 18, — Les dépenses comprennent 


19 les traitements, indemnités et gages du personnel ; 

29 les frais de transport, de missions et de fouilles ; 

49 les dépenses des bibliothèques et des musées ; 

49 les dépenses diverses d'entretien des immeubles, d'installation et de matériel ; 
$9 les frais d'impression du Bulleïin et des autres publications ; 

6 les dépenses extraordinaires et imprévues. 


Art. 19.— Le montant de la subvention annuelle du budget général de l'Indochine 
prévu à l'article 17 est fixé pour une période de cinq ans par arrèté du Gouverneur 
général soumis à l'approbation du Ministre des Colonies. 

Cette subvention fe n'est point exclusive des subventions supplémentaires, que 
le Gouvernement général de l'Indochine peut décider d'accorder à l'Ecole française 
d'Extrème-Orient en vue de l'exécution de travaux particuliers. 


Art. 20. — Le budget de l'Ecole françaïse d'Extrême-Orient établi par ardücles, est 
préparé par le Directeur et soumis avant le 1er décembre de chaque année à l'approba- 
tion du Gouverneur général en commission permanente du Conseil de Gouvernement. 

Dans le mois qui suit la clôture de chaque exercice, ua budget additionnel, com 
prenant les sommes à reporter en recettes et en dépenses à l'exercice en cours, est 
préparé et approuvé dans le même forme. 

Les augmentations et les virements de crédits reconmus nécessaires en cours d'exer- 
cie doivent être autorisés par le Gouverneur général. Toutefois les virements de 
crédits ne peuvent avoir pour eifet de modifier l'emploi d'une ressource ayant une 
affectation spéciale. 
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Ant. at. — Le Directeur émet les titres de perception des recettes : il engage et 
ordonnance les dépenses. 

11 fixe le prix et les conditions de vente des publications. Il procède aux adjudica- 
tions, passe les marchés et les baux, contracte les emprunts, opère les acquisitions 
etles aliénations d'isfeubles et de valeurs, et accepte les libéralités faites à lins- 
ritution dans les conditions fxées par l'arrêté du Gouverneur général prévu à l'article 
17 du présent décret. 





Art. 23. — Le Trésorier général de l'Indochine est constitué comptable de l'Ecole 
française d'Extrême-Orient, dans les conditions fixées par le décret du 30 décembre 
1912 et les règlements sur la comptabilité publique. 


Art. 33. — La subvention du budget général est ordonnancée par le Gouverneur 
général au nom du Trésorier général de l'Indochiné qui en fait recette au compte 
ouvert dans ses écritures à l'Ecole française d'Extrée-Orient. 


Art. 24. — Le boni de l'exercice au-dessus de 5000 piastres doit être employé 
en achat de rentes sur l'Etat où de valeurs de la colnie garanties par l'Etat; 
en est de même du capital des legs et donations, lorsqu'il n'en a pas été disposé 
autrement. Les titres sont nominätifs et mentionnent, s'il ÿ à lieu, leur affectation 


spéciale. 





Art. 25. — Le Directeur dresse pour chaque exercice un compte administratif des 
recettes et des dépenses de l'établissement, qui est envoyé en double exemplaire au 
Gouverneur général et soumis à son approbation en commission permanente du Con 
seil de Gouvernement. 

1 procède chaque année, au 31 décembre, en présence du. secrétaire-bibliothé 
caire et du comptable, au recolement du mobilier, de la bibliothèque et des collec- 
tions. Il dresse procès-verbal de cette vérification en double exemplaire: l'un reste 
déposé à l'Ecole et l'autre est adressé pour aparobation au Gouverneur général. 











Art. 26. — Le Trésorier général de l'Indochine, comptable du budget de l'Ecole 
française d'Extrème-Orient, read compte par gestion et par exercice, des recettes et 
des dépenses qu'il a effectuées pour cet établissement. 

Ces comptes sont jugés et apurés par la Cour des Compies. Ils sout soumis, le 
1% septembre au plus tard, au visa du Gouverneur général, qui les transmet à la 
Cour des Comptes avec une expédition du compte administratif du Directeur, 


Art. 27. — Un arrêté du Gouverneur général de l'Indochine, soumis à l'approbation 
du Ministre des Colonies, déterminera, conformément aux dispositions du décret du 
30 décembre 1912, les mesures de comptabilité nécessaires à l'exécution du présent 
décret. 


Art: 28. — Sont abrogées toutes les dispositions des décrets et arrtés antérieurs 
contraires à celles du présent décret. 
; ss 
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Art: 29. — Les Ministres des Colonies et de l'Instruction publique sont chargés de 
l'exécution du présent décret. 

Fait à Paris, le 3 avril 1920. à 
P. DESCHANEL 
Par le Président de la République : 


Le Ministre des Colonies, 


A SARRAUT 


8 mai 1920. 


Arrété chargeant M. Noël Part d'une mission d'études en Corée eLau Japon, et M. 
Léonard Aurousseau des fonctions de secrétaire-bibliothécaire en l'absence de M, Peri 
(4, O., 12 mai 1920, p. 855). 


25 juin 4920. 
Décaer souMaNT M. LOUIS FINOT DIRECTEUR DE L'ECOLE FRANÇAISE D'ExTRÈME- 
omext (J. 0. R. F., 8 juillet 1920, p. 9609.) 
Le Président de la République française, 


Sur la proposition du Ministre des Colonies ; 
Vu la présentation par le Gouverneur Général de l'Indochine et l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres ; 


Décrète : 


M. Finor (Louis), protesseur au Collège de France, est nommé directeur de l'Ecole 
française d'Extréme-Orient pour une période de six aanées à compter de la veille de 
son embarquement. 


Fait à la Monteillerie, le 25 juin 1920. 
DESCHANEL 





Par le Président de in République : 
Le Ministre des Coloniez, 


A2 Sanmiure 


24 juillet 4920. 


Arrêté accordant à M. Henri Mancua, conservateur d'Angkor, un congé adminis- 
tratif de 12 mois (J. O., 24 juillet 1920, p. 1315). 


= 
4 août 1920. 


RarPORT AU CONSEIL DE GOUVERNEMENT SUR LA SITUATION ET LES TRAYAUX DE L'ÉCOLE 
* FRANÇAISE D'EXTRÈME-OMIENT PENDANT L'ANNÉE 1919-1920. 


L'année 1920 marquera pour l'Ecole Française d'Extrème-Orient un moment im= 
portant de son développement. Un décret du 3 avril 1920, paru à l'Officiel le 23 du 
même mois, lui attribue la personnalité civile, avec l'autonomie financière. Cette 
attribution, sans modifier en quoi que ce soit son organisation scientifique, lui donnera 
le moyen d'employer plus utilement les crédits mis à sa disposition par l'Indochine et 
lui permettra de les augmenter à l'oceasion des libéralités de ceux, toujours plus 
nombreux, qui s'intéressent à son œuvre. En outre ée décret consacre le principe de 
l'organisation d'un service archéologique réel, comportant un persannel européen et 
indigène susceptible de rendre possibles la conservation et la surveillance des bâtiments 
et des vestiges dignes d'être classés comme monuments historiques : en déhors du seul 
groupe d'Angkor, doté d'un conservateur, cette œuvre considérable devait jusqu'à ce 
jour être assurée par une seule personne, et dans ces conditions était à peu près irréa- 


lisable. 
Les arrêtés réorganisant l'Ecole sous les directives de ce décret et fixant l'allocation 


annuelle pour une première période de 5 ans (1921-1925) n'ont pas encore êté pris, 
mais sont à l'étude, 








Personnel. — Le personnel de l'Ecole est resté au cours de cette année encore 
très insuffisant en nombre. M. Marne, directeur, a été retenu en France jusqu'au 
dernier jour de son mandat qui expirait le 10 janvier 1920. M. L. Fixor, ancien 
directeur, désigné de nouveau à ces fonctions par décret du 8 juiller 1920, 
encore rejoindre la colonie. L'intérim a continué à être exercé pendant cette pi 
par M. H, Parurvrirn, chef du Service archéologique de l'Ecole, mais au détriment 
de ses propres fonctions. M_ Pæni, secrétaire-bibliothécaire, a dû être chargé d'une 
mission au Japon, et a quitté Hanoï le 18 maï 1920 Le secrétariat est assuré en son 
absence par M. Aunousseau, rentré en Indochine le 12 avril 1920, M. H. MasPeno, 
professeur de chinois à l'Ecole, a été nommé professeur au Collège de France le 30 
décembre 1919. M. H. Mancuaz a été titularisé comme consérvateur du groupe 
d'Angkor par arrêté du 28 novembre 1919. M. Barrun, inspecteur des bâtiments 
civils détaché au Service archéologique par arrêté du 24 mars 1919, n'a pu rejoindre 
la colonie que le 1** février 1920. M. Aucourr qui avait précédemment suppléé M. 
Peri et M. Maspero dans leurs fonctions respectives, est parti en congé en France le 
4 février 1920. 

Le nombre régulier des pensionnaires de l'Ecole n'a pu même être atteint et n'est 
encore que de deux, MM. L. Caviène, R. Genmain et P. Demtéviue, ont été nom 
més respectivement par arrêtés du 28 octobre 1918, du 12 avril et du 31 décembre 
1919 : mais M. Germain à donné sa démission. M. Demiérille est arrivé à Hanoï le 
28 février 1920. 

















Travaux, —M. H, Panauvrien, chef du Service archéologique, directeur p. £., a 
dû avancer la date de son inspection des travaux d'Angkor en raison de la réunion 





xx, 4 


— 138 — 


en séprembls 1919 de la Commission des Antiquités historiques êt archéologiques du 
Cambodge. 1 à profité de ce voyage pour faire une nouvelle enquête archéologique 
en Cochinchite. I a publié dans le Bulletin le catalogue du Musée cham de Tourane 
et divers comples-rendus. $ 

MN, Phi à Éxercé pendant la plus grande partie de ceve période ses fonctions 
multiples de secrétaire-bibliothécaire-comptable qu'il a pu interrompre un instant en 
décembre 1914 pour aller reconnaitre avec M. H, Maspero de curieux vestiges dé- 
couverts dans a région de Thanb-hoa et diriger la fouille d'un tombeau ruiné mieux 
conservé que les autres. Il est parti en mission au Japon au milieu de mai 1930, 
après avoir donné dans le Bulletin plusieurs compres-rendus et là suite de ses tra- 
ductions de nô. 

M. H. Magreno, revenant de France, est débarqué à Saigon le 17 juillet 1919 et 
estremonté par l'Annam, effectuant diverses recherches linguistiques et ärchéologi- 
ques, notamment dans la provice de Kontum ; par malheur les fièvres l'y ont retenu 
assez longtemps et ne lui ont permis de rejoindre Hanoï que le 5 novembre 1919, 
pour présider la seconde session de la Commission d'examens de langues orientales. 
Il 4 accompagné M. Peri dans les recherches faites au Thanh-hoa. Il a publié diver- 
ses notes et comptes-rendus dans le Bulletin et a préparé un important article sur le 
dialecte.de Teh'ang-ngan. Il a continué ses études sur la société et la religion des 
Tai du Haut Tonkin et pousse activement l'établissement du catalogue de la bibliothé- 
que chinoise. Sa désignation le 30 décembre 1919 à la succession de Chavannes au 
Collège de France dans la chaire de langues et littératures chinoise et tartares- 
mandchoues, fatteuse pour l'Ecole, la prive par contre d'un de ses membres les plus 
distingués. 

M. L. Aunousseau, revenu de Sibérie en France pour y être démobilisé (a1 avril 
1919), ÿ est resté en congé jusqu'en mars 1920. Il a profité de ce temps pour étudier 
les divers documents originaux conservés à Paris sur l'histoire du peuple, de la langue 
et de l'écriture juéen. Au cours de ce séjour en France, il a posé sa candidature à La 
succession de Chavannes, cai ture qui a été suivie d'une présentation en deuxième 
ligne, à l'unanimité, tant par l'assemblée des professeurs du Collège de France que 
par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Reniré à Hanoï le 12 avril 1920, M. 
Aurousseau a êté chargé pendant l'absence de M. Peri des fonctions de secrétaire. 11 
continue en même temps à réunir les documents qui lui permettront de remplir pro- 
éhaïnement la mission en Mandchourie qui lui a été confiée par l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Letires, mission à laquelle l'Ecole française ne peut manquer de 
s'intéresser. 

M. H. ManciiaL, conservateur p. é., puis en titre, du groupe d'Angkor, a continué la 
remise en dat des abords d'Anghor Vat et a commencé le dégagement du Prsät Takeo 
et des temples de Ta Prohm et de Bantiy Kedeï, 11 a rédigé pour le Bulletin un 
important article sur un des rares édifices bouddhiques d'Angkor, le Prah Palilay. 11 
se dispose à aller prendre un congé en France après un séjour colonial de sept ans, 
dont quatre passés sous le climat déprimant d'Angkor. 

M. Barreun, inspecteur des Bâiiments civils, détaché au Service archéologique de 
l'École, ést arrivé à Hanoi au début de 1920. Il s'est occupé de la première enquête 
archéologique d'ensemble sur les pagodes annamites, puis est allé à Vieng Chan pré 
parer la consolidation du V. Sisaket et l'installation du petit musée qui doit y rassem— 
Dlér, sans y interrompre le culte, les images religieuses läotiennes, éparses dans le 
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pays, affa d'arrêter l'exode des plus intéressantes, apérations qu'il séra dbligé d'in- 
terromgre pour aller assurer l'intérim de la conervation d'Angkor. 

M. Aucounr, professeur, détaché à l'Ecole a continué sa collaboration aux travaux 
de celle-ci et spécialement à ceux du secrétariat pendant la fn de l'année 1019 il 
“st rentré en France au début dé 1920. 

M. L. Caiène, pensionnaire, est venu à l'occasion des examens de langues or 
tales prendre part aux études de l'Ecole ex aux rechèrehes sur l'art annamite, dont 
il à contribué à augmenter la section au Musée. 11 & donné dans lé Bulletin la seconde 
partie de son remarquable travail sur les croyances religieuses des Annamites des 
environs de Hub, traitant de celles qui se rapportent aux pierres. 

M. P. Dexréviuce, dès son arrivée au Tonkin en février 1920, s'est mis à l'examen 
“des nombreux matériaux que fournit notre bibliothèque pour la préparation des re- 
cherches qu'il se propose de faire en Chine l'année prochaine. Il à commencé de 
‘préparer une étude sur la société et le monde litéraire au temps de l'empereur Ming 
Houang des Tang: il « continué en outre la traduction qu'il avait entreprise en 
France des deux versions chinoises du Milindapanho et l'étude de leurs relations entre 
“les ainsi qu'avec Ja version pâlie des mêmes textes. 














Travaux des correspondants el collaborateurs de l'Ecole. — M. Cœvès a con 
tinué de Bangkok à fournir à l'Ecole sa collaboration désintéressée de sanskritiste 
et d'indianisant. 11 a fait profiter la bibliothèque et le musée des facilités que lui 
grocure son séjour en un pays qui par tant de points est lié à l'ancienne civilisation 
d'une part considérable de l'Indochine. Le docteur SaLLET a poursuivi au Quing-nam 
et à Huë l'enquête archéologique du Champa et a fait don au Musée de quelques 
pièces chames intéressantes. M. Desousrat, professeur à l'Ecole des Langues orien- 
ales vivantes, a publié dans le Bulletin le dernier chapitre de son étude sur la Justice 
dans l'ancien Annam. M. Eenuaror a fait profiter l'Ecole des enseignements fournis 
ique de Hanoï sur l'em- 
placement de ce qu'on av fhänh. 

M. Bauencie a fait une minutieuse enquête archéologique dans la province de 
Tây-ninh, enquête qui a rendu féconde La nouvelle tournée du Service archéologique 
dans cette région, où M. Parmentier a reçu l'aide la plus dévouée de M. de Conac, 
successeur intérimaire de M. Balencie. Au Tonkin l'administration militaire a bien 
voulu autoriser le capitaine Roux à profiter de ses rares loisirs lors de la répression 
du mouvement insurrectionnel du Tran-ninh, pour ‘continuer notre enquête atchéolo- 
gique sur cette région. Outre d'intéressants documents photographiques, notre nouveau 
collaborateur a rapporté quelques pièces remarquables pour le Musée. Enfin le P. M. 
de Piuer, frère d'un des correspondants de l'Ecole, est venu passer quelques semaines 
à Hanoï pour aider au classement de notre importante collection numismatique dont 
des aceroissements constants n'avaient pu encore prendre leur place norntale au milieu 
“des séries antérieurement réunies. 








Conservation des monuments historiques. — Les travaux d'Angkor sont à cette 
heure de deux sortes : présentation des monuments dégagés, — dégagement des autres. 
Dans la première série se rangent les réparations nécessitées par le délabrement des 
parois aux fossés d'Angkor Vat et le nivellement des terrains avoisinant la grande 
Chaussée intérieure : à Angkor Thom, le nettoyage des déblais qui encombrent les 
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abords immédiats du Bayon. Dans la seconde lés travaux ont consisté dans l'achèvement. 
des déblais du Prah Pithu.et des édifices qui limitent la grande place à l'Est, le curage 
de la citerne du Bayon, réalisé grâce à la libéralité de M. Bing qui a fourni les coûteux. 
appareils nécessaires, opération qui par malheur n'a pas donné les résultats que les 
rouvailles antérieures mettaient en droit d'en espérer — et les dégagements avec 
consolidations urgentes nécessaires du pont ancien d'Angkor Thom, du Prisat Takeo 
et des grands ensembles de Ta Probm et de Bantäy Kedei. Au cours de ces travaux 
quelques petñs édifices ont été découverts, et l'un a livré une remarquable borne 
inscrite sur les quatre faces, dont |a bonne conservation peut faire espérer une lecture 
complète. 

Au Tonkin les réparations du Vin Mièu sont achevées ; elles ont &é exécutées 
avec la plus grande fidélité sous la direction éclairée de S. E. le téng-dèc de Hà- 
dông, M. Hoäng-trong-Phu, membre de la Commission des Antiquités du Tonkin, 

À Vieng Chan ont commencé les travaux délicats qui assureront avec la conserra= 
tion du V. Sisaket, un abri pour les seulptures anciennes du Laos. 








Publications. — Contre l'espoir manifesté dans le dérnier rapport, le Bulletin n'a 
pu encore regagner le retard dont il à souffert depuis quelques années, bien que 
celui-ci ait êté fort réduit. Le petit nombre des membres de l'Ecole qui peuvent sur 
veiller l'impression, rend avec les difficultés actuelles des fournitures, la tenue à jour 
de la publication presque impossible. 





Bibliothèque. — La section européenne n'a, comme l'année dernière, reçu qu'un 
faible accroissement, Par contre nos collections de livres chinois se sont augmentées. 
dans une heureuse proportion, et les ouvrages annamites continuent à afluer, sous 
forme de copies presque uniquement. Salles et vérandahs de l'Ecole seront bientôt 
complètement remplies, Un bâtiment nouveau devait être élevé avant la fin de l'année 
1 consacré exclusivement au dépôt des livres et manuscrits, tandis que l'édifice 
actuel eut été réservé aux salles de consultation des ouvrages ainsi qu'aux bureaux 
nécessaires — division nette qui seule puisse permettre une surveillance exacte des. 
sollectioes et faciliter la défense contre les mille ennemis du papier et des reliures 
sous ce climat, Mais il est indispensable que ce dépôt de livres soit constitué dans 
des conditions parfaites, et il a semblé préférable de risquer de nouveaux retards dans 
son exécution plutôt que de se contenter d'un pis-aller qui eut compromis définitive. 
ment Ja conservation déjà si précaire de remarquables ouvrages, aujourd'hui pariois 
presque introuvables. 








Musées, — Le Musle de Hanoï s'est augmenté dans ses principales sections, surtout 
dans celles de préhistoire ot dns celles des arts d'Indochine ct de Chine. 

La prébistore orientale a reçu ainsi un véritable accroissement, notamment pour les 
objets de bronze : la récolte a été particulièrement riche en modèles ornés dans Ia 
région de Son-tiy. Nous avons recueilli aussi quelques pièces de Chine et d'autres 
provenant du Tran-niah qui n'était pas encore représenté pour cette parie dans nos 
collections. On peut rattacher sans doute à cette série semi-préhistorique une remar- 
quable cloche à éléphant trouvée au Thanh-hod et divers objets de parure dont les 
décors arcbaïques s'apparentent à ceux des plus anciens ambours de pluie. 
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Dans la section épigraphique est entrée une petite stèle nequise dans la région de 
Ty-ninh qui parait fort ancienne, mais dont Ia lecture sera sans doute impossible en 
raison de son état d'usure. 

Notre collection numismatique s'est enrichie d'un don de M. Marty, lingots et mê= 
dailles annamites de Gia-loug à Tu-dée, de monaaies anciennes et d'empreintes de 
rmatrices cambodgieanes, offertes par M. Rives, et de vieilles monnaies de même origine 
acquises au Siam par M, Coedés. 

La section la plus considérable du Musée, qui réunit les pièces d'art ou les 
objets anciens de civilisations connues, à reçu suivant l'ordinaire l'accroissement 
le plus important, et comme il est naturel, le groupe annamite y est particulièrement 
représenté. 

La série de débris provenant de l'emplacement d'un centre important près de Hanot 
qui parait de l'époque des Li et des Téân, s'est accrue entre autres de deux groupes 
de pièces recueillies dans des conditions offrant toutes garanties scientifiques ; l'un 
provient des terrains d'essais aménagés pour la nouvelle Ecole d'Agriculture et de 
Sylviculture au Jardin Botanique placée sous la direction de notre correspondant, 
M. Eberhardt ; autre de travaux exécutés Le long du boulevard Rislan, presque sous 
les yeux d'un de nos collaborateurs bénévoles, M, Mansuÿ, du Sertice géologique. 
Far malheur aucune des pièces dans ces deux importantes séries ne fournit de données 
nettement caractéristiques. La plus intéressante trouvaille de ce genre eut lieu au 
Champ de courses dans des conditions excellentes ; c'est celle d'un 
de décor curieux, réplique un peu grossière et sans doute mins ancienne de ces 
miroirs antiques dont le tombeau 2 de Sept Pagodes nous a donné un beau spécimen 
(CE BEFEO., XVII, 1, pl. VIN). 

Des découvertes du même genre faites au Thanb-hoë nous ont valu, avec des 
monnaies des Song qui les datent approximativement, quelques vases arnés, complets 
(dons de MM. Rey, Gaudé, Clavaud et Feutrier) dont plusieurs sont semblables à 
certaines pièces trouvées, d'ordinaire en fragments, aux environs de Hanoï, tandis 
que la fouille de MM. Peri et Maspero dans un tombeau de la mine de M. Kéy nous 
apportait quelques petits récipients, d'une terre analogue, maïs sans décors. Enfin 
des parties dé construction, utilisées en réemploi dans divers terrassements, mais 
d'époque guëre moins ancienne, ont dé rapportées par M. H. Maspero, de pagodes 
de la même région et de la citadelle des Hô. 

L'art anoamite récent est représenté par quelques vases de Bat-träng, un grand 
brôle-parfum à décor de phénis et de pins, une curieuse statue à trois ttes qui semble 
assez moderne, deux potiches d’une fabrics parente, d'émail jaune à dessin en 
relief, et une garniture d'autel formée de cing vases d'émail vert. De Huë vient un 
autre mobilier complet d'autel. 

Parmi les pièces de métal nous mentionnerons seulement un beau brûle-parfum 
de bronze à quatre pieds et d'admirables fers forgés dont un splendide lampadaire 
de deux mètres de haut. 

Enfin nous avons acquis une châsse ouverte sculptée, d'un bon travail, abritant un 
buddha, l'un et l'autre de bois doré, deux de ces curieux personnages de bois age- 
nouillés parfois auprès des autels et que les Annamites expliquent comme des esclnves 
chams, et de belles planches xylographiques d'un ouvrage du temps de Minh-myng. 

Dans Ia section cambodgienne sont entrés : une série de pièces en pierre provenant 
de la région de Tày-ainh et dont une part est d'art primitif, ua curieux vase en forme 
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d'éléphant trouvé près de Chiu-dèe et donné par M. Holbé, des bronzes khmèrs acquis 
à Bangkok avec toute une série de pièces d'art local, bois, cuivres et étoffes, plus ou 
moins inspirées du style cambodgien. . 

La section chame s'est augmentée d'un tympan de la seconde période, don de M, 
Dufresne, d'un curieux et minuscule buddha de bronze attestant La terre et d'une petite. 
tête de statue de la meilleure époque, l’un et l'autre trouvès au Quêng-nam et dons 
du De Sal 

Un autre buddha de bronze au bizarre piédestal à jour orné sur chaque face d'une 
tête de monstre humain, rapporté d'un village des environs de Hanoï, et divers buddhas. 
laotiens ramenés du Tran-ninh par le Ct Prévost, un curieux support en terre cuite en 
forme de dragon et de délicieux éléments d'un de ces édicules en bois qui forment 
tabernacle sauvés des ruines d'une pagode de la même région par le capitaine Roux, 
sont venus grossir la série laotienne. Il ÿ a trouvé également deux tambours de pluie, 
dont le Musée a retenu l'un, tandis que M. Cœdès fais: um l'acquisition d'un 
autre non moins remarquable, Tous sont du type 111 et de iabrication relativement 
moderne. 

Pour la Chine enregistrons un about de tuile-canal, à décor de dragons, du jaune 
impérial, rapporté du tombeau d'un des Ming à Nankin par M. Holbé en 1892 et donné 
pur lui au Musée, un about de tuile ronde de recouvrement, plus archaïque et dépouillé 
die sa couverte, trouvé au Sseu-tchouan, quelques vases anciens et une marmite de 
bronze intéressante à décor très archaïque, de cette dernière province, — une jolie 
Kouan-yin de bronze, — deux éléphants également de bronze des Ming, accroupis, 
trop richement ornés, qui proviennent de Pékin, deux statuettes en porcelaine poly 
chrome d'enfants, de la même période, et le miroir trouvé près de Hanoï, et qu'il faut 
rappeler ici, bien qu'il ait été mentionné plus haut 

Deux remarquables cha-bents, en forme de maisonneite laquée qui servaient de 
nécessaire pour le thé, de La fin du XVIII» siècle, représentent l'unique acquisition 
japonaise de certe année. 

Le Musée de Tourane, consaeré aux restes chams et dont le catalogue a été publié 
dans le Bulletin au cours de cette même période, s'est accru depuis cette publication 
d'une jolie tête de statue trouvée dans I tour S. de l'enceinte 1 du grand temple de 
Béng-duong, au coursdes travaux de 1903, emportée avant 1910 par un visiteur mort 
aujourd'hui, donnée par lui à M. Beisson de Tourane, et que celui-ci a eu l'amabilité 
d'offrir au Musée, Le tympan de Mi-son inscrit au Musée de Saigon sous la cote $ 10, 
resté par erreur dans certe ville, est enfin venu prendre sa place au Musée. 

Notre Musée khinèe de Phnom-peah a été fondu par arrêté du 12 août 1919 avec 
le nouveau Musée du Cambodge, dont il constitue la section archéologique. Démé- 
nngéer et installées dans les meilleures conditions par les soins de M. Groslier, cat= 
respondant-délégué de l'Ecole française d'Extrème-Orient et directeur de l'Ecole des 
Aris du Cambodge, dont le Musée forme La salle de modèles, les quelques sculptures 
remarquables qui avaïent dié recueillies dans le Musée khmèr_profiteront d'avantages 
réels, espace plus vaste, lumière plus franche et situation plus centrale. Un certain 
nombre de pièces de haute valeur artistique ou archéologique dont la conservation à 
Angkor était précaire et l'exposition impossible dans Les conditions actuelles, ont été 
déposées au nouveau musée sous notre contrôle immédiat, comme se trouve d'ailleurs 
toute reste de la section archéolo 









































U— 


4 août 4920. 
Arrèté aommant M. Victor Goousew pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient (J. O,, 7 août 4920, p. 1407). 
10 août 1920. 


Arrêté prorogeant d'un an, pour compter du 28 octobre 1919, le terme de séjour 
de M. L Cavièns, pensionnaire de l'Ecole française d'Extréme-Orient (J. O., 14 août 
1920, p. 1445). 


21 août 1920. 





eant M. Charles Barrzun de remplir p. iles fonctions de conservateur 
du groupe d'Angkor en l'absence de M. H. Mancaat, titulaire de l'emploi (J. 0. 
A septembre 1920, p. 1359). 


17 septembre 1920. 
Arrêté nommant M, Léonard Aunousseau prolesseur de chinois à l'Ecole française 


d'Extréme-Orient en remplacement de M. Henri Maspero (J. O., 23 septembre 1920, 
pe 1759). 


20 septembre 4920. 


AnnËTÉ RÉGLANT L'ORGANISATION ET LE FONCTIONNEMENT DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 
D'EXTRÉME-OMENT SOUS LE RÉGIME DE LA PERSONNALITÉ civie (J, O., 29 septembre 
1920, p. 1704). 





Le Gouverneur général de l'Indochine. 





Vu les décrets du 20 octobre igti portant ftation des pouvoirs du Gouverneur 
Général et organisation administrative 

Vu le déeret du 26 février 1901, inst 

Vu le décret du 3 avril 1950, conféran 
sonnalité civile 

Vu le décret du 30 décembre 1912 sur le régime faascier des coloni 

Vu le décret du 3 juillet 1897 sur les indemnités de route et de séjour du person 
sel coloni 

Vu l'arrèté du 15 septembre 1898 jestituaat des pensions de retraite pour les em 
ployés indigènes : 
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Vu l'arrêté du g mars 1900, réglementant le classement et la conservation des mo 





raticns 

Va l'arrèté du 13 août 1919 créaot à Phnompenh le Musée du Cambodge ; 

Vu l'arrèté du 23 jaia 19 section des antiquités éhame 
de l'Indochine ; 
rèté du 33 septembre 1697 chargeant le titulaire de la chaire d'histoire et de) 
ndochinoise au Collège de France des fonctions de représentant de l'Ecole 














proposition du Directeur de l'Ecole française d'Extréme. et l'avis 


e du Secrétaire général du Gouvernement général de l'Iadochi: 





AunËTE : 


TITRE PREMIER. — PERSONNEL, 


Article premier. — Le traitement du personnel européen de l'Ecole Irançaise 
d'Estrème-Orient est fé ainsi qu'il sui 





Directeur. . : . + 24.000 fr. — majoré du supplément colonial, 

Membres permanents … . de 10.000 À 18.000 Se 

Membres temporaires. 6.000 fr. (indemnité annuelle majorée du supplément 
coloaial). 

Le traitement de début des membres permanents resté fixé à 10.000 fr. ; il pourra 
être porté jusqu'à dix-hait mille franes au maximum par quatre augmentations succes 
sives de deux mille franes, lesquelles ne pourront être accordées qu'autant que l'in- 
téressé aura, depuis sa dernière augmentation, accompli en Indochine deux ans de 
services effectifs (1). 





Anicle 3. — Le Directeur, titulaire ou intérimaire, a droit à une indemnité annuelle 
de frais de service et de représentation de 600 piastres; dans ses déplacements le 
Directeur de l'Ecole française continuera à voyager sur feuille de route, conformément 
aux dispositions expresses de l'arrdié du 30 décembre 1914, modifié par celui du 15. 
février 1916, 

Le Che du Service archéologique a droit à une indem: annuelle de frais de 
tournée de Boo piastres, exclusive de toute indemnité de route et de séjour à l'in= 
térieur de la colonie. 

Le Conservateur d'Angkor a droit à une indemnité annuelle de frais de représen 
lation et de tournée de 700 piastres. 











(1) Jusqu'à ce que le supolément colonial soit défisitivement fixé. les intéressés. 
recevront, à titre d'avance, les suppléments coloniaux ea piastres prévus À l'arrêté du 


5 août ig20. 


et — 


Les membres de l'Ecole ont droit aux frais de route et de séjour et aux indemnités 
de zônes et de charges de famille allouées par les règlements en vigueur aux fonction 
nsires de mêmes estégories. Toutefois, les indemnités de route et de séjour pourront 
être remplacées par des indemaités forfaitaires annuelles fixées sur la proposition du 
Directeur," par le Gouverneur général, 

Lorsque le Directeur ou les membres de l'Ecole voyageront en mission dans les 
autres pays d'Extrême-Orient, ils recevront des indemnités journalières réglées par 
le tableau suivant. 

Pour Les divers membres de l'Ecole, cette indemnité journalière pourra être rem- 
placée toutes les fois que le Directeur le jugera préférable, par une indemnité for- 
faitaire globale. 








Indemnité journalière à l'étranger. 


San, né our sac 
# DANS < SITUATION à L'ÉCOLE 
où pes memnnes | "AMEL DA PAS SA FAMILLE 


LA GOLOMIE [pans LA coLoNti 


18$00 15800 Directeur, 
1 00 Membros permanents au-dessus 
de 13.000 franc. 
Membres permanents au-dessous 
de 14.000 francs, 
Membres temporaires. 





Cete indemnité ést indépendante de tous frais de transports non fournis par l'Ad. 
ministration, de frais de travaux scientifiques, fouilles, copies, ete., qi 
&ur mémoire ou feront l'objet d'une allocation spéciale déterminée à l'avance por le 
Directeur et qui pourra être comprise dans l'indemnité forfaitaire globale prévue. 








Anicle 3. — Les membres de l'Ecole chargés de fonctions intérimaires n'ont droit, 
de ce chef, qu'aux indemnités attachées à ces fonctions. Ces indemnités ne sont pas 
‘eumulables avec celles qui sont attachées aux fonctions dont ils sont titulaires. 

Lorsqu'un membre est chargé par intérim des fonctions de secrétaire-bibliothécaire 
ou de comptable, il reçoit à ce titre une indemnité spéciale dont Le montant est fixé 
par le Directeur, sous réserve de l'approbation du Gouverneur Général. 











Article 4. — Le Directeur, le Secrétaire-bibliothécuire et les membres temporaires 
sont logés à l'Ecole à Hanoï. À défaut de place dans l'établissement, ils ne pourront 
prétendre à être logés dans d'autres locaux ni à recevoir une indemnité de logement. 
Le Conservateur d'Angkor est logé à Siemreap. Les autres membres de l'Ecole n'ont 
pas droit au logement. 
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Anicle 5. — Au point de Vue des indempités de route et de séjour, des 
et du traitement dans les hôpitaux, les membres de l'Ecole française d'Extrême-Orient 
sont classés : 


1° Le Directeur à la première catégorie À du tableau annexé au décret Au 3 juillet 
1897: 

2° Les membres permanents dont letraitement est égal ou supérieur à 13.000 francs 
À la première catégorie B du tableau annexé à l'arrêté du 24 mats 1910: 


3° Les membres permanents dont le traitement est inférieur à 13.000 francs et les 
membres temporaires à la +" catégorie 1°° série dudit tableau. 


Anicle 6. — Le Directeur et les membres permanents seront soumis, en ce qui 
concerne les congés et le droit au transport et aux frais de transport, à la règlemen- 
tation appliquée aux fonctionnaires de la colonie. 

Les membres temporaires auront droit au transport lorsqu'ils se rendront de Francé 
en Indochine pour rejoindre leur poste, ou d'Indochine en France à l'expiration de leur 
mandat, ou s'ils sont titulaires d'un congé de convalescence, ou lorsqu'ils voyageront 
en mission de service dans la colonie où dans les pays d'Extrème-Orient. Ils auront 
droit également aux frais de chemin de fer en France, entre le lieu de leur résidence 
et le port d'embarquement ou de débarquement. 

En cas de maladie dûment constatée par un Conseil de santé, un congé de con 
valescence en France d'une durée maxima de trois mois, non compris le voyage, 
pourra leur être accordé. Pendant toute la durée de leur absence voyage compris, ils 
gercevront leur indemnité mensuelle. Passé ce délai 
leur était nécessaire, ils cesseraient d'avoir di 








ï une prolongation de congé 
it à leur indemni 








Article 7. — Le personnel de l'Ecole bénéficiera des réductions accordées aux 
fonctionnaires de Ia colonie sur les chemins de fer etles ligne: de navigation maritime 
et fluviale subventionnées, 

Le Directeur est autorisé à délivrer aux membres. de l'Ecole des réquisitions de 
Lransport sur ces chemins de ler ex lignes de navigation. 


Le Directeur et le Chef du Service archéologique recevront une carte de circulation 
sur le réseau ferré de la colonie. 


Article 8, — Le personnel de l'Ecole aura droit au traitement dans les hôpitaux, 
dans les mêmes conditions que les fonctionnaires de la colonie. 


Article 9. — Les membres du personnel asiatique sont nommés et promus par le 
Directeur qui est également investi, à l'égard de ce personnel, des pouvoirs discipli- 
aires dévolus aux autres chefs de service du Gouvernement général. 


Aricle 10. — Les secrétaires et letirés indigènes seront en principe empruntés aus. 
cadres des différentes administrations de la colonie. En ce cas, ils seront assimilés à 
tous points de vue au personnel de ces cadres, soumis aux mêmes règles d'avancement 
1 de discipline et admis à bénéficier des dispositions de l'arrêté du 29 décembre 1913 
instituant des pensions de retraite pour les employés indigènes, ainsi que des dispositiôns 
de tout texte accordant des indemnités où des avantages spéciaux audit personnel. 
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Ils sont mis hors cadre à la disposition de l'Ecole et peuvent êire réintégrés dans 
leur cadre d'origine par décision du Gouverneur général ou du Chef d'Administration 
locale prise sur la proposition du Directeur. 

Les gens de service seront, suivant leur classe et leur assimilation, soumis aux 
mêmes disfositions. 


Article 11. — Les raîtements des lexrés ou répétiteurs 
où lettrès indigènes ne faisant partie d'aucun cadre, ainsi que les gages des gens de 
service, sont fixés de gré à gré et indiqués dans la décision du Directeur qui les 
nomme et qui fixe les conditions de leur engagement. Ils peuvent être augmentés par 
décision du Directeur. 

L'acte de nomination peut être remplacé par un contrat passé pour une durée 
limitée entre le directeur et l'engagé. 





atiques et des secrétaires 











Aricle 12. — Des gratifications pourront étre accordées par le Directeur au per- 
sonnel asiatique ou aux gens de service. 


Article 13. — Les membres du personnel asiatique peuvent être admis par le 
Directeur à subir un examen sur une des branches d'études qui font l'objet de l'ins- 
titution. S'ils satislont aux conditions de cet examen, ils peuvent recevoir le litre 
d'Assistant de l'Ecole française d’Extrème-Orient. Ce grade est assimilé, quant au 
nombre de classes er au traitement, à celui de commis indigène des services locaux. 
La promotion à une classe supérieure ne peut avoir lieu qu'après un délai minimum 
de deux ans. Les assistants peuvent être autorisés à faire un séjour d'un an en France 
pour se perlectionner dans leurs études. Cette autorisation leur est accordée, sur la 
proposition du Directeur, par un arrèté du Gouverneur général, qui fixe en même 
temps les conditions de leur séjour. 














Time IL. — OncanisaTion. 


Article 14 — Les membrés permanénts ou temporaires doivent. tout en poursui- 
sant leurs travaux personnels, coopérer à l'objet spécial de l'Ecole. 

Hs peuvent être chargés de missions d'études selon l'objet particulier de leurs 
recherches, soit en Indochine par décision du Directeur, soit dans les autres pa; 
d'Extrême-Orient (Inde, Chine, Japon, etc.) par arrêté pris par le Gouverneur gé- 
néral sur la proposition du Directeur. 











Anicle 15.— Le Chef du Service archéologique est chargé, sous l'autorité du 
Directeur, de la direction du service archéologique, de l'inspection permanente des 
monuments historiques et des dépôts archéologiques, de l'organisation des musées 
dépendant de l'Ecole et du classement des collections qui les composent 

11 propose au Directeur, qui l'arrête, le programme des travaux d'ordre archéolo- 
gique, tels que fouilles et réparations aux monuments historiques, à exécuter chaque 
‘année ainsi que le plan de campagne annuel pour la conservation du groupe d'Angkor. 


Article 16,—Les Inspecteurs du Service archéologique sont chargés, sous l'auto 
rité du Directeur et du Chef du Service, archéologique, de l'étude et de la conserva 
tion des monuments historiques de la section pour laquelle ils ont été désignés. 
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Le Conservateur du groupe d'Angkor est chargé, sous l'autorité du Directeur et 
du Chef du Service archéologique, de la garde, de La conservation et de l'entretien 
des monuments du groupe d'Angkor. 


Article 17.— Le Secrétaire- bibliothécaire est chargé, sous l'autorité du' Directeur, 
de régler ous les détails du service intérieur. 

11 tient l'inventaire du matériel, de la bibliothèque et des collections. {| assiste à la 
réception des fournitures de toute espèce ; il en vérifie la quantité et la qualité. 

Il assure le classement des livres de la bibliothèque et, en l'absence du chef du 
Service archéologique, le classement provisoire des objets de collection du Musée. 

En cas d'absence ou d'indisponibilité du Directeur, et lorsqu'un intérimaire n'a pas 
été désigné, il est chargé de droit de l'expédition des afires courantes. 








Article 18. — Le titulaire de la chaire d'histoire et de philologie indochinoises au 
Collège de France rétribué par le budget général de l'Indochine, est chargé en même 
lemps, et sans rémunération supplémentaire au compte du budget de l'Ecole, des 
onctions de représentant de l'Ecole française d'Extréme-Orient à Pari 

En cette qualité, il surveille l'impression et le service des publications de l'Ecole 
faites en France, et assure les relations de cet établissement avec l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres et les autres corps savants de France et de l'étranger. 

Ces fonctions de représentant de l'Ecole française d'Extrème-Orient à Paris passent 
de droit au Directeur de cette institution lorsqu'il se trouve en France. 





Article 19.— Les personnes qui coopèrent d'une manière effective, au moyen de 
recherches, informations, dons ou autrement, aux travaux de l'Ecole française d'Ex= 
trême-Orient, peuvent recevoir le titre de correspondants de l'Ecole. 

Ce titre est conféré, pour une durée de trois ans, par arrêté du Gouverneur général 
rendu sur La proposition du Directeur. 11 peut être renouvelé dans a même forme. 


Article 10. — Les correspondants peuvent être chargés par le Directeur de missions 
de service, leur donnant droit aux frais de transport et aux indemnités de route et de 
séjour allouées aux membres temporaires de l'Ecole. 

Si ces correspondants sont foncrionnaires de La colonie, ces missions: ne pourront 
leur être confiées qu'après l'approbation du Gouverneur général. 


Article 21, — Des lonctionnaîres ou militaires de la colonie peuvent être détachés 
à l'Ecole française d'Extrème-Orient sur la demande du Directeur et par arrêté du 
Gouverneur général, pour y remplir des missions spéciales d'études, 

En ce cas, leurs frais de mission sont toujours à la charge de l'Ecole. L'imputstion 
de leur solde est réglée par l'arrêté les mettant à la disposition du Directeur. 


Article 22. — Le personnel de l'Ecole française d'Extrême-Orient sera à La dispo 
sition du Gouverneur général pour tous travaux, missions ou études scientifiques de 
son ressort intéressant la colonie. 


Article 23.— Le Directeur adressera, chaque année, au Gouverneur général, en» 
même lemps que son compte administratif, un rapport sur les travaux de l'institution 
pendant l'année écoulée 
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Article 24. — Le Directeur est chargé de préparer le classement des monuments 
historiques (immeubles et objets mobiliers), de prendre les mesures propres à en 
assurer la conservation, de surveiller l'exécution de ces mesures, de constater les 
infractions et de revendiquer les objets irrégulièrement aliénés, dans les conditions 
prévues par l'arrêté du 9 mars 1900, et notamment par les articles 1, 10, 14, 15, 16, 
19 et a2 dudit arrêté. 

Les autres membres de l'Ecole, ainsi que les correspondants de l'Ecole résidant en 
Indochine, exercent par délégation les pouvoirs conférés au Directeur par l'article 22 
dudit arrêté. À ce titre, ils ont qualité pour surveiller les immeubles et objets mobiliers 
classés comme monuments historiques, pour requérir des autorités locales laconstatation 
des faits pouvant nuîre à l'intégrité de ces monuments, et pour provoquer les mesures 
propres à assurer la conservation des monuments où objets anciens nouvellement 
découverts. 

Tous travaux de fouille, de dégazement d'entretien ou de réparation des monuments 
Historiques de l'Indochine ne peuvent être exécutés que par les soins de l'Ecole fran 
aise d'Extrême-Orient, ou tout au moïns qu'avec l'assentiment du Directeur et suivant 
les indications et sous Le contrôle du Service archéologique, 








Article 25. — Le Musée de l'Ecole française d'Extrème-Orient est ouvert au publie 
aux jours et heures fixés par le Directeur. Les conditions de consultation et de prêt 
des livres de la bibliothèque sont également fixées par lui. 


Article 26. — Toutes les publications, périodiques où autres, exécutées par les 
sofns, en vertu des ordres ou avec le concours financier du Gouvernement général, 
de l'un des services ou de l'une des administrations locales, provinciales où munici- 
pales de la colonie, seront obligatoirement adressées en double exemplaire à la bi- 
bliothèque de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 

Len sera de même de tous les ouvrages-ou publications déjà parus dans ces con- 
ditions qui n'auraienr pas encore été fournis à l'Ecole en double exemplaire et qui ne 
seraient pas épuisés, 

Cette obligation s'applique également aux réimpressions ou aux nouveaux tirages 
d'ouvrages précédemment parus, 


Article 27. — Le Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient sera, à la dili- 
gence du Directeur des Archives et Bibliothèques de l'Indochine, officiellement avisé 
de l'arrivée au service des Archives et Bibliothèques de l'Indochine de tous ouvrages 
envoyés en nombre à ce service par le Gouvernement général ou les administrations 
locales. 

Le Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient, en accusant réception de cet 
avis, indiquera si les ouvrages en question sont du domaine des études poursuivies 
par l'Ecole française et fera connaître, en ce cas, au Directeur des Archives et 
bliothèques de l'Indochine, la quantité d'exemplaires de chaque ouvrage nécéssaire à 
l'Ecole française d'Extrême-Orient tant pour son service courant que pour Les répar- 
titions qu'elle aurait à faire entre les personnalités ou sociétés savantes. 

Le Directeur des Archives.et Bibliothèques sera chargé de faire-parvenir au Direc- 
teur de l'Ecole française d'Entrème-Orient la quantité d'exemplaires demandés: par 
cette instituri 
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Cette quantité qui, es aucun cas, ne pourra être inférieure au 1/4 du nombre 
total d'exemplaires reçus par le Service des Archives, ne pourra d'autre part, dépas- 
ser les 3/4 de ce nombre sans autorisation spéciale du Gouverneur général de l'In- 
dochine. 





. 


Article 28. — Le Directeur à droit à In franchise postale et iélégraphique, sur toute 
l'éendue de l'Indochine, atec le Gouverneur général, le Secrétaire général du Gou= 
vernement général, les chefs d'administration locale, le Général Commandant supé= 
rieur, le Directeur du Contrôle financier, les Procureurs généraux, le Directeur des 
Finances, l'inspecteur général des Travaux publis, le Directeur des Douanes et Régies, 
le Directeur des Postes et Télégraphes, le Directeur de l'Instruetion publique en In 
dochine, les directeurs Locaux des Travaux publics, les Administrateurs chets de pro= 
vince, les Commandants de territoires militaires au Tonkin et les membres et corres- 
pondants de l'Ecole. 

Les membres de l'Ecole en mission ont droit aux mêmes franchises que les fonc 
tionnaires civils en mission, et, en outre, à la franchise postale et télégraphique avec 
les autres membres de l'Ecole en mission dans la colonie. 

Les correspondants de l'Ecole ont droit à la franchise postale et 1élégraphique 
avec le Directeur, 








Arücle 29. — Les immeubles cédés à l'Ecole française d'Exitme-Orient confoc- 
mément à l'article 15 du décret du 3 avril 1920, comprennent : 


19 — le terrain occupé par l'Ecole à Hanoi, en bordure du boulevard Carreau etdu 
boulevard Henri Rivière, avec issue sur le boulevard Dong-khanh, et les bâtiments 
qu'il contient, à savoir+ 

a)le bâtiment affecté à la bibliothèque et aux bureaux ; 

b, c, d) les maisons d'habitation du directeur, du secrétaire et des membres tem 
poraires ; 

€) un pavillon servant de magasin ; 

J) des dépendances ; 








— le terrain occupé par l'Ecole à Hanoï, rue de la Concession et les bâtiments 
qu'il contient, à savoir : 
a) le bâtiment affecté au Musée (ancien hôtel du Gouverneur général) : 
4) un pavillon (anciens bureaux du Gouvernement général) : 
©) des dépendances ; 
3°— Ia maison d'habitation du Conservateur d'Angkor à Siemreap ; 
4° — deux bâtiments à Angkor Thom affectés aux bureaux du Conservateur d'Anghor; 
$°— le bâtiment affecté à Tourane à la section chanie du Musée de l'Indochine ; 
6°— un pavillon de repos au Langbian. 





Article 30. — L'établissement des projets et devis pour les travaux de réparation et 
d'entretien de ces immeubles, ainsi que la surveillance de ces travaux, seront assurés. 
à titre gratuit, sur la demande du Directeur, par le Service des Bâtiments cils. 
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Chaque année, un architecte du Service des Bitiments civils fera une inspection des 
immeubles occupés par l'Ecole et rédigera un rapport sur l'état de ces immeubles et 
les mesures à prendre pour leur conservation. Ce rapport sera établi en double exem- 
plaire, dont l'un sera remis au Gouverneur général et l'autre au Directeur. 

S'il apparaissait que ces immeubles ne fussent point entretenus avec un soin suffisant, 
le Gouverneur général pourra prescrire d'office au Directeur toutes mesures et dépenses 
nécessaires pour ÿ remédier. 


TITRE Hi 
AUDGEr — RECETTES ET DÉPENSES — COMPTES, 


Anicle 31. - Le budget de l'Ecole comprendra les articles suivants : 


A. — en recettes 
Anicle 1°, — Receues sans affectation spéciale : 
$ 1. — Subvention annuelle du Budget général. 
$ 2. — Subventions diverses annuelles, 

$ 3. — Revenus des biens et valeurs. 


Ÿ 4: — Produits divers et recettes accidentelles et imprévues. 
& 5. — Dons et legs et recettes extraordinaires de toute nature. 


Article 2. — Recettes avec affectation spéciale : 





$ 1. — Subventions avec affectation spéciale. 
$ 3. — Dons et legs avec alfectation spéciale. 
$ 3. — Revenus des biens et valeurs avec affectation spéciale. 


B.— en dépenser. 


Aricie 1*®. — Dépenses de personnel + 
ÿ 1: — Solde et accessoires de solde du personnel européen. 

$ 2. — Solde et accessoires de solde du personnel asiatique. 

$ 3: — Gages des gens de service, 

$ 4. — Versements budgétaires aux caisses de retraite. 

Article 2. — Dépenses de mission, de travaux et de matériel : 

$ 12 — Frais de transport. 

$ 2. — Frais de mission 

À 3. — Entretien des immeubles et installation. 

$ 4, — Entretien et renouvellement du mobilier et des fournitures de bureau. 
$ 5. — Dépenses des musées. 

$ 6. — Dépenses de la bibliothèque. 

$ 7 — Frais d'impression et d'expédition du Bulletin et des Publications 
$ 8. — Relevés, fouilles, entretien et conservation des monuments historiques, 
& 9. — Dépenses diverses et éxtraonlinaires. 





Article 3. — Dépenses correspondant à des recettes avec alfectation spéciale. 
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Article 32. — Les périodes complémentaires de l'exercice s'étendent jusqu'au 20 
mai pour la liquidation et le mandatement et jusqu'au 31 mai pour le recouvrement 
des recettes et le paiement des dépenses 


Article 33.— La subvention fixe du budget général sera -ordonnancée semes- 
trillement et par avance dns la forme déterminée par l'article 24 du décret du 
3 avril 1910. 








Article 34. — Les achats et ventes de valeurs pour le compte de l'Evole doivent 
dire autorisés par arrêté du Gouverneur général rendu en vommission permanente du 
Conseil de Gouvernement. Îls sont effectués, à la requête du Directeur, par l'inter- 
médiaire du Trésorier général de l'Indochine, dans les mêmes conditions que les 
achats et ventes de valeurs elfectués pour le compte du Gouvernement général où des 
administrations locales. 

Les ordres d'achat doivent être accompagnés d'une ampliation en due forme de 
l'autorisation du Gouverneur général et indiquer que les titres seront immatriculés au 
nom de l'Ecole française d'Extrême-Orient, et porteront, s'ils sont acquis au moyen de 
fonds ayant une destination spéciale, mention de cette destination. 

Les ordres de vente doivent être accompagnés, en plus de l'autorisation du Gou- 
verneur général, d'une procuration du Directeur au Syndic des agents de change à 
Paris à l'effet de signer le transfert. 

Les titres appartenant à l'Ecole sont déposés au Trésor. 














Article 35. — Les acquisitions et aliénations d'immeubles doivent être autorisées. 
par arrêté du Gouverneur général rendu en commission permanente du Conseil de 
Gouvernement. Les contrats passés à cet effet par le Directeur font expressément 
mention de cette autorisation. 


Article 36. — Les emprunts sont contractés par le Directeur après autorisation 
du Gouverneur général donnée par arrêté rendu en commission permanente du Conseil 
de Gouvernement. Ils peuvent être réalisés par adjudication publique ou par traité de 
gré à gré. 

Les adjudications sont faites dans les formes fées par la règlementation en vigueur 
dans la colonie, en présence d'une Commission composée du Directeur de l'Ecole ou 
de son suppléant, d'un autre membre de l'institution et d'un délégué du Trésorier 
général de l'Indoe 

Les emprunts réalisés de gré à gré font l'objet de traités relatant les conditions de 
l'opération et les garanties stipulées par chacune des parties contractantes. 





Aricle 37.— Les marchés de travaux, lournitures et transports au coipte de 
l'Ecole sont faits en principe par adjudication publique, dans la forme déterminée à 
l'article 36 du présent arrété, sauf dans Les cas où la règlementation en vigueur dans 
la colonie autorise les marchés de gré à gré. 

11° peut être suppléd aux marchés écrits par achats sur simple facture, lorsque fn 
valeur de chacun de ces achats n'excède pas 1,500fr, La dispense de marché s'étend 
aux travaux et transport dont la valeur présumée n'excède pas 1:500 fr. 
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Anicle 38: — Les traités, marchés et baux passés par le Directeur et les adjudica- 
tions auxquelles il aura procédé, ne seront valables, lorsqu'ils. porteront sur une 
somme supérieure à 1,000 piasires ou 2.500 fr. par an, qu'après l'approbation du 
Gouverneur général. 


Article 49. — L'accepiation des libéralités par actes entre vifs et testamentäires 
est faite par le Directeur, après autorisation du Gouverneur général donnée par arrété 
rendu en Commission permanente du Conseil de Gouvernement, Toutefois, le mon 
tant de ces libéralités pourra être encaissé par le Trésorier général avant toute auto- 
risation, s'il n'y est attaché aucune condition et s'il n'y a pas réclamation des ayants- 
droit, du donateur ou du testateur. 

Les dons manuels pourront de même être encaissés immédiatement par le Tréso- 
rier général ; leur acceptation deviendra définitive après autorisation du Gouverneur 
général donnée par simple lettre. 





Article 40.— Toutes les recettes de l'Ecole font l'objet d'ordres de recette ou de 
reversement émis par le Directeur, qui leur donne un numéro d'ordre dont la série 
est unique par exereice, et les transmet au Trésorier général pour recouvrement, en 
informant immédiatement le débiteur par un avis indiquant le montant et l'origine de 
la dette à payer. 


Article 41.— Toutes les dépenses de l'Ecole font de même l'objet de mandats émis 
par le Directeur et forment une série numérique unique par exercice, Avant de les 
transmettre aux ayants-droit, il les communique, munis des pièces justificatives de la 
dépense, au Trésorier général, qui les vise et retient les pièces justificatives. 

Le Trésorier général, avant de procéder au paiement des mandats, doit s'assurer 
que ces mandats sont quittancés par les ayants-droit. 


Article 42, — Les sommes versées pour trop payé seront portées en recettes au 
budget de l'Ecole, à titre de u recettes aceidentelles où imprévues ». Le montant de ces 
mêmes sommes sera rattaché au crédit du budget des dépenses sur lequel elles auront 
êté mardatées. 


Aniele 43. — Le Directeur remet au Trésorier général de l'Indochine les titres de 
renves, les budgets et les autorisations spéciales, ainsi qu'une expédition de tous les 
titres de propriété, baux, contrats, jugements et autres actes établissant les droits de 
N'établissement. Le Trésorier général lui donne récépissé de ces expéditions, qui sont 
mentionnées sur un rêgistre et conservées par lui. 








Article 44. — Le Trésorier général de l'Indochine est tenu de faire, sous sa respon- 
sabilité personnelle, toutes les diligences nécessaires pour la recette et la perception 
des revenus, sinsi que le recouvrement des legs et donations et autres ressources 
affectées au service de l'Ecole ; de faire faire, contre les débiteurs en retard, et à la 
requête du Directeur, les exploits, significations, poursuites et commandements néces- 
saires ; d'empêcher les prescriptions ; de veiller à la conservation des domaines, droits, 
privilèges et hypothèques, et de prendre à cer elfet toutes les mesures conservatoires 
autorisées par la législation en vigueur dans la colonie. 
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Anicle 45 — Toutes soisies-arréts où oppositions sur les sommes dues par l'éta- 
Hlisiement, toutes significations de cession ou de transport des dites sommes et toutes: 
autres ayant pour objet d'en arrétér le paiement, doivent être faîtes, à peine de nullité, 
entre les mains du Trésorier général de l'Indochine. 





Anicle 46, — Les traitements et autres allocations du personnel europen ou asi 
que de l'Ecole ne sont susceptibles de saisie ou de cession que dans la proportion ét 
Les conditions fixées par ln Législation en vigueur en Indochine pour les saisies et cessions 
opérées sur Les traitements et autres allocations des fonctionnaires de la colonie. 

Les gages des gens de service ne sont saisissables que jusqu'à concurrence du 
dixième, et ne peuvent être eddés que jusqu'à concurrence d'un autre dixième. 


Anicle 47.— Une où plusieurs avances pourront être mises, par décision du 
Directeur et à charge de justification ultérieure d'emploi, à la disposition : 

19) du représentant de l'Ecole à Paris, pour le paiement des dépenses à effectuer 
en France, conformément aux instructions qu'il aura reçues à cet elfet du Directeur ; 

29) de l'agent chargé de là comptabilité, pour Le paiement des dépenses journalières 
et urgentes de l'institution ; 

3%) des membres de l'Ecole ou autres personnes chargées d'une mission ou de 


faire des fouilles. 
Aueuñe nouvelle avance ne pourra être consentie qu'après justification complète 


d'une avance précédente, 





Article 45. — Les écritures de comptabilité administrative du Directeur comportent : 

19) Un carnet d'enregistrement des titres de perception, indiquant les droits cons- 
tatés au profit de l'établissement, la date du titre de perception, le montant de la recette 
à effectuer, l'article du budget auquel la recette doit tre appliquée et les recouvrements 
opérés d'après les situations fournies par le Trésorier général ; 

29) Un livre journal sur lequel les mandats délivrés sont enregistrés par numéro 
d'ordre avec leur imputation par articles : 

39) Un livre journal présentant, par articles de dépense, les crédits, les dépenses 
engagées, les droits constatés au profit des créanciers de l'Ecole, les mandats délivrés: 
et les paiements elfectués à chaque créancier. 

Ces livres sont tenus par exercice, Ils sont additionnés chaque moîs, et les lotaux 
des mois antérieurs sont repartés à la suite du total de chaque mois jusqu'à la clôture 
de l'exercice. 


Anicle 49. — La comptabilité en deniers de l'Ecole française d'Extrème-Orient est 
tenue par le Trésorier général dans la même forme que celle des budgets municipaux 
de l'indochine, 


Article 50, — Dans les premiers jours de chaque exercice, le Trésorier général 
remet au Directeur + 

10) Un état détaillé des mandats restant à payer et qu'il y à lieu d'annuler, les 
dépenses qui en font l'objet ne pouvant être acquittées qu'au moyen d'un nouveau 
mandatement sur l'exercice suivant ; 
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29) Un état détaillé des restes à recouvrer, indiquant es raisons qui se sont opposées 
à la rentrée des reliquts. L'ordonnaieur arrête, à la suite de cet état, la portion de 
d'arriéré admise en non-valeur, celle qui est admise à la charge du Trésorier général 
et celle qu'il y a lieu de reporter à l'exercice suivant, Au vu de cet arrêté, le Trésorier 
général déduit du montant des titres de perception de l'exercice écoulé l'ensemble des 
restes à recouvrer, et prend charge comme créances nouvelles, des sommes transportées 
à l'exercice suivant et de celles qui sont mises à sa charge. 

En cas de contestation, le Gouverneur général statue sur l'admission en non-valeur 
ou sur la mise à ln charge du Trésorier général des sommes non recouvrées, 








Article 51. — Le Trésorier général est soumis, en tout cefqui n'aurait pas été prévu 
par le présent arrêté, aux dispositions du décret du 0 décembre 1912 relatives au 
recouvrement des recettes, au paiement des dépenses et aux responsabilités conséeu- 
rives à sa gestion. 





Article 52. — Dans le mois qui suivra la mise en application du présent arrêté, le 
Directeur, assisté d'un autre membre de l'institution, procédera contradictoirement avec 
l'agent chargé de la comptabilité, à l'inventaire du mobilier et du matériel de l'Ecole 
et au récolement de Ia bibliothèque et des collections. 1 sera dressé de cette opération 
un procés-verbal dont une expédition sera transmise au Gouverneur général. 

I sera procédé en même temps et par les soins de la mème commission, à 
maïssance des objets d'approvisionnement et de consommation existant dans les ma- 
gssins de l'établissement. Une expédition du procès-verbal de cette opération sera 
prise en charge par l'agent chargé de la comptabilité comme premier article de sa 
comptabilité en matières. 





Article 53. — L'agent chargé de la compubilité est responsable du matériel et 
des approvisionnements confiés à sa charge. Les membres de l'Ecole, détenteurs de 
meubles où d'objets mobiliers, en sont responsables vis-à-vis de lui. 





Article 54.— L'agent chargé de la comptabilité tient : 
ne 





10) Un livre d'inventaire des objets mobiliers et du matériel ; 
20) Un livre dé magasin destiné à enregistrer l'entrée et la sortie des objets de 


consommation et de transformation. 





Article 5. — Le livre d'inventaire est divisé en trois parties distinctes: 10) mo- 
bilier et matériel (meubles meublants, machines, engins, outils, ustensiles, instruments, 
etc.) ; 29) bibliothèque ; 32) collections d'objets d'art ou de science, Dans chacune 
de ces divisions, les opérations faites sont enregistrées chronologiquement et avec 
un numéro d'ordre spécial à chaque série. 





Article 56, — La réforme des objets hors d'usage est prononcée par décision du 
Directeur, Les objets réformés sont maintenus sur le livre d'inventaire, avec La men- 
ion de la décision qui en prononce la réforme. ls doivent être mis à part pour être 
représentés à toute réquistion, et ne peuvent être vendus, détruits ou transformés 
qu'après autorisation du Gouverneur général. 
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Les objets disparus ne peuvent être réformés. Leur disparition est signalée par le 
Directeur au Gouverneur général qui prend les mesures que comporte l'aftai 





. 

Article 57, — Au 31 décenbre de chaque année, ou en cas de mutation de l'agent 
chargé de la comptabilité, le Directeur, assisté d'un autre membre de l'institution, 
procède, en présence de l'agent charaé dela comptabilité, au récolement du mobilier, 
de la bibliothèque et des collections, IL est dressé de cette opération un procès-verbal, 
dont une expédition est transmise au Gouverneur général. 





Anicle 58. — L'agent chargé de la comptabilité inscrit duns le livre de magasin : 
19) Tous les objets entrés dans les magasins pendant l'année, au fur et à mesure 
des livraisons faites par les fournisseurs ; 
29) Le détail de l'emploi qui a été fait de ces objets. 
Le Directeur vérifie chaque mois le livre de magasin. 








Article 59, — Au 31 décembre de chaque année, ou en cas de mutation de l'agent 
chargé de la comptabilité, le Directeur, assisté d'un autre membre de l'institution, 
procède, en présence de l'agent chargé de la comptabilité, à la reconnaissance 
térielle des objets qui existent dans les magasins. La situation des objets en magasin 
est constatée par un procès-verbal dont une expédition est remise à l'agent chargé de 
la comptabilité. 








Article 60. — Le compte administratif du Directeur présenters, 
tinctes et dans l'ordre des articles du budget : 





par colonnes dis- 


en réceties : 


« 19 la nature des recettes ; 
29 les évaluations des budgets primitif et additionnel ; 
3° la fixation définitive des sommes à recouvrer d'après les titres justificatifs ; 
4° les sommes recouvrées jusqu'à ln clôture de l'exercice ; 
4° les sommes restant à reporter à l'exercice suivant 





en dépentes : 

1° la nature des dépenses ; 

a le montant des crédits ; 

3° le montant des sommes payées sur ces erédits jusqu'à la clôture de l'exercice ; 
49 les restes à payer k reporter à l'exercice suivant ; 

3° les crédits ou portions de crédits à annuler faute d'emploi dans Les délais prescrits. 





L'ordonnateur joindra à ce compte les développements et explications nécessaires 
rer l'administration supérieure et lui permettre d'apprécier ses actes admi= 
pendant l'exercice qui vient de se terminer 









Aticle 61. — Les comptes du Trésorier général seront présentés dans la même 
forme que les coniptes des budgets municipaux de l'Indochine. 
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Article 63. — L'agent chargé de la comptabilité établit pour l'année entière ou pour 
la partie de l'année pendant laquelle il a été en fonctions, un compte de matières, Ce 
compte, qui s'applique exclusivement aux objets de consommation, constate la quantité 
et la valeyr des approvisionnements au dernier jour de l'année ou de la gestion précé- 
dente ; Ia quantité et la valeur des approvisionnements qui sont entrés dans les magasins 
et de ceux qui en sont sortis ; enfin, la quantité et la valeur des approvisionnements en 
magasin au dernier jour de l'année ou de la gestion. 

Ce compte est transmis par le Directeur au Gouverneur général, avec une expé- 
dition du procès-verbal prévu à l'article 57 ci-dessus. 





Article 63. — Le Secrétaire général du Gouvernement général, le Directeur des 
Finances de l'Indochine, le Trésorier général de l'Indochine et le Directeur de l'Ecole 
française d'Extrème-Orient sont chargés, chacun en ce qui Le concerne, de l'exéeution 
du présent arrèté. 





Hanoï, le 20 septembre 1920, 


Par délégation 


Le Secrétaire général 
du Gouvernement général de l'Indochine, 


MONGUILLOT 


22 septembre 1920. 


Arrêté chargeant M. L. Aunoussæau de l'expédition des affaires courantes en l'absence 
de M, Henri Panuewriën, directeur p, £ (/; O., a5 septembre 1920, p. 1769), 





16 octobre 4920. 


ARRÈTÉ PIXANT LE MONTANT DE LA SUBVENTION ANNUELLE DU BUDGET GÉNÉRAL À 
d'écoue FRANÇAISE D'exraME-oniENT (J. O,, 20 octobre 1920, p. 1941). 


Le Gouverneur Général de l'Indochine, 


Vu les décrets du 30 octobre 1911, portant fxation des pouvoirs du Gouverneur 
et o-ganisation faancière ot administrative de l'Indochine ; 

du 25 février 19p1, instituant l'Ecole française d'Extrame-Orient ; 
du 3 avril 1910, conférant la personnalité civile à l'Ecole française 
Orient ; 

Vu l'arrèté du 30 septembre 1920, réglant l'organisation et le fonctionsement de 
M'Ecole sous le régime de Ia perdonnalité civile ; 

Sur la proposition du Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient et l'avis 
conforme du Directeur des Finances, 
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ass — 
ARRÈTE : 
Art, 1. — Le montant de la subvention annuelle du Budget général de l'Indochine 


à l'Ecole française d'Extrême-Orient est fixé, pour les années 1921, 1922, 1923, 
1924 et 1995, à la somme de cent soixante mille piastres (160,000 $ 00): 





Art, 3. — Le Secrétaire Général du Gouvernement Général, le Directeur des Fi- 
nances de l'Indochine, le Trésorier Général de l'Indochine et le Directeur de l'Ecole 
française d'Extrême-Orient sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution: 
du présent arrêté, 


Hanoï, le 16 octobre 1920. 
LONG. 


21 décembre 1920. 


Arrêté remettant M. P.-M. Aucounr, professeur principal de a° clusse, chargé des 
fonctions de secrétaire adjoint à l'Ecole française d'Estrème-Orient, à la disposition du 
Directeur de l'instruction Publique en Indochine (J. O, 25 décembre 1920, p. 2417}. 
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Amoghavajra. Les transoriptions de 
dhäranr de l'Ecole d° — , v. Masbeuo (H.). 

Andrews (F. H). Ancient Chinese 
Figured Silks excavated by Sir Aurel Stein 
atruined sites of Central Asia, 1v,1 70-176. 
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Goloubew, Perera. — indochinoise, 1v, 
200-132: Cœoès, Finor, Panmenrien. 
Archæologisch Onderzoek in Nederlan- 
dsch Indie, 11, v. Krom, Commission des 
Antiquités historiques et archéologiques 
du Cambodge, 1v, 205. 

Art. — hindou, v. Coomaraswamy, 
Goloubew, Perera, Rüpam, Tagore. — 
indo-javanais, v. Krom, — des tissus à 
l'époque des Han, 1v, 170-176. Nouvelles 
acquisitions de la section d'— du Musée 
de l'Ecole, 1v, (98-200. 

Asie centrale. Bibliographie, 1v, 158- 
176. — Anciennes soieries chinoises 
trouvées en —, v. Andrews, Culte de 
Maitreya en —, v. Leumann, 

Asie orientale. Section de | — à la 
Fédération des Sociétés orientales, 1v, 
222-216. 

Atlas de l'Indochine, dressé et publié 
parle Service géographique de l'Indochine, 
iv, 69-71. 

Aucourt (P.-M.). Reis à La disposition 
du Directeur de l'instruction publique, 1y, 
189, 185, 237, 2309, 258. 

Aurousseau (L.). Comptes rendus, 1v, 
73-120, 175-176, — Travaux, 19, 189, 
184; 238. — Chargé des fonctions de 
secrétaire-bibliothécaire, iv, 184, 236, 
237, et de l'expédition des affaires cou 
rantes de l'Ecole, tv, 182, 257. Nommé 
professeur de chinois à l'Ecole, 1v, 243. 

Austro-asiatique. Sur la théorie d'une 
race —, v. Heine-Geldern. 
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Bantiy Kedeï. Dégagement du —, 1, 
218-219. 

Baphuon, Entretien du —, 1v, 210. 

Barabudur. Deseripiion archéologique, 
. Krom 

Batteur (C.). Chargé des foncions de 
conservateur du groupe d'Añkor. 1, 182, 
184, 206, 222, 237-239, 243. 

Bayon. Dégagement du —, 1, 210. 

Beauvais (1,). Nommé correspondant de 
l'Ecole, 1, 229, 

Bibliographie. Indochine, 1, 57-120. 
Inde, iv, 121-137. Indes néerlandaises. 
1%, 148-140. Chine, iv, 150-153. Japon, 
I, 154-157. Asie centrale, 19, 1582176. 
Notes bibliographiques, iv, 177-179, 

Bibliothèque de l'Ecole, 1, 186-195, 
240 
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Blagden (C. O.). Les études malaises, 
225. 

Bb-chinh, 19, 111. 
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de l'Ecole, 1v, 229. Cf. 1, 185. 

Borobudur, CF, Barabudur. 
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Le— au Japon, 19, 155-156. Diction- 
naire du —, 19, 226-228, Iconographie 
bouddhique, W, 122, 124-127, 133 1341 
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*. Daya Ram Sahai, Krom. 
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semble et les abords, Chapitre 1, Situa- 
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Chapitre III, Description d'ensemble, 1, 
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Che-san ling, v. BouiLtann et Vau- 
DesGaL, 

Chen-tn9, v. BoUILLARD et VAUDESGAL. 
D'après leË auteurs chinois, tr. 16-1 
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20-22. La Grande porte rouge, Ta hong 
men, in, 22-24. Le Pavillon de la stèle, 
Pai-Ving ou Pei-leou, 1, 24-27; Person 
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du Tarik de Ya’ kubi sur les rois de la —, 
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160-170. Vocabulaire sino-mangol, 1, 
224. 
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FE Sculptures ivanes de Ceylan, 
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Classiques de l'Orient, 19, 177. 






































Cochinchine. Chronique, 1v, 205. — 
Enquête archéologique, 1v, 205, 239. 
Relation sur la —, V. La Bissachère. 

Canis (G). Note sur une statuette 
cambodgienne de la Prajnäparamita, 
iv, 7-8. À propos des meules de pierre 
appelées rasuñ batau, 19, 8-11 
Compte rendu, 1x, 57-66. — Inventaire 
des documents laotiens des Hua phan 
conservés à la Bibliothèque nationale de 
Bangkok, 1v, 194-105. Traduction de 
l'inscription de Mÿ-hung, 1v, 1. — Une 
inscription inédite sur les origines de la 
dynastie de Sukhodaya, 1v, 224. — Nom 
mé correspondant de l'Ecole, 1v, 229, 
239. Cf. 1v, 185, 241, 242 

Colombo Museum. Memoirs of the —, 
series À, nÔ$ 1 et 2, 1v, 124-191. 

Commuaille (Jean). Inhumation à Añkor 
Thom des restes de —, 1v, 221-222. CI. 
W, 206. 

Confucius et l'ascétisme, 1v, 150-152, 

Coomaraswamy (Ananda K.). Bron- 
zes from Ceylon, chiefly in the Colombo 
Museum, iv, 124-128. 

Convien (Hexmi). Rapport sur les 
travaux de l'Ecole Jrançaise d'Extréme- 
Orient du mois d'avril 1918 au mois 
de juillet 1920, tv, 183-186. 

Corée. Introduction de l'écriture chi- 
noise en —, 11, 9 a. 1. Un légende coré- 
enne frée du Sam kouk you sa, 1, 3: 
‘Transcription du sino-corden, 11, 5. 

Correspondants de l'Ecole, 
230, 239. 

Bai Vigt sûr ki bn ki tye bién et Bai 
Viër sr ki 1ye bién, 1v, 90-92, 

ai Viét sie ki toûn thur, 1v. 90-01, 

Dai Viët thông sé, 1, 93 

Dames (Longroorik). Les Portugais et 
les Tures dans l'Océan Indien au XVI 
siècle, 1, 224-225. 

Damrong Rachanuphap. Nommé cor- 
respondant de l'Ecole, 1, 229. 

Daya Ram Sahni. Annual Progress 
Report of the Superintendent, Hindu and 
Budähist Monuments, Northern Circle, for 
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he year ending 31st. March 1919, 1", 
Hit 

De Groot (J. L. M). Universismus. Die 
Grundlage der Religion und Ethik, des 
Suatswesens und der Wissenschafien 
Chinas, 1V, 150-153: 

Deloustal (R.). Nommé correspondant 
de l'Ecole, 1v, 229. CE. iv, 185, 239. 

Demiérille (P.). Comptes rendus, 1v, 
135-137, 150-153, 158-170. — Travaux, 
14 182-183, 184, 197-199, 237, 239. 

Dhârani. Les transcriptions de — de 
l'école d'Amoghavajra, v. Masreno (H:). 

Dharma, +. Masson-Ourrel. 

Dislecte de Teh'ang-ngan sous les 
%. Masreno (H 
Djivi, driemaandelijkseh _tijdschrift 
gegeven door het Java-Instituut, n° 1, 
77-178: 

Documents administratifs. — 1920. 17 
mars, arrêté nommant des correspondants 
de l'Ecole, in-extenso, 1v. 229-230. —3 
, décret conférant à l'Ecole la person 
nalité civile, in-extenso, 1, 230-236. — 
8 mai, M 
d'études en Corée et au Japon, e1 M. 
Aurousseau des fonctions de secrétaire 
bibliothécaire, 1v, 236. — 25 juin, M. 
Finot nommé directeur de l'Ecale, 19, 
236. — 24 juillet, congé d'un an accordé 
à M. Marchal, 19, 236. — 4 août, rapport 
au Conseil de Gouvernement sur la situ 
ation et les travaux de l'Ecole pendant 
l'année 1919-1920, in-extens, 1, 237- 
242. — 1b, M. Goloubew nommé pen- 
sionnsire de l'Ecole, 1, 243. — 10 août, 
terme de séjour de M. Cadière prorogé 
d'un an, 1v, 243. — 27 août, M. Batteur 
chargé des fonctions de conservateur du 
groupe d'Añkor, 1, 243. —17 septembre, 
M. Aurousseau nommé professeur de chi- 
nois, 19, 243. — 20 septembre, arrêté 
réglaut l'onganisation et le fonctionnement 
de l'Ecole sous le régime de la personnalité 
civile, in-extenro, 1, 243-257. — 23 
septembre, M. Aurousseau chargé de l'ex 
ires courantes de l'Ecole, 
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257. — 16 octobre, arrété fixant le 
montant de la subvention anouelle du 
budget général à l'Ecole, ingextenso, 1Y, 
257-258. — 21 décembre, M, Aucourt 
remis à la disposition du Directeur de 
l'Instruction publique, 19, 258. 

Béi-son. Pagode bouddhique de —, 
1, 202, 

Drame lyrique japonais, v. Peut, 

Durand (E.-M.). Nommé correspon- 
dant-délégué de l'École, 19, 229. 

Duroiselle (Ch). Report of the Supe= 
rintendent, Archæological Survey, Bur- 
ma, for he year ending 415t March 1920, 
W, 123. — Nommé correspondant de 
l'Ecole, 1v, 229. 

Eberhardt (Ph.). Nommé correspon- 
dant de l'Ecole, 1v, 230. Cf. 1, 230,241. 

Ecole française d'Estréme-Orient. 
Chronique, 19, 181-200. — V. Conde, 
Panwexrien, Bibliothèque, Correspon- 
dsats, Documents administratifs, Musée, 
Publications. 

Fédération des Sociétés orientales, 
seconde session, 1v, 222-228. 

Ferrand (G.). 
"kübt sur les rois de La Chine, 1v, 226. 

Fisor (Lours). Le Triçüla de Präh 
Vihär Thom, 19, 6-7. — Comptes ren 
dus, 1v, 67-72, 121-123, 138-149, — 
Allocution prononcée à linhumation des 
restes de Jean Commaille, iv, 221-23: 
La Marche à la lumière, poème de Çän- 
leva, 19, 177, — Nommé directeur de 











































l'Ecole, 1r, 181, 184, 236, 237 
Folklore japonais, 1, 1 sq. passi, 
1, 5-6 7-10. 


ctes du —, il, 69-704 
France. Chronique, is, 222-338. 

Gangoly (Ordhendra Coomar). Rü- 
pam. À Journal of Oriental art, chiefly 
Indian, Fasc. 131-1352 

Garuda, v. Maitra. 

Géthäs. Archaïsme des —, v. Meillet. 

Géographie. Atlas de l'Indochine, 
dressé et publié par le Service géngri- 
phique de l'Indochine, 19, 69-71 — 

















historique des pays annamites, 19, 75- 
87. 

Go-on, 1, 9 s9g. 

Goloutew (Victor). Comptes rendus, 
4 124-135, 170-174. — Les classiques 
de l'Orient, 19, 177. Quatorze sculptures 
indiennes de 1a Collection Paul Mallon, 
1, 178: — Nommé pensionnaire de 
l'Ecole, 1, 183, 184, 243. CE. 1v, 223. 

Grierson (Sir George). Linguistie Sur- 
vey of India, 19, 223-224 

Groslier (G.). Fouilles à Vibär Thom, 
19, 3-6, — Nommé correspondant-délé- 
gué de l'Ecole, iv, 229. Cf. tv, 222. 

Guesdon (Joseph). Dictionnaire cam- 
bodgien-français, asc. 2 et 3.1v, 57-66. 

Han. Soieries de l'époque des — 
découvertes par Sir Aurel Stein dans la 
région du Lop-nor, v. Andrews. 

Hanoï. Conservation du Van mièu 
de —, 1", 200-203, 240. Musée de 
l'Ecole à —, 1v, 195-200, 240-242. Cf. 
Thäng-long. 

Hara (Katsuro). An Introduction to 
the history of Japan, 1v, 154-157. 

Hashi-hime, 1, 67 n. 2. 

Heine-Geldern (Robero. Gibt es eine 
austronsiatische Rasse ? 1v, 67-69. 

Hia cheng king, iv, 160-161. 

Hioai-tche, m, pl. V À, xun E. 

Hiso ling, v. Bou: 
mu, tite, pl XXHI-XXU, XLI-XLH. 

Hien-ling, v. BourLiARD et VaUDESCAL. 
Personnages ensevelis, in, 48. Descrip= 
tions anciennes, 1, 49-50. Etat actuel, 
1, 50-53, pl. XXV. Annexes, 111, 53-54. 

Hôn b, 1v, 8-10. 

— d'Anna, v. Maybon. — 
111, 1 s9q. passim. — du Japon, 


























Hiu King-tsong, 1, 51 59q. passim. 

Hiun teh'en, it, pl. XI 

Ho-k'eou, 1, 73 599: 

H Si-Drong, 1V, 90,99. , 

Hua Phan. Documents laotiens des — 
éonservés à la Bibliothèque Nationale de 
Bangkok, 19, 194-195 





AnD et VauDESCAL,, 


Huber (Edouard), 
nyder. 

Iconographie indienne, 1x, 122, 14 
134 passim, 141-148. 

Ikkyü. Le nô d'Eguchi attribué à —, 
1,53 

Tkutamayori-bime, 1, 2-3. 

Inde anglaise. Bibliographie, 1v, 141- 
137: 177 178. — Anciens traités indiens 
*.surl'étymologie, v. Sarup. Archéologie, 
». Caœvës, Daya Ram Sahri, Duroitelle, 
Goloubew. Ari, +. Coomaraswamy, Pi 
rera, Rüpam, Linguistic Survey of Indis, 
+. Grierson. Le mot dharma dans La pensée 
indienne, +. Marson-Oursel. Les Portu- 
gais et les Turcs dans l'Océan Indien au 
XVIe siècle, v. Dames, — V. Birmi 
Colombo, Lahore. 

Indes néerlandaises. Bibliographie, 19, 
138-149, 177-178. — Archéologie, +. 
Krom. Une revue sur la culture indigène 
des —, x. Djäwä. — V. Java. 

Indochine. Bibliographie, 1v, 57-120, 
178-179. — Chronique, 1v, 181-223. — 
Aïlas del —, 1v, 69-71. Objets préhis- 
toriques indochinoïs, 1, 195-197. — V. 
Anvam, Cambodge, Cochinchine, Laos, 
Tonkin. 

Inscription. — de Mÿ-bng, v. Par 
mexrien.— de Vibe Thom, v. 
s du Musée de Lahore. 19, 122. — inédite 
sur la dynastie de Sukhodaya, v. Canès. 

Iranien oriental. Un poème en 
transcrit et traduit par Leumann, 
158-170. 

Japon. Bibliographie, 1v, 154-157: — 
Le bouddhisme au —, 19, 155-136, 
Drame lyrique japonais, + Pen. Intro— 
duetion à l'histoire du —, v. Hara. Les 
ssionnaires chrétiens au 156- 
157. Relations du — avec l'Aonam, tv, 
96. Transcription et prononciation sino= 
japonaises, 11, 5, 18-20. Transfert de 
là capitale du — de Nara à Kyoto, 1, 
155. 

Jätaka. — de l'ermite et des lièvres, 
1%, 167-168. — de Maitreya, v, 165-167. 
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Nariman, Seh- 
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Java. — Institaut, x, 177-178. Repré- 
sentation de Garda à —, v. Matra. 
Temple de Barabudur à —, v. Krom. 

K'ai-k'eou, li, 73-75: 

Kan-on, 1, 18-20, 33 599 

K'ang ling, v. Bouistano et VAUDES- 
caL. Personnages ensevelis, n, 69. Des- 
crigtions anciennes, mt, 70. Etat actuel, 
mu, 70-71, pl. XXX. Annexes, lu, 71-72, 

Kapält, 1v, 165 n. 2. 

Karlgres (B.). Les études sur la pho- 
aologie chinoise, 1, 7 saq 

Karpelès (Andrée). Ulustration de La 
Légende de Nala et Damayanif, 1v, 177: 
Traduction de Art et Anstomie hindous, 
177 

Kenlin (. E.). Nommé correspondant 
de l'Ecole, 1v, 230. 

Keou-keou yai, v. BouieanD et Vat- 
DESCAL. 

Khmèr, cf. Cambodge. 

K'i-lin, mt, ple VIE B, VI A. 

Kieou-long tch'e, x. Bouttann et 
VauDEseaL. 

King ling, v. BouiLLARD et VAUDESCAL, 
Personnages ensevelis, ni, 54. Descrip- 
tions anciennes, lt, 54-55. Etat actuel, 
in, 55-58, pl. XIX, XNXIV. Annexes. 
M, 58. 

King ling, v. BoutanD et Vaupes- 
car. Personnages ensevelis, 11, 84-85 
Descriptions anciennes. in, 86. Etat ac- 
tuel, ut, 66-88, pl. XXVI. Annexes, 
88. 

K'ing tien. Colonne — , it, pl. I. 

Kiriimukha, 1, 134. 

Kläñ. Dégagement des prasèts — , 
19, 210-312, 230. 

Kojidan. Légendu shônin Shôku rap- 
portée dans le —, 1, 50-52. 

Kojiki. Légende d'Ikuramayori- 
d'aprés le — , 1, 3-6. 

Komrant (Uinoso Zenit), Eguehi, 
traduit par N, Pan, 1, 40-93 

Kontum. Objets recueillis à — , 1, 
198-199, 202-204. 

Kouang Jun, M, 53 599. 
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Krom (N.J.), Beschriing van Barabu= 
dur,samengesteld door —en T. V 
1e deel. Archælogische Bescl 
door — , v, 138-149. . 

Kuñjarakarpa, 19, 147. 

Kwaxze (Seau Moroxive), Mivu, 1, 
1-30 ; Tamura, 1, 31-47 ; Eguchi, 1, 
49-73: Kinula, 1, 75-95. Traduits par 
N. Pen, 

Kyoto. Transfert de la capitale du 
Japon de Nara à — , 19, 155. 

La Bisachère (Pierre-Jacques Le- 
monnier de). La Relation sur le Tonkin 
et ls Cochinchine de —, publiée par 
Charles B.-Maybon, 1V, 178-179. 

La Vallée Poussin (L. de). Nommé 
correspondant de l'Ecole, 1, 230. 

Labore Inscriptions inédites du Musée 
de— ,nv, 122. 

Lajonquière (E. Lunet de). Nommé 
correspondant de l'Ecole, 1v, 230. Cf, 
185. 

Laos. Chronique, 1, 222. — Docu- 
ments laotiens convervés à la Bibliothèque 
Nationsle de Bangkok, 1v, 194-195. Nou- 
elles pièces laotiennes du Musée de l'E 
ele, 1, 199. 

LE Hi, iv, 90. 

Le, 1, 97. Les — ei les Mac, 1v, 98 
102. Histoire des — de 1675 à 1740, 19, 
a1g-n19. — hoëng tridu KI et — st 
iye biéa, rv, 91-92. — Du-tôn, 1v, 116 
us. 

L8 Qui-Bôn, iv, 81, 92, 93, 95. 

Leumaan (E.). Maitreya-samitf, des 
Zukurfisideal der Buddhisten, 1v, 158- 
170 

Lévi (Sylrain). La Légende de Nals 
et Damayanté, iv, 177: — V. Nariman. 
— Rapport sur l'élaboration d'un dic- 
tionnaire du bouddhisme, 19, 226-228. 

Li Wes-fong, 19, 76, 98 

Ling-sing men, ii, 30-32, pl. XI. 

Littérature. — bouddhque, v. Leu- 
mann, Nariman. — japonaise, v. Peut. 
— tibétaine, v. Toussaint. — religieuse 
de Java, 15, 147-148. — sanscrité, %. 
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Final, Lévi, Réparation du Temple de 
la — de Hanoi, 1y, 200-202, 240. 

Lop-nor. Anciennes soïeries chinoises 
trouvées das les sables du —, r. An- 
drews. 

Lou Fa-yen, u, 8 sq. 

Mac, 19, 97. Intervention de la Chine 
dans la querelle des — et des Lé, 1v, 
98-102. Conquête de Thäng-long sur 
les —, 1x, 102-106. Campagne des La 
contre les —, IV, 112-113. 

Madhyamägama, 19, 161 qq. 

Maitra (Akshay Kuman._ Garuda, 
the carrier of Vishnu : in Bengal and 
Java, 132-133. 

Maitre (CL. E.), 1e, 184, 237 

Maitre: , +. Leumann, 

Mallon (Paul). Quatorze sculptures in 
diennes de la Collection —, v. Goloubew. 

Mao ling, v. BouiLtARD et VauDescaL. 
Personnages ensevelis, m1, 64-65. Des- 
criptons anciennes, m, 65. Etat actuel, 
un, 65-66, pl. XX, XXVIIT, Annexes, 
a, 66-67. 

Marchal (Henri). Travaux, 1, 182, 
184,206, 217, 237, 238. Parti en congé 
administratif, 1v, 236 

Maspero (Georges). Nommé corres- 
pondant-délépué de l'Ecole, 1v, 229. 

Masreno (Henn). Le Dialecle de 
Téh'ang-ngan sous les Tang. Avant- 
propas, 1 Première parte. Les 
Documents, n, 8-11, 1, Le Téie yun, 1, 
11-17-32, Le Kan-on, 1, 18-20. 3, Ler 
tramseriptions de dhärant de l'école 
d'Amoghavajra. 1, 20-21. 4, Le sino= 
annamite, \, 21. $, Le manuserit bé 
lain-chinois de Touen-houang, 4, 21- 
22. Deuxième partie. Le Système eonson- 
antique. Chapitre], Les initiales, w,23= 
41. Chapitre Î1, Les Finales, 1, 41-50. 
Troisième partie. Le Système vocalique, 
Chapitre I, Examen général des rimes, 
ü, 5-72. Chapitre II, Les phonèmes 
médiaux, n, 73-75. Chapitre {Les 
Voyelles postérieures, 1, 75-86. Chapi- 
re IV, Les Voyelles centrales, u, 86-95 

















Chapitre V, Les Voyelles antérieures, 
195-107. Chapitre VI, Tableaux d'en 
semble, ü, 108-109. Appendice 1, Les 
Sources du Trie yun, u, 110-114. Ap- 
pendice II, La Lite des earactères-in- 
des de rimes du Ts yun, 1, 115-117. 
Appendice 111, Notes additiannelles, 1 
118-119. — Travaux, 1v, 184-186, 198, 
199, 204, 238, 241. — Nommé pro 
fesseur au Collège de France, iv, 182, 
1841 198, 337. 

Masson-Oursel. Sens du mot dharma, 
1, 225. 

Maybon (Charles B.. Histoire 
moderne du pays d'Anna, IN, 73-120. 
La Relation sur le Tonkin et la Cochin 
chine de M. de La Bissachère, 19, 478- 
179. 

Meillet (A). Aréhaïsme des Gâthäs, iv, 
ER 

Meiller (M.). Nommé correspondant 
de l'École, iv, 230. 

Memoïrs of the Colombo Museum, 
series À, nô% 1 et 2, IN, 124-131 

Ming. Relations de la Chine avec 
l'Annam de 1535 à 1541, d'après le — 
che, iv 08-102. Sépultures impériales 
des —, +. BouiLtanD et VaUDESCAL. 

Mongol. Un vocabulaire — du X1V* 
siêcle, v, Pelliot 

Morse, Les subrécargues dans le com- 
mercede la Chine vers 1700, 1v, 225-226. 

Motoori. Son étude sur le kan-on, 1, 
19, 35. 

Musée. — €am de Tourané, 19, 204- 
205, 242. — khmèr de Phnom-pénh, 
205, 342. — de l'École à Hanoï, 1v, 195- 
200, 240-242, Inscriptions inédites du 
— de Lahore, 1, 122. Memoirs of the 
Colombo Museum, 1, 124-131. 

Mj-hung. Borne inscrite de --, 
PARMENTIER. 

Nagarakrtägama, 1v, 147-148. 

Nankin. Le tombeau impérial de —, 
v- BoutLtanD et VauDEsCAL. 

Nara, Transfért de la capitale du Japon 
de — à Kyôto, 1, 155: 
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Nariman (G. K.). Literary History of 
Sanskrit Buddhism. (From Winternitz, 
Sylvain Lévi, Huber), 1v, 135-137, 

Ngan-nan tche yuan, 1v, 77 

Ngô THi-SF, 19, 81, 92, 94 

Nguyän, 1x, 97. Date de l'arrivée de 
— Hoëng à Thäng-long, 19, 109-110. 
Généalogie des —, iv, 106-107. Rapports 
de — Hoïng avec Trinh Kidm, 1v, 107- 
108, Rivalité entre les — et les Trinh, 
W, 108. 

Nighaotu, v. Sarup. 

Nirukta, v. Sarup. 

No, v. Pen. 

Note on kirüimukha : being the life 
History of an indian architectural orna- 
ment, LV, 134: 

Orband (R.). Nommé correspondant 
de l'Ecole, 1v, 330. 

Padma thañ ÿig, chapitres 1 et XIL- 
XXI, traduit par Gustave-Charles Tous- 
BIRT, IV. 13-56 

Pañmexrien (Hexni), Borne inscrite de 
M-hueng, av, 1-2. — Vestiges de Vihär 
Thom, 1v, 2-6. — Rapport au Conseil de 
Gouvernement sur la situation et les 
travaux de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient pendant l'année 1919-1920, 19, 
237-242, — Travaux, iv, 181, 184, 185, 
237-238. 

ï ling ou Pei leou, 1, 24-27: 

Pékin. Route de — aux tombeaux des 
Ming, 1, 104-106. 

Pelliot (Paul). Un Vocabulaire mongol 
du XIVE siécle, 19, 224. — Manuscrit 
is trouvé par — en Asie 
21, 32-33, 96-37. Cu, 4 














centrale, 
A7 74 

Peréra (Edward W,). Sinhalese ban 
ners and standards, 1v, 128-191. 

Peni (Noët). Eludes sur le drame 
Ayrique japonais (në). V. Le në de Miwa, 
1, 1-23. Le nô de Tamura, 1, 25-47. Le 
25 d'Eguehi, 1, 49-73. Le n0 du Kinula, 
1, 75-05. Le nô de Matruyama-kagami, 
1, 97-110. — Compte rendu, 1v, 154 
187: — Travaux, 1v, 181, 185, 298, 241. 





— Chargé d'une mission d'études en Corée 
et au Japon, 19, 236, 237: 

Pegapl, 1V, 10-11 

Petithuguenin (P.). Nommé‘torrespon- 
dant de l'Ecole, 1v, 230. 

Phan Huy-Ché, iv, 82, 80. 

Phnom Bakheñ. Dégagement du temple 
de —, 1v, 208-2: 

Phonétique chinoise, v. Masprno (H.). 

Pirey (H, de). Sa collection de haches 
préhistoriques, 1, 195-196, 203-204. — 
Nommé correspondant de l'Ecole, 1v, 230. 

Prab Pithu. Dégagement du—, 19, 213. 

Prafaparamid. Statuette cambodgi- 
enne de la —, v. Cavès. 

Pravart, Le conte de —, 1v, 163-165. 

Préhistoire, Nouvelles pièces préhisto- 
riques du Musée de l'Ecole, 1, 195- 
202-204, 240. 

Publications de l'Ecole, 1y, 

Purusäda ça 

Que sir tue bién, 1, 90-92. 

Rasuÿ batau, v, Cœvis. 

Religion chinoise, v. De Groot. 

Rüpam. À Journal of Oriental Ant, 
chiefy Indiun. Edited by Ordhendra Coo- 
mar Gangoly. Fase, 1, W, 131-138: 

Salles (André). Une médaille commé= 
morative de la participation militaire des 
colonies à la guerre, 19, 200, 

Sallet (Albert), Nommé correspondant= 
délégué de l'Ecole, 1v, 229, — Travaux, 
1, 185, 230. 

Sang hyang Kamahayanikan, 1v, 148. 

Sanserit. Littérature — e, v, Finot, 
Lévi, Nariman. Syllabaire — chind 
moghavaÿra, 1, 20-21, 27-32, 

Sarup (Lakshman). The Nighagqu and 
the Nirukta, the oldest Indian treatise on 
Etymology, Philology and Semantics, 1, 
ut 

Schmidt (P. W.). À propos de sa théorie 
d'une race austro-asiatique, +. Heine- 
Gelderg. 

Schnyder (Casimir). Edouard Huber, 
ein _schweïrerischer Sprachengelehrter, 
Sinolog und Indochinalorscher,sein Lebei 
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und seine Briefe, seine wissenschafliche 
Bedeutung, nebst einer Auswabl seiner 
Arbelten, iv, 71-72. 

Sépulfures impériales des Ming, 
BouILLARD et VAUDESGAL 

Shôku shônin et le nû d'Eguchi, 
50-52. 





Si-ngan tou. Dislecte de, it, 9, 50. 
Cf. Teh'ang-ngan, 
Si tsing, m1, 98. 





Siam. Meules siamoises appelées hin 
bôt, 1v, 8-10, Nouvelles piéces siamoises 
du Musée de l'Ecole, 1v, 199. 











Singhalais, Etendards et drapeaux — , 
v. Perera. 

Sisaket. Réparation du Var —,1v, 222 
240. 


Sou Wou, 1, 75. 

Srah_ Sean. Dégagement du —, 19, 
320. 

Sieu ling, . BouiLLAnD et VauDEsGAL, 
Personnages ensevelis, 111, 90-95. Etat 
aetuel, it, 95-07, pl XXXVI 

Stein (Sir Aurel). Anciennes soieries 
chinoïses rapportées de l'Asie centrale 
par —, v. Andrews. 

Sukhodaya. Inseription inédite sur les 
origines de la dynastie de —, v. Cædés. 

Suor Prat. Dégagement des prâsäts —, 
1, 210-212. 

Sutasoma, 1v, 147 

Ta hong men, in, 32-24. 

Ta Kèo. Dégagement du prisht —, 
DEEE 

Ta Prohm. Dégagement du — 1", 
DPALA 

Tagore (Abañindra Nath). Art et 
anatomie hindous, traduction d'Andrée 
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